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Des  mystères,  de  leur  origine,  et  de  leurs  progrès,  ds 

LEURS  ESPÈCES  DIFFERENTE»;  ET  EN  GÉNÉRAL  DE  TOUT  CE 
4JUI  TIENT  A  L'HISTORIQUE  DES  INITIATIONS  ANCIENNES , 
AU  CEREMONIAL,  ET  AUX  FONCTIONS  SACERDOTALES. 


L'origine  de  l'initiation  et  des  mystères  se  perd  dans 
l'obscurité  des  siècles^  et  remonte  jusqu'à  l'époque  éloi- 
gnée, où  les  appliquèrent  Ja,  religion  au  maintien 
de  l'ordre  social.  Ils  sont  proprement  le  fond  de  la  reli- 
gion des  anciens  et  de  leur  croyance  sur  les  rapports  d© 
l'homme  avec  les  causes  premières,  et  sur  la  Providence 
universelle.  Les  Égyptiens  nous  paraissent  être  le  plus 
ancien  peuple  chez  qui  on  trouve  des  mystères  établis;  et 
peut  -être  est-ce  d'eux  qu'ils  ont  passé  dans  le  reste  du 
monde ,  au  moins  revêtus  de  la  forme  sous  laquelle  ils 
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nous  ont  été  transmis  par  les  écrits  et  les  m  on  unions  de 
l'antiquité  grecque  et  romaine.  Les  Égyptiens,  en  géné- 
ral, ont  donné  beaucoup  d'attention  au  culte  et  aux  in- 
stitutions religieuses,  et  ils  semblent  avoir  rappelé  toute 
leur  politique  a  la  théocratie,  comme  à  son  centre.  Les 
prêtres  tenaient  dans  la  société  le  même  rang  que  les 
Dieux  dans  Tordre  du  monde.  Ils  n'avaient  même  tant 
vanté  le  pouvoir  des  Dieux ,  qu'afin  d'établir  plus  sûre- 
ment le  leur.  C'était  des  esclaves  impérieux  qui  régnaient, 
au  nom  de  leur  maître,  sur  d'autres  esclaves  timides,  qui 
alimentaient  leur  orgueil  et  leur  puissance  des  fruits  de 
leurs  sueurs  et  de  leur  industrie. 

Ce  sont  eux  qui,  plus  qu'aucun  autre  peuple,  ont  cher- 
ché à  développer  les  principes  de  la  morale  religieuse.  Ce 
fut  pour  l'enseigner  avec  plus  de  succès,  qu'ils  instituè- 
rent des  initiations  et  des  sociétés  particulières,  dans  les- 
quelles l'homme  apprenait  à  connaître  les  rapports  qui  le 
liaient  avec  l'Univers  et  avec  les  Dieux.  Les  mystères  d'O- 
siris,  d'Isis  et  d'Horus,  semblent  avoir  été  le  modèle  de 
toutes  les  autres  initiations  qui  se  sont  ensuite  établies 
chez  les  différens  peuples  du  monde.  Les  mystères  d'A- 
tys  et  de  Cybèle  célébrés  en  Phrygie;  de  Cérès  et  de 
Proserpine  célébrés  à  Èleusis,  et  dans  beaucoup  d'autres 
endroits  de  la  Grèce,  n'en  sont  qu'une  copie.  Cette  filia- 
tion de  culte  a  été  remarquée  par  Plutarque  (a),  Diodore 
de  Sicile  (6),  Lactance  (c) ,  et  par  plusieurs  autres  au- 
teurs; et  quand  ils  n'en  auraient  pas  fait  l'observation, 
il  ne  serait  pas  diilicile  de  s'en  assurer,  par  la  comparai- 


(a)  Plut,  de  Iside,  p.  356.  —  (6)  Dtodor. ,  lir.  i ,  §  96  ,  et  1.  3  ,  §  6g. 
—  (c)  Lactaoce,  p.  119. 
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son  des  aventures  romanesques  de  ces  divinités.  Les  an- 
ciens, qui  ont  comparé  les  divinités  grecques  avec  les  di- 
vinités égyptiennes,  ont  pensé  que  la  Cérès  des  Grecs 
était  absolument  la  même  que  l'Isis  égyptienne  (a);  qui' 
le  Bacchus  grec  était  aussi  l'Osiris  égyptien  (6);  d'où  il 
résulte  évidemment,  que  les  mystères  de  Cérès  et  de  Bac- 
chus, célébrés  par  les  Grecs,  sont  ceux  d'Isis  et  d'Osiris, 
établis  en  Égypte  dès  la  plus  haute  antiquité,  puisque  Cé 
rès  est  Isis,  et  Bacchus  est  Osiris.  Les  aventures  de  ces 
divinités  conduisent  au  même  résultat,  et  les  courses  d'I 
sis  (c)  ressemblent  en  beaucoup  de  points  à  celles  qu'on 
attribua  ensuite  à  Cérès,  suivant  l'observation  du  sage 
Plutarque,  et  de  Diodore  (</). 

Nous  allons  rapporter  ici  une  partie  de  la  fable  d'isis, 
que  nous  avons  racontée  et  expliquée  dans  notre  chapitre 
troisième  du  troisième  livre;  elle  nous  servira  ici  de  terme 
de  comparaison  (c). 

Isis  ,  après  la  mort  malheurcûse  d'Osiris,  dont  le  corps 
enfermé  dans  un  coffre  par  Typhon,  principe  des  ténè- 
brfis,  avait  été  jeté  dans  le  Nil,  se  met  à  la  recherche  de 
son  époux  infortuné.  Incertaine  de  la  route  qu'elle  doit 
bénir,  inquiète,  agitée,  le  cœur  déchiré  de  douleur,  en 
habit  de  deuil,  elle  porte  ça  et  là  ses  pas  égarés.  Elle  in 
lerroge  tous  ceux  qu'elle  rencontre,  même  de  jeunes  en- 
fans  ,  de  qui  elle  apprend  que  le  coffre  avait  été  porté  à 
la  mer  par  les  eaux,  et  de  là  jusqu'à  Byblos,  où  il  s'était 
arrêté,  reposant  mollement  sur  une  plante  (f)  appelée 
Enca,  qui  poussa  tout-à-coup  une  superbe  tige,  dont  il 


(a)  Plut,  de  Isid. ,  p.  36a,  364»  365.  —  (é)  Hérod.,  1.  a,  c.  4 a,  5g, 
c.  i44-  —  («)  De  I»ide ,  p.  36o.  —  (d)  Diod.  ,1.3,  $  69.  —  (<r)  De  Iside , 
p.  366,  etc.  —  {f)  I bid. ,  p.  357. 
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tut  tellement  enveloppe,  qu'il  semblait  ne  faire  qu'un 
avec  elle.  Le  roi  du  pays,  étonné  de  la  beauté  de  l'ar- 
buste, le  fit  couper,  et  en  fil  une  colonne  pour  son  pa- 
lais,  sans  s'apercevoir  du  coffre,  qui  s'était  uni  et  incor- 
poré avec  le  tronc.  Isis ,  instruite  par  la  renommée,  et 
comme  par  un  instinct  divin,  de  ce  qui  se  passait,  ar- 
rive bientôt  h  Byblo»;  et  baignée  de  larmes,  elle  vint 
s'asseoir  près  d'une  fontaine,  où  elle  resta  dans  un  état 
d'accablement,  sans  parler  à  personne,  jusqu'à  ce  qu'elle 
vit  arriver  les  femmes  qui  servaient  la  reine  Astartè^ 
qu'elle  salua  honnêtement,  et  dont  elle  retroussa  la  che- 
velure, de  manière  à  y  répandre,  ainsi  que  sur  tout  Jour 
corps,  l'odeur  d'un  parfum  exquis.  La  reine,  ayant  ap- 
pris  de  ses  femmes  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  sentant 
l'odeur  admirable  d'ambroisie  qui  s'exhalait  de  leurs  che- 
veux et  de  tout  leur  corps,  voulut  connaître  cette  étran- 
gère. Elle  invite  donc  Isis  à  venir  dans  son  palais,  et  à 
s'attacher  à  sa  personne.  Elle  en  fait  la  nourrice  de  son 
fils.  Le  roi  s'appelait  Malcamfrr,  et  la  reine  s/sfarfé,  ou 
suivant  d'autres,  Saosis,  et  Netnanoim,  ou  Mineivienne. 
Isis  mit  dans  la  bouche  de  cet  enfant  le  doigt,  au  lieu  du 
bout  de  la  mamelle,  et  brûla  pendant  la  nuit  toutes  les 
parties  mortelles  de  son  corps.  En  même  temps  elle  se 
métamorphose  elle-même  en  hirondelle;  voltige  autour 
de  la  colonne  d'Erica,  en  faisant  retentir  l'air  de  ses  cris 
plaintifs,  jusqu'à  ce  que  la  reine,  qui  l'avait  observée,  vint 
à  pousser  un  cri  en  voyant  brûler  son  fils.  Ce  cri  rompit 
le  charme  qui  devait  donner  à  l'enfant  l'immortalité.  La 
Déesse  alors  se  fit  connaître,  et  demanda  que  la  précieuse 
colonne  lui  fût  donnée.  Elle  en  retira  facilement  le  corps 
de  son  époux,  en  dégageant  le  coffre  du  bois  qui  le  re- 
couvrait, et  qu'elle  voila  d'un  léger  tissu,  et  parfuma  d'es- 
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sence.  Elle  remit  au  roi  et  à  la  reine  celle  enveloppe  de 
bois  étranger,  qui  l'ut  déposée  à  Hyblos  dans  le  temple 
d'Isis,  où  on  le  voyait  encore  4u  temps  de  Plutaroue.  lsis 
s'approche  ensuite  du  coffre,  le  baigne  de  ses  larmes,  et 
pousse  un  cri  si  aigu,  que  le  plus  jeune  des  (ils  du  roi  en 
mourut  de  frayeur        Elle  emmena  l'aîné  avec  elle,  et 
emportant  le  coffre  chéri,  elle  s'embarqua;  mais  un  vent 
un  peu  violent  s'élant  élevé  sur  le  fleuve  Phmuirus%  vers 
le  matin,  elle  le  lit  tarir  tout-ù -coup  de  colère.  S'élant 
ensuite  retirée  à  l'écart,  se  croyant  absolument  seule, 
elle  ouvrit  le  coffre;  et  collant  sa  bouche  sur  celle  de  son 
époux,  elle  le  baise,  elle  l'arrose  de  ses  larmes;  mais  le 
jeune  prince,  qu'elle  avait  emmené,  s'étant  avancé  par 
derrière  à  petit  bruit,  épiait  sa  conduite  et  les  expressions 
de  sa  douleur.  La  Déesse  s'en  aperçoit,  se  retourne  brus- 
quement, lance  sur  lui  un  regard  si  terrible,  qu'il  en 
meurt  d'effroi.  La  Déesse  se  rembarque  et  retourne  en 
Egypte  auprès  d'IIorus  son  fîjs,  qu'on  élevait  ù  Kutos,  et 
elle  dépose  le  coffre  dans  un  lieu  retiré,  hors  de  la  vue 
des  hommes.  Typhon  ,  était!  allé  pendant  la  mût  h  la 
chasse,  trouve  le  coffre,  reconnaît  le  cadavre,  et  le  cou- 
pe en  quatorze  morceaux.  (6),  qu'il  jette  ça  et  la.  La 
Déesse  l'ayant  su,  vient  aussitôt  rassembler  ces  lambeaux 
épars.  C'est  pour  cela,  dit-on,  que  l'on  trouve  en  É^ypta 
tant  de  tombeaux  d'Osiris,  parce  qu'lsis  enterra  chacun 
des  membres  de  son  époux  dans  le  lieu  où  elle  les  trou- 
va. D'autres  disent  qu'elle  lit  différentes  images  de  son 
époux,  et  qu'elle  les  donna  à  différentes  villes,  à  qui  elle 
lit  croire  que  c'était  le  corps  même  do  son  époux,  afin  de 


•  \ .    •  .i       .ir  y.  —'ii  .1 , ,u:a  p)  •  .*  »:  .» ,  bî.i  c 

(a)  De  Isîde,  c.  357.  rw.      Itùd.f  _  ,  . 
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multiplier  par-là' les  objets  de  lcurcuîre«ït  les  monuméns 
religieux  d'Osifis,  et  de  tromper  dans- ses  recherches  Ty- 
phon, s'iU'avisait  encore  4e  poursuivre  les  restes  de  son 

.  ...  r 

t?OOUX»  <  ...... .  .-   »~    i  i      wii  >. 

De  tous  les  membres  «"Qsftis  (et)  »  le*  parlies  génitales 
furent  les  soldes  qu'Isis  no -put  retrouver,  parce- que  Ty- 
phon le*  ayant  jetées  dans  le  fleuve  qui  fécondait  l'Égyp- 
te,  le  Phagre ,  -espèce  dé  poisson  a  têfe  effilée,  ét  armée 
d'une  sortfe-de  dard;  les  avait^dévorées.  À  fa  place,  Isis 
substitua  ttn  membre  viril  factice,' ou  le  phallus;  qu'eHo 
consacra,  et  dont  la  représentation  a  encore  lieu  dans  les 
mystères  de  l'Egypte.  Diodore  de  Sicile  donne  la  même 
origine  h  la  consécration  du  phallus  (b)  dans  les  temples 
de  l'Égypte,  et,  par  une  suite  de  l'imitation,  dans  ceux 
des  Grecs,  qui  avaient  emprunté  des  Égyptiens  le  culte 
d'Osiris  (c),  sous  le  nom  de  Bacchus,  et  la  consécration 
du  phallus  mystique,  des  Pammylies  égyptiennes  (d). 

Plutarque  convient  (a)  que  c'était  pour  retracer  ces 
événemens  réels, ou  fictifs,  qu'Isis  avait  établi  les  mystè- 
res qui  les  représentaient  par  des  images,  des  symboles 
et  un  cérémonial  religieux;  qui  en  étaient  une  imitation; 
qu'on  recevait  dans  ces  mêmes  mystères  des  leçons  de 
piété,  et  des  consolations  dans  les  malheurs  qui  nous  af- 
fligent ici-bas.  C'est  la  précisément  Fidée  que  nous  de- 
vons nous  eu  faire.  Ceux  qui  instituèrent  ces  mystères  Cli- 
ent rwmr  Knt  rli»  fortifier  li  reli.rmn  ot  do  roruvolor  Phom,. 

me  dans  ses  malheurs,  par  les  hautes  espérances1  qu'il  pui- 
sait dans  la  religion,  dont  les  principes  lui  étaient  présen- 
tés sous  les  dehors  d'un  cérémonial  pompeux,  et  sous  le 

(a)  De  Isido,  v.  358.  —  (*)  DîcrI.  ,  t.  i.  —  (o)  Herod.,  I.  2,  c.  49-  — 
{d)  Plut,  de  Iside,  p.  555.  -  (<)  Dcf  Isidc,  p.  Mft.~  *  ' 
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voile  sacré  de  l'allégorie.  Car  on  aurait  tort  de  prendre 
pour  de  l'histoire  le  récit  que  nous  venons  de  rapporter. 
Il  n'a  aucun  des  caractères  de  l'histoire,  même  altérée; 
il  a  au  contraire  tous  les  caractères  du  roman  et  d'une 
fable  sacrée,  qui  cache  un  sens  tout  différent  de  celui 
qu'elle  présente  sous  cette  forme  bizarre,  comme  nous 
l'avons  fait  voir  dans  notre  chapitre  sur  Isis.  Nous  n'a- 
vons rapporié  cette  liclion,  ou  plutôt  ces  débris  d'une  an- 
cienne licîion  mutilée  sur  Jsis  et  .ses  courses,  qu'afin  de  la 
comparer  avec  la  fiction  grecque  sur  Cérès. 

Cérès,  après  la  perle  de  sa  fille,  que  le  Dieu  des  tc/ic- 
brtrs,  Pluton,  lui  avait  ravie»  comme  Isis,  a  qui  le  même 
génie,  sous  le  nom  de  Typhon,  avait  enlevé  son  époux, 
se  met  à  la  recherche  de  celle  fille  infortunée.  Elle  allu- 
me un  flambeau  pour  éclairer  ses  pas;  et,  après  avoir  par- 
couru difierens  pays,  elle  arrive  à  Eleusis,  dans  F At tique. 
De  même  qu'Isis ,  arrivée  à  Byblos ,  vint  s'asseoir  près 
d  une  .fontaine,  Cérès  vient  aussi  s'asseoir  près  du  puits 
de  Cailichorê  (a)  ,  sans  avoir  voulu  encore  ni  boire  ni 
manger.  Elle  se  repose  sur  une  pierre,  qui,  devenue  un 
monument  de  sa  douleur,  prit  depuis  le  nom  de  Triste  ou 
•  d'Ageslate.  Ce  fut  là  que  les  filles  de  Celée,,  qui  condui- 
saient deux  (  lièvres  (6),  la  rencontrèrent,  comme  les  fem- 
mes d'Àstarlé  rencontrent  isis  près  d'une  fontaine.  Ces 
filles,  de  même  que  les  femmes  de  la  princesse,  furent 
informer  la  reine  Métanire  ic)  de  la  rencontre  qu'elles 
avaient  faite.  Cérès  est  appelée  au  palais,  où  Jambe, 
vieille  servante,  cie-irn-  ;i  l.i  foire  rire  par  de  grosses 
plaisanteries.  Celée  avait  un  fils  de  sa  femme  Mélanire, 


(«)  Callim.  II  y  uni.  in  Cer. ,  v.  i5,  iC3  17,  vie.  —  (6)  Ofid.  Fast.  4, 
v.  5o6.  —  (c)  Apollod.,  I.  1. 
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comme  Malcander  en  avait  un  de  sa  femme  Astarté.  Gév 

rès,  chargée  de  le  nourrir  [1],  le  mettait  dans  le  feu  pen- 
dant la  nuit,  afin  de  consumer  ce  qu'il  avait  de  mortel. 
C'est  mot  pour  mot  la  fable  d'Isis,  nourrice  du  fds  d'As- 
iate, qu'elle  met  au  feu,  pour  consumer  également  ce 
qu'il  avait  de  mortel.  La  suite  oiFre,  à  peu  de  choses  prèsy 
la  même  ressemblance.  L'enfant  s'appelait  Démophon, 
sttfaaat  quelques-uns,  et  Triptolèmc,  suivant  d'autres  [«]. 
La  mère  du  jeune  prince  surprend  Cérès  dans  cette  dan- 
gereuse opération,  dont  elle,  ignore  le  but;  elle  pousse  un 
cri,  le  charme  est  rompu:  Feulant  périt,  et  la  Déesse  ><• 
fait  connaître.  Alors  elle  donne  a  Triploleme,  l'aîné  des 
fds  de  Métanire,  le  char  attelé  de  dragons,  et  Fart  de  cul- 
tiver le  blé,  qu'il  va  enseigner  à  toute  la  terre,  qu'il  par- 
court en  traversant  les  airs  sur  son  char  ailé.  Cependant 
Jupiter  ordonne  à  Pluten  de  rendre  Proserpine.  L'auteur 
de  l'hymne,  faussement  attribué  à  Homère  (a),  ajoulc  au 
récit  d'Àpollodore  quelques  détails,  tels  que  des  repro- 
ches que  fait  Cérès  à  la  reine  d'avoir,  par.  son  impru- 
dence, fait  perdre  a  son  fils  l'immortalité;  ce  qui  rap- 
proche encore  ce  récit  de  eelui  que  tait  Flut arque  de  l'a- 
venture du  fils  d' Astarté.  Nous  ne  suivrons  pas  pins  loin 
les  diverses  aventures  de  Cérès,  et  nous  ne  parlerons  pas 
des  dillérences  qui  se  trouvent  entre  les  divers  auteurs 
qui  ont  omis  certaines  circonstances  et  eu  ont  rapporté 
d'autres.  Nous  nous  bornons  au  récit  le  plus  conforme 
aux  traditions  égyptiennes,  dont  nous  nous  proposons  de 
faire  le  rapprochement  avec  les  traditions  grecques.  D'a- 
près ce  que  nous  venons  de  rapporter  des  aventures 


(a)  Pscud.  Humer.  Bec.  nuper  edit. 
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d'Isis  et  de  celles  de  Céiès,  ei  des  circonstances  qui  ont 
accompagné  la  recherche  que  Tune  fait  de  son  époux,  et 
l'autre  de  sa  fille,  il  est  impossible  de  méconnaître  l'iden- 
tité parfaite  des  deux  fables,  et  la  filiation  de  la  fable 
grecque,  copiée  sur  la  fnble  égyptienne.  Los  Divinités 
étant  donc  reconnues  les  mêmes,  il  s'ensuit  mie  les  mys- 
tères, établis  en  l'honneur  de  Tune  et  de  l'autre,  sont 
aussi  les  mêmes;  qu'ils  ont  une  même  origine  et  un  mê- 
me but;  et  que  les  cérémonies  mii  retraçaient  les  courses 
d'Isis,  retracèrent  aussi  celles  de  Cérès,  à  quelques  diffé- 
rences près.  Donc,  si  nous  saisissons  bien  le  but  des  mys- 
tères d'Isis,  nous  aurons  trouvé  celui  des  mystères  de  Cé- 
rès; et  les  lumières  qui  s'échapperont  des  deux  sanctuai- 
res doivent  être  recueillies  précieusement,  en  ce  qu'elles 
partent  d'un  même  foyer,  et  qu'elles  peuvent  concourir 
à  éclairer  nos  pas  dans  ce  labyrinthe  obscur.  Nous  tire- 
rons donc  des  inductions  des  uns  et  des  autres ,  qui  nous 
conduiront  au  même  résultat,  et  les  uns  souvent  supplée- 
ront au  défaut  de  lumière  que  fourniront  les  autres. 

C'est  ainsi  que  le  but  bien  connu  de*  mystères  d'Isis, 
qui  était,  suivant  Plutarqtie  (a),  de  fortifier  la  piété,  et 
de  donnera  Phomme  des  consolations,  fixera  indubita- 
blement notre  opinion  sur  les  mystères  de  Cérès  et  sur 
leur  objet,  et  détruira  le  faux  préjugé,  dans  lequel  ont  été 
plusieurs,  que  ces  mystères  avaient  pour  objet  l'agricul- 
ture, et  contenaient  une  cérémonie  commémorai  ive  de 
l'invention  du  blé.  Ils  avaient  le  même  but  que  ceux  d'I- 
sis, puisque  Cérès  était  la  même  divinité  qu'Isis,  et  que 
les   aventures  représentées  dans  les  deux  sanctuaires 
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étaient  absolument  les  mêmes ,  à  peu  de  chose  près.  Ils 
devaient  donc  avoir  pour  but  de  fortifier  pareillement  la 
piété,  et  de  consoler  l'homme  ici-bas.  Or,  c'est  précisé- 
ment ce  qu'attestent  les  anciens  qui  ont  parlé  avec  le 
plus  de  connaissance  des  mystères  de  Cérès  célébrés  h 
Éleusis.  «  Les  Grecs,  dès  la  plus  haute  antiquité,  dit  Pau- 
sanias  (a),  qui  était  initié,  ont  regardé  les  mystères  d'È- 
leusis  comme  ce  qu'il  y  avait  de  plus  propre  à  porter  les 
fournies  à  la  piété.  »  Ils  étaient,  suivant  Aristote  (6),  la 
plus  précieuse  de  toutes  le»  institutions  religieuses;  aussi 
les  appelait-on  les  mystères  par  excellence;  et  le  temple 
d'Èleusis  était  regardé,  en  quelque  sorte,  comme  le  sanc- 
tuaire commun  de  toute  la  terre  (c),  celui  où  la  religion 
réunissait  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  imposant  et  de  plus 
auguste.  Ils  avaient  donc  pour  but,  comme  ceux  d'Isis , 
d'inspirer  aux  hommes  la  piété.  Ils  avaient  également 
pour  objet  de  leur  donner  des  consolations  dans  les  mi- 
sères de  la  vie.  Quelles  étaient  ces  consolations?  l'espoir 
d'un  avenir  plus  heureux,  et  de  passer,  après  la  mort,  a 
la  félicité  éternelle.  > 

C'est  ce  qu'attestant  Cicéron  (d)  et  Isocrate.  Non-seu- 
lement, dit  l'orateur  philosophe,  nous  y  avons  reçu  des 
leçons  qui  rendent  la  vie  plus  agréable,  mais  encore  nous 
en  tirons  des  espérances  heureuses  pour  le  moment  de  la 
mort.  Ceux-là,  dit  Isocrate,  qui  ont  le  bonheur  d'y  être, 
admis,  emportent  en  mourant  des  espérances  flatteuses 
pour  l'éternité.  Les  mystères,  dit  Aristide  (c),  en  parlant 
de  ceux  d'Eleusis,  nous  procurent  non  -seulement  des 
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(a)  Pausaaiaa  in  Pbocicia.  —  (6)  Arist.  lthet. ,  1.  a,  c.  ?. (.  Meursiu», 
c.  i,  Elcusin. —  [o)  Arist.  in  Eleusin.  Euripid.  initio  Hippolyt. —  [d)  Cit  . 
de  L»?g. ,  ).  a.  Isocr.  Paoeg.  —  (e)  A  ri;  t.  in  Eleusin. 
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consolations  dans  la  vie  présente,  des  moyens  de  nous 
délivrer  du  poids  de  nos  maux ,  mais  encore  le  précieux 
avantage  de  passer  après  la  mort  à  un  ét;it  plus  heureux. 
Voilà  donc  les  mystères  de  Gères  qui,  comme  ceux  d'Jsis. 
fortifient  la  piété  do  l'homme,  et  lui  fournissent  des  con- 
solations dans  les  maux  qui  Faillirent  ici-bas.  C'est  donc 
sous  ce  point  de  vue  que  nous  devons  envisagée  les  uns 
et  les  autres.  Nous  ne  devons  point  mettre  de  différence 
entre  deux  initiations,  instituées  en  l'honneur  de  la  mê- 
me Déesse,  dans  deux  pays  différens,  et  où  il  n'y  a  de 
différence  dans  le  culte  ,  que  celui  du  nom  et  quelques 
pratiques  du  cérémonial.  Joignons  à  cela  que  les  Athé- 
niens, chez  qui  se  trouvent  établis  les  mystères  de  Céiv>, 
célébrés  a  Eleusis,  étaient  une  colonie  d'Égyptiens,  par- 
tis autrefois  de  Sais,  où  le  culte  dlsis  était  établi,  i s i - 
était  la  Déesse  de  Sais  (a),  que  Plutarque  dit  être  Miner- 
ve, divinité  tutélaire  d'Athènes,  et  qu'Hérodote  dit  che 
Cérès,  adorer  également  à  Athènes  (6),  sous  le  nom  de 
Déesse  d'Éleusis.  C'était  en  son  honneur,  que  se  célé- 
brait la  fameuse  fête  des  lumière»  (c),  qui  ressemble  si 
fort  à  notre  Chandeleur,  en  l'honneur  de  la  \ierge,  mère 
de  Christ,  comme  la  Minerve  de  Sais  l'était  du  Soleil  [d)y 
et  Cérès  du  jeune  Iacchus,  Cérès  honorée  pareillemen! 
par  une  procession  aux  flambeaux,  durant  la  célébrât  ion 
des  mystères  d'Éleusis  (e).  C'était  aussi  à  Sais  que  l'on 
célébrait  les  mystères  de  la  mort  d'un  Dieu  (/*)  qui  res- 
suscitait ensuite,  et  où  l'on  donnait  la  représentation  de 
ce  qu'il  avait  souffert,  dans  une  cérémonie  secrète,  qu'on 

(a)  Plut,  de  Iside,  p.  354 •  —  W  Herud. ,  1.  a,  c.  5g. —  c)  Ilciod., 
îbid.,  c.  6.  —  (d)  Procl.  in  Tim.  —  («)  Meurs  jus  Elcus. ,  c.  a5.  — 
(/")  ïlerod.,  L  a,  c.  171.       ;  .1  .1  ,  «  ; 
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appelait  les  mystères  de  la  Nuit.  Ou  y  voyait  son  tombeau, 
comme  on  voyait  celui  d'Osiris  dans  plusieurs  provinces 
d'Egypte  (a),  et  celui  de  Christ  dans  nos  calvaires  :  et 
Osiris  mourait  et  ressuscitait,  comme  Christ. 

Il  est  donc  fort  naturel  de  croire  avec  Diodore  de  Si- 
cile (ù),  que  les  cérémonies  des  mystères  étaient  les  mê- 
mes à  Athènes  qu'eu  Egypte,  ;  d'oi*  Orphée  les  avait  ap-, 
porté  s  en  Grèce,  quel  que  fut  cet  Orphée;  et  que  la  fable, 
de  Cérès  ne  différait  do  celle  'd'isis.  que  par  les  nom.-.  IL 
est  aussi  naturel  de  penser  qu'un  peuple  émigrant  em- 
porte avec  lui  ses  Lieux  el  son  cuite,  et  que  ce  n'est 
qu'avec  le  temps  que  les  ressemblances  s'allèrent.  Les 
peuplades  grecques,  sauvages  et  barbares,  se  trouvant 
mêlées  aux  hommes  civilisés  qui  vinrent  d'É^ypte  s'éta- 
blir parmi  elles,  reçurent  p»u  à  peu  leurs  dogmes  reli- 
gieux, et  les  travestirent  en  partie,  faute  d  être  a>sez  in- 
struits pour  entendre  les  formes  savantes  des  mystères 
égyptiens,  qui  d'ailleurs  étaient  cachés  à  dessein  sous  1© 
voile  de  l'allégorie.  De  là  vint  que  le  sejls  ne  put  être  par- 
faitement connu  que  d'un  petit  nombre  d'hommes,  et 
qu'il  se  perdit  aisément,  surtout  par  le  secret  même  qu'on 
en  faisait.  Néanmoins  les  Crées  n'oublièrent  jamais  que 
l'époque  de  ees  institutions  remontait  à  celle  de  leur  ci- 
vilisation, et  qu'ils  leur  étaient  redevables  des  biens  les 
plus  précieux  de  la  vie  sociale,  et  de  rallranehissement 
de  la  barbarie.  Car  la  honne  organisation  de  3a  société 
dans  laquelle  on  vit,  est  un  bien  au  moins  aussi  grand 
que  l'heureuse  température  du  climat  sous  lequel  on  ha- 
bile et  de  l'air  que  l'on  respire;  l'une  entretient  la  santé,  et 
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l'autre  le  bonheur;  les  désordres  et  les  orages  de  l'un  et 
de  l'autre  enfautent  tous  nos  maux.  Les  noms  d'Éreoh- 
tée,  d'Orphée,  de  Méiampus,  de  Musée,  d'Eumolpe,  de 
Danaiis  et  de  ses  filles ,  et  en  général  de  tous  ceux  qui 
passaient  pour  avoir  contribué  h  régler  les  lois  civiles  et 
religieuses,  furent  toujours  chers  aux  Athéniens;  et  on 
confondit  «ouvent,  dans  le  souvenir  et  la  reconnaissance 
pour  les  auteurs  de  ces  mystères  ,  le  nom  des  Dieux 
et  Déesses  en  honneur  de  qui  ils  étaient  établis.  Ainsi 
îles  Égyptiens  faisaient  honneur  à  Osiris  d'avoir  inventé 
le  labourage  (a),  d'avoir  fait  connaître  aux  hommes  le 
blé;  de  leur  avoir  donné  des  lois,  établi  les  cérémonies 
religieuses,  et  de  les  avoir  par-là  civilisés  et  retirés  de 
l'état  de  barbarie  où  ils  étaient  primitivement.  Ils  en  di- 
saient autant  d'Isis;  ils  lui  faisaient  souvent  honneur  de 
mêmes  établissemens,  et  lui  attribuaient  les  mêmes  bien- 
faits. 

&es  Grecs  pensaient  également  que  c'était  Cérès  qui 
-les  avait  retirés  de  la  vie  sauvage  et  grossière  qu'ils  me- 
naient, avant  que  son  culte  fut  établi  parmi  eux,  et  que 
c'était  elle  qui  en  avait  fait  véritablement  des  hommes  (6). 

Ils  fixent  au  règne  d'Erechtéc,  ou  à  l'an  1 4»3  avant 
l'ère  chrétienne,  rétablissement  des  mystères  d'Éleusis. 

Plusieurs  pensent  (c)  que  Cérès  arriva  dans  F  At  tique 
sous  le  règne  de  ce  prince,  et  qu'elle  institua  les  cérémo- 
nies religieuses  d'Éleusis,  connues  sous  le  nom  de  Mys- 
tères. . 

D'autres,  que  ce  fut  Érechtéc  lui-même  qui  les  établit, 
d'après -le  Modèle  qu'il  en  avait  vu  en  Égypte,  dont  il 


(a)  De  Isidc,  p.  356.  —  (6)  Isocrat.  in  Paoegyr.  Ariilid.  Eleu.  — 
(o)  Dio J.  Sic. ,  1.  i. 
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copia  les  lois  religieuses.  Suivant  Diodore  de  Sicile ,  ce 
prince  était  né  en  Egypte ,  d'où  il  passa  dans  PAttique 
avec  une  quantité  considérable  de  grains,  dans  un  temps 
où  cette  partie  de  la  Grèce  éprouvait  une  affreuse  diset- 
te, occasionée  par  une  grande  sécheresse.  Un  service 
aussi  important  lui  fit  déférer  la  couronne  par  les  Athé- 
niens. Érechtée ,  devenu  roi ,  leur  fit  un  présent  encore 
plus  important,  en  établissant  parmi  eux  les  mystères  de 
Cérès  ou  de  l'Isis  égyptienne,  qui  avaient  tant  contribué 
à  la  félicité  de  sa  patrie,  et  qui  avaient  une  influence  si 
grande  sur  les  mœurs  et  les  lois.  Ainsi  le  bienfait  des 
mystères ,  dans  cette  tradition ,  se  trouve  encore  lié  à 
celui  de  l'agriculture  et  des  fruits  du  labourage.  Mais 
c'est  toujours  à  l'Egypte  qu'on  en  fait  honneur.  Erechtée 
était  Égyptien,  au  moins  dans  la  tradition  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  et  Cérès  elle-même  n'était  que  l'Isis 
égyptienne,  dans  l'opinion  d'Hérodote  et  des  autres  au- 
teurs. Au  reste,  nous  qui  ne  croyons  ni  à  Cérès  ni  à 
Érechtée,  comme  personnages  réels,  nous  ne  nous  occu- 
perons guère  de  fixer  la  date  de  cette  institution  [5]  ; 
nous  concluerons  seulement  qu'elle  paraît  venir  du  pays 
d'où  l'on  faisait  partir  Érechtée  pour  aborder  dans  l'At- 
tique,  et  où  Cérès  était  depuis  long-temps  adorée  sous  le 
nom  d'Isis.  Or,  ce  pays  est  l'Égypte,  la  mère  patrie  de 
toutes  les  religions.  Cette  origine  se  trouve  encore  con- 
lirmée  par  d'autres  traditions,  telle  que  celle  qui  fait  Or- 
phée l'auteur  de  cette  institution  chez  les  Grecs.  Théo- 
doret  («),  s'appuyant  des  témoignages  de  Démosthène,  de 
Diodore  de  Sicile  et  de  Plutarque,  prétend  qu'Orphée, 


(a)  Theod.  Therapeut. ,  i. 
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né  en  Thrace ,  fut  en  Égypte,  et  apporta  de  là  dans  la 
Grèce  les  fèics  dionysiaques  ,  les  panathénées  ,  les  thes- 
mophories,  et  les  mystères  d'Éleusis;  qu'il  copia  ces  der- 
niers sur  les  mystères  d'Isis,  et  les  premières,  ou  les  dio- 
nysiaques, sur  les  mystères  d'Osiris,  qui  me  paraissent 
être  incontestablement  une  copie  les  uns  des  autres.  Ef- 
fectivement, Diodore  de  Sicile  (a)  dit  qu'Orphée,  étant 
allé  en  Egypte,  y  apprit  beaucoup  de  choses,  et  surtout 
la  théologie  et  la  science  des  initiations,  de  même  que  la 
poésie  et  la  musique,  et  qu'il  se  distingua,  plus  qu'aucun 
autre  Grec,  par  ces  sortes  de  connaissances;  qu'il  en  ap- 
porta la  plupart  des  initiations  mystiques  ,  les  orgies  el 
les  fables  sacrées  sur  les  enfers ,  qui ,  comme  nous  le 
verrons,  faisaient  partie  des  leçons  que  l'on  donnait  ù 
Eleusis. 

Il  est  aussi  certain  que  les  thesmophories  (6),  ou  les 
mystères  célébrés  en  honneur  de  Cérès  législatrice,  par 
les  filles  et  les  femmes  athéniennes ,  venaient  d'Égyp- 
te ,  et  en  avaient  été  apportées ,  suivant  Hérodote ,  par 
les  filles  de  Danaùs.  Plutarque  lui-même  convient  que 
ces  fêles  se  célébraient  en  Grèce  dans  le  même  temps 
que  l'on  célébrait  en  Égypte  des  fêtes  semblables  à  l'oc- 
casion de  la  mort  d'Osiris  (<?),  qui  venait  d'être  ravi  à  Isis, 
comme  Proserpine  l'avait  été  à  Cérès.  Tout  nous  reporte 
donc  vers  l'Égyptc  [4]. 

On  retrouve  également  dans  le  sacerdoce ,  dans  les 
pratiques  et  le  cérémonial  de  ces  mystères,  beaucoup  de 
choses  qui  décèlent  une  origine  égyptienne.  L'hérédité 
dans  les  fonctions  sacerdotales  était  certainement  une 


(a)  Diod. ,  I.  i,  p.  60;  et  1.  4»  P»  —  (é)  Herod. ,  L  1,  c.  171.  — 
(c)  De  laide,  p.  378. 
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coutume  égyptienne.  La  première  caste  de  FÈgyple  était 
composée  des  familles  sacerdotales,  qui,  à  l'exclusion  de 
toutes  les  autres,  s'occupaient  des  fondions  du  culte. 
Pour  inspirer  plus  de  respect  pour  les  ministres  de  la  re- 
ligion, les  Égyptiens  consacrèrent  certaines  familles  par 
une  inauguration  particulière,  et  c'était  à  elles  seules  que 
les  Dieux  semblaient  avoir  contié  le  soin  de  leurs  autels. 
Le  législateur  des  Juifs  imita  cet  usage,  en  consacrant  la 
tribu  de  Lévi  au  ministère  sacré.  Par  la  même  raison,  le 
législateur  des  Athéniens,  quel  que  fut  celui  qui  intro- 
duisit parmi  eux  les  mystères  de  l'Egypte*  attacha  au  sa- 
cerdoce d'Éleusis  certaines  familles ,  d'où  l'on  lirait  les 
prêtres  et  tous  les  ministres  du  culte  de  Cérès.  Euinolpes 
fut  le  chef  de  cette  famille,  et  ses  descendans  furent  con- 
nus sous  le  nom  d'Eumolpides  (a)  et  de  Géryces.  De  la 
même  vint  l'opinion  qui  faisait  Eumolpes  auteur  de  l'in- 
stitution de  ces  mystères,  comme  l'assurent  le  Scholias- 
te  de  Sophocle  (o),  Suidas  et  l'auteur  du  grand  Etymolo- 
gicon.  11  est  assez  naturel  de  croire,  qu'en  voyant  une 
seule  famille  dépositaire  perpétuelle  d'un  même  sacerdo- 
ce, on  fût  tenté  de  penser  que  c'était  à  elle  ou  à  son  chef 
que  l'on  était  redevable  de  cette  institution  (c).  Les  Eu- 
molpides  étaient  les  interprètes  des  lois  sacrées,  et  les  di- 
recteurs souverains  du  tribunal  d'inquisition  élabli  contre 
les  crimes  d'impiété  (d).  Ils  avaient  toute  l'autorité  des 
prêtres  égyptiens,  au  moins  pour  la  parliv  de  la  religion. 
Ils  avaient  un  tribunal  particulier,  auquel  se  portaient 


(a)  Hesychius,  v.  ey^s^r.J.  Arnob.,  t.  5.  Ctcm.  Protrep.  Tacit. 
Hiat. ,  I.  4.  —  (6)  Soph.  CEdîp.  Col.  Suid.  Elym.  Magn.  —  (c  Cic.  ad 
Attic. ,  1.  i,  p.  19.  —  {<£)  Lysias  orat.  cou.  And.,  p.  \<>~j.  Plut.  Vit. 
Alcibiad. 
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toutes  les  accusations  d'impiété ,  si  nous  en  croyons  le 
témoignage  de  Démosthcne  (à).  Ce  tribunal  des  Ëuinol- 
pides  et  des  Céryces  formait  ce  qu'on  appelait  le  sénat 
sacré,  lequel  s'assemblait  à  Éleusis.  Au  reste,  on  pour- 
rait croire  que  les  causes  n'y  étaient  portées  qu'en  pre- 
mière instance,  puisqu'on  sait  d'ailleurs  que  le  sénat  et  le 
peuple  prononcèrent  peine  de  condamnation  envers  les 
coupables  de  crime  contre  le  culte  public.  Ils  se  bornè- 
rent vraisemblablement  souvent  à  des  recherches  et  à  des 
accusations.  Ainsi,  ce  fut  l'hiérophante  qui  parla  contra 
Andocide,  dans  la  grande  affaire  d'Alcibiade  et  de  ses 
complices ,  accusés  d'avoir  joué  les  mystères  dans  une 
orgie  d'amis  (6).  Ce  furent  aussi  les  Eumolpides  qui  vou- 
lurent s'opposer  au  retour  de  ce  général,  lorsqu' Athènes 
fut  forcée  de  le  rappeler.  Il  est  aisé  de  conclure  de  la 
de  quelle  autorité  ces  grands  inquisiteurs  furent  armés,  et 
combien  çlle  ressemblait  au  despotisme  sacerdotal  établi 
en  Égypte.  Les  rois,  en  Égypte,  partagèrent  souvent  les 
fonctions  du  sacerdoce,  et  on  les  initiait  à  la  science  sa- 
crée dès  qu'ils  arrivaient  au  trône.  De  même  à  Athènes, 
le  premier  magistrat  ou  l'archonte-roi  avait  l'intendance 
des  mystères  (c).  C'était  une  image  de  l'union  qui  exista, 
entre  le  sacerdoce  et  la  royauté,  dans  les  premiers  temps 
où  les  législateurs  et  les  rois  cherchèrent  dans  la  religion 
un  grand  instrument  politique.  Ainsi  Nuina  fut  prêtre  et 
pontife,  et  on  retrouve  chez  les  Romains  des  vestiges  de 
cette  union  dans  leur  roi  Sacrijiculus.  L'archonte -roi ,  . 

(a)  Demosth.  Gontr.  Àodoc.  Inscrip.  Spon.,  t.  3,  p.  i(r.  Muratori. 
1. 1,  p.  549-  —  Plut.  vit.  Alciblad.  Thucyd. ,  1.  8.  —  (r)  Meurt.  Bleu, 
c.  Hesych.  in  Bar.Awç»  Soid.  Uarpgcrat.  Etymolog.  Mag.  Pollui  OM , 
1.  8 ,  c.  7. 
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chez  les  Athéniens*  veillait  à  l'observation  des  lois  reli- 
gieuses, excommuniait  les  coupables,  et  lui  seul  avait  le 
droit  d'adresser  (a)  des  vœux  pour  le  peuple,  dans  le  tem-; 
pie  que  Cérès  avait  h  Athènes.  Le  lendemain  de  la  célé- 
bration des  mystères,  d'après  une  loi  de  Solon,  l'archon- 
te-roi  convoquait  le  sénat  sacré  dans  l'Eleusinium,  et  là 
il  connaissait  des  crimes  qui  avaient  pu  être  commis  con- 
tre la  religion,  et  pendant  la  célébration  des  mystères  (b). 

L'archonte -roi  avait  pour  coopérateurs  quatre  admi- 
nistrateurs, nommés  Epimélètes,  dont  un  devait  être  né- 
cessairement de  la  famille  des  Eumolpidcs,  l'autre  de  cel- 
le des  Céryces,  et  les  deux  autres  choisis  par  le  peuple 
parmi  tous  les  citoyens  d'Athènes  (c). 

Outre  cela,  on  leur  donnait  pour  adjoints  dix  sacrifi- 
cateurs ou  prêtres-,  appelés  Hieropoies,  qui  tous  les  cinq 
ans  venaient  faire  des  sacrifices  à  Éleusis ,  à  Brauron  [ 
etc.  (<*). 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  l'ordre  hiérarchique  établi  dans 
le  sacerdoce,  parce  que  nous  aurons  ailleurs  occasion  d'en 
parler,  lorsqu'il  sera  question  de  l'hiérophante ,  du  da- 
douque,  de  l'épibome  et  du  kerux  ou  héraut,  quatre  pre- 
miers ministres  de  l'ordre  supérieur  des  prêtres,  dont 
nous  ferons  voir  la  correspondance  avec  les  principaux 
ministres  d'Isis.  Aussi  est-ce  avec  beaucoup  de  raison  que 
Diodore  de  Sicile  (e)  a  remarqué  que  les  Eumolpides  de- 
vaient leur  origine  à  ceux  d'Égypte,  où  les  Pastophore» 
représentaient  les. Céryces. 

Je  n'indiquerai  même  qu'en  passant  d'autres  ministres 


(a)  Lysias  Contr.  And.,  p.  io3,  107,  108.  —  (4>)  Lyaia»,  ibid.  — 
(c)  Harpoc.  Suidas.  D  émus  th.  in  Mcidiam.  —  (<*)  Pollui,  1.  8,  c.  9.  — 
(«)  Diod.,1.  1,  §29- 
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moins  miporlans  et  d'un  ordre  inférieur,  tels  que  Vhy  ■ 
drane,  l'iacchogoguo,  le  daeirile,  le  courotrophe,  les  py  - 
rophores,  les  lichnophores,  les  spondophores,  les  métro- 
poles,.les  mélisses,  enfin  les  néocores,  espèces  de  sacris- 
tains chargés  de  décorer  le  temple  d'Éleusis. 

Outre  les  ressemblances  qu'on  remarque  dans  le  sacer- 
doce de  Cérès  en  Grèce ,  et  celui  d'Isis  en  Égypte ,  011 
aperçoit  aussi  beaucoup  de,  rits,  de  pratiques  et  de  tradi- 
tions qui  sentent  le  caractère  égyptien,  tels  que  le  jeûne, 
l'abstinence  de  certaines  viandes,  de  certains  poissons 
ou  légumes,  etc.  Le  sacrifice  du  porc  en  honneur  de  Gé- 
rés était  établi  en  Grèce  comme  en  Égypte  (a).  On  lui 
donnait  même  le  nom  de  l'animal  des  mystères.  On  le 
purifiait  dans  la  mer. 

t  Les  prêtres  d'Isis  s'abstenaient  de  certains  poissons, 
tels  que  le  phagre,  le  lépidote;  de  certaines  chairs  d'ani- 
maux  ,  tels  que  le  porc;  de  certains  légumes,  tels  que' 
l'ognoii  (6).  • 

-  Les  initiés  a  Éleusis  avaient  aussi  leur  abstinence  (c)  ; 
ils  ne  goûtaient  point  de  poissons,  de  fèves,  de  grenades, 
de  pommes,  au  moins  durant  la  célébration  de  ces  fêtes 
mystérieuses.  Ils  respectaient  le  mulet  d'Axone,  dont  ils 
ne  mangeaient  point. 

A  Rome,  les  femmes  se  préparaient  par  la  continence 
à  approcher  des  autels  de  Cérès  [d). 

Dans  l'histoire  mythologique  d'Osiris,  d'Isis  et  de  Tv- 
phon ,  Tàne  sur  lequel  Typhon  avait  fui  dans  le  combat 
jouait  un  grand  rôle,  et  il  donne  matière  à  une  assez  lon- 
• 

(a)  Hcrod.,  1.  1 ,  c.  47*  Ariitopb.  Acharn.,  t.  747,  764.  —  (6)  De 
Itidc,  p.  35a,  353.  —  (0)  Plut,  de  lolert.  Auim.  Pauaan.  in  Ait.  jElîaa. 
Animal.,  1.  9,  c.  5i,  65.  —  (d)  Juven.  Sat.  G,  49. 
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gue  dissertation  de  Plutarque  sur  cet  animal  symbolique 

L'âne  entrait  aussi  dans  le  cérémonial  des  mystères  d'É- 
leusis  [à),  comme  il  figure  dans  ceux  des  chrétiens,  ser- 
vant de  monture  à  leur  Dieu  dans  son  triomphe,  de  mê- 
me qu'il  avait  aussi  servi  à  Bacehus.  L'âne  portait  sou- 
vent, comme  chez  nous,  les  objets  sacrés  de  la  religion; 
d'où  vint  même  le  proverbe  :  l'àne  conduit  les  mystères. 
C'était  sur  des  ânes  que  l'on  faisait  porter,  d'Athènes  à  É- 
leusis,  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  célébration  de  la 
fête,  et  peut-être  la  mysticité  plus  que  le  besoin  avait-elle 
eu  part  à  ce  choix  (6). 

On  pourrait  également  donner  une  origine  égyptienne 
a  d'autres  pratiques,  qui  avaient  lieu  dans  d'autres  en-* 
droits  de  la  Grèce,  où  l'on  célébrait  les  mystères  de  Cérès 
Éleusinienne;  par  exemple,  à  Phénée,  en  Arcadie.  Là 
l'Hiérophante,  prenant  le  costume  de  Gérés,  frappait 
d'un  bâton  les  gens  du  pays  (o);  usage  singulier,  assez 
semblable  à  celui  qui  avait  lieu  en  Egypte,  où  pendant 
la  fête  d'Isis,  qui  se  célébrait  à  Busiris,  on  frappait  indis- 
tinctement les  hommes  et  les  femmes  (d).  Cérès,  suivant 
Pausanias,  cherchant  sa  fille,,  arriva  chez  les  Phénéates, 
qui  l'accueillirent  très-honnêtement.  La  Déesse ,  en  re- 
connaissance, leur  fit  présent  de  tous  les  légumes,  excep- 
té deé  fèves,  qu'elle  déclara  impures;  tradition  qui  décèle 
encore  une  origine  égyptienne  (e) ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  Plutarque  [5]  et  dans  Hérodote.  Pausanias  dit  que 
cette  exception  que  fit  Cérès  de  la  fève,  tient  à  une  opi- 
nion sacrée  sur  laquelle  il  garde  le  silence;  mais  sans 

■  -    -  — ~  ■ 

(a)  De  I«ide,.p»3<>3.  —  (4)  Suida*.  He»ych.  Aristoph.  Ran.,  v.  rS$, 
SchoJ.cju*.  Tarrheim  —  («)  Pautan.  Arcad.,  o.  —  (d)  Hered. ,  L  *• 
c.  6t.  —  (*)  PlutarcU.  Sjyniu».  r  1.  «>  yxtul*  4- 
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doute,  qui  était  la  même  qui  la  fit  proscrire  par  les  Pytha- 
goriciens, et  avant  eux.  par  les  Egyptiens  leurs  maîtres. 
Le  même  Pausanias  dit  que  ceux  qui  «ont  initiés  aux  Oiv 
phiques  en  savent  aussi  la  raison.  Us  étaient  Pythagorw 
ctens  (a). 

> 

i  On  pourrait  encore  peut-être  regarder  comme  un  usa- 
ge égyptien  celui  des  femmes  Athéniennes  (6),  qui  con- 
sistait a  porter,  pour  ornement  de  tête,  des  cigaftesvd'oiv 
C'était,  chei  les  Égyptiens  (e) ,  le  symbole  de  l'initiation* 
Los  femmes  chrétiennes  ont  pris  la  croix  pour  signe  dp 
leur  initiation.  Les  femmes  initiées  aux  mystères  de  B*C- 
chus  portèrent  le  phallus.  Au  reste  on  prétendait  que  les 
cigales  d  or  n'avaient  été  adoptées,  comme  ornement,  par 
les  femmes  (<*},  que  parce  que  cet  animal  était  consacré 
au  Soleil  oa  à  Horus,  fus  de  Cérès,  comme  ayant  le  talent 
et  le  goût  4e  la  musique,  dont  Apollon  est  le  Dieu. 

Chez  les  mômes  Phénéates,  en  Arcadie,  où  noua  trou* 
vons  établis  les  mystères  de  Gérés  Èleusienne  (e),  tout 
ores  du  temple  de  la  Déesse ,  était  ce  qu'on  appelait  Pi~ 
trom*;  c'étaient  deux  pierres  jointes  ensemble,  qui  ren- 
fermaient les  Rituels  sacrés  de  l'initiation.  On  les  en  re- 
tirait pour  les  lire  aux  initiés;  puis  on  les  remettait  pré- 
cieusement dans  ce  lieu  sacré. 

•  M  en  était  a  peu  près  de  même  4ans  les  mystères  d'Iws. 

i/UlîtWnnii'inl*  tîrnît'  «lu  aa*hr<t  11  nîwo  A^c  «ralliai  An  mâmAL 

i  ou  certains  livres  chargés  de  caractères  hiéroglyphe 
(f) ,  et  dont  les  lignes  s  entrelaçant  formatent  des 
noeuds  et  des  roues;  c'était  sans  doute  les  caractères  de  là 


(a)  faua.  Alt. ,  p.  35.  —  (h)  Thucydide.  —  («)  Hor.  Apolt.,  1.  a,  c.  55. 
(J)  SokoUMt.  ArUtopfi.  -  (#)  Pauaaa.  Area*.,  «.  iS,  p.  - 
U)  Apulée,  Métamorpb. ,  I.  U. 
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langue  sacrée,  dont  on  leur  donnait  l'interprétation.  Ce 
eu  lie,  né  en  Égyple,  passa  à  Corinthe,  où  Isis  portait  le 
surnom  de  Pélasgique ,  et  de  là  à  Rome ,  où  Ton  en  fait 
remonter  l'introduction  au  temps  de  Sylla ,  à  peu  près 

dans  le  même  temps  où  les  mystères  de  Mithra  y  furent 
connus,  et  cela,  par  une  suite  de  la  communication  plus 
libre  qu'il  y  eut  alors  entre  Rome,  l'Asie  et  l'Egypte. 

Enfin,  c'est  en  Egypte  que  nous  trouvons  le  modèle  de 
ces  grandes  solennités  nationales,  qui  attirent  tout  un 
peuple  en  un  même  lieu ,  pour  célébrer  en  commun  des 
mystères.  Ainsi  le  .peuple  en  foule  se  rendait  tous  les  ans 
à  Sais,  au  temple  de  la  chaste  Minerve  ou  d'Isis ,  mère 
d'ITorus,  la  même  que  Cérès,  pour  y  célébrer  les  mystères 
de  la  passion  d'un  Dieu  mort,  dont  Hérodote  nous  a  cru 
devoir  taire  le  nom  (a).  Lorsque  le  temps  de  l'anniversaire 
de  cette  fêle  était  arrivé,  la  plupart  des  Egyptiens  s'eiïir 
Larquaienl  sur  le  Nil  dansdes  barques  bien  illuminées  (b), 
et  tout  lo  fleuve,  jusqu'à  Sais,  élail  couvert  de  ces  ba«- 
teaux,  dont  l'éclat  dissipait  les  ténèbres  de  la  nuit.  Arri- 
vés à  la  ville  (c),  ils  allaient  rendre  leurs  hommages  à  la 
Déesse,  dans  le  lieu  sacré  qui  conservait  sa  statue»  et  ils 
allumaient  des  bougies  autour  du  temple ,  et  autour  des 
tentes  où  ils  campaient  eux-mêmes  en  plein  air;  en  sorte 
que  ,  toute  la  nuit,  Sais  était  illuminée  de  feux  sacrés. 
Ceux  qui  no  pouvaient  point  se  rendre  à  la  solennité  allu- 
maient également  des  bougies  dans  leurs  villes,  de  façon 
que  non-seulement  Sais,  mais  l'Egypte  entière  était  éclai- 
rée par  une  illumination  universelle.  Cette  cérémonie 
nous  est  retracée  à  Éleusis  dans  la  fête  des  flambeaux  (d) , 

■  ■     ■  1         ■ 1  j         ■  «  ~  

(q)  Herod.,  I.  a,  c.  171.—  (4)  Thcmisti  Orat.  in  Con^t.  Orat.  i3.  — « 
(r)  Herod.,  1.  a,  c.  61.  —  (d)  Meursius  Eleu5.,  c.  aô. 
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qui  se  célébrait  le  cinquième  jour  des  mystères,  fête  du- 
rant laquelle  les  initiés  éclairaient  la  route  d'Éleusis  d'une 
multitude  de  flambeaux,  qu'ils  se  faisaient  passer  de  main 
en  main.  Hérodote  (a)  a  cru  encore  devoir  jeter  le  voile 
du  mystère,  sur  l'objet  de  l'illumination  de  Sais, 

Le  même  Hérodote  nous  donne  la  description  d'une 
fête  nationale  ou  d'une  assemblée  religieuse  de  presque- 
tous  les  Égyptiens,  tenue  à  Bubaste  (b).  Les  hommes  en- 
traient pêle-mêle  avec  les  femmes  dans  les  barquW,  ott 
bruit  des  instrumens  de  musique,  dont  ils  accompa- 
gnaient leurs  chants  le  long  de  la  route  :  on  y  mêlait  le 
sarcasme  et  même  les  injures  qu'on  lançait  contre  ceux 
qui  ne  venaient  point,  et  sous  les  yeux  desquels  on  pas- 
sait dans  les  différentes  villes  qu'arrose  le  Nil.  Ces  plai- 
santeries-là semblent  avoir  été  conservées  dans  la  marche 
des  initiés  à  Eleusis ,  lorsqu'ils  passaient  sur  le  pont  du 
Céphise  (c),  en  conduisant  en  pompe  le  jeune  Iacchus; 
ce  qui  dégénérait,  pour  le  moment,  en  une  espèce  de  bac- 
chanale, assez  semblable  h  celles  dont  les  dévots,  qui  al- 
laient à  Bubaste,  donnaient  le  spectacle  (et).  Arrivés  a  la 
ville,  ils  faisaient  de  grands  sacrifices,  et  on  y  buvait  plus 
de  vin  que  dans  le  reste  de  l'année.  Le  nombre  des  per- 
sonnes qui  se  rendaient  ordinairement  à  celte  cérémo- 
nie, était  de  près  de  sept  cent  mille,  sans  eompler  les 
enfans. 

Hérodote  (e)  convient  que  ce  furent  les  Egyptiens  qui 
les  premiers  établirent  ces  fêtes,  connues  sous  le  nom  de 
panégyries ,  la  pompe  des  solennités  et  les  processions , 


(a)  Herod. ,  ibtd  ,1.  a,  c.  61.  —  (6)  Herod.  ,  1.  a,  c.  Go.  —  (0)  Meur- 
siu»  Eleus. ,  o.  27,  p.  85.  —  (d)  Herod. ,  1.  a,  p.  61.  —  (c)  Ilcrod.,  ibid. ,' 
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et  que  les  Grecs  n'ont  fail  que  les  copier.  La  preuve  qu'il 
en  apporte ,  c'est  que  ces  fêtes  sont  nouvelles  en  Grèce, 
au  lieu  qu'elles  remontent  chez  les  Égyptiens  à  la  plu» 
haute  antiquité;  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  le 
passage  de  Théodorct  (a),  rapporté  plus  haut,  qui  nous 
assure  que  les  grandes  solennités  de  la  Grèce,  telles  que 
les  panathénées,  les  thesmophories ,  les  fêtes  d'Eleusis, 
avaient  été  apportées  d'Égypte.  Les  Égyptiens  n'avaient 
|kis  pour  une  seule  de  ees  l'êtes;  Hérodote  en  cite  plu- 
sieurs (b),  outre  celles  de  Bubaste  et  de  Sais;  l'une  en 
honneur  de  Diane,  et  l'autre  en  honneur  d'Isis  ou  de 
Cérès.  Il  compte  encore  en  outre  celle  qui  se  célébrait 
à  Héliopolis  ,  en  honneur  du  Soleil;  celle  de  Butos ,  en 
honneur  de  Latone,  mère  du  Soleil;  celle  de  Pampremis, 
en  honneur  de  Mars. 

La  cérémonie  tTÉleusis  était  véritablement  une  de  ces 
panégyries  dont  parle  Hérodote,  puisqu'elle  réunissait 
toute  la  nation  qui  se  rendait  à  cette  féte.  On  peut  voir 
dans  Hérodote  lui-même  (c)  la  foule  nombreuse  des  ini- 
tiés qui  couvraient  les  chemins,  lorsque  Xerxès  aperçut 
dans  le  champ  de  Thrias  une  nuée  de  poussière  qui  s'éle- 
vait sous  leurs  pas.  Philostrate  en  parle  comme  de  la  pom- 
pe la  plus  nombreuse  (d);  on  y  accourait,  suivant  Lysias, 
de  toutes  les  parties  de  la  Grèce  :  car,  non-seulement  les 
Athéniens  mais  encore  les  autres  Grecs,  pouvaient  se 
faire  initier  à  ces  mystères,  suivant  le  témoignage  d'Hé- 
rodote (/").  Cicéron  va  plus  loin  (9);  il  fait  accourir  à  cet- 
te cérémonie  des  initiés  de  toutes  les  parties  de  la  terre. 


(a)-  Theodor.  T  lie  m  p. ,  J.  I.  «•»  (é)  Rerod. ,  1.  a,'  c.  59.  -r-  (c)  Herod. , 
1.  H,  c.  65.  —  (d)  Vil.  A  poli. ,  t.  4,  c.  4«  Lv*i  in  Andoc.  —  [•)  Hcunia», 
c.  16.  —  {/)  Ilcrod. ,  1.  8,  c.  65.  —  (g)  Cicer.  de  Nai.  Deor. ,  1.  |« 
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Aristide,  parlant  des  initiés  aux  mystères  d'Eleusis,  compte 
une  foule  innombrable  d'hommes  et  de  femmes,  qui  ve~ 
naient  y  jouir  des  représentations  mystiques  (a).  Quoique 
les  mystères  d'Éleusis  attirassent  autant  de  monde,  et  aient 
eu  assez  de  célébrité,  pour  faire  presque  oublier  les  autres 
mystères  célébrés  ailleurs  en  honneur  des  mêmes  Dées- 
ses; cependant  Athènes  et  Eleusis  ne  sont  pas  les  seuls 
endroits  où  le  culte  Égyptien,  et  les  mystères  d'Isis,  mé- 
tamorphosée en  Céri-s  grecque,  fussent  établis  (6).tRs  * 
Béotiens  honoraient  Cérès  la  grande,  ou  Cabirique,  à  qui 
ils  avaient  planté  un  bois  sacré  dans  lequel ,  conjointe- 
ment avec  Proserpiue,  elle  recevait  un  culte  (c).  Les  ini- 
tiés seuls  pouvaient  y  entrer.  Les  pratiques  religieuses 
qu'on  y  observait,  les  traditions  sacrées  de  ces  mystères, 
se  liaient  avec  le  culte  des  divinités ,  ou  Dieux  Cabires, 
honorés  à  Samothracc,  et  sur  lesquels  Pausanias  croit  de- 
voir garder  un  silence  mystérieux  [6].  Le  mois,  durant  le- 
quel s'y  célébraient  les  mystères,  s'appelait  mois  de  Cérès, 
ou  Damétrien  (d),  et  cette  époque,  suivant  Plularque, 
correspondait  aux  fêtes  de  deuil  célébrées  au  mois  Athur 
en  Egypte,  à  l'occasion  de  la  perte  qu'Isis  venait  de  faire 
d'Osiris,  son  époux,  que  lui  avait  ravi  Typhon.  Cette  fête 
Béotienne  était,  comme  celle  d'Egypte,  une  fête  de  tris- 
tesse, et  avait  pour  objet  l'enlèvement  de  Proserpine. 
Toutes  ces  circonstances  nous  ramènent  encore  en  Egyp- 
te, et  nous  y  font  iixer  l'origine  du  culte  de  la  Cérès  de 
Béolie.  Quant  à  la  liaison  de  ce  culte  avec  les  Cabires 
de  Samothrace,  cela  peut  s'expliquer  par  un  passage  du 


lie. ,  p.  5oo.  —  {d)  ri«U  de  Uicte,  p.  376. 
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Scholiaste  d'Apollonius  de  Rhodes ,  qui  nous^  donne  le 
nom  des  quatre  divinités  Cabiriques  honorées  à  Samo- 
thrace,  et  qu'il  appelle  Axieros,  Axiochersa,  Axiochersus 
ét  Casmillus.  La  première  est,  suivant  lui,  Gérés;  la  se- 
conde, Proserpine;  le  troisième,  Pluton;  et  le  quatrième; 
Mercure.  »      *  ■  1 

Les  Céléens  et  les  Phliassiens  avaient  aussi  reçu  les 
nuatères  de  Cérès  (a),  dès  la  plus  haute  antiquité.  Ils 
i  talent  célébrés,  chez  les  premiers,  comme  à  Éleusis;  avec 
cette  seule  différence ,  que  l'Hiérophante  n'y  était  point 
perpétuel,  mais  renouvelé  tous  les  quatre  ans,  a  l'époque" 
où  revenait  la  célébration  des  mystères,  qui  y  était  qua- 
driennale. .  7 

Les  Phliassiens  convenaient  qu'ils  avaient  aussi  formé 
chez  eux  le  même  établissement,  sur  le  modèle  de  celui 
d'Éleusis. 

Il  en  était  de  même  des  Phénéates  (b)  dont  nous  avons 
parié  ci-dessus.  Ils  avaient  adopté  entièrement  l'initiation 
de  Cérès  Éleusienne,  dont  un  descendant  d'Eumolpe  leur" 
avait  apporté  le  culte,  suivant  quelques-ans;  car,  suivant 
d'autres  c'était  Cérès  elle-même  qui  leur  avait  fait  pré- 
sent de  cette  initiation.  '  •  ■ 

Les  Argiens  (c)  prétendaient  que  leur  ville  fut  la  pre- 
mière qui  reçut  Cérès  à  qui  Péfasge  donna  l'hospitalité. 
On  l'honorait  chez  eux,  à  Hermione,  sous  le  nom  de  Ce- 
/ès-Tèrrestre  ou  Chtonienne  (d).  Ils  célébraient  tous  les 
ans  une  fête  en  son  honneur  au  printemps  [7].  La  vache, 
que  l'on  promenait  dans  les  processions  égyptiennes  ; 


(a)  Faussa.  Corinth.,  c.  i4>p.  57.— (é)  Pausan.  Arcad.,  c.  iS,  p.  «fo» 
-  (c)  Pausaa.  Attife,  c;  i  \t  p.  i3(  —  (d)  Goriatb. ,  c.  37,  p.  ;8.  •  ! 
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comme  symbole  de  la  terre  (a),  suivant  l'explication 
pulée,  et  dont  Io-Argienne  prit  la  forme,  y  figurait  aussi. 
Line  foule  d'hommes  et  de  femmes  suivaient  la  pompe  sa- 
crée. De  jeunes  enfans,  velus  de  blanc,  ayant  une  cou- 
ronne sur  la  tèto,  se  joignaient  à  leur  marche.  Tout  se 
passait  dans  le  temple  d'une  manière  assez  mystérieuse, 
pour  qu'il  n'y  eût  que  les  prêtresses  (jui  en  fussent  in- 
struites [8].  C'étaient  de  vieilles  femmes  ou  matrones, 
qui  étalent  chargées  de  ce  sacerdoce,  et  qui  tenaient  le 
fer,  sur  lequel  la  vache  furieuse  se  précipitait,  11  me  sem- 
ble que  tout  ceci  nous  reporte  encore  vers  l'Egypte,  où, 
dit-on,  l'Isis  fameuse  n'était  que  la  jeune  lo,  métamor- 
phosée en  vache,  et  placée  dans  le  signe  du  taureau  du 
printemps;  signe  dans  lequel  lo  ou  la  Lune  (h)  (car  la 
Lune  s'appelait  lo,  en  langue  mystique  des  Argiens)  avail 
son  exaltation.  La  fable  argienne  d'ailleurs  faisait  Cérès 
Chtonie,  iille  de  Phoronée,  fils  d'inachus,  père  d'ioj 
par  conséquent ,  lo  se  trouve  sœur  et  iille  de  Phoro* 
née  [9],  . 

Les  Argiens,  parmi  les  autres  pratiques  religieuses,  en 
honneur  de  Cérès  Pélasgique  et  de  Proserpino ,  avaient 
coutume  de  jeter  des  flambeaux  allumés  dans  une  fosse 
profonde  (c),  allusion  faite,  sans  doute,  à  l'éloignement 
du  soleil  et  à  l'affaiblissement  de  la  lumière,  que  dans  les 
fêtes  du  rapt  de  Proserpint'  ,  on  avail  inlentiou  de  pein- 
dre, et  à  la  fameuse  fête  des  flambeaux,  qui  se  célébrait  à 
Sais.  Près  de  là,  était  aussi  le  temple  de  Neplunr. 

Mais  le  culte  le  plus  singulier,  rendu  à  Cérès,  était  ce-  s 
lui  qu'elle  recevait  à  Phigalie  en  Arcadie.  On  honorait 


(a)  Apul.  Metamorph. ,  I.  il.  —  (♦)  Eusthat.  Corn  m.  in  Dionys.  Pcrr., 

T.  94-  Cibroo.  Alex. ,  p.  96,  —  (e)  Coriolb, ,  c.  22*  p.  C\,  /  .  •« 
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cette  Déesse,  tous  la  forme  d'une  femme  qui  avait  pour 
tête  une  tête  de  cheval,  et  dont  la  crinière  était  formée 

par  un  assemblage  de  serpens.  Nous  aurons  occasion, 
dans  la  suite  de  cet  ouvrage ,  d'analyser  ce  simulacre 
monstrueux,  et  de  donner  la  raison  des  attributs  étranges 
de  cette  Déesse.  En  attendant  nous  dirons  que  rien  ne 
décèle  mieux  l'origine  égyptienne  [10]  de  son  culte  en 
Àrcadic,  qu'une  pareille  statue;  car  elle  est  absolument 
dans  le  style  égyptien,  et  elle  a  tous  les  caractères  d'une 
ligure  ou  image  hiéroglyphique.  Ce  n'est  guère  qu'en 
Ègypte  que  Ton  trouve  de  ces  figures  bizarres  de  la  divi- 
nité, ou  au  moins  nulle  part  ailleurs  on  n'en  trouve  au- 
tant.  Les  Egyptiens ,  dit  Tacite,  aiment  ces  statues  com- 
posées (a)  y  sous  l'emblème  desquelles  ils  révèrent  la  divi- 
nité :  leurs  monumens,  d'ailleurs,  l'attestent  assez.  Nous 
verrons  que  l'union  du  cheval  à  Cérès  ou  à  Isis,  était 
consacrée  dans  la  procession  des  initiés  aux  mystères 
d'isis  :  car  on  y  voyait  paraitre  Pégase ,  c'est-à-dire ,  le 
cheval  même  dont  la  tête  se  trouvait  sur  les  épaules  de 
Cérès;  Pégase  qui  était  le  fils -de  Neptune.  Or  cette  tête 
de  cheval  fut  donnée  a  Cérès ,  en  mémoire  d'une  aven- 
ture avec  Neptune ,  d'où  naquit  le  cheval ,  fils  de  Nep- 
tune, ou  Pégase  (6).  On  disait  que  Cérès,  déguisée  en 
jument,  avait  été  couverte  par  Neptune  (c),  et  que  de 
cette  union  naquit  le  cheval  Arion ,  contraction  d'Aë- 
rion,  nom  du  Pégase  ou  cheval  aérien  ou  céleste  [i  i].  On 
trouve,  dans  une  des  pierres  gravées  du  cabinet  de  Stosch, 
un  monument  de  cette  aventure  (d). 


(«>  Tacit.  Hwt. ,  I.  5.  —  (4>)  Patinai!.  Aread. ,  p.  971 ,  c.  q5.  —  («)  Pau- 
tan.  Arcad. ,  c.  i5,  p.  aS^.  —  (d)  Sio?ch  ,  n°  a3o. 


Digitized  by  Google 


I 

TRAITÉ  DES  MÏSTKBE8,  CHAPITRE  I.  S9 

Cette  Cérès  porte  le  nom  de  Mêlante  ou  de  Noire ,  a 
cause  des  vêtemens  dont  sa  statue  était  couvert»;;  ce  qui 
rappelait  le  deuil  de  Cérès,  qui  prit  aussi  l'habit  noir  pour 
pleurer  sa  fille ,  et  la  chercher  à  la  lueur  des  flambeaux. 
Elle  était  adorée  dans  un  antre  sacré,  où  Ton  supposait 
qu'elle  s'était  retirée  pendant  son  deuil ,  et  où  le  Dieu 
Pan  la  découvrit.  Jupiter,  en  étant  instruit,  envoya  près 
d'elle  les  Parques  qui  l'adoucirent  et  la  consolèrent. 
C'était  dans  cette  grotte  que  l'on  sacrifiait  à  Cérès,  à  qui 
on  offrait  des  raisins  et  du  miel. 

-  Les  marais  de  Lerne  devinrent  aussi  fameux  par  la  * 
célébration  des  mystères  de  Cérès,  auxquels  les  Romains 
eux-mêmes  vinrent  se  faire  initier  (a).  Nous  verrons,  dans 
la  suite  de  cette  ouvrage ,  que  l'hydre  de  Lerne  fournit 
les  attributs  de  serpens  qui  paraient  la  tête  de  Cérès,  à 
Phigalie ,  comme  ils  ornaient  celle  de  Méduse ,  la  mémo 
que  Cérès. 

La  Déesse  y  prenait  le  nom  de  Prosymna  (b),  à  cause 
d'une  aventure  qu'elle  eut  avec  Bacchus  Prosymne.  On 
attribuait  cette  institution  aux  filles  de  Danaiïs,  les  mê- 
mes à  qui  Hérodote  attribue  rétablissement  des  Thesmo- 
phories ,  en  honneur  de  Cérès  (c) ,  qu'elles  apportèrent 
d'Ègypte.  Cette  tradition  nous  rappelle  encore  au  pays 
qui  a  vu  naître  le  culte  d'Isis  et  d'Osiris,  dont  les  Grecs 
firent  leur  Cérès  et  leur  Bacchus,  qui ,  a  Lerne,  comme 
eu  Ègypte,  étaient  unis  par  un  culte  commun  [12]*  C'é- 
tait dans  un  bois  de  Platanes  que  l'on  célébrait  les  mys- 
tères de  la  Déesse,  près  d'un  arbre,  au  pied  duquel  la 


(a)  Inscrip.  Fâbi»  Acoo.  Gratt. ,  p.  3og.  — *  (é) tMM  GsriaA. ,  C*  5?, 

p*  79>  So.  —  (0)  ilerod. ,  1.  a,  c.  171.  ...... 


Digitized  by  Google 


00  ItELIC.ION  1}MYE11S7XIJ% 

iable  faisait  naître  la  fameuse  Hydre  de  Lcrne.  On  y 
montrait  aussi  le  trou  par  lequel  Pluton  était  descendu 
dans  son  empire  ténébreux,  après  avoir  enlevé  Proserpi- 
ne,  et  celui  par  lequel  Bacchus  descendit  également , 
pour  aller  en  tirer  Sémelé,  sa  mère  :  car  Bacchus ,  com- 
me Osiris  ,  descendit  aux  enfers. 

,  On  trouvait  un  certain  lieu,  dans  l'Argolide,  appelé 
Mysia;  c'était  le  temple  de  Cérès  Mysienne  (a),  qui,  dil- 
on,  prenait  ce  nom  d'un  certarn  Mysius  d'Argos,  qui  lui 
donna  l'hospitalité  [t5}«  On  voyait  dans  Ce  lieu  sacré  les 
statues  de  Pluton,  de  Cérès,  et  de  Proserpine.  Près  de  là 
çoulait  le  lleuve  Inachus,  père  d'Io,  au-delà  duquel  était 
élevé  l'autel  du  Soleil.  On  rencontrait,  à  quelque  distan- 
ce, le  tombeau  de  Thyeste,  sur  lequel  était  la  figure  du 
Bélier,  à  toison  d'or,  qui  est  le  premier  des  signes ,  sans 
doute  celui  dont  Jupiter  jeta  les  testicules  dans  le  sein  de 
Cérès  pour  la  féconder.  On  y  voyait  aussi  le  temple  de 
Persée,  placé  dans  les  cieux  au-dessus  de  ce  même  Bé- 
lier, entre  Aries  et  le  signe  d'Io  Argienne,  fille  d'Inachus. 
Je  rassemble  ici  ces  traits,  afin  de  faire  remarquer  que  la 
distribution  des  monumens  religieux  de  cette  contrée  les 
plaçait  dans  les  mêmes  rapports  que  les  figures  céleste* 
ont  entre  elles;  ce  qui  convient  bien  à  un  culte  tout  as- 
tronomique. 

La  même  Déesse ,  sous  la  même  dénomination  de  My- 
sienne, avait  aussi  son  temple  dans  l'Achaïe,  à  Go  stades 
de  Pallènc  (6),  près  du  fleuve  Crios,  ou  Bélier,  et  du 
temple  d'Esculape,  ou  du  Dieu  dont  on  célébrait  la  fêle 


(a)  Paua.  Coriotb. ,  c.  286,  p.  60  ;  et  Allas,  c.  »;*,  p.  23o.— (*)  AcUaic. 
c.  27,  p.  206.      .       .  , 
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le  dernier  jour  des  mystères  d'Eleusis.  La  fête  de  Cérès, 
en  Achaïe ,  durail  sept  jours.  Le  troisième  jour  de  cette 
semaine  sacrée ,  on  faisait  sortir  du  temple  de  la  Déesse 
tous  les  hommes;  et  alors  les  femmes,  entre  elles,  célé- 
braient pendant  la  nuit,  en  secret,  leurs  mystères,  com- 
me les  dames  romaines  célébraient  ceux  de  la  bonne 
Déesse,  sans  y  admettre  aucun  homme.  Non-seulement 
les  hommes,  mais  les  chiens,  mais  tous  les  animaux  mâles 
en  étaient  chassés.  De  même  à  Rome,  non-seulement  on 
interdisait  aux  hommes  l'entrée  du  sanctuaire  de  la  bonne 
Déesse,  mais  on  en  écartait,  ou  l'on  y  voilait  jusqu'aux 
tableaux  qui  en  auraient  représenté  quelqu'un  (a).  On  y 
voyait  des  serpens  qui  faisaient  allusion  h  celui  d'Escula- 
pe  dont  la  fête  terminait  la  cérémonie  d'Éleusis,  et  dont 
le  temple  était  voisin  de  celui  de  Cérès  Mysienne;  et 
qu'on  honorait  sous  le  nom  de  Cyms,  ou  de  Seigneur.  Il 
était  d'ailleurs  le  même  que  Sérapis,  et  Pluton  dont  le 
culte  ne  fut  jamais  étranger  au  culte  de  Cérès;  car  il  était 
le  ravisseur  de  Proserpine,  et  il  n'était  que  l'expression 
symbolique  du  Soleil  d'automne  ,  placé  dans  la  cons- 
tellation du  Serpentaire  ,  comme  nous  l'avons  dit  ail- 
leurs. 

Le  lendemain  de  cette  nuit  mystérieuse ,  les  hommes 
rentraient  dans  le  temple  où  les  femmes  les  recevaient; 
et  là  commençait,  de  part  et  d'autre,  un  assaut  de  sarcas- 
mes et  de  plaisanteries,  sur  ce  qui  s'était  sans  doute  passé 
la  nuit.  Los  femmes  célébraient,  également  séparées  des 
hommes,  les  mêmes  mystères,  près  Sic  voue  ,  en  un  lieu 


(a)  Tiball.  Eleg.  7,  21.  Proper.  ,  1.  4,  Elfg.  9,  v.  a5.  Jutcd.  Snt. 
<  .v.o.ii.  Macrob.  Sat. ,  I.  1,  c.  12. 
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appelé  Pyraïa  (a) ,  où  Cérès  -avait  un  bois  sacré ,  et  un 
temple,  sous  l'invocation  de  Cérès,  présidente  ou  pro#-> 


Le  culte  de  Cérès,  établi  dans  toute  cette  contrée  de  la 
Grèce  qui  comprend  l'Achaïe,  l'Argolide,  et  les  terres 
voisines  de  Corinthe,  n'est  que  le  culte  d'Isis,  établi  à 

Corinthe,  sous  le  nom  des  mystères  d'Isis  Pélasgique  (b), 
en  l'honneur  de  qui  se  faisait  la  cérémonie  des  flambeaux, 
dont  nous  avons  parlé  plus  baut.  Enfin,  c'est  le  culte  d'Io, 
devenue  llsis  égyptienne ,  ou  plutôt  d'Isis  qui,  suivant 
Plutarque ,  prend  une  tête  de  bœuf  (<?),  que  lui  met  sur 
les  épaules  Mercure,  le  fameux  gardien  d'Io,  devenue  va- 
rhp  suivant  la  fahle*  Morrurp  rninnacnnn  iri^rn  > r  ;i Me 
de  Cérès  [i4],  dans  les  mystères,  ainsi  qu'il  Test  de  M* 
égyptienne.  On  y  voyait  aussi  le  temple  de  Sérapis  ou  du 
Dieu  de  Canope  en  Égypte.  Toute  la  pompe  de  cette 

fcli-  H-iit  dan<;  lo  r^r^mnninl       \  ni  i<>n      nniiinf  on  nnut 
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le  voir  dans  la  description  qu'en  donne  Apulée  (d). 

Les  Phliassiens,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui,  ainsi 
que  les  Céléens  leurs  voisins,  avaient  adopté  le  culte  de 

Vj  w*  v/9  %Z  L  5vo  111  j  3  lt  I        j   1H_*II    I  u  II.  11  !•  C-v^iiC  U\>  \  f   9^-  *  IJ  3 

véritable  nom  d'Isis.  Elle  avait  son  temple  avec  celui 
d'Horus  ou  d'Apollon  son  fils,  près  d'Omphale  (e),  lieu 
qui  était  regardé  comme  le  centre  du  Péloponèse  [i6]. 
Les  prêtres  seuls  d'Isis  avaient  le  droit  de  voir  sa  statue. 
Les  Phliassiens,  à  ce  sujet,  rapportaient  une  fable  d'Her- 
cule, sur  son  voyage  en  Libye,  qui  décèle  assez  une  origi- 
ne égyptienne,  et  sur 


(a)  Pausan.  Corinth. ,  p.  54.  —  (l)  Pausan.  Cbrinth. ,  c.  4»  P-  48.  — 
(•)  De  Iid. ,  p.  358.  -  {*)  Apulée  Méiamorpb. ,  1.  if.  -  («)  Gorittfa. , 

«.  i\ ,  p.  56  cl  57. 
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On  y  avait  représenté  un  }cune  enfant,  qui  présentait  à 
Hercule  la  coupe ,  sans  doute ,  celle  qui  est  sous  la  Cérès 
ou  sous  la  Vierge  céleste,  et  qu'on  appelle  coupe  de  Bac- 
chus  et  d'Icare,  et  qui  était  consacrée  dans  les  mys- 
tères. 

Ce  jeune  esclave  s'appelait  Gobelet  ou  Cyathus,  échan- 
son  d'Oinée,  qui  donnait  à  Hercule  à  dîner.  Ce  jeune  é- 
chanson  présentant  mal  la  coupe  à  Hercule,  celui-ci,  d'un 
coup  de  son  doigt  sur  le  front,  le  tua.  Ce  qu'il  y  a  ici  de 
remarquable,  c'est  qu'un  autre  écbanson  d'Hercule,  Hy-  :~ 
las ,  périt  aussi ,  noyé  en  Mysie ,  étant  allé  chercher  à 
boire  pour  Hercule,  et  que  cet  Hylas  (a)  ou  Hyllas,  avait 
son  tombeau,  près  du  temple  d'Isis,  à  Mégare,  à  côté  du- 
quel était  aussi  le  temple  d'Apollon  et  de  Diane,  dont  le 
premier  est  Horus,  fils  d'Isis.  Hercule  était  également 
près  du  tombeau  d'Hylas;  ce  qui  rapproche  ce  monument 
de  celui  des  Phliassiens,  qui  représentaient  près  d'Her- 
cule son  jeune  échanson  mort.  Mégare  n'étant  point  éloi- 
gnée d'Éleusis  ni  de  l'Isthme,  Corinthe  dut  naturellement 
recevoir  le  culte  de  la  divinité  adorée  dans  ces  villes  sous 
le  nom ,  soit  d'Isis  ,  soit  de  Cérès. 

Mais  le  lieu  où  l'on  donnait  le  plus  de  pompe  à  cette 

solennité,  et  où  la  Déesse  avait  conservé  son  nom  égyptien , 
c'était  en  Phocide  (b) ,  près  de  Tithorée,  au  nord  de  Del- 
phes et  du  Mont-Parnasse,  environ  à  quatre-vingts  stades 
de  Delphes.  Minerve  ou  la  Déesse  de  Sais,  avait  un  temple 
et  une  statue  dans  cette  ville.  A  quelque  distance  de  là, 
était  aussi  un  temple  d'Esculape  (c)  ou  de  Sérapis;  car 

: 

.■  '  *     '         1       —    — - 

(a)  Anlitlid  ,  1.  a,  rerum  deliac»rum.  Virgil.  Ecloj?.  6X  v.  44.  Grorj?. 
5,  v.  6.  Stfr.  Connu.  —  (*)  Pau»an.  PUoc. ,  p.  35o.  —  (c)  Ibid. ,  p.  Zty. 
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l'un  n'est  que  l'autre  :  le  Dieu*  y  était  barbu  comme  Sé- 
rapis.  Plus  loin  était  le  temple  d'Isis,  Déesse  égyptienne  : 
c'était  le  sanctuaire  le  plus  auguste  que  lui  eussent  consa- 
cré les  Grecs.  On  ne  pouvait  y  entrer,  qu'autant  que  la 
Déesse  s'était  manifestée  en  songe  pour  en  accorder  la 
permission;  on  ne  pouvait  habiter  dans  son  voisinage. 
Voilà,  sans  doute,  pourquoi  Macrobe  nous  dit  (a)  que 
les  Egyptiens  avaient  relégué  loin  des  villes  le  temple  de 
Sérapis.  Il  en  était  de  même  du  temple  d'Esculape  à  Ro- 
Ame,  à  Epidainv,  et  presque  dans  toute  la  (irèce  (b).  L<> 
habitans  de  la  Phocide  célébraient  deux  grandes  fêtes  en 
l'honneur  d'Isis,  aux  époques  où  les  Athéniens  célé- 
braient leurs  grands  et  leurs  petits  mystères,  savoir  :  l'u- 
ne au  printemps  et  l'autre  en  automne;  époques  aux- 
quelles les  Égyptiens  célébraient  leurs  fêtes,  d'Isis  et 
d'Osiris.  Aussi  Pausanias  ajoute-t-il  (c)  qu'il  a  appris  d'un 
Phénicien,  que  les  Égyptiens  avaient  une  pareille  fétc  en 
honneur  d'Isis,  pleurant  la  mort  d'Osiris  [17].  Ce  qui  se 
passait  dans  le  secret  du  sanctuaire  «levait  être  tu  :  les 
Dieux  punissaient  de  mort  la  plus  légère  indiscrétion.  La 
surveille  de  la  iêle,  ceux  à  qui  la  Déesse  donnait  les  en- 
trées de  son  temple,  purifiaient  son  sanctuaire,  d'une  ma- 
nière secrète  et  mystérieuse.  Tout  ce  qui  se  trouvait  res- 
ter des  offrandes  et  des  victimes  de  la  célébration  précé- 
dente, ils  le  rassemblaient  et  allaient  l'enterrer  dans  un 
lieu  destiné  pour  cela,  environ  à  deux  stades  du  sanctuaire. 
\  oflà  h  quoi  se  bornait  la  cérémonie  de  cette  journée.  Le 
lendemain  ils  dressaient  des  tentes  ou  des  espèces  de  bou- 
tiques de  marchands,  qu'ils  formaient  de  chaume,  de  ro- 


(a)  Satur. ,  I.  1,  c.  7.  —  (é)  Plu!.  Quacsï.  Rom. ,  p.  a86. —  (o)  Paui., 
îLitl. ,  p.  3ô«. 
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roseaux,  xxhxucv,  et  d'autres  matières  légères.  Le  demi»  r 
de  ces  trois  jours  ils  tenaient  une  espèce  de  foire,  où  on 
vendait  des  esclaves,  des  animaux,  des  étoffes  et  des  ou- 
vrages d'or  et  d'argent.  Ils  consacraient  l'après-midi  de 
cette  journée  h  l'aire  des  sacrifices  à  la  Déesse,  dont  nou- 
nous dispensons  de  donner  le  détail.  Nous  remarque- 
rons seulement  qu'on  y  brûlait  toutes  sortes  de  \i<  fîmes 
dans  un  bûcher,  à  peu  près  comme  dans  la  fameuse  fête 
du  Printemps,  célébrée  en  Svrie  en  l'honneur  de  la  mère 
des  Dieux,  comme  on  peut  le  voir  dans  Lucien,  et  qu'on 
appelait  fêle  de  la  lumière  et  du  feu  (a). 

On  retrouve  dans  l'Ar^olide  à  l'cx'frémîté  méridionale 
du  continent,  près  du  £olfe,  un  temple  de  Sérapîs  et  d'I- 
sis,  à  la  place  de  l'ancienne  ville  d  Jfernîione;  c'est-à-dire, 
un  temple  de  ces  mêmes  divinités  égyptiennes,  dont  nous 
prétendons  (jue  le  Bacchus  et  la  Cérès  des  Grecs  ne  sont 
qu'une  copie.  Ce  qui  justifie  notre  assertion,  déjà  prouv»  e 
par  le  système  de  comparaison ,  que  nous  avons  cherché 
jusqu'ici  à  établir,  entre  Cérès  et  Isis,  et  les  mystères  de 
la  première  de  dés  Dtëessën  avec  ceux  de  la  seconde;  c  e  I 
que  c'était  dans  le  temple  même  d'Isis ,  que  ceux  d'IIer- 
inionc  célébraient  les  mystères  de  Cérès  (b).  On  y  voyait 
aussi  les  ruines  d'un  ancien  temple  consacré  à  la  Déesse, 
de  Sais  et  à  son  fils;  c'est-à-dire,  à  Minerve  et  au  Soleii: 
car  la  Minerve  de  Sais,  dans  i  inscription  rapportée  par 
Proclus,  disait  qu'elle  était  la  mère  du  Soleil  (c).  Or, 
cette  Minerve,  suivant  Plularqec,  élait  Isis,  eï  son  liî> 
était  Ilorus,  Apollon,  Bacchus,  etc.  Ce  qu  il  \  a  <!<*  renia  r- 

quaWe,  c'est  que,  quoique  l'ancienne  ville  d'iîcrmioiij 

.  ».  « . 

(a)  Lucian  de  IV  â  Syr.  ,  p.  910.  —  (A)  Pausnn.  Ccrîntb. ,  r.  35,  p. 
—  (<•)  Prucl.  iiiTiii».,  I.  »,  |».  jc.  Plut,  de  IïiJc,  p.  554,  2tlj. 
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eût  été  détruite,  les  habitans  allaient  encore  célébrer  le* 
mystères  de  Cérès  dans  le  temple  d'Isis;  preuve  que  l'i- 
dentité d'Isis  et  de  Cérès,  et  de  leurs  mystères,  n'était 
point  oubliée  dans  l'Argolide,  où  l'on  savait  d'ailleurs 
que  l'Io  argienne  était  lTsis  égyptienne.  La  nouvelle  ville 
était  à  quatre  stades  de  l'ancienne ,  tout  au  plus  :  c'est 
dans  cette  nouvelle  ville  qu'on  avait  bâti  le  temple  de 
Cérès  Thermésienne  (a) ,  à  côté  duquel  était  celui  de 
Bacchus  Mélaînaigide.  A  liée ,  entre  Trézène  et  Her- 
mionc,  on  voyait  les  temples  de  Cérès  et  de  Proserpine 
sa  fille,  et  sur  la  montagne  d'Hermionide,  elle  était  invo- 
quée sous  le  nom  de  Thermésienne.  À  Bouporthmos ,  les 
mêmes  Déesses  avaient  leur  temple ,  et  Cérès  était  appe- 
lée Promachenna.  Dans  tous  ces  endroits,  Neptune  avait 
aussi  son  temple. 

Près  d'IIennione,  sur  le  mont  de  Pron,  était  le  temple 
de  la  même  Déesse,  invoquée  sous  le  nom  de  Chtonie  ou 
de  Terrestre,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Toute  cette  côte  était  couverte  de  temples  élevés  a  la 
Déesse  Isis,  soit  sous  son  nom  primitif,  soit  sous  celui  de 
Cérès  ,  de  Minerve  ,  etc.  enfin  sous  les  difFércns  noms 
qu'Isis  se  donne  à  elle-même  dans  Apulée  (/>).  Près 
d'Hermione,  survie  cap  Bouporthmos,  à  l'extrémité  de 
l'Argolide ,  elle  avait  un  temple  conjointement  avec  sa 
iillc  Proserpine  (c).  Il  paraît  que,  dans  l'Argolide,  le  culte 
égyptien  s'y  était  mieux  conservé.  Le  nom  d'Io,  qui  est 
encore  celui  de  la  Lune,  Ioh,  eu  Copte,  y  était  révéré 
dans  les  mystères.  On  y  avait  aussi  conservé  la  figure 
tauriforme  à  Bacchus,  ou  les  attributs  du  taureau,  qui 


(«)  Pausan.  Corinlli. ,  p.  77.  —  (i)  Apul.  Metaw.,  1.  11.  —  (c)  Pausan. 
Coriotb.,  ibid.,  p.  177. 
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étaient  ceux  du  Bacchus  égyptien  ou  d'Osiris.  Les  fem- 
mes argiennes  (a),  en  l'invoquant,  rappelaient  Bovigcnes 
ou  fils  de  Bœuf.  C'était  dans  l'Argolido,  dans  le  voisina- 
ge d'Argos ,  qu'étaient  les  marais  de  Lerne ,  où  les  mys- 
tères de  Cérès  avaient  acquis  tant  de  célébrité ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  et  où  cette  Déesse  prenait  le 
nom  de  Prosyirma ,  comme  Bacchus  celui  de  Prosym- 
7ius,  nom  qui  fut  donné  aussi  h  une  ville  du  voisinage  sur 
la  côte,  entre  Lerne  et  Hermione. 

C'était  aussi  en  Argolide  (A)  qu'elle  recevait  un  culte 
sur  les  bords  de  l'Inachus,  sous  le  nom  de  Cérès  Mysien- 
ne,  dont  nous  avons  également  parlé.  C'était  sans  doute 
cette  Isis,  que  l'on  faisait  fille  d'Inachus.  J'en  dirai  au- 
tant de  la  Cérès  Pélasgienne,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
celle  qu'on  honorait,  en  jetant  des  flambeaux  dans  une 
fosse;  ainsi  que  de  la  Déesse  Isis,  qui  avait  son  temple  et 
sa  statue  à  Trézène  [18].  On  y  voyait  un  temple  de  Cérès 
législatrice  (c),  et  un  de  Neptune  son  amant,  ainsi  qu'une 
fontaine  d'Hippocrène ,  qu'avait  fait  jaillir  le  Cheval  fils 
de  Neptune  et  de  Cérès.  On  y  remarquait ,  de  plus ,  le 
temple  du  Cocher  céleste  ou  d'Hîppolyte ,  qui  avait  un 
prêtre  dont  le  sacerdoce  était  à  vie,  et  qui  sacrifiait  tous 
les  ans  à  ce  génie ,  comme  les  Phliassiens ,  adorateurs  de 
Cérès,  sacrifiaient  à  la  chèvre  qu'il  porte  (d).  On  attri- 
buait à  un  certain  Althippus  la  fondation  de  ce  temple 
de  Cérès.  Le  tombeau  de  Phèdre  et  celui  d'IIippolyte 
étaient  à  côté  l'un  de  l'autré. 

Entre  Épidaure  et  Trézène,  on  rencontrait  la  petite 
ville  de  Methana ,  le  long  de  la  côte  orientale  de  l'Ar- 


(a)  Plut,  de  Iiîde,  p.  3C4-  —  (*)  Pau*'., 'p.  60.— (c)  Cotinth.,  p.  pt,  ^5. 
—  (d)  Pausan.  Coriath.,  p.  56.  lbid.,  p.  75. 
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golide.  Isis  y  avait  encore  un  temple  :  on  voyait  aussi  la 
statue  de  son  fidèle  compagnon,  Mercure,  qui  conduisit 
Io  en  Égypte  i  et*  qui  accompagnait  toujours  Cérès.dans 

.ses  mystères.  Celle  du  !»ieu-sokil ,  Hercule,  s'y  voyait 
pareillement  (a). 

Le  cuiie  de  Gérés  Chtonie  ou  Infernale  (A),  que  nous 
.wrns  déjà  vu  révérée  près  d'iiermione  en  Argolide,  où 
hé; apis  et  Isis  avaiejit  un  ancien  temple,  se  trouve  pa- 
reillement établi  en  Laçpnie,  On  attribuait  à  Orphée  rrt 
établissement  ;  niais  Pausanias  croit  que  ce  culU'  de  Cén  s 
Ghtonie  était  venu  d'iiermione.  Ce  qui  rend  sa  conjec- 
!  :/e  assez  vraisemblable,  c'est  qu'il  y  avait  aussi  un  tem- 
j  : de  Sérapis  ,  comme  à  Ilermione.  j 

•La  mémo  Déesse  avait  un  temple  près  du  sommet  du 
\  ;/nl  ïaygète  (c),  où  elle  portail  le  nom  d'Éleusinienne, 
comme  à  Ailleurs.  On  dit  qu'Hereule  s'y  était  retiré, 
pendant  qu'Kscuiapc  soignait  sa  blessure  :  car  Ksculape 
jigure  partout  dans  cette  fable,  soit  sous  son  nom  connu 
(i'iïscûlapc ,  s<  il  sous  ci  Lui  de  Serapis,  soit  sous  celui  de 
Plulon.  On  voyait  dans  ce  temple  la  statue  du  fameux 
Orphée,  qu'oîi  disait  être  un  ouvrage  des  PéJasgcs. 

Au  midi  de  la  Laconie,  au  fond  du  RolCe,  était  la  petite 
ville  d'IIélos,  fondée  par  £lios,  fils  de  Pcrsee  :  en  en  tirait 
la  statuc.de  Cérès  et. de  IVm  rpiuc  {d),  que  l'en  perlait 
dans  l^leusinium. 

Proscipine  avait  aussi  ^a  statue  à  Amyclée  en  Laco- 
nie  (e).  On  y  voyait  un  autel,  sur  lequel  étaient  repré- 
..nlés  Gérés,  Prc^erpme  et  Plulon.  Au-dessus  d'elles 

•j-L'-   :  .  ;  J  

(a)  FMMMh  Corinlh.y-p.  76-—  (i)  Ibid.  Laeonîc. ,  p.  <)5.  p.  xxvi. 
— _(f)  ILid.  Lacon.,  c.  20,  p.  u»3.  —  {d)  Ibi<J. ,  p.  io5.  —  (ç)  Ibid.  , 

r.  ko. 
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étaient  les  Heures  et  les  Parques,  avec  les  trois  Déesses, 
Vénus,  Minerve  et  Diane,  qui  portaient  au  ciel  le  jeune 
Hyacinthe  et  sa  sœur,  qui  était  morle  viorne.  On  y  voyait 
aussi  l'apothéose  d'Hercule  (a).  A  Gythiuui,  sur  le  bord 
de  la  mer,  dans  le  golfe  de  Laconie,  Cérès,  Esculape  et 
Neptune  étaient  honorés,  ainsi  qu'Ammon,  grand  Dieu 
de  Égyptiens  (b).  Le  culle  d'Esculape  et  de  ses  ser- 
pens  (c)  était  établi  près  de  là,. à  Épidaure  de  Laconie, 
et  dans  le  voisinage  (d).  C'était  toujours  Sérapis,  sous  un 
autre  nom.  Jupiter  Sauveur  y  élait  aussi  adoré. 

A  l'extrémité  de  la  Laconie,  au  cap  Ténare,  Cérès 
avait  aussi  son  temple.  En  continuant  la  eole  occidentale, 
\ers  le  nord,  était  le  temple  de  Sérapis,  à/Etule  (e). 

A  Egile,  en  Laconie,  les  femmes  célébraient  des  fêles 
en  honneur  de  Cérès,  qui  y  avait  son  temple  (f). 

Plus  loiu,  dans  le  golfe  Baltique,  voisin  du  cap  Malée, 
près  d'une  ville  appelée  liœa,  on  trouvait  un  temple  de 
Sérapis  et  dlsis  (^),  une  statue  de  Mercure  et  un  temple 
d'Esculape.  Vis-à-vis  «le  ce  lieu  était  IMe  de  Cythère;  et 
en  face  de  Bœa  élait  le  promontoire  d'Onognate ,  où  le 
pilote  de  Ménélas  avait  son  lombeau,  comme  en  Egypte. 
\  énus-lranie  avait  son  temple  à  Cythère. 

On  voyait  à  Olympie,  en  Elide,  à  l'extrémité  du  Stade, 
un  temple  de  Cérès,  surnommée  Chattn  nw.tinc  (A),  un 
des  noms  les  plus  anciens  de  la  Déesse.  On  prétend  que 
la  terre  en  cet  endroit  s'était  ouverte  pour  recevoir  le 

.  w  w' ^^^^ \v*        ^^^^  "  ^^^^  • 

char  de  Plutou,  et  s'était  aussitôt  refermée.  Hérode,  dans 

I  *  !  .  *  • 

• 

(a)  Pausan.,  p.  toi.  —  (6)  Ibid.,  p.  104.  —  (c)  Ibid. ,  p.  106.— 
(d)  Ibid.,  p.  107.  —  (#)  Ibid.,  v.  109.  —  [f)  Misseniuc,  p.  isj. — 
(,7;  Pausan.  Lacon.,  p.  10G.  —  (A)  Eleliac,  a,  p.  199,. 
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la  suite,  y  renouvela  les  statues  de  Cérès  et  de  Proser- 
pine. 

À  Palras,  en  Achaïe  (a),  il  y  avait  un  temple  de  Cérè* 
avec  un  bois  sacré.  On  y  voyait  uno  statue  de  )a  Déesse* 
et  celle  de  sa  fille,  et  une  autre  de  la  Terre.  Auprès  cou- 
lait une  fontaine  appelée  Fontaine  de  vérité,  où  s'opé- 
raient des  miracles.  Près  de  ce  même  lieu ,  Sérapis  avait 
deux  temples,  dans  l'un  desquels  on  montrait  le  tombeau 
du  Seigneur  ou  de  Bélus,  égyptien.  Il  y  avait  aussi  dans: 
cette  même  ville  un  temple  d'Esculape,  comme  nous  en 
avons  déjà  vu  un  à  côté  de  Cérès  My sienne. 

Nous  remarquerons  ici  que  presque  partout  où  nous 
voyons  des  temples,  soit  d'Isis,  soit  de  Cérès,  on  trouve 
toujours  dans  le  voisinage  quelque  statue  dePluton,  quel- 
que temple  de  Sérapis  ou  d'Esculape.  La  raison  en  est 
simple  :  c'était  la  même  divinité  sous  diflerens  noms,  et 
il  n'est  point  surprenant  de  voir  Pluton  figurer  à  côté  de 
Cérès  et  de  Proserpine,  ou  Sérapis  à  côté  d'Isis. 

Plutarque,  dans  son  traité  d'Isis,  a  fait  voir  l'identité 
de  Sérapis  avec  Osiris,  Bacchus  et  Pluton  (b),  qui,  suivant 
nous,  ne  furent  que  le  Soleil,  considéré  avec  les  attributs 
des  différentes  saisoas,  comme  l'a  très -bien  vu  Mtf- 
crobe  (c).  Tacite,  parlant  du  même  Dieu  Sérapis,  dont 
Plolémée  fit  venir  la  statue  de  Sinope,  dit  que  quelques- 
uns  pensaient  qu'il  était  Esculape  (d)  ;  que,  comme  Escu- 
lape,  il  avait  la  vertu  de  guérir  les  malades;  et  d'autres 
disent  qu'il  était  Osiris.  Timothée  Athénien,  delà  famille 
des  Eumolpides,  prêtre  d'Éleusis,  consulté  par  Ptolémée, 
croit  voir  dans  le  Dieu  de  Sinope,  Pluton  ;  et  dans  la  statue 


(a)  Achaic. ,  p.  aa8.  —  (A)Delsîde,  p.  36i,  36s.  —  (e)  Macrob.  Sat., 
1.  i,  c,  i8,  ao,  ai.  —  {d)  Tacit.  Ilwtor.,  1.  \}  c.  84. 
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de  la  Déesse,  qui  était  près  du  Dieu,  Proserpine.  Ainsi 
pensait  un  prêtre  de  Cérès:  et  son  témoignage  est  vrai. 
Pluton,  Sérapis,  Esculape,  étaient  toujours  unis  à  Cére<. 
Voila  pourquoi  le  dernier  jour  des  Éleusiennes  finissait 
par  la  fête  de  ce  Dieu.  Plutarque  (a)  confirme  le  récit  de 
Tacite,  et  joint  au  lémoignagne  de  Timolhée  l'Athénien, 
celui  de  l'Égyptien  Manélhon,  à  qui  le  serpent  de  Sérapis 
et  le  chien  qui  raccompagnaient  ,  firent  juger  que  ce  Dieu 
était  Pluton. 

Notre  Esculape ,  Saint-Roch ,  a  aussi  son  chien  ,  et  se 
trouve  uni,  dans  la  célébration  de  sa  fête,  à  la  vierge  cé- 
leste, Cérès  et  Isis. 

J'ai  cru  devoir  rappeler  ici  une  partie  des  preuves  que 
j'ai  apportées  ailleurs  sur  l'identité  de  Bacchus,  de  Séra- 
pis, de  Pluton  et  d'Esculape  ,  que  l'on  trouve  unis  aux 
Déesses  Cérès,  IsisetProserpine;  car  on  trouve  rarement 
en  Grèce  ces  divinités  séparées  dans  leur  culte;  il  n'y  a 
de  différence  que  dans  les  noms.  J'en  pourrais  dire  autant 
du  temple  d'Illythie. 

Dans  la  même  région  ,  ou  dans  l'Achaïe ,  sur  la  côte 
occidentale  du  golfe  de  Corinthe,  à  /Egium,  Cérès  avait 
aussi  un  temple  sous  la  dénomination  de  Panachaïque  (6), 
comme  Minerve  à  Athènes ,  sous  celui  de  Panathénées. 
Cé  temple  était  à  côté  d'un  autre  consacré  h  Jupiter  Oma- 
gyriès,  ou  de  la  Réunion  et  de  l'Assemblée  commune. 
Peut-être  était-ce  là  où  se  faisait  l'Agyrmos ,  le  premier 
jour  de  la  fête  des  mystères.  Au  reste,  c'était  à  yEgium 
que  se  tenait  l'assemblée  générale  des  Achéens ,  comme 
aux  Thermopyles  et  à  Delphes,  celle  des  Ampbictyons  ; 


(a)  De  laide,  p.  36a.  —  (6)  Pausan.  Achaic  ,  p.  a3o. 
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t;t  peut-être  esl-ce  delà  que  viennent  ces  dénominations 

de  Jupiter  Omagyrics  et  de  Cérès  Panachaïque. 

C'était  dans  cette  même  Achaïe,  près  de  Pellénée  (a), 
que  se  célébraient  les  mystères  de  Cérès  Mysieune,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut. 

A  Mantinée,  on  trouvait  un  temple  de  Cérès  et  de  sa 
fille,  où  l'on  conservait  le  feu  perpétuel  (/*).  Il  y  en  avait 
aussi  un  de  Lalone  et  de  ses  enfans,  et  près  de  celui  d'Es- 
culape.  Latone  était  mère  du  Soleil,  comme  Isis  l'était 
d'il  or  us  ou  d'Apollon. 

Près  de  Neslane  (c),  dans  le  voisinage  de  Mantinée,  en 
Arcadie,  était  un  temple  de  Cérès,  dans  lequel  les  Manli- 
néens  venaient  célébrer  tous  les  ans  une  fête.  Près  de 
Mantinée  et  de  son  hippodrome  était  la  montagne  d'Àlésie, 
sur  le  sommet  de  laquelle  Cérès  (d)  avait  aussi  un  bois 
sacré  [19],  et  vers  le  pied  de  la  montagne  était  le  temple 
de  Neptune-chevalier,  fi(juestris.  C'est  vraisemblablement 
là  ce  Neptune  dont  le  culte,  ainsi  que  celui  de  Pau  Lycéen, 
fut  porté  dans  le  Lalium  par  Evandre  (e).  Nous  avons  vu 
plus  haut  l'union  du  culte  de  Cérès  et  de  Neptune  dans 
l'Areadie,  et  nous  expliquerons  ailleurs  l'origine  de  celte 
union.  Nous  avons  déjà  parlé  du  culte  de  la  même  Déesse 
chez  les  habitons  de  Phénéc,  qui  avaient  les  mêmes  rites 
que  ceux  d'Eleusis,  et  qui  donnent  à  cette  Déesse  le  sur- 
nom d"Él< -usinienne.  Mais  ce  que  nous  avons  oublié  de  dire, 
c'est  que  le  culte  de  Neptune-chevalier  qui  parait  avoir 
été  si  en  vogue  en  Arcadie,  y  était  aussi  établi  (f)  \  que  la 
principale  divinité  était  Mercure,  compagnon  fidèle  d'Isis et 

 1  

(a)  Pausan.  Acliaic. ,  p.  a36.  —  (6)  Ibid. ,  p.  243.  —  (0)  Ibid.  Arcad., 
p.  a4a.  —  (d)  Ibid.,  p.  3^4' —  («)  Tit-  Liv.  Dec.  iTe,  L  1,  c.  5,  9. — 
(f)  Pausan.,  ibid.,  p.  a^»  349- 
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à-Io;  cl  que  près  de  son  temple  était  celui  du  cocher céleste, 
Alyrtile,  h  qui  les  Arcadiens  faisaient  tous  les  ans  un  sa- 
crifice nocturne  ;  ce  qui  rapproche  entièrement  ce  culte 
de  celui  que  l'on  rendait  à  la  même  Déesse  à  Trézène  (a) , 
où  le  Cocher  et  Neptune  étaient  adorés,  avec  Cérès  Légis- 
latrice. Neptune  et  Minerve,  à  Trézène ,  et  dans  l'île  de 
Sphéréc,  étaient  unis  comme  ils  Tétaient  chez  les  Phé- 
néates.  11  y  avait  aussi  un  ancien  temple  de  la  même 
Déesse,  sous  le  nom  de  Thesmias,  nom  qui  répond  a  celui 
de  Thcsmopiiore ,  que  nous  avons  vu  plus  haut,  lequel 
<  tait  à  quinze  stades  à  peu  près  de  Phénée,  au  pied  du 
mont  Cyllènc.  On  célébrait  encore  des  mystères  du  temps 
de  Pausanias  (b).  ^ussi  à  Trézène,  comme  à  Phénée,  Cérès 
y  avait  le  surnom  de  Lé^laîrice,  soit  dans  son  épithète 
de  Thesmophorc,  soit  dans  celui  de  Thesmias.  Le  Cocher 
céleste  et  Neptune  raccompagnaient  dans  ces  deuv  en- 
droits. Le  Cocher  se  lève  en  effet  en  aspect  avec  la  Balance 
•jue  lient  la  A  ier-c,  et  au  coucher  de  ce  sig;nc. 

A  l'occident  de  Phénée,  dans  la  petite  villedc  Clitore  (c), 
Cérès  avait  aussi  un  temple,  niiLsi  qu'Esculape  et  Ulyiîue. 
Le  culte  de  Cérès  Lleusinienne  était  fort  commun  dans 
tout  ce  pays,  principalement  sur  h  S  bords  de  TAlpliéc, 
chez  les  Parrhasiens  qui  lui  avaient  dédié  un  autel  et  un 
bois  sacré,  et  établi  une  fêle  dans  laquelle  le  s  femmes  se 
disputaient  le  prix,  de  la  beauté.  On  les  appelait  Chryso- 
phores.  Ilérodicc  passait  pour  avoir  élé  la  première  ijui 
eût  remporté  ce  prix.  Du  lcjnpsd\Ylhénéc,ccllcdispute(<l), 
;;>>ez  semblable  à  celle  des  trois  Déesses,  Vénus,  Min&rve 
et  Junon,  avait  encore  lieu. 


(a)  Pau«an.  Corinlh.,  p.      —  (é)  Ibid.,  p.  249»  — ,(°)  Ibid. ,  p.  a55, 
[d)  Athcncc,  1.  i3.  .       .  ■  . 
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Nous  ne  rappellerons  point  ce  que  nous  avons' dit  do 
temple  que  Cérès  avait  à  Thelphussa,  et  de  son  commerce 
monstrueux  avec  Neptune,  près  du  Ladon  où  elle  se  bai- 
gna; mais  nous  ajouterons  qu'Esculape  y  avait  aussi  un 
temple  (a) ,  ainsi  que  les  douze  grands  Dieux,  dont  le  culte, 
suivant  Hérodote,  était  venu  d'Égypte  en  Grèce  (A).  Cérès 
y  prenait  le  surnom  de  Lousienne,  d'Éleusinienne;  mais 
son  second  nom  de  Thémis  n'était  pas  non  plus  oublié  (e). 
Esculape  y  était  représenté  encore  enfant. 

Les  Déesses,  Cérès  et  Proserpine,  avaient  aussi  un  tem- 
ple assez  révéré  à  Leucosyra,  au  couchant  de  Mégalo- 
polis  (d). 

Près  de  l'ancienne  ville  de  Trébizonde,  en  Arcadic  (e), 
à  une  petite  distance  du  fleuve  Alphée,  était  un  vallon 
profond  où  se  célébraient,  tous  les  trois  ans,  des  mystères 
en  l 'honneur  des  grandes  Déesses  ,c'est-à-dire ,  de  C érès  et  de 
Proserpine.  Près  de  ce  heu  était  la  source  appelée  Olym- 
pique (/*),qui  était  intermittente ,  une  année  sur  deux,  et 
près  de  laquelle  se  faisaient  des  explosions  volcaniques. 
Les  Arcadiens  fixaient  en  ce  lieu  la  scène  du  combat  des 
géans,  et  y  sacrifiaient  aux  météores,  aux  tonnerres,  aux 
éclairs,  etc.  Environ  dix  stades  de  là  était  la  petite  ville  de 
Basilis  [20],  où  se  trouvaient  encore  les  restes  d'un  temple 
de  Cérès  Éleusinienn*.  J     :î:U;>  ^  '>' 

Les  grandes  Déesses  avaient  aussi  leur  temple  à  Méga- 
lopolis;  Proserpine  y  prenait  l'épithète  de  Conservatri- 
ce On  y  voyait  à  l'enirée  la  figure  d'Esculape,  et  de 
jeunes  Anthesphores,qui  portaient  des  corbeilles  de  fleurs. 


(a)  Pausan.,  p.  25G.  —  (6)  Hérod.,  I.  a,  c.  4*  —  (*)  Pausan.,  ibid.»  257. 

—  (rf)Ibid.  Arcad.,  p.  359,  —  («)  Ibid.,  p.  961.  —  (f)  Ibid.,  p.  26a. 

—  Ibid.,  p.  a6a,  260. 
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Cérès  avait  à  ses  côtés  un  Hercule,  un  des  Dactyles  Idécns, 
el  tout  près  d'eux,  les  Saisons  au  nombre  do  deux.  A  quel- 
que distance  du  temple  était  un  bois  sacré  où  les  hommes 
ne  pouvaient  entrer,  et  devant  lequel  étaient  placées  les 
statues  de  Cérès  et  de  Proserpine.  Dans  l'enceinte  inté- 
rieure étaient  des  lieux  consacrés  à  ces  mêmes  Déesses  et 
à  Vénus,  avec  le  fameux  serpent  qui  joue  un  rôle  dans  la 
fable  de  Cérès.  Mégalopolis  avait  reçu  les  mystères  de  Cérès 
et  imitait  dans  ses  temples  ce  qui  se  passait  à  Éleusis,  sui- 
vant Pausanias  (a).  Aussi  le  fameux  Mercure, conducteur 
des  âmes,  Agêtor,  qui  était  le  grand  agent  des  mystères 
d'Eleusis,  y  avait  sa  statue  avec  celle  du  Soleil,  invoqué 
sous  le  nom  du  Sauveur,  et  représenté  sous  les  différons 
costumes  d'Apollon  et  d'Hercule.  Ces  statues  ornaient  un 
vaste  temple  dans  lequel  on  célébrait  les  mystères  des 
Déesses  d'Éleusis.  Il  y  avait  près  de  là  une  autre  chapelle 
des  grandes  Déesses,  dans  laquelle  les  femmes  entraient 
en  tout  temps,  et  où  les  hommes  ne  pouvaient  entrer  qu'une 
fois  l'année. 

Au  midi  de  Mégalopolis,  sur  les  montagnes  qui  sépa- 
rent la  Messénie  de  l'Areadie,  en  un  lieu  appelé  lier- 
tnéen  (Z>),  on  trouvait  les  statues  de  Cérès  et  de  sa  fdle 
Despoiua,  avec  celles  de  Mercure  et  du  Soleil,  ou  d'Her- 
cule. Cérès  avait  aussi  un  temple  à  Zoitea,  près  de  Paro- 
née,  au  nord  de  Mégalopolis. 

Les  mystères  de  Cérès,  sous  le  nom  de  Rhéa  (c),  se 
célébraient  dans  un  antre,  au  sommet  d'une  montagne , 
près  Méthydris ,  appelée  la  Montagne  merveilleuse,  au 

bord  du  fleuve  Malœtas.  C'était  laquelle  avait  fait  ses  cou- 

••  «         .      »■  , 

*  y 
i       -  -  - 

(«)  Pai!sm.t  ibid.,  p.  lG5.  —  (6)  Ibid.,  p.  a65.  —  (c)  Ibid.,  p.  ?06. 


^6  RELIGION  UNIVERSELLE. 

ches,  poursuivie  par  les  géans,  et  qu'elle  avait  trompé 
Saturne,  en  lui  donnant  une  pierre  à  dévorer.  Les  fem- 
mes seules,  consacrées  à  la  Déesse,  avaient  droit  d'y  en- 
trer, et  personne  autre  qu'elles.  On  y  voyait  aussi  près 
de  là  un  temple  de  Neptune-chevalier,  amant  de  Cérès,  et 
père  de  Pégase. 

Elle  avait  pareillement  un  temple  à  Élos ,  près  Méga- 
lopoiis,  où  les  femmes  seules  pouvaient  entrer  (a).  Il  en 
était  de  même  à  Rome,  dans  les  cérémonies  secrètes  de 
la  bonne  Déesse ,  dont  le  culte  avait  été  établi  chez  les 
Romains  dès  la  plus  haute  antiquité ,  culte  que  Rome  , 
Suivant  Cicéron,  tenait  de  ses  premiers  rois  (b) ,  et  qui 
était  égal  d'ancienneté  avec  la  fondation  de  cette  ville  : 
car  Pan,  adoré  en  Arcadie,  et  Neptune -chevalier,  que 
nous  y  découvrons  partout,  ne  furent  pas  les  seuls  Dieux 
dont  Évandre  et  ses  Arcadiens  portèrent  le  culte  dans  le 
Latium. 

Enfin,  nous  trouvons  le  culte  de  Cérès  et  de  Proserpine 
établi  à  Pallantée,  en  Arcadie,  d'où  était  venue  la  colo- 
nie d'Arcadicns  qui  s'était  fixée  dans  le  Latium  (c),  sous 
la  conduite  d'Évandre  [21],  lequel  avait  aussi  à  Pallantée 
un  temple  commun  avec  ces  Déesses  (<i).  Près  de  là  était 
le  temple  de  Neptune ,  ainsi  que  celui  de  Minerve  Con 
servatrice,  dont  le  culte ,  disait-on ,  avait  été  apporté  de 
Troie;  de  Neptune,  que  nous  voyons  toujours  lié  à  son 
amante  ,  sous  le  titre  de  Chevalier,  qu'il  prenait  à  Rome. 
Minerve  avait  aussi ,  dans  le  voisinage  de  Pallantée  et  do 
Lycoas  (c) ,  son  stade  et  son  hippodrome,  où  se  donnaient 

,•«*«:  »  ,  ♦  ..  t 

t 

 ;  

* 

(a)  Paus.  Arcad. ,  p.  aG6.  —  (h)  De  Ilariwpic.  Rcsp.  —  (c)  Tit.  Liv. , 
1.  1,  c.  5,  JEucid.,  I.  8,  v.  5i.—{d)  Pautao.  Arcad.,  p.  37{.—  «  Ibïd., 
p.  a67. 
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des  combats  gymniques,  et  où  se  faisaient  des  courses; 
et  la  montagne  elle-même,  connue  sous  le  nom  de  mont 
Mœnale ,  était  consacrée  à  Pan;  ce  qui  forme  le  rappro- 
chement le  plus  sensible  entre  le  culte  de  ce  pays,  et  celui 
de  l'ancien  Latium.  Le  culte  de  Despoina  (a)  ,  fille  de 
Cérès  et  de  Neptune,  métamorphosé  en  cheval ,  était , 
surtout ,  en  rogne  dans  ce  pays.  Elle  avait  un  sceptre 
dans  la  main  gauche,  et  c'était  de  la  droite  qu'elle  tenait 
sur  ses  genoux  la  ciste.  La  fille  de  Cérès ,  sous  le  nom 
de  Diane,  dans  le  même  temple  d'Arcadie ,  consacré  aux 
Déesses  Cérès  et  Proserpine,  tenait  d'une  main  un  (lam- 
beau ,  et  de  l'autre  deux  serpens.  Sous  ce  costume ,  la 
fille  de  Cérès  était  placée  à  côté  d'un  trône,  où  Cérès  et 
la  Déesse  Despoina  étaient  assises.  Cérès  tenait  d'une 
main  un  flambeau,  et  appuyait  l'autre  sur  sa  fille. 

La  statue  de  la  mère  des  Dieux  s'y  voyait  aussi,  et  elle 
avait  son  autel  avec  les  Déesses.  Dans  le  portique  étaient 
plusieurs  peintures  ,  et  entre  autres  un  petit  tableau  où 
«Hait  tracé  tout  ce  qui  concernait  les  mystères  (b)  ;  peut- 
être  comme  la  table  isiaque.  Les  nymphes  et  les  pans, 
ou  les  faunes,  y  étaient  aussi  peints. 

Cérès,  sous  le  nom  d'Erynnis,  était  représentée  avec  le 
flambeau  et  la  ciste,  comme  ici  Despoina  (c).  Les  CuxAfi^ 
tes  et  les  Corybantes  se  trouvaient  aussi  placés  aux  pieds 
de  ces  statues;  mais  Pausanias  dit  qu'il  croit,  à  cet  égard, 
devoir  garder  le  silence,  quoiqu'il  soit  instruit.  En  sor- 
tant du  temple,  on  voyait  un  miroir  tellement  diéftttte', 
qu'il  réfléchissait  l'image  du  trône  et  des  Déesses  qui  > 
étaient  assises.  On  voit,  dans  la  pompe  isiaque,  décrite 


(a)  Pau«an.  Arcad.,  p.  aGi.—  (b,  Ibid.,  ibid.,  p.  267.—  (<?)  Ibid.,  ibid., 

p.  357.  •  • 
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par  Apulée,  de  ces  miroirs  disposés  de  manière  à  faire 

apercevoir  à  la  Déesse,  qui  suivait,  la  face  du  cortège  de 
ceux  qui  la  précédaient  [à]. 

C'était  près  du  temple  de  cette  puissante  Déesse,  qu'é- 
tait le  lieu  où  se  célébraient  les  mystères,  où  Ton  initiait 
et  où  les  Arcadiens  sacrifiaient  à  Despoina  (b).  Le  lieu 
s'appelait  Magnifique,  3Jegaron.  Elle  était  la  divinité  la 
plus  révérée  des  Arcadiens.  Elle  prenait  le  nom  de  Des- 
poina, quand  on  la  considérait  comme  fdle  de  Cérès  et  de 
Neptune;  et  celui  de  Corê,  quand  elle  était  considérée 
comme  fille  de  Jupiter  et  de  Cérès.  Suivant  Homère  et 
Pamphus,  Corê  était  Proserpine;  mais  le  vrai  nom  de 
Despoina ,  Pausanias  n'ose  le  révéler  aux  profanes  ou  non 
initiés  (c).  Peut-être  serait-ce  Andromède,  qui  naît  avec 
Pégase,  ou  quelqu'une  des  pléiades,  Maïa. 

Au  reste,  le  père  de  Despoina,  ou  Neptune-Chevalier, 
avait  son  autel  près  du  bois  sacré  de  la  Déesse,  et  à  coté 
était  un  temple  du  Dieu  Pan ,  dont  les  fêtes  Lupcrcales 
furent  établies  à  Rome  par  Évandre.  On  y  trouve  l'ori- 
gine du  culte  du  feu  éternel,  qu'on  entretenait,  en  Arca- 
die,  sur  les  autels  de  Pan  [22],  qui  a  son  siège  au  capri- 
corne avçc  Vesta,  dans  la  distribution  des  douze  grands 
Dieux.  On  y  voit  aussi  un  Panthéon,  ou  inscription  en 
honneur  de  tous  les  Dieux.  Plutarque,  dans  la  vie  de  Ro- 
mulus ,  prétend  que  ce  prince  institua  la  garde  du  feu 
sacré ,  et  les  vestales.  Le  Pedum  des  bergers  d'Arcadie 
devint  le  bâton  augurai  de  Romulus.  D'après  les  tradi- 
tions anciennes  des-  anciens  peuples  d'Italie ,  recueillies 
par  Varron,  par  Sempronius  Gracchus,  et  par  plusieurs 


(a)  Apul.  Metamorph.,  L  If,  p.  —  (*)  Pauaan. ,  ibid.,  p.  a68.  — 
■<•;  Ibid.,  ibid.,  p.  28. 
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autres  savans,  les  plus  anciens  habilans  d'Italie,  les  Abo- 
rigènes étaient  des  Grecs,  qui,  long-temps  avant  la  guerre 
de  Troie,  avaient  passé  en  Italie;  et  ces  Grecs,  selon  De- 
nys  d'Halicarnasse  (a)  ,  ne  peuvent  être  que  les  Arca- 
diens,  qui  d'abord  traversant  la  mer  d'Ionie,  allèrent  s'é- 
tablir sur  les  côtes  de  la  Fouille,  et  de  là  passèrent  jus- 
qu'à la  côte  qui  baigne  la  mer  de  Toscane.  Le  rapport  des 
cultes,  que  ikwis  venons  d'exposer,  Justifie  pleinement 
cette  opinion.  Denys  d'Ilalicarnasse  [0)  parle  du  culte 
de  Cérès  et  de  celui  de  Neptune-chevalier,  transporté  à 
Rome  par  ces  mêmes  Arcadiens,  de  femmes  attachées  au 
sacerdoce  de  Cérès,  et  de  l'abstinence  qui  accompagnait 
ces  cérémonies.  Ces  femmes  étaient  les  vestales ,  et  les 
femmes  qui  seulement  pouvaieut  assister  aux  mystères  do 
la  bonne  Déesse. 

Denys  d'Halicarnasse  (c)  y  fait  aussi  arriver  les  Pbé- 
néates,  chez  qui  nous  avons  vu  établi  le  culte  de  Cért « 
Eleusinienne,  et  de  Cérès  Cidaria,  où  l'on  frappait  les  assis- 
tans  (d),  comme  on  faisait  à  Rome  aux  fêtes  Lupercalcs, 
et  en  Egypte  à  celles  de  l'Isis,  adorée  à  Bubasle  (e). 

Mars,  père  de  Romulus,  avait  son  autel  en  Arcadie , 
dans  le  temple  de  Pan,  et  Vénus  y  avait  des  statues  (f  . 

A  côté  de  ce  même  temple  de  la  Déesse  Despoina,  était 
le  mont  Lycéen,  où  avait  été  nourri  Jupiter.  On  don- 
nait à  ce  lieu  le  nom  de  Crète.  C'est  dans  cette  Crète,  et 
non  pas  dans  File  de  ce  nom  que  fut  nourri,  dit-on,  Ju- 
piter par  trois  nymphes,  Tliéisoa,  Néda  et  Agno.  Il  y  a 
d'autres  nymphes,  nourrices  de  Jupiter,  qui  sont  les  étoi- 


(a)  Denys  Halyc,  1.  i,  p.  9.  —  (*)  Ibid.,  p.  36.  —  (e)  Ibid. ,  p.  27.  — 
Çd)  Pau  sa  n.  Arc  ad. ,  c.  i5,  p.  ifa.  —  (e)  Hérod. ,  I.  a,  c.  6l.  —  (f)  P;:u« 
fan.  Arc,  p.  268. 
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les  de  l'ourse  céleste,  suivant  Diodorc  et  Hygin  (a).  Cette 
idée  de  faire  nourrir  par  une  ourse  Jupiter,  a  pu  don- 
ner aux  Romains  celle  de  faire  nourrir  Romulus  pâr  une 
louve  [2 3];  et  comme  le  fleuve  Néda,  qui  passe  au  pied 
du  mont  Lycéen,  fut  censé  avoir  nourri  Jupiter,  le  mont 
Lycéen  ou  du  loup  put  aussi  être  censé  avoir  nourri  Ro- 
mulus. Agno,  autre  nourrice,  était  une  fontaine  du  mont 
Lycéen,  et  Théisoa,  une  petite  ville  ou  un  village,  qui  fit 
partie  ensuite  du  territoire  de  Mégalopolis.  Pan  avait  sur 
ce  mont  Lycéen  son  temple,  pri  s  duquel  on  célébrait  au- 
trefois des  jeux.  Ce  sont,  sans  doute,  les  fêtes  Lupercales 
célébrées  h  Rome  par  Romulus,  en  l'honneur  de  Pan  Ly- 
céen (6).  Il  y  avait  à  côté  un  bois  sacré ,  espèce  d'asile, 
dans  lequel  la  bête  pouvait  s'enfoncer,  sans  que  le  chas- 
seur  osât  l'en  tirer;  il  l'attendait  dehors.  Quiconque  y  fut 
entré  et  eut  méprisé  la  loi  qui  en  interdisait  l'entrée,  se- 
rait ,  dit-on ,  mort  dans  l'année.  Peut-être  est-ce  là  Ce 
qui  donna  aux  premiers  Romains  l'idée  d'avoir  chez  eux 
un  bois  sacré ,  où  les  esclaves  pouvaient  se  réfugier  sans 
que  personne  osât  les  tirer  de  cet  asile  (c). 

Nous  ne  croyons  pas  que  Ton  doive  regarder  comme 
un  écart  ce  que  nous  avons  dit,  pour  prouver  la  filiation 
du  culte  ancien  des  Romains  avec  celui  de§  Ârcadicns, 
parce  qu'il  doit  en  résulter  un  grand  jour  sur  Porigîno 
des  mystères  célébrés  à  Rome ,  depuis  la  fondation  de 
cette  ville. 

La  Despoina  des  Àrcadiens  était  fille  de  Cérès-Melainê, 
ou  noire,  suivant  Pausanias  (</),  la  même  qu'on  adorait 
h  Thelpussa,  et  qui  était,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 


.  (à)  Diodor. ,  1.  4  »  c.  79.  H) gin. ,  1.  a.  —  (4>)  Tît.  Liv.,  L  1 ,  c.  5.  — 
(«)  Ihid.,  c.  8.  —  r/0  PauMD.  Arcad.,  p.  271. 
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fille  de  Neptune.  Cérès,  suivant  ces  Arcadiens,  avait  ac- 
couché, non  d'un  cheval»  mais  de  cette  Despoina.  Au 
reste,  les  Pbigaliens  avaient  dans  leur  pays  les  mêmes  tra- 
ditions que  ceux  de  Thelpussa  sur  ce  mariage  monstrueux. 
Ils  ajoutaient  que  Cens,  désolée  de  cette  \iolence,  eu 
même  temps  qu'elle  était  inconsolable  de  la  perte  de  Pro- 
fcerpine,  prit  l'habit  de  deuil;  et  qu'étant  entrée  dans  une 
caverne  en  ce  lieu,  elle  y  resta  long-temps.  La  disette  la 
plus  grande  ayant  suivi  sa  retraite,  les  hommes  péris- 
saient, et  les  Dieux  ignoraient  ce  qu'était  devenue  Cérès. 
Ce  fut  Pan  qui  la  découvrit,  en  parcourant  l'Arcadie. 
Surpris  .de  l'état  d'abattement  et  de  la  posture  lugubre 
dans  laquelle  il  la  trouva,  il  en  instruisit  Jupiter,  qui  en- 
voya les  parques  pour  l'assister  et  la  consoler.  C'est  en 
mémoire  de  cet  événement  que  les  Phigalions  consacrè- 
rent à  Cérès  cet  antre,  appelé  Éluion ,  olivier.  Elle  v 
était  représentée  tenant  d'une  main  la  colombe,  et  de 
l'autre  le  dauphin,  ayant  elle-même  une  tête  de  cheval 
hérissée  de  serpens,  telle  enfin  que  nous  l'avons  repré- 
ientée  plus  haut.  Pansa  nias  fut  exprès  à  Phigalie  pour  v 
voir  («  Ile  singulière  statue,  et  il  sacrifia  à  la  Déesse  à  la 
manière  des  gens  du  pays,  laquelle  consistait  en  offrandes 
de  raisins,  de  rayons  de  miel,  en  toisons  sur  lesquelles  on 
versait  de  l'huile  (a). 

Les  Déesses  avaient  aussi  leur  temple  à  Tégée;  elles  y 
prenaient  le  nom  de  Carpophores  ou  porte-fruits,  Frugi- 
ferœ  (b)  :  tout  auprès  était  celui  de  Vénus  Paphiène. 

En  s'avançant  vers  Argos,  à  l'extrémité  du  mont  de  la 
Vierge,  ou  Parlheiios,  ét;iit  un  temple  de  Cerès  et  de  Bac- 
chus  mystique  ;  il  était  au  milieu  d'une  forêt  de  chênes, 


Panson.  Ariad.,  p.  i-5.  —  (6)  Ibid.,  381. 
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arbre  consacré  à  Pan  dans  ce  pays.  C'est  sur  cette  mon- 
tagne de  la  Vierge,  qu'on  trouvait  le  temple  de  ce  Dieu, 
et  le  lieu  où  le  jeune  Télèphe  fut  exposé  dans  son  enfance 
et  nourri  par  une  biche  (a). 

C'est  à  Arcas ,  au  Bouvier  céleste ,  fils  de  Callisto ,  et 
petit -fils  de  Lycaon  ,  que  les  Arcadiens  attribuaient  l'in- 
vention du  labourage,  et  l'art  de  se  vêtir.  Cette  cons- 
tellation ,  qu'accompagnait  toujours  Cérès  ou  la  vierge, 
célérité,  doit  jouer,  sous  des  noms  variés,  différens  rôl< », 
dans  riiistoire  de  l'invention  du  labourage.  Les  Romains 
y  plaçaient  leur  Janus;  les  Egyptiens  llorus,  fils  d'Isis(/>), 
ou  au  moins  le  nourricier  d'Horus,  fils  d'Osiris,  inventeur 
du  labourage. 

D'autres  y  voyaient  un  fils  de  Cérès  (c),  nommé  Phi- 
lomèlc,  que  sa  mère  plaça  dans  les  cieux  ,  sous  la  forme 
d'un  laboureur.  S'il  est  vrai  que  la  A'ierge  soit  Isis,  Cérès 
et  même  Thémis,  mère  d'Évandre,  il  pourrait  fort  bien 
être  l'Kvandre,  qui  enseigna  aussi  le  labourage  aux  peu- 
ples du  Latium  (d)t  ainsi  que  les  arts,  et  qui  le  premier 
attela  les  bœufs  ;  ce  qui  caractérise  bien  le  Bootès  qui 
conduit  les  bœufs  d'Icare,  nom  qu'il  porte  encore  (e).  De 
là  vint  le  nom  de  bœufs  d'Icare,  donné  aux  étoiles  de 
l'ourse  que  garde  le  Bootès ,  de  l'ourse  Callisto  sa  mère; 
il  cohabitait  avec  une  nymphe  dryade.  On  appelait  en 
Arcadic  cette  dryade  Érato,  et  on  en  faisait  une  prophé- 
tesse.  Telle  fut  la  Carmenta  ou  Thémis,  mère  d'Évandre, 
enfin  la  vierge  céleste,  à  qui  Apollon  donna  le  don  do 
prophétie  (/*). 


(a)  Pausan.  Arcad. ,  p.  28a.  —  (*)  Salmas.  ann.  Clim.,  p.  594.— 
(c)  Hyg.)  1.  3.  —  (d)  Pausan.  Arcad. ,  p.  2C8.  —  (#)  Tbcoo.,  p.  iag.  — 
(/*)  lbid.,.p.  a53. 


« 


TRAITE  DES  MYSTÈRES,  Cn  A  TITRE  I.  53 

Ce  Bootès,  inventeur  du  vin,  eut  de  son  mariage  avec 
retle  nymphe  trois  enfans,  comme  Noé,  qui  partagèrent 
entre  eux  le  pays.  L'aîné  était  Azan,  dont  le  fils  établit  le 
culte  de  Cérès  dans  la  ville  de  Cleilorc,  qu'il  bâtit',  com- 
me nous  l'avons  dit  ci-dessus. 

À  Mantinée,  où  Cérès  et  Proserpine  avaient  aussi  un 
iomple  (à)  y  on  voyait  le  tombeau  du  Bootès,  ou  d'Àrcas, 
fils  de  Callisto,  compagnon  ordinaire  de  la  Cérès  cèles! e. 
Le  lieu  où  était  ce  tombeau  s'appelait  les  autels  du  soleil. 
Dans  notre  article  sur  Janus,  nous  faisons  voir  que  ce 
çéuie  était  dans  la  constellation  du  Bootès;  que  par  son 
.ever  il  ouvrait  l'année,  et  que  c'est  pour  cela  qu'on  met- 
tait à  ses  pieds  douze  autels  dédiés  au  Dieu-soleil,  qui 
mesure  l'année.  Les  habitans  de  Mantinée  sacrifiaient 
aussi  à  Jupiter  Sauveur. 

Les  grandes  divinités,  Cérès  et  Proserpine,  avaient  des 
adorateurs  et  des  mystères  en  Messénie,  dont  l'origine  se 
perdait  dans  l'obscurité  des  histoires  de  ce  pays  (/>).  On 
en  Taisait  auteur  un  petit-lils  de  la  Terre,  Caucon  ,  qui 
imita  rétablissement  des  mystères  déjà  institués  h  Eleusis; 
en  sorte  qif  il  paraît  que  ce  ne  lut  qu'une  extension  du 
culte  de  Cérès  Éleusinienne,  jusqu'en  Messénie.  Plusieurs 
années  après,  Lycus  ,  fils  de  Pandion  ,  donna  un  nouvel 
éclat  à  cette  institution  religieuse;  et  on  appelait  encore, 
du  temps  de  Pausanias,  Bosquet  de  Lycus  le  lieu  sacré 
<>ù  il  purifiait  les  initiés.  Méthapus  ajouta  aussi  quelque 
chose  a  la  dignité  de  ces  cérémonies.  Ce  Méthapus  était 
Athénien  ,  et  homme  fort  intelligent  dans  la  partie  des 
initiations  et  des  orgies  religieuses.  Ce  fut  lui  qui  établit 
le  culte  des  divinités  Cabires  chez  les  ïhébains  (c).  Ce 


(a)  Pausan.,  p.  a43.  —  (6)  Ibid.  Messcn.,  p.  iu.-(«)  Ibid.,  m, 
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fui  à  Andunée,  en  Messénic,  qu'il  fit  célébrer  les  mys- 
tères des  Déesses  d'Eleusis ,  et  ce  fut  là  que  leur  culte 

fleurit  primitivement.  Cette  ville  avait  été  le  séjour  des  • 
premiers  rois  de  ce  pays;  et  il  est  assez  vraisemblable, 
dit  Pausanias,  que  Messenê,  qui  donna  son  nom  à  la  Mes- 
sénic, et  qui  avait  son  palais  dans  cette  ville,  où  elle  ha- 
bitait avec  son  époux  Polycaon,  y  ait  jeté  les  premiers 
fondemens  de  cette  institution,  qu'elle  reçut  do  Gaucoa 
leur  premier  auteur. 

v  Apharée ,  fils  de  Gorgophone  fille  de  Persée  ,  frère  et 
époux  d'Arène,  fondateur  d'une  ville  de  ee  nom  au  cou- 
rbant de  la  Mrssénie,  avant  reçu  chez  lui  Lvcus,  fils  de 
Pandion,  fut  conduit  par  celui-ci ,  ainsi  que  sa  femme  et 
ses  enfans,  aux  sanctuaires  dWndanéc,  où  Caucon  autre- 
fois avait  initié  Messenê.  Tous  ces  rois  et  toutes  ces  reines, 
qui  tiennent  à  la  mythologie  plutôt  qu'à  l'histoire,  nous 
annoncent  assez  l'antiquité  de  l'établissement  des  mys- 
tères dans  cette  contrée  du  Péloponèse ,  antérieurement 
;;u  siècle  de  Nestor,  dont  Nélée  fut  le  père:  Xélée,  sur- 
Tioinmé  N'opta  ne,  cousin  d' Apharée,  à  qui  celui-ci  donna 
pour  habitation  Pylos  et  toute  cette  plage  maritime  et 
occidentale,  où  régna  Nestor  après  lui. 

Après  la  défaite  des  Mrsséniens,  les  préires  et  les  mys- 
tagogues  des  grandes  L>éesses  se  retirèrent  à  Eleusis,  et 
les  Lacédémonicns  firent  transporter  chez  eux  les  statues  . 
de  Cérès  el  de  Proscrpine  (a). 

A  Phare  (A),  dans  le  golfe  même  de  Messéftîe,  ville 
I -::lie.  dit-on ,  par  un  fils  de  Mercure  et  de  Philodamie 
une  des  danaïdes,  était  un  temple  et  une  ancienne  statue  de 
la  Fortune,  Déesse  qu'fiomère  unit  à  Gérés  et  à  Proscr- 

.^i)  Puumd.  Mckod.,  p.  i»4.  —      IbW«»  p-  i^o. 
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pi  ne  dans  son  hymne  a  Cérès.  La  Fortune  est  le  nom 
«l'une  des  sept  filles  de  l'Océan,  des  sept  pléiades,  com- 
pagnes  d'Io,  Déesse  Phafia,  ou  de  Fiais  égyptienne.  Si 
relie  Fortune  est  une  des  sept  pléiades,  ou  une  des  sept 
«  'miles  qui,  avec  la  chèvre  Amalthéo,  annoncent  le  prin- 
temps au  moment  où  le  soleil  s'unit  à  Ip,  ou  au  signe  du 
taureau,  au  coucher  de  la  vierge  céleste,  il  résulte  (jue 
les  habilans  de  Sinyrne  l'avaient  Lien  peinte,  en  lui  niel- 
lant la  corne  d'Amallhée  à  la  main,  et  une  sphère  sur  la 
tèle,  pour  désigner  l'abondance  et  la  mobilité. 

Près  de  Cérès  était  aussi  le  temple  du  soleil,  du  bélier  , 
ou  d'Apollon  -  Karnéen.  Comme  on  trouve  dans  le  voisi- 
nage  le  temple  de  la  Déesse  $yrieuue,  il  y  a  assez  d'ap- 
parence que  ce  culte,  soit  de  la  Déesse  de  Phare,  soit 
de  la  Déesse  syrienne,  leur  vint  d'au-delà  des  niers ,  ou 
d'Asie. 

On  voyait  à  Mcssènç  un  temple  de  Cérès  et  les  filles 
«le  Leucippc  (pléiades)  portant  les  figures  des  Dioscures, 
dont  le  çulle  et  l'origine  étaient  disputés  aux  Lacédéino- 
niens  parles  Mcsséniens ,  qui  les  revendiquaient.  Il  est 
certain  que,  dans  toute  celle  contrée,  Cérès  et  Proser- 
pine  étaient  désignées  sous  leur  \rai  nom  de  Divinités  Ca- 
hiriques,  ou  de  grandes  Déesses,  cl  que  ce  nom  de  Cabire 
ou  de  Grand  leur  est  commun  avec  les  Dioscures. On  trou- 
vait aussi  au  même  lieu,  près  du  temple  de  la  Déesse  Illy- 
thie,  le  temple  des  Curètes,  où  Ton  immolait  toutes  sorle> 
d'animaux,  depuis  le  bœuf  jusqu'à  l'oiseau,  que  1  on  jelait 
dans  le  feu,  comme  on  faisait  en  Syrie  à  la  grande  fêle  du 
printemps,  dont  parle  Lucien  (a),  cl  à  Tilhorée  en  Ph<»- 
cide  (6)  en  honucur  d'Isis  [24].  Nous  remarquerons  d'ail- 


(«)  Pausan.  Mowen.,  p.  i4i.  —  (é)  Luciao  de  Dcâ  Sjr. 
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leurs  (jue  cette  Déesse,  ainsi  que  Sérapis,  axaient  leur 
temple  a  Messène  près  du  théâtre  (a).  On  retrouve  au 
reste  à  Messène  l'origine  du  culle  des  Curetés,  dans  la 
tradition  qui  fait  naître  en  ce  lieu  Jupiter,  dont  les  Cu- 
retés s'étaient  emparés  pour  le  soustraire  à  Saturne.  La 
montagne  d'ithome,  et  le  fleuve  IVéda,  furent  en  consé- 
quence métamorphosés  en  nymphes  nourrices  de  Jupiter, 
dans  les  fictions  poétiques  de  ce  pays  (b). 

Sur  les  bords  du  ftcute  Babyras,  au  midi  de  Messene, 
est  l'ancienne  QLehalie  (c),  où  l'on  trouvait  un  bois  do 
cyprès,  dans  lequel  OU  célébrait  les  mystères  des  grandes 
Déesses,  sur  lesquelles  Pausanias  croit  devoir  garder  un 
religieux  silence  ,  et  à  qui  il  donne  le  second  rang  après 
ceux  d'Kleusis.  Le  compagnon  fidèle  des  Déesses  dKleu- 
sîs  et  de  l'Jsis  égyptienne,  le  Dieii  conducteur  des  âmes, 
Mercure  y  était  représenté  portant  son  bélier;  Cérès  y 
prenait  le  surnom  de  la  Chaste  Vierge.  Telle  était  la 
chaste  Minerve  de  Sais.  Une  fontaine  d'eau  claire  coulait 
le  long  du  piédestal  de  la  statue.  Le  Dieu-soleil,  Apol- 
lon, sous  le  nom  Karnéen,  y  avait  aussi  son  image.  Si  ce 
mot,  comme  nous  le  croyons,  n'est  que  le  mot  Arnos, 
agneau,  précédé  du  A,  dans  la  prononciation  ou  dia- 
lecte  du  pays,  il  est  clair  qûe  ce  sera  le  Jupiter  Ainmon, 
le  Soleil-L)ieu-A:;neau,  honoré  chez  tant  de  peuplés,  et 
dont  une  vierge  chaste  fut  la  mère.  On  donnait  le  nom 
de  pure  ou  d signa,  en  Arcadie,  h  la  fontaine  près  de  la- 
quelle Jupite  r  fut  nourri  sur  le  mont  Lycéen,  ou  Olympe, 
près  des  temples  de  Pan,  des  autels  de  .Mars,  et  du  sanc- 
tuaire d'ÈfatO,  femme  d'Arcas  (d).  Pan  est  figuré  dans  le 
r.'f'  .        .*  suxl'h  ••'  t..\  /'-' 

(a)   Paugan.  PIiocîc. ,   p.  55o.  —  (it)  Ibid.  Messeniac,   p.  i43.  ~ 
(r)  Ibid.,  ibid.,  p»  i43.  —  (//)  lbid.  Aicad..<p. ,a68. 
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rocher  céleste;  Mars  a  son  siège  au  bélier;  et  Erato  est 
une  des  sept  pléiades  (a).  Éralo  rendit  des  oracles,  et  fut 
une  nymphe  naïade  (b)  y  comme  Tétaient  les  pléiades,  fdles 
de  l'Océan.  Près  du  lîeu  où  nous  voyons  la  statue  du  so- 
leil Karnéen,  on  trouvait  la  petite  ville,  et  le  fleuve  Èlectre, 
qui  porte  aussi  le  nom  d'une  pléiade;  et  peut-être,  ob- 
serve Pausanias ,  y  a-t-il  des  rapports  entre  ce  fleuve  et 
Klectre,  tille  d'Atlas,  ou  la  pléiade,  celle  que  l'on  pré- 
tendait (c)  être  la  septième,  et  qui  était  devenue  invisible 
ou  qui  avait  été  se  placer  près  de  l'extrémité  du  grand 
chariot  ou  de  l'ourse.  Au  reste,  on  remarquera  que  ces 
mystères  d'QEchalie  se  célébraient  tout  près  du  lieu,  où 
du  temps  de  Pausanias  on  trouvait  les  ruines  d'Andanée, 
ville  qui,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  fut  le  ber- 
ceau du  culte  de  Cérès  en  Messénie. 

Les  Dryopes,  transplantés  do  Messénie  à  Asina, avaient 
apporté  dans  ce  pays  le  culte  d'Apollon,  honoré  en  Pho- 
cide  (d);  et  tous  les  ans  ils  eélébraient  les  mystères  de 
Dryope,  lils  du  Dieu-soleil,  à  qui  ils  avaient  élevé  un  tem- 
[>!<•  et  une  Rallie,  dans  leur  nouvel  établissement  d'Asina. 
ils  y  avaient  consacré  les  monumens  du  culte  qu'ils  ren- 
daient auparavant  h  1  astre  du  jour  sur  les  sommets  du 
Parnasse,  et  conservé  les  établissemens  religieux  qui 
renfermaient  tout  ce  qu'ils  avaient  eu  autrefois  de  plus 
sacré.  ;j  .h  ^  ■•■  • . , 

Si  nous  passons  en  Élide,  nous  trouvons  un  peuple  très- 
religieux  et  très-civilisé  qui  donna  au  culte  toute  la  pompe 
possible  dans  ses  monumens,  dans  ses  fêtes  solaires  et  dans 
ses  assemblées  sacrées  :  la  célébration  des  Jeux  Olympi- 


(a)  Ilygia.  Fab.,  \$5.  —  (4)  Pausan.  ibîd.  Mcssco.,  p.  i.{3. —  (e)  Ibid. 
Mca:cn.,  p.  i45.  —  {et)  Tbeon.  Arat.,  p.  i34«  ■ 
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ques  et  le  temple  d'Olympic  en  sont  une  preuve.  Ce* 
peuples,  dont  le  nom  est  emprunté  de  celui  du  Soleil» 
leur  grande  divinité,  avaient  consacré  chez  eux  le  tom- 
beau de  1Y.uk: ut  de  la  Lune,  Endvmion,  la  stalue  du  co- 
cher  céleste,  Sphœreus,  Cillas,  Myrlilc,  cocher  d'OEno- 
niaiis  [25];  ce  qui  indique  assez  que  le  sabisme  fut  le 
fond  primitif  de  leur  religion,  et  leur  culte  celui  de  la 
lumière.  Aussi  le  nom  d'Augias,  fils  du  soleil,  était-il 
fameux  parmi  eux  (a),  et  Minerve,  la  Déesse  de  Sais,  qui 
se  disait  mère  du  soleil,  mérita-t-elle  d'avoir  chez  eux  des 
temples  où  on  l'invoqua  sous  le  nom  de  More.  Klle  était 
ailleurs  la  Déesse  Mère  ou  Dcmeter.  autrement  dite  Gérés, 
comme  nous  l'avons  déjà  observé.  G  est  sous  ce  nom  qu'elle 
était  honorée  dans  la  partie  méridionale  de  l'Élide,  appe- 
lée Triphylie,  dans  la  ville  de  Léprée  où  l'on  retrouvait 
aussi  un  tombeau  de  Caucon,  de  ce  Gaucon  qui,  comme 
nous  l'avons  vu  ci-dessus,  établit  le  culte  de  Gérés  a  An- 
danée,  près  Messenc.  Près  delà  était  aussi  la  fontaine  de 
l'Agneau  ou  Ame ,  qui  prenait  son  nom  de  l'épouse  d'A- 
pharéc,  petit- (ils  de  Persée,  qui  a  son  siège  sur  l'agneau  , 
au-dessous  duquel  coule  le  fleuve  bridan  :  cet  Apharée 
éîait  père  de  Lrucippe,  père  des  pléiades  Arsinoé,  Phé- 
bé ,  etc. 

Gères  avait  un  autel  h  Olvmpie  (A),  sous  le  nom  de  Tho- 
luis;  ainsi  que  sa  fille ,  qui  était  invoquée  sous  le  titre  de 
Despoina,  Domina,  fiera,  que  nous  lui  avons  déjà  vu 
donner  par  les  Arcadiens.  On  ne  pouvait  faire  à  cette 
Déesse  des  libations  de  vin,  non  plus  qu'aux  nymphes. 

A  Élis,  la  même  Déesse,  connue  encore  sous  le  nom  de 


(a)  Pauwra.  Ucliac. ,  p.  \\S,  »49>  »5o,  1 5i .  — {h)  Ibid.  Heliac, 

p.  lt>2. 
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Thémis,  mère  des  saisons  (a),  auxquelles  la  vierge  pré- 
side par  son  lever,  avait  sa  statue.  Elle  y  était  aussi  repré- 
sentée sous  son  nom  de  Cérès,  ayant  à  ses  côtés  Prose r- 
piue,  Apollon  et  Diane  (b).  Pluton  ,  son  ravisseur,  y  pa- 
raissait avec  elle  et  avec  deux  nyuiphcs,  dont  l'une  portait 
1111  globe  et  l'autre  une  clef.  La  clef  était  l'attribut  de 
Pluton,  suivant  Pausanias.  ttsculapc  y  parait  aussi,  comme 
on  l'y  voit  encore  ailleurs,  près  du  grand  temple  d'Iws, 
avec  la  fdle  de  Cérès  (c). 

Quant  à  lllythie,  il  parait  qu'on  la  représentait  sousl'em- 
Mèine  d'une  femme  qui  allaite  un  enfant,  lequel  se  métamor- 
phose ensuite  en  serpent  [«6].  Cet  enfant  portait  le  nom 
de  Sauveur  de  leur  ville  (*/).  La  Déesse  était  adorée  dans 
un  temple  commun  avec  son  fds.  A  côté,  on  avait  consa- 
cré un  temple  à  Vénus-Uranie,  à  laquelle  on  sacrifiait  sur 
des  autels  qui  lui  étaient  dre>sés.  Cérès  Chamyniennc  y 
avait  aussi  sa  prêtresse,  qui,  sur  un  siège  élevé,  assistait 
aux  Jeux  Olympiques.  C'était  dans  cet  Hippodrome  que 
le  cocher  céleste  (c),  que  nous  avons  déjà  trouvé  honoré 
dans  tant  d'endroits  différens,  avait  son  tombeau  ou  son 
<  énolaphe.  Il  y  était  invoqué  sous  le  nom  de  Taraxippus 
et  d'Oléuius  ,  surnom  de  la  chèvre  qu'il  porte.  D'autres 
«lisent  qu'il  est  le  Neptune-chevalier  dont  le  culte  fut  sou- 
vent  lié  à  celui  de  Cérès.  Aussi  voyons-nous  qu'à  l'extré- 
mité de  l'Hippodrome  on  avait  élevé  un  temple  h  Cérès 
Chamyniennc,  et  qu'on  y  trouvait  la  statue  de  celle 
Déesse  avoc  celle  de  sa  fdle,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut. 


|/t)  Pausaa.  tfeliac,  p:  197.  —  {V)  Ibid.  Hdiac. ,  1,  p.  ï<>4  »  — 
rbid.,  ibid.,  p.  i;6.  —  Ibid.  Meliac. ,  3,  p.  197,  198.  —  (e)  Ibid. 
Hcliac,  2,  p.  199. 
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On  voyait  encore  les  autels  de  ces  deux  Déesses,  dan» 
un  ancien  gymnase  de  l'Élide  (a).  Les  deux  divinités  Éros 
et  Anteros,  dont  la  première  est  nommée  par  Sanchonia- 
ton  dans  sa  Théologie  Phénicienne,  y  figuraient  aussi  avec 
l'Hercule  phénicien,  invoqué  là  sous  le  nom  de  Parastatc 
Le  buste  du  Dieu  Hercule  était  dans  un  angle ,  dans  la 
troisième  enceinte  appelée  Malcoth,  nom  phénicien  d'Her- 
cule, lequel  signifie  Iioi.  L'Amour  y  tenait  une  branche 
de  l'arbre  de  Phénicie,  appelé  Palmier. 

On  y  voyait  la  statue  d'un  jeune  homme  nommé  Séra- 
pion  ,  nom  dérivé  de  Sérapis ,  qui ,  dit  -  on  ,  avait  procuré 
du  blé  aux  Éléens  dans  un  temps  de  disette  (b). 

Ces  noms,  ces  formes,  ce  culte,  le  palmier,  tout  nous 
rappelle  vers  la  Phénicie  et  l'Egypte,  pour  y  chercher 
l'origine  de  res  institutions  religieuses  des  Éléens  et  de 
leurs  Jeux  Olympiques. 

Le  fameux  Pluton,  ravisseur  de  Proserpine,  avait  aussi 
son  temple  et  son  enceinte  sacrée  à  Élis,  qui  ne  s'ouvrait 
qu'une  fois  tous  les  ans  (c). 

En  Achaïc,  entre  yEgium  et  ^Egira ,  était  l'ancienne 
ville  de  Boura ,  où  Ton  voyait  le  temple  de  Cérès  et  le 

* 

bois  sacré  d'Illythie,  ainsi  que  le  temple  de  Bacchus  et 
de  Vénus  (d). 

AËgire,  on  trouvait  aussi  la  statue  d'Esculapo,  qu'avait 
nourri  la  chèvre;  ainsi  que  celles d'Isis  et  de  Sérapis  (e). 
On^y  adorait  surtout  Vénus-Uranie  :  les  hommes  ne  pou- 
vaient entrer  dans  ce  temple.  Ceux  de  Pellènc,  près  Égire, 
adoraient  aussi  Illythie  et  Mercure  {f).  Mercure  était  père 


(a)  Pau&an.  Ileliac,  a,  p.  202. —  (6)  Ibid.  Ileliac,  a,  p.  apa. — 
(r)  Ibid.,  p.  ao3,  ao4.  —  {d)  lbid.  Ach.,  p.  a33.  —  (e)  Ibid. ,  p.  a34.  — 
[f]  Ibid.,  p.  a35. 
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4u  cocher  céleste.  C'était  dans  cette  mémè  contrée  qu'é- 
tait établi  le  culte  de  Cérès  Mysienne,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

Avant  de  quitter  le  Péloponèse ,  pour  passer  dans  la 
partie  orientale  delà  Grèce,  parcourons  les  terres  qui  pré- 
cèdent ou  forment  l'isthme  de  Corinthe,  qui  va  nous  y  in- 
troduire. 

À  Gcncrée  (a),  Sérapis,  sous  le  nom  d'EscuIape,  avait 
un  temple,  avec  Isis  sa  fidèle  compagne.  Neptune  n'y  fut 
point  non  plus  oublié. 

Ces  mêmes  Divinités,  Isis,  et  le  Dieu  de  Canope,  Séra- 
pis (6) ,  étaient  honorées  sous  leurs  noms  égyptiens  à 

Corinthe;  mais  ils  l'étaient  aussi  sous  leur  forme  et  sous 

> 

leur  dénomination  grecque.  Esculape,  Cérès  et  sa  fille  y 
avaient  leur  temple.  Isis  y  prenait  les  noms  de  Pélasgienne 
et  d'Égyptienne.  Ces  temples  étaient  près  de  la  monta- 
gne appelée  Acro-Corinthon,  où  se  trouvait  le  temple  de 
la  fameuse  Illythie,  peut-être  la  chèvre,  et  celui  de  Vé- 
nus sa  compagne.  Elle  y  étajt  revêtue  des  armes  de  Mars, 
qui  préside  aux  décans  du  bélier  avec  elle  et  avec  le  soleil, 
qui  y  a  aussi  son  exaltation;  et  de  l'amour  qui  naît  d'elle 
et  de  Mars.  On  y  voyait  une  fontaine  à  laquelle  donna 
naissance  l'enlèvement  que  Ht  Jupiter  de  la  nymphe 
jEgina,  fille  de^Asopus  ou  du  fleuve  qui  prend  sa  source 
chez  les  Phliassicns,  qui  avaient  élevé  une  statue  à  la  chè- 
vre céleste,  leur  grande  divinité,  et  connue  ailleurs  sous 
le  nom  d'Illythie,  à  ce  que  je  crois. 

Cérès  avait  aussi  son  temple  (c)  à  Sicyone,  lequel  était 
un  monument  de  la  reconnaissance  d'un  ancien  roi  de 

cette  ville,  dont  elle  avait  nourri  le  fils,  comme  elle  avait 


(a)  Pau?.,  p.  45.  -  (ft)  Ibid.,  p.  4».  -  (c)  Ibid.  Corintfc.,  p.  54- 
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nourri  celui  de  Pélée  [27]  ;  comme  Isi&  avait  nourri  celui 
de  Malcande,  époux  d'Astarte.  Le  soleil  et  Pan  y  avaient 
leurs  autels. 

• 

C'est  à  quelque  distance  de  cette  même  viUe  que  cette 
Déesse  était  honorée  soos  le  nom  de  Prostasie.  Elle  y  re- 
cevait un  culte  commun  ^vec  sa  fille  dans-un  bois  sacré. 
La  statue  des  Déesses ,  et  celle  de  Bacchus ,  y  étaiertt 
élevées. 

A  Titane ,  au  midi  de  Sicyone  (a) ,  entre  cette  ville  et 
Phlie,  à  une  égale  distance  à  peu  près  de  ces  deux  villes, 
on  trouvait  les  statues  de  Cérès  et  de  la  Fortune  des 
Dieux,  ainsi  que  celle  d'Esoulape,  surnommé  Gor  t.ynien. 
Euhemêtion  ou  Bonjour,  et  Alexanor  [28], Dieu  du  som- 
meil et  du  repos,  raccompagnaient.  On  sacrifiait  à  ce 
dernier  après  le  coucher  du  soleil,  et  on  l'honorait  comme 
un  héros  ;  on  sacrifiait  au  premier  comme  à  un  Dieu.  Es- 
culape  y  avait  ses  serpens  sacrés.  Titane  avait  été  fondée 
par  Titan,  frère  du  soleil.  On  y  portait  la  statue  de  la 
pléiade  Coronis  dans  le  temple  de  Minerve. 

C'est  surtout  chez  les  Phliassiens ,  leurs  voisins,  que  le 
culte  de  Gérés  était  en  vigueur,  comme  nous  l'avons  déjà 

■>  ■ 

remarqué. 

On  y  invoquait  Arantus,  avant  la  célébration  des  mys- 
tères, et  on  faisait  des  libations  à  ses  qûfans,  qui  avaient 
en  ce  Heu  leurs  tombeaux  avec  le  sien.  Aoris  et  Arathu- 
ria  ses  enfan* avaient  été  grands  chasseurs  et  grands  guer- 
riers. 

11  y  avait  une  enceinte  sacrée  dans  la  citadelle,  où  l'on 
voyait  la  statue  de  Cérès  et.  de  sa  fille,  ainsi  que  leur  tem- 
ple (6).  Diane  y  était  aussi  honorée,  et  avec  elle  la  fameuse 

  — 

—   ;  : 

(m)  Paus.  Coriotb.,  p.  M.  -  (♦)  Ibid.,  p.  5G. 
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chèvre  dont  nous  avons  si  souvent  parlé.  Esculape  yélait 
représenté  sous  les  traits  de  la  jeunesse,  n'ayant  point  en- 
core de  barbe.  C'était  le  Dieu  du  printemps,  un  véritable 
Apollon. 

Après  avoir  parcouru  tout  le  Péloponèse,  et  rassemblé 
»ous  le  même  point  de  vue  tous  les  lieux  où  Cérès  et  Pro- 
serpinc  avaient  des  temples,  des  statues  et  des  mystères, 
et  remarqué  les  Divinités  qui  presque  partout  les  accom- 
pagnent ,  telles  que  Baccbus,  Esculape,  Sérapis ,  etc., 
c'est-à-dire  le  soleil  sous  différentes  formes  et  différent 
noms,  ainsi  que  la  chèvre  et  les  pléiades  qui  président  au 
printemps;  nous  allons  continuer  notre  travail  et  nos  re- 
cherches dans  le  reste  de  la  Grèce,  dans  I'Allique,  la 
Béotie  et  la  Phocide,  afin  d'avoir  un  tableau  complet  de 
ce  culte  dans  toute  son  étendue. 

L'Attique  la  première  fixera  nos  regards,  comme  ayant 
été  le  théâtre  le  plus  pompeux  où  Cérès  et  sa  fille  aient 
jamais  paru  avec  un  grand  éclat.  En  effet,  c'est  dans  l'At- 
tique  que  se  trouve  Eleusis,  bourg  devenu  si  fameux  dans 
tout  T Univers  par  la  célébration  des  mystères  de  ces  Dées- 
ses, et  qui  a  passé  pour  être  le  berceau  de  leur  culte,  et 
le  centre  d'où  sont  partis,  dans  tous  les  sens,  les  divers 
rayons  de  leur  gloire.  C  Ysl  de  là  qu'elles  prirent  leur  nom 
d'Éleusiniennes,  ou  de  Déesses  d'Eleusis. 

Cérès  avait  un  temple  près  du  port  de  Phalère  (a). 

On  en  trouvait  aussi  un  h  l'entré  d'Athènes,  près  d<* 
l'édifice  destiné  aux  préparations  des  fêles  pompeuses  qui 
se  célébraient ,  soit  tous  les  ans,  soit  après  un  intervalle 
de  plusieurs  années.  On  y  voyait  la  statue  de  la  Déesse, 
celle  de  sa  fille,  et  celle  du  jeune  Iaccbus  qui  tenait  en 


t  •  3 

[a]  Paui.  Corintb.,  p.  a. 
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main  son  flambeau.  Près  de  ce  temple  on  retrouve  en- 
core le  Neptune-cavalier  qui  perce  d'un  javelot  le  géant 
Polybôtc.  Ce  cavalier  pourrait  bien  être  Persée,  Près  de 
la  porte  du  Céramique,  d'où  partait  Iacchus  pour  se  ren- 
dre à  Éleusis,  où  on  le  portait,  on  trouvait  le  fameux  com- 
pagnon de  Cérès,  Mercure ,  qui  présidait  au  gymnase,  et 
une  chapelle  de  Bacchus  qui  présidait  au  chant  («).  Ce 
Céramique  tirait  son  nom  d'un  fils  de  Bacchus  et  d'A- 
riadne. 

Au-dessus  de  la  superbe  fontaine  que  Pisistrate  fit  or- 
ner a  Athènes ,  s'élevait  un  temple  de  Cérès  et  de  Proser- 
pine  (6),  et  la  statue  de  Triptolême,  fils  du  Cocher  cé- 
leste ou  de  Trochilus;  d'autres  le  faisaient  fils  de  la  Terre 
et  de  l'Océan  ,  d'autres  d'Illythius  ;  il  était  frère  de  Ja- 
sion  (c).  Pausanias  n'ose  nous  donner  des  détails  sur  co 
temple  de  Cérès  à  Athènes,  appelé  Éleusinium,  parce  qu'il 
a  été  averti  en  songe  de  n'en  rien  faire;  il  ne  nous  dit  quo 
ce  qu'on  peut  dire  aux  profanes.  11  nous  apprend  qu'on 
voyait  un  bœuf  de  bronze  devant  la  porte  du  temple  où 
était  la  statue  du  fils  du  cocher  céleste,  autrement  du  cé- 
lèbre Triptolême ,  fils  de  Trochilus.  Il  nous  dit  encore 
qu'on  y  voyait  le  temple  de.Vulcain,  et  que  ceux  qui  sa- 
vent la  manière  dont  est  né  le  cocher  céleste,  ou  Érich- 
tonius,  ne  doivent  pas  être  surpris  de  trouver  Vulcain  à 
côté  de  Minerve.  Ce  mot  échappé  à  Pausanias,  nous  rap- 
pelle au  cocher  céleste,  Érichtonius  placé  sur  le  bœuf  et 
sur  les  pléiades.  Au  rteste  ce  Triptolême,  s'il  est,  commo 
le  dit  Hygin  (d),  le  premier  des  gémeaux,  il  n'est  point 
surprenant  que  le  bœuf  céleste,  qu'il  suit  dans  les  cieux, 
—   , 

(a)  Aristôph.  Scbo).  in  Ranis.  Meursïus,  c.  27.  —  (4)  Pausan.  Atlic.  » 
p.  i3.  —  (c>  Hygin.  Fab. ,  p.  270.  —  (d)  Ibid. ,  1.  a,  c.  a3« 
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soit  devant  son  temple,  et  qu'on  le  fasse  fils  du  cocher,  h 
la  suite  duquel  il  se  lève  immédiatement.  Ce  Trochile , 
père  de  Triptolême,  était,  dans  les  fables  argiennes,  fils 
d'Io,  la  plus  ancienne  des  prêtresses  d'Argos.  Les  fables 
du  fils  d'Io  et  du  cocher,  ou  de  Phaéton ,  sont  liées  en- 

semble  dans  Ovide,  comme  ces  astres  le  sont  dans  les 

-•  »'»'•*.." 
cieux. 

Près  de  là  nous  retrouvons  la  fameuse  Vénus-Uranic , 
qui  a  son  siège  au  taureau  céleste,  et  que  nous  avons  déjà 
vue  plusieurs  fois  accompagner  Jllythie  ou  la  chèvre  (a). 
Aussi  la  tradition  portait-elle  que  c'était  Égée,  nom  tiré  de 
celui  de  la  chèvre  en  grec,  qui  avait  établi  son  culte  à 
Athènes.  C'est  la  fameuse  Mylitta  des  Assyriens,  qui,  sui- 
vant Pausanias,  furent  les  premiers  adorateurs  de  cette. 
Yénus  céleste.  Son  culte  passa  de  chez  eux  en  Chypre  et 
en  Phénicie,  à  Paphos  et  à  Ascalon.  Les  insulaires  de  l'île 
de  Cythère,  à  l'extrémité  du  Péloponèse,  le  reçurent  des 
Phéniciens.  Egée,  roi  d* Athènes,  dit-on,  l'emprunta  de  là. 

Sérapis  avait  obtenu  aussi  un  temple  à  Athènes  (b), 
près  duquel  on  voyait  celui  de  la  f  meuse  lllythie,  que 
l'on  disait  être  venue  des  contrées  hyperboréennes  au  se- 
cours de  Latone,  lorsqu'elle  accoucha  d'Apollon  et  de 
Diane,  à  Délos.  La  chèvre,  placée  au  nord  du  zodiaque, 
occupe  aussi  les  régions  hyperboréennes.  Les  habîlans  de 
Délos  prétendaient  que  c'était  chez  eux  que  les  autres 
peuples  [29]  avaient  pris  le  nom  d'Illythic,  à  laquelle  ce» 
insulaires  sacrifiaient,  et  en  honneur  de  laquelle  ils  chan- 
taient l'hymne  à'Olenus,  Les  Crétois  la  revendiquaient  ; 
ils  la  faisaient  naitre  près  d'Àmnise,  dans  le  territoire  de 
Gn'osse,  et  ils  la  faisaient  fille  de  Junon.  Mais  les  Athé- 
 ,  1  

(a)  Pausan.  Allie,  p.  i4- — (*)  Ibid.,  ibid.,  p.  14. 
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mens  étaient  les  seuls  qui  couvraient  sa  statue  d'un  voile 
qui  tombait  jusqu'à  l'extrémité  des  pieds.  La  plus  ancienne 
de  ses  statues  avait,  dit -on,  été  apportée  à  Athènes  par 
Êresychton,  frère  des  trois  sœurs  Aglaure,  Pandore  pt 
Ersê,  chargées  d'élever  le  cocher  Érichtonius  (a). 

On  y  trouvait  aussi  Vénus- Cranic,  qu'on  regardai* 
comme  la  plus  ancienne  des  Parques.  Nous  avons  déjà 
vu  Pepromvné y  ou  la  fatalité,  sous  le  nom  de  7jc^e\ 
accompagner  Illythie  et  Vcnus-Uranie.  On  faisait  naître 
d'elle  les  plus  anciennes  Parques,  avec  Pan,  Dieu  des  pas- 
teurs (6).  ,  „ 

Près  du  temple  d'Esculape,  en  gagnant  vers  la  citadelle, 
on  trouvait  le  temple  de  Thémis  (c),  Cérès  ou  la  vierge 
céleste,  et  devant  ce  temple,  le  tombeau  du  cocher,  rjip- 
polyte,  fils  de  Thésée,  qui  se  lève  au  coucher  du  serpen- 
taire, appelé  Thésée  par  Théon;  par  conséquent  encore, 
notre  Esculape,  Pluton,  Sérapis,  etc. 

Ceux  de  Trézène  montraient  le  tombeau  d'Hippolyte; 
mais  on  trouvait  aussi  à  Trézène  Thémis  adorée ,  sous  le 
nom  de  Cérès  législatrice,  et  le  culte  du  Coçher  céleste, 
connu  sous  le  nom  d'Hippolyte  {d).  Thémis  avait  égale- 
ment son  temple  à  Épidaure,  dont  la  grande  divinité  était 
Esculape.  On  voit  par-là,  comment  le  cuke  de  l'ArgoUde 
se  lie  à  celui  de  l'Attique,  qui  n'en  est  séparée  que  par  te 
golfe  d'Argos. 

L'amante  d'Hippolyte,  et  son  ennemie  cruelle,  Phèdre» 
révérait  surtout  Yénus-Épitrage,  ou  Pandèmon,  qui  n'é- 
tait que  la  Vénus- tlranie  placée  au  Taureau,  près  de  la 
chèvre  et  des  chevreaux. 

 ,  ^  

(a)  PauMD.  Atiic,  p.  3.  -  (é)  Natal.  Cwp.,  p.  a©4.  — (•)  Pautao.  Au 
Util,  p.  ig.  —  {d)  Ibid.  Coriatb.,  p.  7* 
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tïiaité  des  Mystères,  chapithe  i.  6; 
Cérès-ChJoè' ,  ou  verdoyante ,  avait  anciennement  sa 
statue  à  côté  de  ceïïe  de  la  Terre-Nourrice  (a). 
v  Dans  quelques  petits  bourgs  de  l'Attiquc,  elle  était  ho- 
norée, avec  sa  fille,  sons  le  notri  de  législatrice  ou  dé 
Thesmophore  (6).  Tel  était  son  titre  cher  les  Alimusiens 
et  les  Prospaltiens ,  habitâtes  de  ces  petites  Bourgades. 
Ceux  de  Phlie  invoquaient  Gérés ,  sous  le  nom  d'Anêsi- 
dore,  et  Proserpine,  sous  celui  de  première-née  (Proto- 
goné)  ;  son  culte  s'y  trouvait  uni  à  celui  des  Déesses  re- 
doutable*. : 

Il  y  avait  près  de  Céphise  (c)  un  autel  du  Zéphyre, 
avec  Un  temple  de  Cérès  et  de  Prosérpine.  C'était  en  ce 
lieu  que  la  fable  rapportait  que  Cérës  Tut  reçue  dans  la 
maison  de  Phytale,  ou  du  planteur,  qu'elle  récompensa 
en  lui  donnant  la  plantation  du  figuier. 

Au-delà  du  fleuve  Céphise  était  un  autel  ancien  de  Ju- 
piter  Melichius  [3o] ,  celui  qui  avait  sa  statue  près  des* 
bords  du  fleuve  Melichi  à  Putrad ,  et  dont  la  statue  était 
une  pyramide  (d).  On  y  voyait  la  statue  du  jeune  enfant 
des  mystères,  Inachus,  et  près  de  là  une  petite  chapelle 
du  héros  Gyamite.  Ici  Pausanias  reprend  son  ton  mysté- 
rieux, à  l'occasion  de  la  féve  qui  donna  son  nom  à  ce 
héros,'  et  il  ajoute  que  ceux  qui  sont  initiés  aux  mystères 
d'Èfeusis  et  d'Orphée  doivent  l'entendre  (c).  On  y  trou^ 
vait  aussi  le  temple  des  Déesses^  Cérès  et  Prosérpine  et 
lents  statues;  c'était  tout  près  de  là  qtr'on  rencontrait 
les  ruisseaux  sacrés  du  reitçs  consacrés  à  Cérès  et  à  sa 
fille  (/■)  ,  et  dont  les  poissons  ne  peuvent  être  pris  que  par 

 :    m.  M  i  !  

(a)  Pauian.  Corinth.,  p.  10.  —  (*)  Ibid.,  p.  3o.  —  (e)  Ibid. ,  p.  35.  — 
{d>.  Ibid.,  p.  5a.  -  (•)  Ifcd.  Attic,  p.  35.  -  {f)  lbid.,  p.  56. 
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les  prêtres.  Ces  ruisseaux  fixaient  les  anciennes  limites  du 

territoire  d'Athènes  et  de  celui  d'Eleusis. 

Près  de  là  était  le  tombeau  du  fa  neux  Eumolpe,  venu» 
dit-on ,  de  Thrace  :  on  le  Rusait  fils  de  Neptune  et  de  la 
neige,  fille  du  vent  du  nord,  ou  de  Chionê,  fille  de  Borée. 
On  y  voyait  aussi  la  chapelle  d1 ' Ilippullioùs,  ou  du  cheval 
léger.  _      ,       ,  ' 

Le  Céphise  devient  plus  rapide  en  approchant  d'É- 
leusis,  et  sur  ses  bords  on  montrait  un  lieu  appelé  farinée 
(ou  les  figuiers),  par  où,  disait-on,  descendit  Pluton, 
lorsqu'il  ravit  Proserpine.  Ce  trou  se  trouvait  partout; 
car  à  Lerne  (a)  on  le  voyait  aussi  :  on  le  montrait  égale- 
ment en  Sicile  près  d'Enna. 

Partout  où  Ton  célébrait  les  mystères  de  Cérès  avec 
quelque  solennité,  on  ne  manquait  pas  de  montrer  lo 
troti  fumeux,  par  où  Pluton  était  descendu  avec  son 
amante.  , 

On  trouvait  à  Éleusis  le  temple  du  premier  des  gé- 
meaux, ou  de  Triptoleme ,  ainsi  que  celui  de  Diane-Pro- 
pyl&a,  et  de  Neptune  son  père;  et  le  fameux  puits  Calli- 
chqrê,  où  les  femmes  d'Eleusis  formèrent  les  premier* 
chœurs  et  entonnèrent  les  premiers  hymnes  des  Dées- 
ses (/»).  ,Là  était  aussi  la  plaine  de  Raria,  qui  fut  la  pre- 
mière ensemencée,  et  la  première  qui  porta  les  dons  do 
Cérès.  On  prenait  dans  ce  champ  les  grains,  dont  on  ti- 
rait la  farine  qui  composait  les  gâteaux  sacrés,  qu'on  of- 
frait aux  Déesses  [3i].  Là  aussi  on  voyait  l'aire  de  Trip- 
toleme et  son  autel.  Un  avertissement  donné  en  songe  à 
Pausanias,  sans  doute  par  les  Déesses,  ne  lui  permet  pas 
de  décrire-  ce  qui  est  dans  l'intérieur;  la  vue  en  est  inter- 

(a)  Pauaan.  CoriolJi.,  p.  79,  —  (Jb)  Allie,  p,  36. 
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dite  aux  profanes,  et  ils  ne  peuvent  pas  même  chercher  à 
s'en  instruire.  Le  génie  tutélaire,  qui  donne  son  nom  à 
Éleusis,  est  un  fils  de  Mercure  et  de  Daeïra,  fille  de  l'O- 
céan. 

*  On  voyait  un  autre  puits ,  près  duquel  s'était  arrêtée 
Cérès  soii9  la  forme  d'une  vieille.  («).  Il  se  trouvait  sur  Fa 
route  d*Éleusis  à  M  égare;  ce  fut  là  que  les  filles  de  Celée 
la  rencontrèrent ,  lorsqu'elles  la  conduisirent  chez  Méla- 
nire,  qui  lui  donna  l'éducation-  de  ses  fils.  Tout  près  de  ce 
puits  est  le  temple  de  Mélanire,  et  les  tombeaux  des  chefs 

lneuams. 

Près  de  la  citadelle  de  Mégare,'  on  trouvait  un  lieu  con- 
sacré  à  Cérès,  sous  le  nom  de  Mégaron,  et  Esculapc  avait 
à  côté  sa  statue  (b).  Hyllus,  que  nous  avons  déjà  vu  ail- 
leurs uni  à  Hercule,  auquel  il  présente  la  coupe,  avait 
aussi  son  tombeau  h  M  égare,  et  tout  près  de  ce  tombeau 
était  le  temple  d'Isis,  d'Apollon  ou  d'IIorus  et  do  Diane, 
«es  enfans  (c).  Diane  y  prenait  le  surnom  d'A^rotêre, 
ainsi  qu'Apollon  celui  d'Agreus.  Près  de  là  était  la  cha- 
pelle de  Pandion,  et  le  tombeau  d*Hippolyte-l  Amazone. 

Cette  Hippolytc  est  sœur  d'Antiopc,  traînée  par  un 
taureau,  et  qui  donna  naissance  aux  gémeaux,  Amphion 
et  Zéthus.  On  voyait  à  côté  le  tombeau  de  l'époux  do 

Procnê,  fille  de  Pandion,  qui,  comme  Isis,  se  inélamor- 

•  ■ 

phosa  en  hirondelle  (d). 

Cérès  était  aussi  honorée  à  Mégare ,  sous  son  nom  de 
Thesmophore;  ainsi  que  Bacchus,  Vénus  et  la  Fortune, 
Éros  et  Pothos  (e). 

On  remarque  surtout  à  Mégare  l'Apollon  du  printemps, 


f»  Pausan.  Allie. ,  p.  07.  —  {l)  Ibîd. ,  p.  38.  —  (f)  ibkL,  p.  3$.  — 
(d)  Ibîd.,  p.  4o.  —  («J  lbid.,  p.'4l. 
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représenté  par  une  pyramide,  comme  en  Égyptc,  et  com- 
me le  Jupiter-Mélichius  de  Patras,  et  à-côté  la  Déesse 
Illythie  (a).  Cérès  y  recevait  aussi  des  hommages,  sous 
le  nom  de  Mélaphore ,  comme  ayant  la  première  nourri 
des  brebis  dans  ce  pays ,  dans  un  lieu  voisin  de  Mégare, 
appelé  Nisée. 

En  remontant  vers  le  nord  de  l'Attiquc,  nous  trouve- 
rons  la  Béotie  ,  et  à  l'entrée  la  ville  de  Platée ,  où  Cérès; 
Elcusinienne  avait  un  temple,  et  plus  loin  ,  près  des  rui- 
nes de  Scolum,  sur  les  bords  de  TAsopus,  la  salue  de  cette 
même  Déesse  et  de  sa  fille  (6).  Elle  conserve  à 
son  nom  de  Thesjn^phore  (ç) . 

Entre  cette  dernière  ville  et  Scolum  était  Potnie,  où  les 
deux  .Déesses  avaient  leur  bois  sacré  (d);  on  les  y  révé- 
rait, et  on  y  faisait  Y  o  ffran  de  d*  f  animal  sacré,  ou  du 
porc.  Bacchus  /Eigo-Bola  y  avait  aussi  son  temple.  On  y 
montrait  pareillement  un  puits  :  nous  trouvons  souvent  de, 
ces  puits  près  des  tempjes  de  Cérès. 

En  parcourant  Thèhes,  ville  bâtie  par  Cadmus,un  des. 
noms  du  serpentaire-Esculapc,  etc. ,  nous  trouvons  le  tem- 
ple d'Apollon  Isménien  ,  ou  Esmunien  [5fi]î,  à  la  droite 
de  ce  temple  étaient  les  statues  (Tllenioehe  et  de  Pyrra,: 
fille  de  Créon.  Comme  Esmun  étaU.un  b.eau  jeun©  hom- 
me qu'Astronoc  avait  aimé,  on  crut  à  T&èbes  devoir,  lui 
consacrer  pour  prêtre  un  beau  jeune  homme ,  qui  exer- 
çait un  an  ce  sacerdoce,  et  qu'on  appelait  Daphnéphore, 
ou  porte-laurier.  Les  seuls,  enfans  y  portaient  des  cou- 
ronnes de  laurier.  Près  de  là  on  voyait  la  fontaiuo  de  Mars 
et  le  dragon  qui  la  gardait.  On  se  rappellera  que  Cadmus 


(a)  Paus.  Attic,  p.  4a.  —  [ty  Ibid.  Boiot.,  p.  î85.  —  (r)  Ibid.,  p.  187. 
-~'d]  lbid.,  28^. 
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Ophitums,  Esmun ,  sont  placés  sur  le  domaine  de  Mars 
au  scorpion,  et  tiennent  le  serpent  <T Esc u lape,  de  Séra- 
pis,  etc. 

Comme  ce  signé  ést  ëri  aspect  direct  avec  le  taureau , 
qui  se  couche  au  lever  du  serpentaire,  de  là  vint  la  fable 
thébaine  sur  le  taureau  qui  portait  sur  l'épaule  l'em- 
preinte de  la  lune  (a),  et  qui  se  coucha  dans  le  lîeu  où 
Cadinus  ,  autrement  dit  le  serpentaire ,  devait  bâtir  sa 
Aille.  Cette  fiction  est  toute  astrologique.  L'autel  du  tau- 
reau et  son  imago  se  voyaient  encore  à  Thèbes  du  temps 
de  Pausanias;  on  sacrifiait  cet  animal  à  Apollon  Polien , 
Amdateur  de  la  ville.  Bacchus  y  avait*aussi  son  temple. 
Or  Bacchus  avait  des  cornes  de  taureau,  et  av  ait  été  nourri 
par  les  hyades,  qui  font  partie  de  cette  constellation. 

Le  taureau  se  trouve  souvent  figurer  sur  la  scène  de 
Béotic  ou  de  la  région  du  Bœuf,  comme  on  le  voit  encore 
dans  la  fable  d'Antiope;  ce  qui  annonce  que  ce  culte  est 
ancien  et  remonte  aux  siècles  où  l'équinoxe  occupait  ce 
signé;  et  où  le  solstice  était  au  lion,  qui  fournit  a  Hercule 
5e s  attributs. 

Ce  qui  me  ferait  croire  que  c'est  à  Thèbes  d'Égypte  ou 
aux  Égyptiens  que  la  Béotiedoit  son  culte,  c'est  non-seu- 
lement l'antiquité  du  culte  de  l'Hercule  thébain;  mais 
encore  que  le  grand  Dieu  de  l'Égypte,  Ammon  ou  le  So- 
leil-bélier, qui  succéda  au  taureau,  y  avait  aussi  son  tem- 
ple. Ammon  était  honoré  en  Béotic  à  Thèbes,  comme  il 
l'était  dans  la  Haute-Égypte  (6).  Il  y  avait  son  oracle, 
sous  le  nom  de  Tirésias,  et  le  temple  de  la  fortune  l'ac- 
compagnait [53]  ;  elle  tenait  en  ses  mains  Plutus  enfant. 
L'Isis  égyptienne,  ou  Cérès,  s'y  retrouvait  ;  on  supposait 

(*)  Pausan.  Boiot.,  p;  391.  —  (6)  ibid.,  p.  394. 
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que  son  temple  avait  été  autrefois  l'habitation  de  Cadmus, 
c'est -à -dire  du  serpentaire.,  Serapifa  son  fidèle  compa- 
gnon. Celte  tradition  est  une  trace  de  l'ancienne  union 
de  ers  divinités;  la  statue  de  Cérès  ressemblait  assez  par 
son  costume  à  celle  <J  Isîs.  La  partie  supérieure  du  corps 
était  découverte  jusqu'à  la  poitrine  [a).  On  y  trouvait 
aussi  la  fameuse  \  enus  sous  les  uoms  d'Uranie,  d'Épi- 
trage  et  d'Aposlrophio,  dont  Harmonie,  femme  de  Cad- 
mus,  li lie  de  \énus  et  de  Mars,  consacra  les  images. 

Ce  qu'on  y  remarquait  principalement,  c  était  la  céré- 
monie qui  s'y  faisait  tous  les  ans  (6)  au  printemps,  lors- 
que le  soleil  parc#urait  le  taureau,  domicile  de  \  émis  , 
celui  qui  ravit  Europe,  sœur  de  Cadmus.  Les  liabilans  do 
Tilhorée,  en  Phocide  ,  venaient  alors  aux  tombeaux 
d'Aujpbion  et  de  Zétlms,  c'est-à-dire  des  gémeaux,  qui, 
à  celle  époque,  entraient  dans  les  rayons  solaires.  Ils  en 
tiraient  un  peu  de  leu  r  (ju  ils  emportaient  pour  rajouter 
au  tombeau  d'Antiope,  mère  de-ces  deux  divinités,  eton- 
Demie  de  Dircé  qui  avait  péri  a  Hachée  à  un  taureau;  et 
alors  la  fertilité  la  plus  grande  était  donnée  à  leur  pays, 
11  est  aisé  de  voir  que  cette  cérémonie  et  celte  opinion, 
ainsi  qu,e  l'aventure  d'Anliope  et  de  ses  enfans,  se  lient 
à  l'astronomie  et  au  taureau  qui  portail  la  lune  équinoxiale 
de  printemps,  laquelle  y  avait  son  exaltation.  Ce  taureau, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  joue  un  grand  rôle  dans 
les  fables  de  Béotie  :  c'était  le  taureau  d'Europe  ;  c'était  à 
Argos  celui  d'io,  métamorphosée  en  Isis  égyptienne.  Aussi 
était-ce  à  Titliorée  qu'Isis  recevait  le  culle  le  plus  solen- 
nel qu'on  lui  eût  décerné  sous  ce  nom  cji  Grèce,  comme 
oji  peut  le  voir  dans  ce  que  nous  avons  tiit  plus  haut.  C'é- 

(a)  Pausao.  lîuiuL,  p.  ag4«  —  ÇfJ  Ibid.»  p.  ag>>.  t 
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taît  aussi  près  de  Tilhorée  que  se  trouvait  le  tcrnpV 
d'Esculapc,  notre  Cadmus  béotien;  Esculapc,  frère  des 
dioscuros  ou  des  gémeaux,  un  des  huit  fils  de  Syduc.  Le 
culte  des  Béotiens  de  Thebes  se  trouve  donc  lié  nalur  1- 
lemenl  à  celui  des  Phocéens  de  Tilhorée,  qui  adoraient  le» 
mêmes  divinités  sous  différons  noms.  Ceux  de  Tilhorée 
avaient  le  tombeau  d'Antiope,  et  ils  y  ajoutaient  tous  les 
ans  de  la  terre  qu'ils  allaient  chercher  au  tombeau  des 
dioscures,  ses  (ils,  au  printemps;  et  c'était  au  printemps 
qu  Us, célébraient  une  grande  fèted'Jsis,  dont  Pausanias 
donne  la  description  ,  et  que  nous  avons  rapportée  plus 
haut.  Esculapc  y  prenait  le  nom  d'Archcgètès.  C'était 
aussi  le  titre  qu'Apollon  prenait  à  Mégare  dans  l'Alti- 
que  (a),  S<t  statue  ressemblait  fort  aux  ouvrages  des  Egi- 
nètes.  Cércs  Thesmophnrc.  ou  Isis,  se  trouvait  avec  lui, 
comme  Isis  se  trouvait  avec  Esculapc.  Mais  revenons  à 
Thèbes  et  a  la  Béotie,  où  Bacchus-taureau  fut  surtout  ho^  . 


noré  par  la  femme  de  Lycus. 

A  Mycales,  Cérès  recevait  des  hommages  sous  le  nom 
de  Mycalésienne  (b).  On  disait  que  chaque  nuit  on  fermait 
son  temple,  et  que  chaque  nuit  Hercule  l'ouvrait.  Cet 
Hercule  était  réputé  être  un  (les  dactyles  idéens.  On  dé- 
posait aux  pieds  de  la  statue  les  fruits  que  produit  l'au- 
tomne; et  ils  y  conservaient  toute  l'année  leur  fraîcheur. 
Voilà  un  miracle. 

On  trouvait  à  Tanagre  le  tombeau  d'Orion  (c)  ;  ce  qui 
marque  bien  encore  les  rapports  qu'avait  le  culte  de  Béo- 
tie avec  le  ciel  et  avec  les  constellations.  L'amant  des 
pléiades,  le  lils  du  taureau  céleste,  devait  bien  trouver 
sa  place  dans  un  pays  où  toute  celle  partie  du  ciel ,  qui 

(a)  Pausan.  Altic,  p.  46.— (4)  1  bid.  Iîoiot.,  p.  295.— (c)  Ibid.,  p.  397. 
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avoisinc  l'ancien  taureau  équiuoxial ,  fût  honorée  sous 
divers  noms  de  Dieux,  de  Déesses,  de  héros,  ainsi  que  la 
partie  opposée,  telle  que  le  serpentaire  Cadmus,  etc.  iïy- 
rée,  père  d'Orion,  l'était  aussi  de  Nycleus,  père  d'Antib- 
pc  (<z).  Neptune  avait  eu  de  la  pléiade  Céléno  Lycus,  qui 
tint  sa  mère  Antiope  en  captivité,  et  qui  fut  tué  par  Ain- 
phion  et  Zélhus.  Antiope  elle-même  était  tille  de  la  pléiade 
Folixo  et  de  Nycléus ,  qui  est ,  ou  Orion  ,  ou  son  frère  % 
puisque  son  père  est  Hyréé,  qui  régnait  enBéotie.  Bacchus, 
qu'élevèrent  les  hyades  (6),  et  qui  prit  les  cornes  du  tau- 
reau, y  avait  aussi  son  temple.  On  montrait  le  lieu  où  le 
père  des  pléiades,  Atlas,  s'occupait  de  spéculations  astro- 
nomiques (c). 

Le  temple  de  Bacchus  (d)  était  voisin  de  celui  de  la 
vierge  céleste,  ou  de  Théuiis.  Le  compagnon  de  Cérès,  le 
fameux  Mercure,  n'y  fut  point  oublié,  et  il  y  était  repré- 
senté portant  son  bélier  sur  les  épaules,  Nous  l'avons  déjà 
vu  ainsi  représenté  à  ithouie,  en  Messénie  (e),  près  des 
sources  du  tleuve  d'hlectre,  fdle  d'Atlas;  ce  qui  rappro- 
che ce  cdlte  de  celui  des  Béotiens.  Dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre pays,  Mercure  et  Apollon  étaient  unis  ;  dans  l'un  et 
l'autre  les  noms  de  Latoue  étaient  consacrés.  Ils  donnaient 
ir  ce  Mercure  le  nom  de  Promachus,  nom  qui  convient  au 
bélier  de  Mars,  chef  du  zodiaque.  En  remontant  vers  le 
nord,  le  long  de  la  côte,  est  la  ville  d'Anthédon,  où  Cérès 
et  sa  lille  étaient  honorées  avec  les  Dieux  Cabires.  Bac- 
chus y  avait  aussi  son  temple  (f). 

Sur  les  bords  du  lac  Copars,  formé  par  la  chute  des 
eaux  du  Céphise  (g),  est  la  petite  ville  de  Copas,  où  Cérès 


(a)  A  poli. ,  1.  5.  —  (4)  Ilygin.,  1.  a.  —  (e)  Paujan.,  p.  3[  7.  —  (d)  Ibûl., 
p.  298.  —  (c)  Me»?.,  p.  i45.  —  (/")  DdfotiCt,  p.  398.  —  (j)  Ibid.,  p.  399. 
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«t  Serapîs  avaient  leur  temple,  ainsi  que  Bacchus.  Cérès 
est  Tlsis  adorée  à  Tithorée  en  Pkocide,  sur  les  bords  du 
Cachai  is  qui  se  jette  dans  le  Cépbise. 

Cérès-Cabirique  et  sa  fille,  dpni  nous  avons  déjà  parlé, 
avaient,  à  quelque  distance  du  fleuve  Dircê,  leur  bois  sa- 
cré, dans  lequel  les  initiés  seuls  pouvaient  entrer  (a).  Le 
bienfait  de  l'initiation  fut  uu  des présens que  Cérès  fit  aux 
Cabires. 

_  On  trouvait  en  Béolie  la  ville  de  Thespie ,  fondée  par 
Thespie,  fille  de  l'Àsopus,  à  qui  Apollon  fit  trois  dons  : 
l'un  de  donner  son  nom  à  la  ville,  le  second  de  le  donner 
aussi  au  signe  céleste  de  la  vierge,  et  le  troisième  celui 
de  la  divination  (b).  On  y  honorait  Jupiter  sauveur,  qui 
avait  délivré  la  ville  des  fureurs  du  serpent.  Ce  sauveur 
ressemble  ibrt  au  nôtre,  qui  est  aussi  fils  de  la  vierge  (c). 
Ce  culte  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  Éléens  (d), 
qui  adoraient  également  le  lils  d'illithye  changé  en  ser- 
pent, et  qui  s'appelait  Sauveur  de  la  vitie.  De  même  qu'en 
Élide  (c)  Sosipolis  était  accompagné  de  la  Fortune,  de 
même  à  Thespie  on  voyait  la  Fortune  (/)  près  du  Sau- 
veur, ainsi  qu'ilygiée.  Ce  qui  me  fait  croire  que  ce  sauveur 
est  Esculape,  qui  est  représenté  aux  çieux  tuant  le  ser- 
pent; que  c'est  Cadmus,  etc.,  Plu  ton,  Sérapis.  On,  y  ado- 
rait aussi  le  fils  d'IUyihie  que  Ton  nommait  l'Amour;  c'est 
ainsi  que  l'appelait  Olénus  dans  6on  hymne  a  Illy thie.  La 
fameuse  Aphrodite  y  avait  son  temple  sous  le  nom  do 
Noire,  Mélanidc  ou  Hespérus;  ainsi  que  Nicét  que  Plu- 
tarque  unit  à  Vénus  (#).  Le  fameux  Hercule,  dactyle 


(a)  Paus.,  p.  3oi.  —  (6)  Ibid.,  p.  Soi.  —  (c)  Theon.  ad  Arat.,  p.  xagf. 
—  (d)  Pauaan.  H«l»c.,  197.  —  (*)  Ibid.,  p.  204.  —  (/}  Ibid.,  p.  5oa.  — 
(S)  Nul.  du  Uidc. 
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idécn ,  y  avait  aussi  le  sien.  Nous  l'avons  déjà  vu  présider 

au  temple  de  Cérès  Mycalésienne. 

On  montrait  a  Lébadée  le  bois  sacré  deïrophonius  (1), 
près  duquel  Ercynie  jouait  autrefois  avec  Proserpine,  ei 
tenait  une  oie  qui,  s'échappanl  de  ses  mains,  se  cacha 
dans  l'antre,  cii  Presrrpine  la  trouva.  Du  lieu  d'eu  la 
Déesse  relira  l'oiseau,  jaillit  la  source  du  fleuve  ErcTyne, 
sur  les  bords  duquel  était  un  temple  d'Ercyne ,  où  l'on 
voyait  une  jeune  lille  tenant  une  oie  dans  ses  mains.  On 
trouvait  dans  cette  grotte  les  sources  du  fleuve,  et  des 
figures  droites  tenant  des  s<  «  pires  entortillés  de  serpens. 
On  pourrait,  dit  i'iutarque,  les  prendre  pour  les  statues 
d'Eseulape  et  d'Hygiée.  Mais  on  peut  aussi  y  voir  Tro- 
phonius  cl  Ercyne,  à  qui  le  serpent  est  aussi-Lien  consa- 
cré qu'à  Eseulape.  Les  objets  les  plus  remarquables  dans 
ce  bois  sacré,  c'étaient  le  temple  de  Trophonius,  et  une  s! a- 
tue  fort  semblable  à  celle  d'Eseulape;  ce  qui  me  fait  en  ire 
que  Troplionius  et  Eseulape  pourraient  bien  être  la  même 
divinité.  Cérès,  sa  compagne,  y  parait  aussi,  et  eHê  y 
prend  le  surnom  d'Europe  (6),  ou  d'isis  lauriforme , 
Io,  etc.  Jupiter  Pluvialis,  ou  le  soleil  de  la  chèvre  et 
des  byades,  y  est  Su/  clin. 

On  trouve  également  près  de  là  le  temple  de  Proser- 
pine,  qui  y  prend  l'épilhètc  de  tltera,  ainsi  que  Jupiter 
celle  de  roi. 

il  y  avait  aussi  une  habitation  consacrée  h  Agalhodé- 
mon,  et  a  la  Fortune,  deu\  titres  que  l'astrologie  donne, 
l'un  au  soleil,  et  l'autre  à  la  lune.  C'était  dans  celte  ha- 
bitation voisine  de  l'oracle  de  Trophonius,  que  ceux  qui 

allaient  le  consulter  se  renfermaient,  pour  se  préparer  par 

j  

{a)  Taus.  Boiotic,  p.  5ia.  ~  (t)  Ibid.,  p.  3i3, 
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le  jeûne  à  descendre  dans  l'antre.  C'était  là  qu'ils  se  puri- 
fiaient; ils  prenaient  aussi  des  bains  dans  les  eiux  de  la 
rivière  Ereynie.  Alors  l'aspirant  sacrifiait  à  Trophonius 
et  à  ses  entans ,  à  Apollon,  à  Saturne,  à  Jupiter  roi,  à 
Junon  tfénhchéeth  Gérés,  surnommée  Europe,  celle 
qui  montait  sans  doute  le  taureau  équinoxial ,  voisin  du 
cocher  Hêniochus.  Elle  avait,  dit-on,  nourri  Trophonius. 
Le  premier  sacrifice  était  celui  d'un  bélier,  dont  on  con- 
sultait les  entrailles.  Deux  jeunes  enfans  cmimiiles  ou 
Mercures ,  frottaient  d'huile  et  baignaient  li  s  aspirans; 
ils  faisaient  les  fonctions  des  cadmilles  toscans  [•")  {].  Cette 
cérémonie,  dont  nous  ne  donnons  point  ici  les  détails» 
était  une  véritable  LnitiatiQn  astrologique. 

Nous  termine rons  nos  recherches  sur  le  culte  d"  Cérès, 
dans  la  Grèce,  par  la  Phoci  le,  qui  fut  comme  la  terre,  sa- 
crée de  toute  la  Grèce,  et  que  le  temple  de  Delphes  avait 
rendue  si  fameuse. 

Parmi  les  différens  tableaux  qu'offrait  ce  temple,  on  y 
remarquait  surtout  ceux  de  l'initiation;  c'est-à-dire ,  les 
tableaux  allégoriques  des  enfers,  dont  la  description  en- 
trait dans  les  spectacles  variés  que  l'on  donnait  dans  les 
mystères.  A  la  suite  de  ces  tableaux  (a)  ,  on  représente 
Cléoboia,  jeune  fdle  tenant  le  ciboton,  ou  la  ciste  consa- 
crée à  Cérès.  Cette  Cléoboia  passait  pour  avoir  été  la  pre- 
mière qui  eut  fait  passer  de  Paros,  dans  l'île  de  Thase,  la 
connaissance  des  orgies,  ou  mystères  de  Cérès.  On  y 
voyait  Charon,  sa  barque,  le  fleuve  infernal,  et  un  fils 
coupable  puni  des  plus  rigoureux  supplices ,  pour  avoir 
outragé  son  père.  Sur  l'entrée  du  temple  de  Delphes 
étaient  écrites  les  sentences  morales  que  les  sages  avaient 

(a)  Puus.  Phac,  p.  344* 
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conçues  ,  comme  autant  de  moyens  de  perfectionner 
l'homme;  et  dans  l'intérieur,  on  y  peignit  les  tableaux 
des  peines  réservées  aux  infracteurs  de  ces  lois  sacrées , 
que  la  nature  et  la  raison  ont  imposées  à  tous  les  hom- 
mes (a).  On  y  voyait  aussi  le  supplice  d'un  sacrilège,  qui 
avait  pillé  le  temple  des  Dieux.  On  apercevait  encore  le*, 
restes  du  cadavre  de  Titye  (b)  ,  rongé  presqu'enlier  par 
son  vautour.  Nous  ne  parcourrons  pas  la  suite  des  ta- 
bleaux qu'y  avait  peints  le  fameux  Polygnotte,  tels  que  le 
rocher  de  Sisyphe  (e) ,  le  tonneau  des  danaïdes  ,  Tcn- 
tale,  etc.  Nous  remarquerons  seulement  que  Pausanias, 
a  la  suite  de  cette  description  des  enfers,  annonce  qu'il 
conjecture  qu'un  des  plus  grands  crimes  qui  avaient  pu 
attirer  ces  châtimens  sur  la  tête  de  ces  malheureux,  c'est 
d'avoir  méprisé  les  cérémonies  sacrées  d'ÉIcusis.  Sans 
doute  Pausanias  fait  cette  réflexion ,  pour  donner  h  en- 
tendre que  s'ils  se  fussent  fait  initier,  ils  eussent  évité  ces 
terribles  châtiment  :  car  c'était  le  fruit  qu'on  se  promet- 
tait de  l'initiation  d'échapper  au  bourbier  et  au  noir  Tar- 
t,«re,  et  de  parvenir  a  l'Élysée,  comme  nous  aurons  lieu 
de  le  faire  voir  dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  L'initiation 
d'Éleusis,  ajoute  Pausanias  {d)  ,  a  été  regardée,  dès  la 
plus  haute  antiquité,  par  les  Grecs,  comme  une  des  ins- 
titutions religieuses  les  plus  précieuses,  et  aussi  supé- 
rieure aux  autres,  que  les  Dieux  le  sont  aux  héros. 

Nous  ne  parlerons  point  de  Tithorée,  placée  au  nord 
de  Delphes,  ni  des  sommets  du  mont  Parnasse,  dont  la 
cime  était  renommée  par  la  célébration  des  mystères  de 
Bacchus.  Nous  avons  déjà  lait  voir  que  l'isis  égyptienne, 


(a)  Pau*.  Phoc,  p.  34o.  —  (é)  lbid. ,  p.  345.  —  («)•  lbid. ,  p.  348.  — 
{d)  lbid.,  p.  348. 
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*ous  son  ancien  nom,  était  honorée  dans  ce  pays,  et  que 
Surapis,  sous  le  nom  d'Esculape,  y  avait  aussi  son  tem- 
ple (a).  Nous  ne  rappellerons  pas  non  plus  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  du  tombeau  d'Antiope,  et  de  la  liai- 
son qu'il  y  avait  entre  le  culte  de  ce  pays  et  celui  de 
Thèbes  en  Béotie. 

Nous  passerons  chez  les  Drymèens ,  où  Cérès  Thes- 
mophorc  avait  son  temple  et  sa  statue;  on  y  célébrait 
tous  les  ans  les  Thesmophories  en  son  honneur  (b). 

Près  de  là,  son  compagnon  Esculape  barbu,  ou  Séra- 
pis,  avait  son  temple  à  lïlatie  <■  . 

En  nous  reportant  à  l'occident,  vers  le  golfe  de  Corin- 
the,  nous  trouverons  encore  Cérès  adorée  sous  le  nom  de 
Sliride,  qu'elle  prend  de  celui  de  la  ville  même  de  Sliris, 
où  elle  reçoit  ce  culte.  La  Déesse  y  était  représentée  te 
nant  un  flambeau  a  la  main;  près  d'elle  était  une  an- 
cienne  statue  entortillée  de  bandelettes  (d). 

\  oilà  à  peu  près  à  quoi  se  réduisent  nos  recherches  sur 
le  culte  de  Cérès,  de  Proserpine ,  de  Sérapis,  Esculape, 
ou  Pluton,  en  Grèce,  d'après  la  description  que  nous  a 
laissée  Pausanias,  des  temples,  des  autels,  des  statues,  des 
fêtes  consacrées  à  ces  divinités,  dont  le  culte  fut  si  fa- 
meux à  Élcusis,  et  fut  si  répandu  dans  toutes  les  villes 
grecques.  Il  est  aisé  de  voir,  par  ce  rapprochement  que 
nous  venons  d'en  faire,  que,  quoiqu'Kleusis  ait  été  le  lieu 
le  plus  renommé  par  la  pompe  et  l'antiquité  du  culte  de 
ces  divinités  égyptiennes,  les  formes  en  ont  été  si  variées , 
les  caractères  et  les  noms  si  dilférens,  qu'on  ne  peut  pas 
croire  que  ce  culte  fût  sorti  des  seuls  sanctuaires  d'Èleu- 


(«)  Pausan. ,  p.  35o —  (fc)  Ibid .,  p.  S5a. — (e)  Ptioc.,  p.  35a.—  {d)  Ibid., 
p.  354. 
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Bis,  et  se  fd t  partagé  en  une  infinité  de  branches,  qui  ont 
ensuite  couvert  toute  la  Grèce.  Différentes  peuplades,  en 
difléreus  temps,  semblent  l'y  avoir  introduit  sous  divers 
noms  et  diverses  formes,  dont  les  plus  brillantes,  sans 
doute,  sont  celles  que  lui  donnèrent  lès  Athéniens ,  et 
ceux  qui  les  ont  copiés.  On  peut  dire  effectivement,  avec 
les  anciens  auteurs,  que  de  toutes  les  initiations,  celle 
d'Eleusis  était  la  plus  auguste  [a);  qu'Eleusis  était  comme 
le  temple  commun  de  l'Univers.  Aussi  donnait-on  à  ces 
mystères  le  nom  de  mystères  par  excellence,  comme  noir* 
avons  eu  déjà  occasion  de  le  dire.  Jl  nous  semble  que  les 
Athéniens  avaient  reçu  immédiatement  des  Egyptiens  ce 
culte  d'Isis  et  d'Osiris,  sous  les  noms  de  Cérès  et  de  Bac- 
chus,  et  qu'ils  les  communiquèrent  eux- mêmes  à  d'au- 
tres. Mais  tous  les  Grecs  ne  les  reçurent  pas  d'Athènes; 
de  là  vint  que  plusieurs  peuples  revendiquaient  la  gloire 
d'avoir  introduit  en  Grèce  la  connaissance  de  ces  institu- 
tions religieuses.  Beaucoup  de  traditions  les  rapportaient 
aux  Thraces  et  à  Orphée;  d'autres  aux  Crétois.  Ces  insu- 
laires, au  rapport  de  Diodore  de  Sicile  (6) ,  prétendaient 
être  les  auteurs  des  traditions  mythologiques  sur  la  géné 
ration  et  les  aventures  des  Dieux,  et  avoir  donné  le  rituel 
du  cérémonial  sacré,  et  surtout  les  initiations  et  les  mys- 
tères. La  preuve  qu'ils  en  apportaient ,  c'est  que  ce  qui 
était  une  doctrine  secrète  chez  les  Grecs,  à  Saino- 
thrace ,  en  Thrace ,  etc.  ,  était  la  doctrine  publique  de 
leur  île  [35]  ;  que  c'était  le  fond  de  leur  ancienne  reli- 
gion et  de  la  morale  sacrée ,  qu'on  enseignait  chez  eux 
publiquement.  Il  paraît,  par  ce  témoignage,  que  les  sages 
crétois  firent  comme  les  chrétiens,  qui  ne  voulaient  point 


(a)  Amt.  Rhei.,  I.  a,  c.  a'j.  Arist.  Lieu*.  —  (6)  Diod,  Sic,  p.  5. 
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que  leur  doctrine  religieuse  et  leur  morale  fussent  seule- 
ment celles  d'une  association  ou  franc-maçonnerie  parti- 
culière et  secrète,  mais  la  religion  et  la  morale  publique  : 
d'où  il  résulterait  que  le  secret  ne  fut  imaginé  que  dans 
la  suite,  par  une  espèce  de  charlatanisme  qui  avait  pour 
Lut  de  multiplier  le  nombre  des  adeptes,  en  piquant 
la  curiosité.  Malgré  la  prétention  des  Crétois,  nous  ne 
croyons  pas  qu'ils  soient  les  seuls  qui  aient  communiqué 
aux  Grecs  les  initiations  et  les  mystères;  et  nous  soup* 
çonnons  qu'eux-mêmes  les  avaient  reçus  de  l'Egypte,  où 
ils  faisaient  le  fond  de  la  religion  nationale  :  car  tous  les 
Égyptiens  adoraient  Isis  et  Osiris.  Les  Phéniciens  ado- 
rateurs d'Adonis,  les  Syriens  de  Thamuz,  les  Pélasges  et 
les  Lybiens  adorateurs  d'Ammon ,  etc. .  et  plusieurs  au- 
tres peuples  ont  influé  en  différens  temps  sur  le  culte  des 
Grecs,  et  en  ont  modifié  les  formes,  en  sorte  qu'il  est  dif 
ficile  de  fixer  les  époques  où  ces  différentes  branches  de 
religion  ont  été  transplantées  en  Grèce,  et  le  sol  natal 
d'où  elles  ont  été  tirées.  Cependant,  en  général,  l'Ègypte 
nous  paraît  avoir  été  comme  la  pépinière  de  toutes  ces 
savantes  superstitions.  La  Grèce  elle-même  à  son  tour  en 
a  propagé  les  rameaux  dans  les  différentes  parties  du 
monde,  et  surtout  en  Italie  et  en  Sicile  ,  pays  aulrefois 
appelé  la  Grande-Grèce.  Point  de  pays  plus  fameux  dans 
l'histoire  de  Cérès,  que  la  Sicile,  qui  a  passé  pour  avoir 
été  son  berceau  et  celui  de  sa  fille,  et  le  premier  théâtre 
de  ses  aventures  malheureuses.  Cette  île,  disait-on,  avait 
été  donnée  en  dot  à  Proserpine. 

La  Sicile,  suivant  l'orateur  romain  (a),  était  consacrée 


(a)  Gtc.  in  Verrem  de  Si.:n . .  c.  4&-  Sol  in,  p.  56.  Plut,  in  Timol. , 
p.  a3g.  Aroob.  contr.  Gcal.  Ovid.  Fast.,  I.  4- 
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'  tout  entière  à  Cérès  et  à  Proserpine.  C'était  une  opinion 
reçue  chez  les  Siciliens,  ainsi  que  chez  tous  les  autres 
peuples,  et  consacrée  dans  les  plus  anciens  inonumens  de 
la  Grèce,  que  les  Déesses  étaient  nées  dans  cette  île; 
qu'elles  y  avaient  fait  le  première  découverte  du  blé ,  et 
que  Proserpine  y  avait  été  enlevée  par  Pluton  dans  la 
forêt  d'Enna,  c'est-à-dire,  au  centre  de  toute  la  Sicile; 
que  Cérès  sa  mère  alluma  aux  feux  de  l'Ethna  les  flam- 
beaux qui  devaient  l'éclairer  dans  la  recherche  de  sa 
fille ,  lorqu'elle  parcourut  l'Univers.  On  y  montrait  en- 
core, du  temps  de  Cicéron,  une  caverne  profonde,  par  où 
était  sorti  Pluton ,  lorsqu'il  vint  l'enlever,  et  qu'il  l'em- 
porta jusqu'à  Syracuse,  où  il  s'enfonça  sous  la  terre.  On 
voyait  le  lac  qui  s'était  formé  dans  cet  endroit ,  et  au- 
près duquel  les  hommes  et  les  femmes  de  Syracuse ,  as- 
semblés en  grand  nombre ,  célébraient  tous  les  ans  des 
fêtes  (ci).  Nous  avons  déjà  vu  plusieurs  de  ces  trous  et  de 
ces  lacs,  par  où  Pluton  était  descendu  aux  enfers,  empor- 
tant Proserpine.  Cette  tradition  sur  la  Cérès  d'Enna  et 
sur  l'antiquité  de  son  culte,  en  Sicile,  l'avait  rendue  fa- 
meuse dans  tout  l'Univers;  et  les  Romains,  dans  un  temps 
de  calamité,  ayant  consulté  les  livres  sibyllins,  pour  savoir 
comment  ils  pourraient  obtenir  un  remède  à  leurs  maux, 
y  apprirent  qu'il  fallait  qu'ils  apaisassent  la  plus  ancienne 
Cérès  (6).  Quoiqu'il  y  eût  à  Rome  un  superbe  temple  de 
Cérès ,  cependant  ils  furent  obligés  d'aller  à  Enna  offrir 
leurs  hommages  à  la  Déesse,  et  cela,  par  la  décision  même 
des  prêtres,  dépositaires  des  livres  sibyllins.  La  haute  ré- 


(a)  Cicer.,  ibid,  p.  49-  —  (*)  Tit.  Liv.,  1.  *4,  c.  38  et  39.  Val.  Maxim., 
I.  1,  c.  1. 
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putaliou  dont  jouissait,  de  toute  antiquité,  la  Cérès  d'En- 
na,  était  telle,  que  ce  n'était  point  le  temple  de  C»  i<  > 
mais  plutôt  Cérès  elle-même,  qu'on  croyait  aller  y  visiter, 
suivant  Cicéron.  lin  effet,  si  les  mystères  des  Athénien^, 
chez  qui  vint  Cérc>  dans  ses  courses,  étaient  eu  si  grande 
vénération ,  et.  étaient  si  recherchés  par  tout  le  monde; 
quelle  estime  ne  devait-on  pas  avoir  pour  ceux  d'Euna, 
où  Cérès  avait  pris  naissance,  et  où  elle  avait  fait  la  pré^ 
eieusc  découverte,  qu'elle  communiqua  aux  Athéniens? 
Cérès  avait  sa  statue  en  marbre  dans  le  temple  d'Enna, 
et  sa  fille  la  sienne  dans  un  autre  temple.  Ces  statues, 
quoique  très-belles,  n'étaient  pas  anciennes;  inais  il  y  en 
avait  une  autre  petite  en  bronze,  d'un  travail  admirable, 
el  qui  passait  pour  être  de  la  plus  haute  autiquité.  Devant 
le  temple  de  Cérès,  on  trouvait  deux  autres  statues,  l'une 
de  Cérès  Nicéphore,  qui  portait  dans  la  main  une  petite 
victoire;  et  l'autre,  de  Triptolèmc  (a).  Les  peuples  de, 
Sicile  avaient  grande  eonfiance  à  ces  divinités  ,  puisqu'ils 
étaient  persuadés  qu'uno  profanation  de  leur  culte,  ou  do 
leurs  statues,  pouvait  attirer  la  stérilité  sur  leurs  terres, 
et  les  plus  grandes  calamités  sur  eux  et  sur  leur  ile. Voilà 
les  peuples,  voilà  les  prêtres  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
siècles. 

Les  mêmes  Déesses  avaient  aussi  leur  temple  à  Syra- 
cuse (b)t  dans  la  partie  de  la  ville  appelée  la  Ville-Neuve. 
Elles  y  étaient  honorées,  sous  lé  nom  de  Thesmophores, 
qu'elles  portaient  dansplusiours  villes  de  la  Grèce.  Comme, 
en  celte  qualité,  elles  étaient  prolectrices  des  lois  et  de  la 
justice,  c'était  dans  leur  temple  que  l'on  prêtait  le  plus 


■ 

'a)  Cic.  in  Vcrrem..  r.  5>.  de  SigDÎ».  -—(4)  Ibid. .  c.  55. 
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redoutable  des  sermens  (à).  Celui  qui  devait  prêter  ce 
qu'on  appelait  le  Grand  Serment,  pour  assurer  quelque 
chose ,  descendait  dans  le  temple  des  Déesses  Thesmo- 
phores  :  là,  après  certains  sacrifices,  il  mettait  sur  lui  la 
mante  de  pourpre  de  la  Déesse  Proserpine;  et  tenant  une 
torche  allumée,  il  prononçait  les  paroles  du  serment.  Cal- 
lipus,  au  moment  même  où  il  conspirait  contre  Dion, 
pour  écarter  tout  soupçon,  se  soumit  à  cette  cérémonie, 
et  prêta  ce  serment  redoutable,  qu'il  viola  bientôt,  en 
assassinant  ce  même  Dion,  le  jour  de  la  fête  de  la  Déesse 
Proserpine,  qu'il  avait  prise  a  témoin  de  la  pureté  de  ses 
sentimens,  et  de  son  attach*  nu  ni  à  celui  qu'il  projetait  de 
perdre,  et  qu'il  avait  autrefois  initié  :  car  ce  Callipus  avait 
servi  à  Dion  d'introducteur  à  l'initiation  aux  saints  mys- 
tères de  Cérès  et  de  Proserpine ,  qui  avaient  leur  sanc- 
tuaire et  leurs  prêtresses  à  Syracuse  (6).  La  fête  princi- 
pale, par  laquelle  on  honorait  les  Déesses,  tombait  aux 
environs  des  semailles,  et  durait  dix  jours.  Ou  y  retra- 
çait les  anciennes  mœurs  des  peuples  sauvages,  que  Cérès 
civilisa;  on  s'y  permettait  même  des  propos  aussi  obscè- 
nes (c),  que  ceux  qu'on  tenait  sur  le  pont  du  Céphise  , 
lorsque  les  initiés  revenaient  .d'Éleusis,  ou  que  ceux  des 
dévots  qui  allaient  à  Bubaste  en  Égyptc.  Peut-être  aussi 
voulut-on  imiter  les  grossières  plaisanteries,  dont  s'était 
servi  Jambé  pour  égayer  Cérès,  après  la  perte  de  sa  fille. 
Cérès,  au  rapport  d'Athénée  (</),  prenait  à  Syracuse  les 
noms  de  Siton  et  de  Simalis.  On  remarquera  que  ce  pre- 
mier nom  est  celui  que  la  cosmogonie  phénicienne  de 
Sanchoniaton  donne  à  Dagon  (e),  premier  inventeur  du 


(a)  Plut,  vita  Dioni-,  p.  g83.  —  (b)  Vit.  Tiraol. ,  p.  23g.  —  (c)  Diod., 
5,  S  4- — W  Athen.  —  (e)  Euseb.  Prac.  Ev.,  1.  î,  c.  io. 
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blé,  dans  cette  cosmogonie.  Le  nom  de  Simalis  approche 
fort  de  celui  de  Semélé,  que  l'on  donnait  à  la  mère  de 
Bacchus,  fils  de  Cérès,  suivant  certaines  traditions.  Apol- 
lon Temnitès  avait  également  sa  statue  a  Syracuse.  C'est 
dans  cette  même  ville  qu'on  trouvait  un  superbe  temple 
de  la  Fortune,  que  nous  avons  vue  souvent  unie  à  C&jèl 
et  à  Illythie ,  chez  les  Grecs. 

Mais  un  des  sanctuaires  le  plus  religieux,  était  celui  de 
Calanc  (a).  Il  y  avait,  dans  cette  chapelle  de  Gérés,  une 
très-ancienne  statue  de  la  Déesse,  que  personne,  excepté 
les  femmes,  ne  pouvait  voir,  et  dont  les  hommes  ne  soup- 
çonnaient pas  même  l'existence. \ erres  néanmoins  vint  à 
bout  de  le  savoir  et  de  l'enlever.  Cette  chapelle  était  des- 
servie par  des  femmes  et  des  filles.  Les  hommes  en  étaient 
exclus.  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  Cérès  honorée  par 
des  femmes ,  exclusivement  aux  hommes.  Celles  de  Ca- 
tane  étaient  des  femmes  distinguées  par  la  gravité  de  leur 
âge,  par  la  distinction  du  rang,  et  surtout  par  leurs  ver- 
tus. C'est  en  Sicile,  que  Ton  célébrait  les  anthesphories, 
ou  fêtes  de  Flore,  et  les  théogamies  (6).  Ces  fêtes  de 
Flore  se  célébraient  à  Rome,  à  la  fin  d'avril. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  peuples  de  Sicile  ayant 
reçu  la  langue,  les  arts  et  les  sciences  des  Grecs,  dès  la 
plus  haute  antiquité,  ou  plutôt  n'étant  eux-mêmes  que 
des  colonies  grecques,  aient  conservé  le  culte  et  les  tra- 
ditions mythologiques  des  Grecs.  Ils  disent  que  la  décou- 
verte du  blé  avait  été  faite  chez  eux  par  Cérès;  ils  appli- 
quaient à  leur  pays  ce  que  long-temps  avant  eux  avaient 
appliqué  au  leur  les  Égyptiens,  qui  attribuaient  à  Isis  cette 


(a)  Euseb.  Prx.  Ev.,  1.  i,  c.  45.  —  (6)  Poil.,  1. 1,  c.  i,  p.  3a. 
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découverte,  et  qui  faisaient  l'Egypte  lelieudesa  naissance, 
de  son  empire,  el  de  ses  aventures,  lesquelles  turent  le 
modèle  dos  tictions  grecques  et  égyptiennes.  Les  Crétois 
en  disaient  autant  que  les  Siciliens,  comme  nous  l'avons 
vu  ci-dessus;  ils  faisaient  naître  Cérès  chez  eux,  el  de  1b 
répandre  ses  bienfaits  par  toute  la  terre. 

Il  est  bien  plus  vraisemblable ,  comme  l'observe  judi- 
cieusement Vossius  (a),  que  les  Crétois,  les  Siciliens,  les 
Athéniens,  etc.,  doivent  ce  bienfait  et  ces  institutions  aux 
Égyptiens,  qui,  long-temps  avant  eux,  honoraient  Osiris 
et  Isis,  à  qui  ils  attribuaient  les  mêmes  inventions  (6), 
L'accord  qui  existait  entre  le  culte  el  1rs  aventures  de 
l'Isïs  égyptienne  et  delà  Cérès  grecque  et  sicilienne,  nous 
en  a  déjà  fourni  la  preuve  ;  sans  parler  des  traditions 
qui  nous  i  appellent  vers  l'Egypte,  soit  par  le  canal  d'Or- 
phée, soit  par  celui  de  Danairs:  car,  suivant  Cédrenus  (c) , 
k  Déesse  qui  a  trouvé  le  blé  et  l'orge,  et  qu'on  honore  en 
Grèce  sous  le  nom  de  Cérès,  est  la  même  divinité  qui 
s'appelle  Isis  en  Égypte. 

Au  reste,  si  en  Egypte  on  présentait  au  respect  des  peu- 
ples le  phallus  <l'0siris,  à  Syracuse,  en  Sicile,  on  y  expo- 
sait les  parties  sexuelles  de  ïa  femme  (rf),  sous  le  nom  de 
:W)  //©>,  dont  la  matière  était  une  composition  de  Sésame 
et  de  miel.  On  en  faisait  la  consécr  ation  dans  les  derniers 
jours  de  la  lete  des  tbcftttnophories.  Cet  usage  était  géfflê- 
ralement  reçu  dans  toute  la  Sicile. 

■ 

L'Italie,  et  surtout  cette  partie  de  l'Italie  qui  avoisine 
la  Sicile.,  reçut  des  Grecs  le  culte  des  Déesses  d'Éleusis. 
Proserphie  avait  un  riche  temple  h  Locres,  dont  les  tré 


(a)  Voss.  de  Origin.  Idol.,  1.  i,  c.  17.  —  (é)  Diod.,  1.  5.  —  (c)  Cedrcn. 
—  (d)  Albeo.,  1.  i4* 
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sors  furent  pillés  par  Pyrrhus,  et  ensuite  par  Pléniiuius, 
qui  y  commandait  pour  les  Romains  (a). 

Cérès  était  aussi  honorée  à  Naplessous  le  nom  deThes- 
mophore,et  y  avait  sa  prêtresse  (6).  Les  Romains  faisaient 
venir  de  Napleset  de  Vélies  leurs  prêtresses  (c) , qui  devaient 
exercer  à  Rome  le  sacerdoce  de  ces  Déesses.  Comme  ils 
honoraient  ces  Déesses  suivant  le  rit  grec,  ils  allaient 
chercher  dans  des  villes  grecques  des  personnes  instruites 
des  rites  et  du  culte  de  la  Cérès  grecque,  afin  que  les  an- 
ciennes cérémonies  ne  fussent  point  altérées.  Cicéron  re- 
connaît qu'ils  avaient  reçu  le  culte  de  Cérès  des  Grecs , 
et  que  ce  sacerdoce  avait  toujours  été  rempli  par  des  prê- 
tresses grecques. 

Les  Arcadiens,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  plus 
haut,  ayant  été  s'établir  anciennement  dans  le  Lalium,y 
portèrent  avec  eux  les  divinités  de  leur  pays  ;  et  consé- 
quemment  le  culte  de  Cérès,  culte  si  fameux  en  Arcadie. 
Aussi  Denys  d'Halycarnasse  (d) ,  ce  sage  critique  en  fait 
d'origines,  a-t-  il  observé  avec  beaucoup  de  justice  que 
les  colonies  d'Arcadie  qui  vinrent  s'établir  sur  le  mont 
Palatin ,  y  avaient  construit  un  temple  en  honneur  de 
Cérès,  et  établi  des  prêtresses  chargées  seules  des  fonc- 
tions de  ce  sacerdoce.  Il  dit  que  l'abstinence  faisait  par- 
tie des  pratiques  religieuses  de  ce  culte,  et  il  ajoute  que 
de  son  temps,  on  n'avait  encore  rien  changé  à  l'an- 
cien rit. 

C'était,  avec  assea  de  vraisemblance,  la  Déesse  d'Hé- 
los  (e) ,  près  de  Pallantée,  qui  fut  ensuite  adorée  à  Hélia 


(a)  Tit.  Liv.,  I.  ag,  c.  8,  18,  19;  L  3i,  c.  ia.— (4)  Val.  Max.,  I.  1,  c.  1.  I 
—  (e)  Cic.  pro  Balb. ,  $  i5.  —  (rf)  Dionys.  Halycarn. ,  p.  ao.  —  («)  Paus. 
Arcad.,  p.  a66. 
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ou  Vélia,  fin  Italie,  à  Catane  en  Sicile,  et  enfin  à  Rome. 
Partout  on  la  reconnaît  à  l'exclusion  que  Ton  donnait  aux 
hommes ,  que  Ton  écartait  soigneusement  de  son  sanc- 
tuaire. 

Il  arriva  souvent  aux  Romains  de  faire  double  et  triple 
emploi  des  mêmes  divinités,  qu'ils  ne  connaissaient  plus 
dans  les  différens  noms  et  dans  les  différentes  formes  de 
culte,  sous  lesquelles  les  honoraient  les  différens  peuples, 
dont  ils  empruntèrent  ces  divinités.  Ainsi  les  adorateurs 
anciens  d'ËscuIape  et  de  Pluton  crurent  recevoir  une  di- 
vinité nouvelle  et  étrangère,  en  recevant  Sérapis.  Il  en  fut 
de  même  d'Isis  que  les  adorateurs  de  Cérès  prirent  pour 
une  divinité  nouvelle.  La  même  erreur  est  arrivée  aux 
Grecs,  et  c'est  l'effet  de  leur  ignorance.  Elle  était  néces- 
saire chez  des  peuples  qui  n'avaient  point  créé  leur  reli- 
gion, mais  qui  l'avaient  reçue  des  autres  sous  des  formes 
savantes,  que  des  peuples  encore  sauvages  étaient  hors 
d'élat  d'entendre  et  de  rapprocher  par  l'analyse  et  la  com- 
paraison. 

Cérès ,  sous  ce  nom  familier  aux  Romains  des  siècles 
postérieurs,  était  connue  à  Rome,  dès  les  premières  années 
de  la  république;  et  aussitôt  après  l'expulsion  des  rois, 
on  voit  le  dictateur  A.  Posthumius ,  triomphant  des  La- 
tins, consacrer  la  dîme  des  dépouilles  à  faire  célébrer 
des  fêtes  et  des  jeux  en  honneur  des  Dieux,  et  à  faire 
construire  un  temple  aux  trois  divinités  grecques  (a), Cé- 
rès, Bacchus  et  Proserpine,  dont  %on  collègue  Sp.  Cas- 
sius  fit  ensuite  la  dédicace.    i  . 

La  crainte  de  la  disette  avait  déterminé  le  dictateur  à 
faire  un  vœu  à  ces  divinités,  pour  en  obtenir  une  bou- 


ta) Dionys.  Halyc,  1. 6,  p.  354, 4  >4- 
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reuse  récolte,  conformément  à  l'avis  que  lui  en  donnèrent 
les  oracles  et  les  décemvirs,  dépositaires  des  livres  sibyl- 
lins. On  voit  ici  encore  un  exemple  de  ce  commerce  illu- 
soire du  ciel  avec  la  terre,  et  du  charlatanisme  des  prê- 
tres qui  offrent  dans  la  religion  un  baume  pour  tous  les 
maux.  Les  prières  des  hommes  ont  toujours  été  intéres- 
sées, et  telle  est  la  base  primitive  de  tout  culte,  comme 
nous  le  prouverons  bientôt.  Cérès  fut  ce  qu'était  sainte  Ge- 
neviève :  on  la  pria  toujours  inutilement,  et  on  la  remer- 
cia toujours  de  ce  que  Ton  imagina  en  avoir  obtenu.  Les 
Romains  crurent  devoir  à  Cérès,  à  Bacchus  et  à  Proser- 
pine  l'abondance  dont  ils  jouirent  Tannée  suivante ,  par 
un  heureux  effet  de  la  Nature.  Bacchus  qui  présidait  aux 
vignes  et  aux  arbustes,  s'unit  à  elle  pour  enrichir  Rome 
de  ses  dons,  et  Rome  stupide  cria  au  miracle,  fit  élever 
des  temples ,  ordonna  des  sacrifices  et  des  fêtes  tous  les 
ans,  en  honneur  de  ces  divinités  (a). 

On  fit  aussi  vœu  d'un  temple  aux  dioscures,  Castor  et 
Pollux  (/>) ,  que  nous  avons  souvent  vus ,  sous  le  nom  de 
Dieux  Cabircs,  accompagner  Cérès  et  Proserpine. 

On  mit  au  rang  des  divinités  infernales  Cérès,  Bacchus 
et  Proserpine,  sans  doute,  parce  que,  dans  les  mystères 
de  ces  divinités,  on  établissait  le  dogme  religieux  des  ré- 
compenses et  des  peines  qui  attendaient  les  hommes  aux 
enfers.  Nous  avons  déjà  trouvé  en  Grèce  Cérès  désignée 
sous  l'épithète  de  Chtonienne,  épithète  quePluton  ou  Ju- 
piter Chtonius  et  Proserpine  ont  prise  souvent.  Macrobe, 
en  parlant  de  la  bonne  Déesse,  dit  qu'elle  passait  pour 
être  la  même  qu'Hécate  Chtonienne  (c). 

(a)  Dionys.  Halyc,  1.  6,  p.  354.  —  (*)  Ibid.,  p.  35i,  ex  Tit.  LW.,  I.  s, 
o.  ao.  —  (c)  Saturn.,  1.  1,  c.  1a. 
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C'est  à  ce  titre  que  Ton  consacra  à  ces  divinités  les  biens 

confisqués  sur  certains  coupables  (à).  Ainsi  les  biens  de 
Sp.  Cassius  furent  consacrés  à  Cérès,  et  on  les  appliqua  à 
l'offrande  d  une  statue  à  la  Déesse.  C'est  par  la  même  rai- 
son (b)  que  l'on  ordonna  que  quiconque  aurait  maltraité 
un  tribun  du  peuple,  un  édile,  ou  quelqu'un  des  magis- 
trats du  peuple  (c),  serait  voué  à  la  vengeance  de  Jupi- 
ter, et  ses  biens  vendus  à  la  porte  du  temple  de  Cérès,  de 

.  Bacchus  et  de  Proserpine,  à  qui  cette  confiscation  était  ac- 
quise,suivant  l'ancienne  loi  d'inviolabilité  des  défenseurs  du 
peuple.  On  employa  aussi  à  cet  usage  l'argent  des  amen- 
des^.C'est  ainsi  que  sous  le  consulatde  Pub.  Cornel.  Sci- 

•  pion,  et  deCn.  Manlius  Vulso,  après  la  défaite  de  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  les  édiles  consacrèrent  trois  statues  à 
Cérès ,  Bacchus  et  Proserpine,  provenant  du  fruit  des 
amendes. 

On  chercha  souvent  à  apaiser  la  colère  de  Cérès  dans 
les  temps  de  calamité ,  pour  détourner  l'effet  des  pro- 
diges les  plus  funestes.  C'est  ce  qui  arriva  à  Rome  , 
l'an  56 1  de  sa  fondation,  au  commencement  de  la  guerre 
contre  Àntîochus  («).  Les  pontifes,  dépositaires  des  livres 
sibyllins ,  ordonnèrent  un  jeûne  en  honneur  de  Cérès, 
lequel  se  renouvela  tous  les  cinq  ans;  et  une  neuvaine  et 
une  procession  en  honneur  de  la  même  divinité.  Les  dé- 
vots y  paraissaient  couronnés.  On  remarquera  encore  que 
ce  sont  les  prêtres,  dépositaires  des  livres  sibyllins,  qui 
prêchent  ici  le  cuite  de  Cérès  ;  ce  qui  s'explique ,  si  la 
sibylle  de  C urnes  est  la  fameuse  ïhémis,  la  vierge  céleste 


(a)  Dion.  Hal.,  1.  8,  p.  546.  —  (6)  Tit.  Liv.,  La,  c.  fi.  —  (c)  Dionys. 
HaUJ.  io,p.<£37;1.6,  foltt.  frfr.,  L  18,  t.  a5.—(«)  Ibid., 

I.  36,  c.  37. 
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ou  plutôt  la  prêtresse,  qui,  sous  sou  influence,  rendait 
des  oracles,  comme  l'indique  le  passade  de  Lucien  sur  les 
oracles  que  l'astrologie  rendait  d'après  cette  constella- 
tion  (a).  C'était  d'ailleurs  des  environs  de  Cumes,  c'est- 
à-dire  de  i\aples  et  de  Vélia,  que  les  Romains  tiraient 
les  prêtresses  de  Cérès,  comme  nous  Pavons  déjà  remar- 
qué. 

Proserpine,  fille  de  Cérès,  était  honorée,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  chez  les  Sabins,  sous  le  nom  de  Déesse 
de  Féronieou  d' Anthcsphore,  ornée  de  guirlandes  et  de 
couronnes  -,  de  Philosiéphanie ,  enfin  de  Phersèphone  : 
les  Latins  et  les  Sabins  lui  rendaient  en  ce  lieu  le  culte  le 
plas  religieux  (6).  Tous  les  peuples  voisins  s'y  rendaient 
à  certains  jours  marqués,  les  uns  pour  déposer  leurs  of- 
frandes dans  son  temple,  tes  autres  pour  y  faire  le  com- 
merce :  c'était  une  des  foires  les  plus  brillantes  de  tout  ce 
canton  (c). 

Nous  avons  déjà  vti  une  assemblée  religieuse  assez 
semblable  à  celle-ci,  tenue  à  Tilliorée  en  Phocide,  près 
de  Delphes,  au  temple  d'isis. 

Les  Sabins  avaient  conservé  ie  souvenir  de  l'origine 
grecque  de  ce  culte  de  la  Déesse  Féronie,  ou  plutôt 
Pharonie  (d).  Ils  prétendaient  qu'il  leur  avait  été  apporté 
par  une  colonie  de  Lacédétnoniens,  émigrés  an  temps  de 
Lycnrgue.  Effectivement,  on  trouve  la  ville  de  Pharis  en 
Laconie,  près  d'Amyclée  et  de  l'Enrôlas.  Dans  tout  ce 
pays,  Cérès  et  Proserpine  étaient  adorées.  Peut-être  le 
nom  de  Pharonie  nous  retrace-t-il  son  origine;  c'était  la 
Déesse  de  Pharis  ou  Pharonienne.  Rien  de  plus  ordinaire 


(a)  liuciao.  Ôe  A^trol. ,  p.  993.  —  (h)  Dionys.  Halyc,  1.  5,  p.  T>fh.  — 
(0)  Tit.  Liv.,  1.  1,  c.  5o.  —  {d)  Dion.  Halyc,  1.  a,  p.  n3. 
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que  de  voir  les  Dieux  prendre  leur  nom  du  Heu  où  ils 
sont  spécialement  honorés.  Ainsi  Cérès  s'appela  Èleusi- 
nienne  ou  Éleusinie  chez  les  peuples  du  Latium  ,  qui  ju- 
raient en  son  nom  l'observation  de  leurs  traités  (à).  Ils 
en  durent  faire  autant  de  la  Déesse  de  Pharis .  en  La- 
conie. 

■  La  Déesse  de  Phéronie  avait  un  bois  sacré  et  une  fon- 
taine: on  l'appelait  aussi  la  Vierge  ou  Junon-Vierge,  sui- 
vant Scrvius  (/>).  C'était  sans  doute  la  chaste  Proserpine, 
celle  qui,  suivant  Sanchoniaton ,  mourut  vierge.  Cepen- 
dant Virgile,  dans  son  huitième  livre,  la  fait  mère  du  géant 
Hérilus  à  trois  corps.  Elle  était  une  des  nymphes  de  Cam- 
panie ,  pays  fameux  par  le  culte  des  Déesses  d'Éleusis. 
Les  affranchis  la  regardaient  comme  leur  divinité  tutélaire, 
et  venaient  prendre  dans  son  temple  le  bonnet  de  la  li- 
berté, après  s'être  fait  raser  la  tête.  Le  surnom  de  Libéra, 
sans  doute ,  mérita  à  Proserpine  ce  titre  de  divinité  tuté- 
laire de  ceux  qu'on  mettait  en  liberté. 

On  retrouve ,  dans  différons  endroits  de  l'Italie ,  des 
monumens  du  culte  de  Cérès,  et  des  inscriptions  qui  at- 
testent que  ses  mystères  et  ses  initiations  n'y  étaient 
point  inconnus.  On  lit  quelquefois  sur  ces  monumens  les 
noms  de  Héraut  sacré ,  ou  d'Hiérocérux  et  .d'Hiéro- 
phante (c).  On  y  trouve  même  la  qualité  d'Hiérophante 
des  Ëleusiniennes.  Néanmoins  on  ne  pas  dire  que  partout 
où  le  culte  de  ces  divinités  était  établi ,  là  fussent  aussi 
célébrés  les  mystères;  car  il  y  a  une  grande  différence  en- 
tre le  culte  simple  de  Cérès  et  de  Proserpine,  et  la  célé- 


(a)  Inscrip.  Apud.  Ghithull.  ant.  Âsiat.  ,  p.  i35.  — (é)  Serv.  ad 
iGneid.,  1.  7,  799;  1.  8,  y.  564.  —  («)  Inscript.  Grutt.,  p.  a8.  Mu- 
rator.,  p.  387. 
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bration  de  leurs  mystères.  Dans  rémunération  que  nous 
avons  donnée  des  différentes  villes  de  Grèce,  de  Sicile  et 
d'Italie ,  où  ces  Déesses  ont  été  révérées  et  ont  eu  des 
autels,  des  statues  et  des  temples,  nous  n'avons  pas  pré- 
tendu dire  que  partout  en  général  on  célébrât  des  mystè- 
res, lorsque  les  auteurs  anciens  ne  le  disaient  pas.  Mais 
nous  avons  cru  devoir  donner  de  l'extension  à  nos  recher- 
ches, et  marquer  tous  les  points  où  les  traces  du  culte  de 
ces  divinités  sont  empreintes,  afin  d'avoir  quelques  don- 
nées qui  puissent  nous  conduire  à  la  filiation  des  cultes, 
même  des  mystères  dans  différons  pays.  Car  nous  som- 
mes persuadés  qu'il  y  a  eu  souvent  des  initial  ions  dans 
les  lieux  où  les  auteurs  anciens  n'en  placent  pas.  Leur  si- 
lence ne  nous  parait  pas  être  toujours  une  preuve  contre 
leur  existence;  et  il  est  à  présumer  que  le  culte  de  ces 
divinités  ne  s'est  ainsi  propagé  qu'à  la  faveur  des  initia- 
tions ou  sociétés  religieuses  «les  dévols  attachés  au  culte 
de  res  Déoses.  La  société  d'Eleusis  a  été  la  plus  fameuse, 
mais  elle  n'a  pas  été  à  beaucoup  près  la  seule;  et  nous 
pouvons  en  soupçonner  où  nous  voyons  cesDéessi  >  nvé- 
rées.  Peut-être  viendra-l-on  à  bout  de  les  reconnaître  à 
travers  les  formes  et  les  dénominations  variées  qui  les  dé- 
guisent. La  sainteté  de  ces  mystères  ne  se  soutint  pas 
partout  comme  à  Eleusis. 

Dès  le  temps  de  Piaule,  les  fêtes  de  Cérès  et  les  céré- 
monies nocturnes  qui  les  accompagnaient,  étaient  à 
Rome  (a)  des  occasions  de  débauche,  au  point  que  le  sé- 
nat, pour  le  bien  des  mœurs,  fut  obligé  de  défendre  ces 
sortes  d'assemblées  nocturnes,  et  ne  toléra  que  celles  qui 
se  faisaient  pour  le  salut  du  peuple,  conformément  aux 


(a)  Plaut.  Aut.  Prolcg.,  y.  SG. 
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rites  prescrits.  De  cette  espèce  étaient  ceux  de  U  honn* 
Déesse,  suivant  Cicéron  (a),  et  les  (êtes  séculaires  qui  se 
célébraient  aussi  la  nuit  pour  le  salut  de  l'empire  (6). 

Les  fêtes  romaines  n'avaient  point  la  teinte  sombre  et 
lugubre  des  fêtes  grecques,  en  honneur  de  Cérès,  surtout 
celle  des  thesmophores  (c).  Les  femmes  y  paraissaient 
en  habit  blanc,  et  la  couleur  noire  en  était  proscrite  (d). 
Aussi,  après  la  défaite  de  Cannes,  le.  deuil  fut  si  grand 
dans  Rome ,  que  les  femmes  furent  obligées  d'interrom- 
pre la  fête  de  Cérès,  parce  qu'il  n'était  pas  permis  de  la 
célébrer  dans  le  deuil  («).  Ce  fut  même  une  raison  pour 
le  sénat  de  fixer  a  trente  jours  la  durée  du  deuil,  afin  que 
la  fête  ne  manquât  pas  cette  année  d'être  célébrée.  Il  est 
vrai  qu'il  s'agissait  de  la  fête  du  printemps,  et  que  les 
thesmophores ,  ou  fêtes  de  Cérès ,  consacrées  au  deuil , 
M  célébraient  en  automne  :  or  les  fêtes  d'automne  étaient 
lugubres.  Au  contraire,  les  fêtes  de  Cérès,  qu'on  ne  pouvait 
célébrer  à  Rome  dans  le  deuil,  étaient  celles  qui  suivaient 
les  hilaries  et  le  retour  de  Proserpine  sur  la  terre  (f).  Elles 
étaient  fixées  au  7  avril,  c'est-à-dire  au  quinzième  jour 
qui  suivait  les  hilaries,  ou  à  la  pleine  lune  du  printemps. 
Car  le  printemps  était  fixé  au  8  avant  les  calendes  d'avril; 
et  les  fêtes  au  7  avril,  ou  au  7,  avant  les  ides,  au  coucher 
cosmique  de  la  balance  et  chronique  d'Orion  ;  deux  jours 
après  la  célébration  de  la  fête  de  la  Fortune  publique  , 
trois  jours  après  celle  W  ffêbé  ou  de  la  Jeunesse, 

Les  fêtes  de  l'hippodrome  et  les  courses  du  cirque , 


(a)  Cicer.  de  Leg.,  1.  2,  c.  33.  — •  (6)  Idem  de  Ilarusp.  respoo.  Zocim., 
1.  a.  —  [0)  Dion)" s.  Ilalyc. ,  I.  a,  p.  90.  —  (d)  Ovid.  Faat.,  1.  4-  —  («)  lit. 
Liv. ,  1.  33,  c.  61.  Valer.  Maxim.,  L  1,  c.  1.  —  (/")  Ovid.  Fa&t. ,  I.  4? 

T.  389. 
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que  nous  avons  souvent  vues  en  Grèce  liées  au  culte  de 
Gérés,  n'y  avaient  point  été  non  plus  étrangères  à  Rome; 
ou  plutôt  elles  en  faisaient  partie  sous  le  nom  de  jeu.v 
de  Cérès.  C'est  à  l'occasion  de  ces  fêtes  qu'Ovide  (a)  , 
dans  son  /f  livre  des  Fastes,  nous  donne  toute  l'histoire 
de  l'enlèvement  de  Proserpine  et  des  courses  de  sa  mère. 
Ces  fêtes  duraient  six  jours.  On  peut  regarder  ces  fêtes 
comme  des  fêtes  cycliques  instituées  à  l'occasion  du  re- 
nouvellement de  la  course  annuelle  du  soleil  et  de  la  lune. 
Les  jeux  pythiens,  olympiens,  néméens,  étaient  des  jeux 
cycliques;  et  lorsque  les  Romains  établirent  leurs  jeux 
séculaires,  ils  n'oublièrent  pas  de  consacrer  au  Champ 
de  Mars  [36]  les  autels  de  Pluton  et  de  Proserpine,  et  d'y 
instituer  des  cérémonies  nocturnes  que  jusqu'alors  Denys 
d'Halycarnasse  dit  avoir  été  absolument  inconnues  aux 
Romains.  Zozime  parle  de  trois  nuits  (6)  sacrées,  passées  à 
chanter  et  à  danser  en  honneur  de  ces  divinités  qu'on  invo- 
quait pour  obtenir  la  santé;  ce  qui  rapproche  ce  culte  de  ce- 
lui d'Esculape  et  de  Sérapis  qui  a  été  le  Pluton  des  Grecs 
et  des  Romains.  On  invoquait ,  dans  ces  cérémonies,  II- 
lythie,  Cérès,  Proserpine,  Pluton  et  les  Parques  (c);  c'est- 
à-dire  les  mêmes  divinités  que  nous  avons  vues  tant  de 
fois  unies  par  un  culte  commun  chez  les  Grecs.  Ces  fêtes 
avaient  pour  objet  la  félicité  de  l'empire.  Telles  étaient 
celles  de  Sosipolis  et  d'Illythie,  de  la  bonne  Fortune  en 
Grèce  et  de  la  bonne  Déesse  à  Rome.  Ce  sont  ces  fête* 
nocturnee  contre  lesquelles  la  loi  ne  portait  point  de  pros- 
cription, comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  dans  le  pas- 
sage de  Cicéron  de  le  gibus. 


(a)  Ovid.  Fast.,  I.  4. — (t)  Zo/.im.,  t.  a.  Dion.  Hal/c.  Ant.,  1.  a,  p.  91. 
—  (o)  Zozim.,  p.  4<>.~ 
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Nous  avons  déjà  dit  que  c'était  dans  le  temple  de  Géré» 
ou  dans  l'Éleusinium,  que  le  premier  magistrat  d'Athè- 
nes, ou  l'archonte-roi ,  adressait  des  vœux  pour  le  salut 
du  peuple.  Mais  il  paraît  que  c'était  surtout  pour  obtenir 
la  santé  qu'on  invoquait  (a)  ces  divinités,  et  pour  détour- 
ner les  maladies  et  les  guerres  qui  pouvaient  conduire 
les  hommes  dans  le  sombre  empire  de  Pluton.  C'est  par 
cette  raison  que  le  sénat ,  l'an  352  de  Rome,  voyant  la 
ville  exposée  à  deux  grands  fléaux,  la  guerre  et  la  peste, 
fit  consulter  les  livres  sibyllins  pour  trouver  les  moyens 
les  plus  propres  d'écarter  ces  maux.  La  réponse  fut  qu'ils 
s'en  délivreraient  s'ils  sacrifiaient  à  Pluton  et  à  Proser- 
pine.  Ayant  donc,  conformément  à  cette  réponse,  cher- 
ché le  lieu  où  ils  devaient  faire  ce  sacrifice,  ils  s'acquit- 
tèrent de  ce  devoir  religieux,  et  ils  obtinrent  la  délivrance 
qu'ils  demandaient;  après  quoi  ils  enterrèrent  de  nou- 
veau l'autel  qui  se  trouvait  placé  à  une  des  extrémités  du 
Champ  de  Mars.  Nous  avons  lieu  de  croire  que  cette 
forme  de  culte  venait  d'Arcadie,prèsde  Mantinée,  comme 
on  peut  le  voir  par  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus. 

Ces  sortes  de  sacrifices  furent  quelque  temps  interrom- 
pus, jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  fléaux  affligeant  Rome 
forçassent  (6)  Auguste  à  renouveler  ces  jeux,  et  à  consul- 
ter les  dépositaires  des  livres  sibyllins  [37].  Ce  fut  à  cette 
occasion  qu'Horace  composa  son  poëme  séculaire,  dans 
lequel  les  noms  d'Illythie  se  trouvent  mêlés  à  ceux  d'A- 
pollon et  de  Diane,  des  parques  et  de  Cérès.  Après  lui, 
Claude,  sans  attendre  la  révolution  du  siècle,  les  fit  célé- 
brer. Ce  fut  sous  Domitien  qu'ils  furent  célébrés  à  leur 
véritable  époque.  Sévère,  au  bout  de  quatre-vingt-dix  ans, 

(a)  Lysiascont.  Andoc,  p.  107.  —  (h)  Zozim. ,  I.  a,  p.  4<>o.  , 
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lit  célébrer  les  mêmes  jeux,  avec  ses  fils  Antonin  et  Geta. 
Zozhne  nous  donne  la  description  de  cette  fête  séculaire, 
que  nous  croyons  inutile  de  rapporter  ici  dans  tous  ses 
détails  :  il  sulfit  de  dire  qu'on  les  annonçait  de  la  manière 
la  plus  imposante.  Le  crieur  invitait  les  citoyens  à  venir 
voir  une  l'été  qu'ils  n'avaient  jamais  vue,  et  qu'ils  ne  re- 
vendaient jamais.  Hérodien  prétend  (a)  que  ces  jeux  sécu- 
laires étaient  à  Rome  ce  que  les  grands  mystères  étaient 
à  Athènes,  et  qu'ils  rivalisaient  a\ec  les  cérémonies  reli- 
gieuses de  la  Grèce.  On  y  distribuait  au  peuple  du  soufre, 
du  bitume  et  des  flambeaux  résineux,  comme  autant  de 
choses  qui  devaient  servir  aux  purifications  du  peuple.  Léb 
esclaves  en  étaient  exclus;  les  hommes  libres  seuls  pou- 
vaient y  participer.  C'était  au  temple  de  Diane ,  sur  le 
mont  Aveutin,  que  le  peuple  se  rassemblait;  et  chacun 
apportait  avec  soi  du  blé,  de  l'orge  et  des  féves  [58],  et 
on  célébrait  des  veilles  sacrées  en  honneur  des  parques  ou 
des  déités  qui  président  à  la  fatalité,  et  aux  destinées  des 
hommes  et  des  empires.  Ces  cérémonies  nocturnes  étaient 
des  plus  graves  et  accompagnées  d'une  dignité  tout-à-fait 
imposante  (6).  Le  temps  de  la  féte  et  de  la  célébration 
des  jeux  durait  trois  jours  et  trois  nuits.  Les  divinités 
auxquelles  on  sacrifiait  étaient  Jupiter,  Junon,  Apollon, 
Latone,  Diane,  les  parques,  lllythie  Cérès,  Plutonet  Pro 
serpine  (c),  La  féte  de  la  première  nuit  s'ouvrait  par  le 
sacrifice  de  trois  agneaux  sur  trois  autels  construits  sur 
le  bord  du  fleuve.  L'empereur,  accompagné  des  quinze 
prêtres,  y  faisait  les  fonctions  de  sacrificateur,  et  brûlait 
les  chairs  des  victimes  dont  le  sang  avait  rougi  les  autels. 


(a)  Herod. ,  L  3,  p.  ja8.  —  (h)  Zo«im.,  I.  a,  p.  40t.  —  (o)  Horac. 
Kpod.  Od.,  1.  4,  v.  18. 
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A  la  lueur  de  flambeaux  et  des  bûchers  on  entonnait  des 

hymnes  sacrés;  et  les  ministres  du  culte  recevaient  en 
présent  les  prém  ices  du  blé,  de  l'orge  et  des  levés.  On  re- 
marquera que  ces  fêtes  se  célébraient  vers  le  temps  de  la 
moisson;  et,  comme  disent  les  vers  sibyllins,  lorsque  les 
plus  courtes  nuits  succèdent  au  jour.  Nous  avons  déjà  vu 
de  ces  fêtes  d'Isis  ou  de  Cérès  célébrées,  à  l'approche  des 
moissons,  chez  les  habilans  d'Hermione,  en  honneur  de 
Céris-Chtonie  ou  infernale  (à).  On  y  voyait  paraître  de 
jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  vêtus  de  blanc,  qui  ac- 
compagnaient la  pompe  sacrée;  et  ensuite  les  dames  ou 
matrones  qui  consommaient  le  sacrifice.  Il  en  était  a  peu 
près  de  même  à  Rome  dans  les  fêtes  séculaires  (6).  En 
effet  les  dames  romaiues,  ainsi  que  les  chœurs  des  jeunes 
garçons  et  des  jeunes  filles,  y  jouaient  le  principal  rôle  ; 
les  uns  en  chantant  des  hymnes  grecs  et  latins,  et  les  da- 
mes eu  se  rendant  le  second  jour  au  Capitole  pour  y  sup- 
plier Jupiter. 

Hérodien  cite  les  vers  de  l'ancienne  sibylle  (c)  qui  or- 
donnait que  ces  fêtes  religieuses  fussent  célébrées  tous  les 
cent  dix  ans,  H  <jui  en  dictait  toutes  les  lois  rituelles.  Le 
sacrifice  du  porc  et  de  la  truie,  par  lequel  on  honorait 
Gérés,  y  est  recommandé,  et  c'est  à  la  terre  qu'on  1'oflrait. 
Les  avantages  qu'on  se  promettait  de  cette  cérémonie 
étaient,  suivant  le  même  Hérodien ,  la  conservation  de 
l'empire  actuel,  et  l'espoir  de  conquérir  le  reste  du 
monde. 

Ce  sont  ces  rapports  multipliés  entre  les  cérémonies 
religieuses  de  chaque  révolution  de  siècle,  et  les  cérémo- 


(a)  Pau».  Corintb.  ♦  c.  35,  p.  78.  —  (e)  Zoxim.,  I.  a,  p.  402.  — 
(e)  Herod. ,1.  a,  p.  4o5. 
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nies  sacrées  établies  en  Grèce  en  honneur  soit  d'Jsis,  soit 
de  Cérès,  de  Plu  ton  et  de  Proserpine,  qui  nous  ont  déter- 
minés à  ranger  ces  fêtes  anciennes  des  Romains  dans  la 
classe  des  cérémonies  myslcriewaes  ou  sacrées ,  dont  U  s 
divinités  infernales  étaient  le  principal  objet. 

Nous  passons  maintenant  à  l'examen  des  mystères  de  la 
bonne  Déesse. 

L'origine  de  ces  mystères  se  perd  dans  l'obscurité  des 
temps  les  plus  reculés  de  l'histoire  de  Home,  et  rcmonle 
au-delà  fie  la  fondation  de  celte  ville,  suivant  le  témoi- 
gnage de  Cicéron  que  nous  avons  déjà  cité,  et  suivant  la 
filiation  des  cultes  que  nous  avons  établie  fl  di  ilildii  twill 
la  religion  des  Romains  et  celle  des  Àrcadiens.  Les  Ro- 
mains eux-mêmes,  en  faisant  remonter  l'origine  de  ce 
culte  à  une  fille  de  Faune  ou  du  Dieu  des  pasteurs,  nous 
rappellent  aux  divinités  de  l'Arcadie.  line  nymphe  dryade, 
telle  que  la  bonne  Déesse,  est  encore  une  divinité  sortie 
des  forêts  du  mont  Menale  ou  du  Cyllène.  Aussi  Mercure, 
ni;  sur  cette  dernière  montagne,  passait-il  pour  son  tils. 
De  même  que  le  nom  de  J)rspoi/i/t,  chez  les  Arcadiens, 
devait  être  tù  ;  de  même,  h  Rome,  celui  de  la  bonne 
Déesse  devait  aussi  l'être.  Car  Cicéron  dit  qu'il  était  dé 
fendu  aux  hommes  de  savoir  le  nom  de  la  bonne  Déesse  (a) , 
comme  Pausanias  dit  qu'il  n'était  pas  permis  aux  inities 
de  savoir  celui  de  Despoina  (/»).  J'aime  donc  mieux  rap 
porter  aux  Arcadiens  l'origine  de.  ce  culte,  que  de  l'attri- 
buer aux  Sabins,  avec  Lactance  (c).  Les  Sablai  eux-mê 
mes  venus  de  Laconie ,  nous  rappellent  encore  dans  le 

— — ■  —   < 

■ 

(a)  Cic.  de  Haruap.  Resp. ,  o.  $7.  —  (4>)  P.iusan.  Arcad. ,  p.  aû&  — 
(c)  Lactan.,  L  1,  p.  ia5. 
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Péloponèse  et  dans  le  voisinage  des  montagnes  et  des  fleu- 
ves d'Arcadie. 

Ovide  reconnaît  lui-même  dans  ses  Fastes  que  le  culte 
de  Faune,  père  de  la  bonne  Déesse,  et  celui  de  Mercure, 
avaient  été  apportés  d'Arcadie  par  Kvandre;  et  il  fait  cet 
aveu  en  parlant  des  létes  des  calendes  de  mai  (a),  épo- 
que précise  de  la  célébration  des  mystères  de  Fatua  ou 
Fauna,  au  lever  cosmique  de  la  chèvre  Amalthée.  Alors 
Rome  dressait  des  autels  aux  lares  ou  aux  divinités  tuté- 
laires  des  maisons,  comme  la  bonne  Déesse  Tétait  de  l'em- 
pire :  tel  qu'était  Sosipolis,  fils  d'illythie  ou  delà  chèvre, 
dont  les  cornes  ornaient  la  tête  de  Faune,  Semicaper, 
Faune,  père  de  la  bonne  Déesse,  dont  la  fête  était  annon- 
cée par  le  lever  de  la  chèvre  (VOlanie,  nom  original  que 
lui  conserve  encore  Ovide  (b). 

Plutarque  (c)  compare  la  divinité  que  les  Romains  ho- 
noraient sous  le  nom  de  bonne  Déesse,  à  celle  que  les 
Grecs  révéraient  sous  le  titre  de  Gynaicœa  ou  Déesse 
des  femmes.  Les  femmes  qui  célébraient  sa  fête  couvraient 
leurs  tentes  de  branches  de  vigne.  Macrobe  assure  qu'une 
branche  de  vigne  s'étendait  au-dessus  de  la  tête  de  la  Déesse . 
Pendant  tout  le  temps  que  durait  la  fête  il  n'était  permis 
à  aucun  homme  d'entrer  dans  la  maison  où  l'on  célébrait 
ces  mystères  ;  pas  même  aux  maris  d'y  rester.  Voilà  pour- 
quoi Clodius,  qui  était  fort  bien  avec  Pornpéia  femme  de 
César,  mais  dont  il  ne  pouvait  approcher  aisément  à  cause 
de  la  grande  surveillance  d'Aurélia,  mère  de  César,  pro- 
fita de  cette  fête  pour  s'introduire  dans  la  maison  de  Cé- 
sar, chez  qui  se  célébraient  alors  les  mystères.  Car  c'était 


(a)  Fait.,  1.  5,  t.  go,  99.  —  (6)  lbid. ,  1.  5,  v.  u3.  —  (o)  Plut,  ritâ 
Cacs.,  p.  pu,  et  vità  Giceroois. 
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chez  le  premier  magistrat ,  soit  consul ,  soit  préteur,  que 
cette  cérémonie  devait  se  célébrer. 

Quand  le  temps  de  la  fête  était  venu,  le  magistral  sor- 
tait de  sa  maison,  et  avec  lui  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hom- 
mes. La  femme  restait  alors  seule  maîtresse  de  la  maison, 
qu'elle  nettoyait  et  parait  pour  la  célébration  de  la  fête. 
La  plupart  de  ces  cérémonies  mystérieuses  se  faisaient 
pendant  la  nuit,  et  ces  veilles  étaient  mêlées  de  beaucoup 
de  divertissemens  et  de  concerts  de  musique.  Clodius  qui 
n'avait  point  encore  de  barbe,  se  déguisa  en  femme,  et  so 
fit  introduire  dans  ce  lieu  par  une  esclave  qui  était  dans 
la  confidence.  Il  fut  découvert  ;  le  sacrifice  cessa.  On  cou- 
vrit d'un  voile  les  choses  sacrées.  Clodius  fut  mis  dehors; 
et  les  dames  tout  éperdues  sortirent  pendant  la  nuit,  et 
allèrent  annoncer  à  leurs  maris  ce  qui  venait  d'arriver. 
Clodius  est  aussitôt  accusé  d'impiété,  et  traduit  en  jus- 
tice comme  ayant  commis  un  attentat  horrible  qui  devait 
être  rigoureusement  puni,  pour  l'honneur,  non-seulement 
de  la  maison  qu'il  avait  profanée,  mais  encore  pour  celui 
de  la  ville  et  des  Dieux  (a).  Toutes  les  fois  que  Cicéron, 
son  ennemi,  a  occasion  de  rappeler  ce  fait,  il  l'exagère 
avec  tout  l'enthousiasme  du  plus  fanatique  de  nos  prêtres. 
Cicéron  n'était  pas  dévot,  mais  il  avait  un  ennemi  en  Clo- 
dius, et  la  haine  politique  se  sert  de  toutes  les  armes.  En- 
core de  nos  jours,  nos  prêtres  incrédules  et  vicieux  ont 
invoqué  les  droits  sacrés  de  la  religion  afin  de  provoquer 
la  guerre  civile  et  de  faire  nager  la  France  dans  le  sang 
de  ses  enfans;  et  cela  par  esprit  de  vengeance  et  de  haine 
contre  ceux  qui  les  rappelaient  à  la  pauvreté  et  aux  mœurs. 


(a)  Cic.  pro  donao  suâ  ad  Pontif.,  c.  4o;  in  Pis.,  c.  59. 
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La  religion,  dans  tous  les  siècles,  a  fourni  des  armes  ter- 
ribles à  ceux  qui  y  croyaient  le  moins. 

Cicéron  (n),  dans  l'endroit  où  il  est  qucslion  de  ces 
sortes  de  mystères,  en  parle  déminé  des  plus  anciens  qui 
fussent  établis  à  Rome,  et  il  en  fait  remonter  l'origine 
jusqu'aux  premiers  rois,  et  à  la  fondation  de  cette  ville. 
A  cette  grande  considération,  que  leur  donnait  une  haute 
antiquité,  il  en  joint  une  autre,  qu'il  tire  du  secret  impé- 
nétrable dont  ils  étaient  enveloppés  aux  yeux  des  profa- 
nes, et  de  la  loi  sévère  qui  en  excluait  tous  les  hommes; 
sans  doute,  pour  empêcher  que  le  mélange  des  sexes  n'in- 
troduisit la  corruption  dans  ces  cérémonies  saintes  :  car 
c'était,  en  quelque  sorte,  le  sanctuaire  de  la  chasteté  et 
de  la  vertu  des  femmes.  Non-seulement  la  curiosité,  mais 
le  hasard  même  ne  pouvait  sans  crime  faire  tomber  les 
regards  d'un  homme  sur  les  objets  de  ce  culte  mysté- 
rieux (6).  L'imprudence  était  aussi  coupable  qu'une  cu- 
riosité maligne. 

«  Personne,  dit  Cicéron,  n'a  jamais  de  mémoire  d'hom- 
me, avant  Clodius,  profané  ce  sacrifice  auguste;  aucun 
homme  n'en  a  jamais  approché;  aucun  ne  s'est  rendu 
coupable  d'un  injurieux  mépris;  il  n'est  aucun  homme 
qu'une  crainte  religieuse  n'ait  empêché  d'y  porter  ses 
regards.  Les  vierges  vestales  en  sont  les  prêtresses  [59]  : 
le  salut  de  tout  le  peuple  en  est  l'objet.  Le  sanctuaire 
est  la  maison  du  premier  magistrat;  et  son  cérémonial 
majestueux  honore  une  Déesse ,  dont  il  n'est  pas  permis 
à  un  homme  du  savoir  même  le  nom.  » 

Ici  le  témoignage  de  Cicéron  s'accorde  parfaitement 


(a)  De  Harusp.  Resp.,  c.  8,  c.  3;.  —  (*)  Ovid.  Fwt.,  1.  5,  t.  i53. 
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avec  celui  de  Plutarque  (a),  qui  dit  que  la  bonne  Déesse 
était  celle  des  mères  de  Bacchus,  qu'il  était  défendu  de 
nommer. 

Comme  la  chaste  Proserpine,  la  fille  de  Faune  tenait 
fort  à  sa  virginité  (0) ,  et  ne  connut  d'homme  que  son 
père,  qui  la  força  ou  la  trompa,  sous  la  figure  d'un  ser- 
pent dont  il  prit  la  forme.  Car  il  parait  que,  dans  bien 
des  théologies,  le  serpent  a  passé  pour  avoir  séduit  des 
femmes,  avec  les  fruits  de  l'automne.  Dans  les  unes,  ce 
sont  les  pommes;  dans  les  autres,  c'est  le  jus  des  raisins, 
qu'on  emploie  pour  les  séduire. 

La  bonne  Déesse,  de  quelque  nom  qu'on  l'appelle,  soit 
Ops,  soit  Fatua,  Déesse  des  oracles,  soit  Fauna,  fille  de 
Faune,  fut  aimée  de  son  père  (c),  au  désir  duquel  sa  pu- 
deur eflayée  résista  long-temps,  au  point  que  le  père  la 
fustigea  avec  l'arbrisseau  de  Vénus  ou  le  myrthe,  pour  la 
contraindre;  il  essaya  ensuite  de  l'enivrer  pnui en  jouir, 
mais  inutilement.  Enfin  ,  il  se  métamorphosa  et  serpent, 
et  sous  cette  forme ,  il  plut  à  sa  iille ,  ou  la  trompa.  Plu- 
sieurs monumens  symboliques  de  ce  culte  appuyaient 
cette  fable,  ou  plutôt  s'expliquaient  par  elle.  D'abord  ,  il 
n'était  pas  permis  de  porter  la  verge  de  myrthe  dans  ce 
sanctuaire;  secondement,  une  branche  de  vigne  s'éten- 
dait sur  la  téte  de  la  Déesse ,  parce  que  c'était  à  l'aide 
de  son  fruit  ,  ou  du  jus  qu'on  en  exprime,  que  Faun« 
son  père  avait  voulu  la  séduire.  Par  la  même  raison  ,  on 
ne  pouvait  y  introduire  de  vin,  sous  son  nom  connu; 
mais  bien  sous  celui  de  lait;  et  le  vase  qui  le  coatcnail 


(a)  Plul.  Vil.  Caes.,  p. 711.  —  (6)  Macrob.,  Sat.,  I.  1,  c.  ta.—  (c)  Iljid., 


lo/f  RELIGION  UNIVERSELLE. 

s'appelait  vas  mellarfum;  troisièmement,  on  nourrissait 
dans  son  temple  des  serpens  apprivoisés. 

Plutarquo  nous  peint  un  serpent ,  ou  dragon  sacré ,  aux 
pieds  de  sa  statue  ;  et  il  assure  que  les  femmes  qui  célé- 
braient cette  fête,  couvraient  la  tente  de  branches  de 
vignes  (a).  Nous  pouvons  donc  nous  représenter  la  bonne 

V 

Déesse,  ou  sa  statue,  comme  une  figure  de  femme,  dont 
la  tête  était  ombragée  de  raisins,  et  qui  à  ses  pieds  avait 
un  serpent. 

L'époque  de  la  célébration  de  sa  $te  était  aux  calendes 
de  mai  (b);  le  soleil  étant  au  quatorzième  degré  du  tau- 
reau ,  entrant  au  quinzième,  six  jours  après  le  lever  hé- 
liaque  du  bélier,  d'après  le  calendrier  d'Ovide,  vers  les 
derniers  jours  des  fêtes  de  Flore,  la  veille  du  jour  où  les 
hyades,  nourrices  de  Bacchus,  se  levaient  cosmiquement, 
ou  montaient  le  matin  avec  le  soleil.  La  lune  alors  était 
unie  au  soleil,  dans  le  lieu  de  son  exaltation,  qui  était  le 
taureau ,  signe  où  Vénus  avait  son  domicile.  Elle  était 
pleine  nécessairement  au  scorpion ,  dans  les  étoiles  du  ser- 
pentaire Cadmus  ,  père  des  pléiades  et  des  hyades;  et  le 
Dieu  qui  tient  le  serpent,  que  surmonte  la  couronne, 
était  uni  à  elle. 

Le  lever  de  la  belle  étoile  de  la  chèvre  Àmalthée ,  pla- 
cée dans  les  mains  du  fils  de  Vulcain ,  Ericthonius  aux 
pieds  de  serpent ,  donnait  le  signal  de  la  célébration  de 
cette  fête.  Cette  constellation  avait  un  grand  rapport  avec  la 
culture  delà  vigne;  car  on  lui  sacrifiait  pour  détourner  ses 
fâcheuses  influences ,  qui  pouvaient  perdre  les  raisins.  Sa 
statue  était  en  conséquence  élevée  dans  la  place  publi- 


(a)  Plut,  de  »ît4  Caes.,  p.  71 1.  —  (*)  Macrob.  et  Ovid.,  ifoid. 
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que  des  Phliassiens  (a),  qui  l'honoraient  à  ce  titre.  Elle 
était  la  mère  deBacchus,  comme  nous  Favons  vu  dans  la 
théologie  des  Libyens,  qui  font  naître  ce  Dieu  des  amours 
de  Jupiter  Ammon  ,et  delà  nymphe  Amalthée.  Or,  suivant 
la  tradition  de  Plutarque,  la  bonne  Déesse  était  une  mère 
de  Bacchus,  et  une  mère  dont  le  nom  n'était  pas  connu 
vulgairement.  Effectivement  Sémélé  était  beaucoup  plus 
connue  (6).  Plutarque  ajoute,  qu'il  se  passait  dans  ses 
mystères  beaucoup  de  choses  qui  avaient  de  grands  rap- 
ports avec  les  cérémonies  de  Bacchus,  dans  lesquelles  le 
bouc  et  la  chèvre  jouent  un  rôle  important.  C'est  cette 
chèvre,  dont  la  corne  était  entre  les  mains  de  la  Fortune 
à  jEgira  ,  ville  qui  prend  son  nom  de  celui  de  la  chèvre  ;  et 
dans  celles  de  Sosipolis  (c) ,  divinité  tutélaire  d'Élide. 
C'est  par  celte  raison  que  l'on  sacrifiait  aussi  à  la  bonne 
Déesse,  pour  la  prqspérUé  de  l'empire.  Aussi  les  livres 
sibyllins,  qui  contenaient  les  destinées  de  l'empire  romain, 
passaient  pour  avoir  été  inspirés  par  la  sybille  Amal- 
thée (d).  Ces  livres  étaient  gardés  dans  le  temple  d'Apol- 
lon ou  du  Dieu  du  soleil,  dont  on  faisait  fille  cette  chèvre 
Amalthée  ou  ^Ega  (e).  On  lui  donnait  le  nom  de  Fatua , 
pour  caractériser  sa  vertu  prophétique ,  si  l'on  en  croit 
Varron  (f);  et  on  lui  donnait  pour  époux  Faune  [4°]»  le 
même  que  Pan  {g),  chez  lequel  arrive  Hercule,  après  la 
conquête  des  bœufs  de  Géryon ,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  le  dixième  travail  de  ce  héros.  Faune  passait 
aussi  pour  un  devin ,  et  avait  un  oracle  célèbre  en  Ita- 


(o)  Pausan.  Goriotb.,  p.  56. — (é)  Plut.  Vit.  Caes. — (c)  Pausan.  Achaic, 
p.  a34-  Heliac,  c.  a,  p.  197,  198  ,  ao4«  —  (d)  Serv.  ./Eoeid.,  I.  6,  v. 
—  (c)  Hygin.,  I.  a,  c.  14.  —  (f)  Varro  de  Ling.  Lat. ,  1.  5,  c.  7,  c  5.  — 
{g)  Àurel.  Vict.  Orig. 
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lie  (à).  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'oracle  de  Pan  et  des 
chèvres  prophétcsses,  dans  noire  chapitre  sur  ce  Dieu. 

riiitarquc  en  fait  une  nymphe.  Hésychius  fait  aussi  une 
nymphe  de  la  chèvre  Amalthée  (6).  Ovide  l'appelle  la 
nymphe  naïade  ,  qui  donna  du  lait  à  Jupiter  (c);  et  Plu- 
l arque  une  dryade,  qui  eut  commerce  avec  Faune,  un 
des  noms  de  Pan ,  dont  la  chèvre  est  femme.  Ces  nom» 
de  nymphes,  de  dryades  «'I  de  naïades,  se  confondent  quel- 
quefois, surtout  chez  les  Arcadiens,  chefs  de  la  religion 
des  Romains.  Ils  donnaient  le  nom  de  dryades  et  d'épi- 
médiales  à  leurs  naïades  (*/),  dit  Pausauias;  et  Homère 
parle  souvent  des  nymphes  naïades,  continue  le  même 
auteur.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  d'entendre  Plutarque 
appeler  dryade  cette  nymphe,  qu'Ovide  appelle  naïade. 
Elle  donnait  du  lait  au  Dieu  enfant. Voilà  pourquoi  le  vin 
porté  dans  son  temple  devait  s'appeler  du  lait  (e);  c'était 
une  allusion  à  la  nourrice  de  Jupiter.  Comme  dans  la 
théologie  primitive  des  Lihyens  elle  était  mère  de  Bac- 
chus,  sa  statue  était  surmontée  de  la  vigne,  et  on  y  pra- 
tiquait beaucoup  de  choses  relatives  au  culte  de  son  fils. 
Les  femmes,  en  célébrant  cette  fête,  couronnaient  leurs 
lenies  de  branches  de  vigne.  Tout  ceci  est  relatif  à  Bac- 
chus.  Quant  aux  serpens,  on  sait  qu'ils  étaient  un  attribut 
symbolique  des  mystères  de  ce  Dieu,  et  que  le  serpentétait 
spécialement  exposé  dans  le  orphiques,  dont  les  pratiques 
se  rapprochaient  en  beaucoup  de  points  des  cérémonie* 
mystérieuses  de  la  bonne  Déesse ,  suivant  le  témoignage 
de  Plutarque  (/*).  D'ailleurs,  Érichtonius,  ou  le  cocher. 


(a)  Virg.  JSneid.,  I.  7,  v.  8a,  85,  et  Serv.  Corn.  —  (4)  He*ych. , 
v.  Nv(4<p.  —  (e)  Ovid.  FjsI.  ,  1.  5,  11,  i48.  — (d)  Arcadic. ,  p.  a5S.  — 
(e)  Macrob.,  Sat.,  1.  1,  c.  îa,     ai5.  —  (/")  Plut.  Vit.  Gces.,  p.  7x1., 
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qui  porte  la  chèvre,. avait  des  pieds  en  forme  de  serpens. 
Ainsi  on  peut  dire  que  la  liqueur  avec  laquelle  on  faisait 
des  libations  désignait  tout  ensemble  Bacchus ,  Dieu  du 
vin,  et  sa  mère,  dont  le  lait  nourrit  Bacchus  et  Jupiter. 
C'était  du  vin  réellement  et  du  lait  nominativement,  ou 
sous  l'expression  mystique.  On  enveloppait  le  vase  qui 
le  contenait,  pour  déguiser  sa  nature. 

Les  at tributs  de  Junon,  ou  de  reine  des  cieux,  que  Ma- 
crobe  (a)  prétend  que  Ton  mettait  en  ses  mains,  et  qui  dési- 
gnaient sa  puissance  souveraine,  s'accordent  bien  avec  la 
tradiiion  des  Libyens  sur  la  nymphe  Amallhée,  que  viola 
Jupiter,  et  dont  il  eut  Bacchus.  Ce  Dieu  en  récompense 
l'établit  reine  de  tout  le  pays  voisin  des  monts  de  la  fou- 
dre, et  qui  ressemble  assez  à  la  corne  de  bœuf.  Amallhée. 
devenue  reine  de  ce  lieu  fécond  ,  le  nomma  corne  d'A- 
mallhée.  11  était  surtout  fertile  en  vignes.  Ce  Bacchus. 
fils  de  la  chèvre  Amallhée,  ou  petit-fils  de  Faune,  est  sans 
doute  le  Bacchus  (ils  de  Caprius,  dont  parle  Cicérou  (//;. 
et  qu'il  met  le  troisième.  Il  lui  fait  établir  les  fêtes  saba- 
ziennes,  dans  lesquelles  on  enseignait  la  métamorphose 
de  Jupiter  en  dragon,  pour  cohabiter  avec  Proserpine, 
mère  de  Bacchus,  comme  ici  Faune,  sous  la  forme  de  ce 
même  animal ,  cohabite  avec  la  bonne  Déesse .  mère  de 
Bacchus. 

D'après  ces  rapprochemens ,  nous  regarderons  la  chè- 
vre céleste,  ou  la  belle  étoile  du  cocher,  qui  tous  les  &oç 
annonçait  la  fécondité  du  printemps,  comme  la  bonne 
Déesse,  qu'honoraient,  dans  leurs  mystères  secrets,  les 
dames  romaines ,  au  premier  mai ,  au  lever  même  de  la 
chèvre  [4i]  Amalthéc.  On  a  pu  la  confondre  avec  la  terre. 


(«)  Marrob.,  Sat.,  I.  1  a.  —  (é)  De  Nat.  Deor.,  e.-5,  c.  î5. 
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dont  la  fécondité  commençait  à  se  développer  à  cette 
époque,  et  dont  la  chèvre  elle-même  et  ses  chevreaux 
étaient  l'emblème  astrologique;  et  c'est  pour  cela  que  la 
victime  ordinaire  de  la  terre  ,  la  laie  pleine,  fut  immolée 
à  la  divinité  de  la  terre,  à  cette  époque  du  signe  du  tau- 
reau ,  et  à  la  belle  Néoménie,  qui  voit  tout  éclore.  On  a 
pu  aussi  la  prendre  pour  Maïa,  mère  de  Mercure,  ou  pour 
la  pléiade,  qui  est  alors  en  conjonction  avec  le  soleil.  On 
a  pu  y  voir  la  mère  d'Érichtonius  ou  du  cocher,  autre- 
ment l'épouse  de  Yulcain,  qui  ensemença  la  terre  et  don- 
na naissance  au  cocher.  Toutes  ces  traditions  différentes 
nous  reportent  toujours  au  premier  mai  et  au  lever  des 
constellations,  qui  se  lient  a  cette  époque  heureuse  de  la 
Nature,  et  surtout  au  cocher  équinoxial  Myrtile,  qui  tient 
le  fouet  qui  fournit  l'allusion  à  l'aventure  de  la  Déesse, 
fouettée  par  son  père  avec  des  branches  de  myrthe.  On 
l'appelle  bonne,  puisqu'elle  réveillait  la  fécondité  de  la 
terre,  accouchait  la  Nature,  et  épanchait  sur  les  campa- 
gnes les  richesses  et  l'abondance.  De  là  vinrent  les  noms 
de  bonne,  parce  que,  dit  Macrobe,  elle  est  la  source  de 
tous  les  biens  nécessaires  à  la  vie;  et  àiopi,  parce  qu'elle 
est  secourable ,  et  que  notre  vie  se  soutient  par  ses  se- 
cours. La  belle  étoile  qui  annonçait  le  mois  de  mai,  a 
pu  faire  naître  toutes  ces  idées,  et  fournir  la  matière  de 
toutes  ces  fictions  sacrées.  Elle  a  encore  conservé  sur  les 
anciens  globes  l'épithèle  de  Félix  Sydus  [4^].  Comme 
c'est  au  printemps  que  la  terre  fait  éclore  de  son  sein 
toutes  les  plantes ,  on  rassemblait  des  herbes  naissantes 
de  toute  espèce  dans  son  temple,  et  on  déposait  à  ses  pieds 
1rs  dons  qu'elle  répand  en  abondance  dans  nos  jardins  et 
nos  prairies.  Je  serais  tenté  de  croire  que  sa  fustigation 
même  par  son  père  fut  représentée  dans  le  sanctuaire  par 
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la  flagellation  des  femmes,  et  que  c'était  là  le  grand  mys- 
tère dont  l'amante  de  Clodius  lui  promit  le  spectacle. 
On  ne  sera  plus  étonné  que  cette  curiosité  ait  irrité  tant 
de  femmes,  et  surtout  des  maris,  contre  Clodius.  Nous 
sommes  en  quelque  sorte  autorisés  à  le  soupçonner,  en 
voyant  que  les  cérémonies  anciennes  étaient  toujours  re- 
présentatives des  aventures  des  Dieux  ou  des  Déesses. 
Ainsi  on  imita  le  deuil  et  les  courses  de  Cérès;  ainsi ,  en 
Italie,  on  faisait  disparaître  une  jeune  fdle  dans  les  fêtes 
du  rapt  de  Proserpine;  ainsi  les  prêtres  d'Àtys  retran- 
chaient de  leur  corps  les  mêmes  parties  qu'avait  perdues 
Àtys;  enfin  ainsi,  en  Égypte,  les  femmes  et  les  hommes  se 
fustigeaient  en  honneur  d'Isis,  ou  de  la  lune,  qu'avait  fus- 
tigée Pan.  En  effet,  on  représentait  Pan,  ou  l'image  du 
cocher  équiimxial,  frappant  d'un  fouet  la  statue  dé  la 
lune.  Le  Dieu  était  en  état  d'érection,  comme  le  Mercure 
des  pélasges  (a);  et  sans  doute  comme  Faune ,  père  de  la 
bonne  Déesse  ;  et  comme  Horus  ou  Priape  eu  Égypte. 
Cette  statue  de  la  lune,  sur  laquelle  Pan  ou  Faune  appuie 
son  fouet,  était  celle  que  l'on  voyait  à  Panople,  ville  qui 
tire  son  nom  du  Dieu  Pan,  qui  y  était  adoré.  iNous  avons 
déjà  vu  que  ce  même  Dieu  était  adoré  à  Mendès,  et  que 
son  symbole  vivant  était  un  bouc,  portant  comme  Pan  le 
nom  de  Mendès  (b).  On  sait  quels  étaient  les  mystères  que 
les  femmes  célébraient  avec  le  Dieu  :  il  n'est  point  d'obs- 
cénité que  la  superstition  ne  vienne  à  bout  de  sanctifier. 
Les  femmes  de  Rome  auraieut  bien  pu ,  dans  l'obscurité 
de  leur  sanctuaire,  se  permettre  quelques-unes  de  ces  pra- 
tiques religieuses,  sinon  en  nature,  au  moins  en  imitation 
et  en  pantomime.  Il  est  certain  que  du  temps  de  Juvénal 


(a)  Steph.  in  Panapol.  Suid.  —  (6)  Hcrod.,  1.  a,  c.  4*>. 
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il  se  passait  quoique  chose  de  semblable  dans  ces  raystè 
res ,  et  que  la  luxure  du  bouc  et  colle  de  la  chèvre ,  qui 
le  provoque  et  l'attend,  venaient  WU  SU  représentation  (a). 
Voici  comme  s'exprime  à  cet  égard  Juvénal.  «  Ou  sait  à 
présent  ce  qui  se  passe  dans  ces  sanctuaires,  quand  la 
trompette  agite  ces  ménades,  et  lorsque  étourdies  par  les 
sons  et  enivrées  de  vin ,  elles  font  voler  leurs  cheveux 
épars,  et  hurlent  à  l'envi  le  nom  de  Priapa,  Quelle  fu- 
reur! Saufella,  tenant  en  main  une  couronne,  provoque 
l«\s  plus  viles  courtisanes,  et  remporte  le  prix  de  la  lubri- 
cité; mais  à  son  tour  elle  rend  hommage  aux  ardeurs  fou- 
gueuses de  Médulline.  Celle  qui  triomphe  dans  ces  assauts 
fabriqué* ,  p;isse  pour  la  plus  noble  athlète,  llien  n'est 
foittf;  les  attitudes  y  sont  d'uni*  telle  vérité,  qu'elles  au- 
raient enflammé  le  vieux  Priam,  et  Nestor  allaibli  par  ses 
longues  années.  Déjà  les  désirs  veulent  être  assouvis;  déjà 
chaque  femme  reconnaît  qu'elle  ne  tieut  dans  ses  bras 
qu'une  femme,  et  le  sanctuaire  retentit  de  ces  cris  una- 
nimes. «  Il  est  temps  d'introduire  les  hommes.  tMon  amant 
dormirait-il?  qu'on  l'éveille.  Point  d'amant?  je  me  livre 
aux  esclaves.  Point  d'esclaves?  qu'on  appelle  un  manœu- 
vre. A  son  défaut  l'approche  dune  brute  ne  l  effraierait 
pas  »!  Telle  est  la  peinture  que  nous  fait  Juvénal  des 
excès  de  cette  lubricité  religieuse,  provoquée  par  les  mys- 
tères et  les  cérémonies  secrètes  de  la  Déesse,  qui  amenait 
les  femmes  à  un  tel  point  do  délire ,  que ,  comme  celles 
de  Mondes,  elles  auraient  volontiers  consenti  à  l'approche 
du  bouc ,  dont  l'action  sur  elles  eût  été  une  image  de 
celle  qu'éprouvait  la  terre  au  moment  où  la  chèvre  et  le 
cocher  céleste  annonçaient  la  fécondité,  qui  se  dévelop- 

(a)  Juvcn.,  Ss»t.,  6,  v.  3i4,  354.  •    •      ;  :C  , ■ 
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pait  au  premier  mai,  par  l'énergie  du  soleil  et  de  la  lune 
du  printemps. 

Les  dames  romaines  n'ayant  pas  porté  peut-être  la  dé- 
votion aussi  loin  que  les  Égyptiennes,  et  les  maris  n'ayant 
pas  voulu  non  plus  qu'aucun  homme  représentât  Faune, 
on  s'en  tint  à  l'illusion,  et  les  femmes  se  chargèrent  du 
double  rôle  qui  ne  pouvait  point  exciter  la  jalousie  des 
époux,  mais  qui  pouvait  bien  piquer  la  curiosité  de  Clo- 
dius.  Car  enfin  s'il  ne  s'y  fut  poinl  passé  quelque  scène 
lubriqueetamiisante  pour  un  jeune  libertin,  Clodius  n'au- 
rait jamais  exigé  de  son  amante  une  complaisance  qui  pou- 
vait les  perdre  tous  deux.  La  description  qu'elle  lui  en  avait 
faite  dans  cesmomens  où  l'amante  etl'amant  n'ont  plus  de 
mystères  que  ceux  de  leur  amour,  avait  sans  doute  porté- 
Clodius  a  lui  demander  ce  gage  de  leur  tendresse,  et  elle 
a  le  lui  accorder.  La  scène  devait  être  plaisante,  puisqu'ils 
s'exposèrent  à  en  payer  si  cher  le  spectacle. 

Les  hommes  rivalisèrent  de  leur  côté  avec  les  femmes, 
m  on  en  croit  Juvénal,  et  ils  eurent  aussi  leurs  cérémonies 
secrètes,  dont  les  femmes  furent  exclues  (a).  Ils  se  pa- 
raient la  téle  oV  longues  bandelettes,  et  le  cou  de  colliers. 
Dans  ce  costume  qui  se  rapprochait  de  celui  des  femmes, 
ils  immolaient  une  truie  à  la  bonne  Déesse,  et  lui  ofïVai  eut 
un  grand  vase  plein  de  liqueur,  dont  Bacchus,  son  fils, 
gratifie  les  mortels.  Toutes  les  femmes  en  étaient  bannies; 
c'était,  dit  Juvénal,  absolument  l'inverse  des  mystères  de 
la  bonne  Déesse  sous  ce  rapport;  les  mâles  seuls  y  étaient 
admis.  Loin  d'ici  profanes,  criait -on  aux  femmes;  on 
n'entend  point  ici  les  accens  plaintifs  de  vos  cors  et  de 
▼os  chanteuses.  C'est  à  peu  près  ainsi,  ajoute  Juvénal. 

-  -  — __ — , ,, 

(a)  Juv.,  p.  84,  9>. 
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que  les  baptes  autrefois  célébrèrent  dans  Athènes,  à  la 
lueur  des  flambeaux,  leurs  orgies t  et  fatiguèrent  leur  Co- 
tytto.  Cette  Déesse  était  une  divinité  tutélaire  pour  les 
Athéniens,  et  surtout  pour  les  Corinthiens,  comme  la 
bonne  Déesse  Tétait  pour  les  Romains.  Ces  cérémonies , 
auxquelles  1rs  femmes  ne  participaient  point,  et  qui  ap- 
partenaient exclusivement  aux  mâles,  pouvaient  bien  avoir 
pour  objet  le  principe  actif  de  la  Nature  qui  exerce  à  cette 
époque  toute  son  énergie;  c'est-à-dire  le  soleil,  soit  Bac- 
chus,  soit  Hercule.  Macrobe  ,  à  l'occasion  des  mystères  de 
la  bonne  Déesse  (a) ,  ajoute  que  l'exclusion  que  l'on  donnait 
aux  hommes,  dans  les  mystères  de  la  bonne  Déesse,  fut 
cause  d'une  exclusion  pareille  que  leur  donnèrent  les 
hommes,  dans  la  célébration  des  mystères  d'Hercule,  qui 
avait  tué  le  père  de  la  bonne  Déesse,  lequel  l'ayant  reçu 
chez  lui  avait  voulu  le  tuer  ensuite,  comme  il  avait  tué 
ses  autres  hôtes  (A).  i 

Hercule  arrivait  en  Italie  emmenant  avec  lui  les  bœufs 
de  Géryon.  Faune  lui  donna  l'hospitalité ,  et  voulut  en- 
suite le  trahir;  mais  Hercule  le  tua.  On  se  rappellera  ce 
que  nous  avons  écrit  ,  dans  l'explication  des  douze  travaux 
de  ce  héros,  que  la  conquête  des  vaches  ou  bœufs  de  Gé- 
ï'\ou,  le  dixième  travail  d'Hercule,  ou  celui  qui  tombeau 
dixième  signe,  à  partir  du  lion  solstitial,  sont  le  passage 
du  soleil  sous  le  taureau  en  conjonction  avec  la  chèvre  et 
le  cocher  qui  fournissent  les  attributs  de  Faune.  La  çhè- 
\  i  e  alors  se  perd  dans  les  rayons  solaires,  et  disparait  au 
couchant,  tandis  que  l'Hercule  céleste  monte  à  l'orient. 
Voilà  le  fond  de  la  fiction.  Le  soleil  est  dans  les  premiers 
degrés  du  taureau;  pendant  que  le  cocher  et  la  belle 

{a)  fttacrob.,  Sa  t.,  1.  î,  p.  »i5.  —  (4)  Plut.  Paraît.,  p.  3i5. 
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étoile  de  la  chèvre,  enveloppés  des  rayons  solaires,  mon- 
tent le  matin  avec  l'astre  du  jour,  oriturcosmico.  Alors  on 
célébrait  la  fête  de  la  bonne  Déesse,  fille  de  Faune.  La 
fable  rapportée  par  Macrobe  (a)  suppose  que  ce  jour- 
là  même  Hercule  était  en  Italie  [43],  maître  et  possesseur 
des  bœufs  de  Géryon.  Que  ce  héros  ayant  eu  soif  demanda 
de  l'eau  à  une  femmequi  lui  en  refusa,  sous  prétexte  qu'on 
célébrait  ce  jour-là  la  fête  de  la  Déesse  des  femmes,  Ou  de 
la  bonne  Déesse;  et  qu'il  n'était  pas  permis  aux  hommes 
de  rien  goûter  de  ce  qui  appartenait  aux  préparatifs  de 
cette  fête.  En  conséquence  Hercule,  instituant  aussi  une 
fête,  se  vengea  des  femmes  en  leur  donnant  l'exclusion, 
et  en  recommandant  soigneusement  aux  Pinariens  et  aux 
Potitiens,  de  ne  permettre  absolument  à  aucune  femme 
d'assister  à  ce  sacrifice.  Peut-être  était-ce  là  cette  céré- 
monie pratiquée  par  les  hommes  dans  les  fêtes  de  la  Na- 
ture, et  de  la  fécondité  du  printemps ,  dont  Juvécal  a 
voulu  parler.  L'immolation  de  la  truie  était  aussi  le  sa- 
crifice que  les  Romains  faisaient  à  Hercule  et  à  Cérès  le 
douze  des  calendes  de  jamier,  quelque  temps  avant  le  le- 
ver de  la  lyre,  et  par  conséquent  pendant  le  lever  de  l'Her- 
cule céleste  qui  la  précède  (6).  Le  même  auteur  ajoute, 
que  le  vin  mêlé  de  miel  était  offert  aux  Pans,  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  dans  les  fêtes  de  la  bonne  Déesse,  on  fai- 
sait usage  de  vin,  et  pourquoi  l'on  appelait  le  vase  qui  le 
contenait  mrllarium  (c).  C'était  une  libation  faite  aux 
Pans  à  qui  on  offrait  le  vin  mêlé  de  miel,-; et  cependant 
on  appela  cette  liqueur  lait,  par  allusion  au  lait  de  la  chè- 


(«)  Macrob.,  *at.,  L  1,  C  ia.-(6)  Ibid.,  1.  3,  c.  m,  p.  3a3.  - 
(c)  Ibid.,  1.  i,  c.  la. 
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vre  Amalthée  dont  Jupiter  fut  nourri ,  et  dont  on  pré- 
tend que  fut  formée  la  voie  lactée,  où  est  le  cocher. 

Quant  au  déguisement  des  hommes  et  aux  ajustemens 
de  femmes  qu'ils  prenaient  dans  cette  fêle,  cette  pratique 
n'était  point  étrangère  au  culte  d'Hercule.  Plutarque  nous 
apprend  (a)  que  dans  l'île  de  Cos,  le  prêtre  d'Hercule  se 
revêtait  de  l'habit  de  femme  et  parait  sa  tête  de  longues 
bandelettes,  pour  sacrifier  à  ce  héros.  On  comptait  à  ce 
sujet  une  fable:  que  ce  Dieu  fatigué  dans  un  combat  con- 
tre les  Méropes,  avait  été  obligé  de  fuir  déguisé  en  femme; 
qu'ensuite  il  était  revenu  vainqueur,  et  avait  remporté 
pour  prix  de  sa  victoire  un  bélier;  et  qu'ayant  depuis 
épousé  la  fille  d'Àlciopus  ou  Alcippus,  il  en  avait  pris  la 
robe  semée  de  Heurs  brillantes.  Nous  n'entrerons  point 
dans  l'examen  de  cette  fable  qui  naturellement  nous  rap- 
pelle à  l'équinoxe,  aux  pléiades,  sur  la  queue  du  bélier; 
nous  dirons  seulement  que  dans  le  culte  d'Hercule,  à  cette 
époque,  on  employa  quelquefois  le  déguisement  en  femmes, 
et  qu'il  serait  possible  que  ce  fut  une  de  ces  anciennes  fa- 
bles que  c  élébraient  les  hommes  en  mémoire  de  l'union 
d'Hercule  à  la  bonne  Déesse  sous  le  taureau,  au  lever  hé- 
liaque  d\irws  ou  du  bélier,  dont  il  disputait  le  prix. 

Au  reste,  comme  ce  soleil  du  taureau  est  effectivement 
le  Bacchus  des  Grecs,  on  peut  aussi,  sous  ce  point  de  vue, 
rapprocher  cette  cérémonie  de  celle  que  les  Thyades  cé- 
lébraient en  honneur  de  Bacchus.  Plutarque  d'ailleurs  re- 
connaît qu'il  y  avait  entre  les  mystères  de  la  bonne  Déesse 
et  les  orphiques,  ou  les  mystères  de  Bacchus,  beaucoup 
d'analogie  et  de  pratiques  communes.  Juvénal  compare  . 
ce  culte  à  celui  de  la  Déesse  Cotylo  (/>).  Cette  divinité 


[a)  Quiist.  Rom. ,  |>.  5o4.  —  (*)  Suitl.  in  voce  Cotyfo. 
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était  surtout  révérée  à  Corinthe.  Celait  un  génie  ou  dé- 
mon qui  présidait  à  la  débauche  des  efféminés,  suivant 
Suidas  ;  ce  qui  convient  parfaitement  au  tempérament 
lascif  de  la  chèvre  et  du  bouc,  dont  les  mystères  de  la 
bonne  Déesse  à  Rome,  et  du  Dieu  de  Mondes  en  lïgyple, 
retraçaient  l'image.  C'est  dans  un  vase  en  forme  de  phal- 
lus, que  Juvénal  fait  boire  [à]  ces  efféminés ,  dont  il  fait 
la  peinture;  et  dont  les  mystères,  suivant  lui,  étaient  ac- 
compagnés des  mêmes  indécences  qui  déshonoraient  les 
mystères  de  Cybèle.  Ils  se  piquaient  à  Co-rintho  de  rivali- 
ser avec  le  sexe  féminin  et  de  l'imiter.  Le  nom  même  de 
Thiasotes  donné  à  celle  divinité,  est  celui  du  bouc  en 
Hébreu,  thyas;  et  le  pluriel,  tin  fusim  h ),  ft  /v/. 

Nous  croyons  donc  que  les  mystères  de  Cotyto  étaient 
ceux  de  la  chèvre  ,  que  les  hommes  célébraient  en  eus 
tuinc  de  femmes  ;  et  que  les  rapports  qu'avaient  ces  uiys 
tères  avec  ceux  de  Bacchus  étaient  fondés  sur  ceux  qu'a 
vait  le  bouc  (c)  avec  Bacchus.  Cette  Dées,sc  Cotyto  avait 
un  ancien  portique  à  bpidaure,  ville  consacrée  à  Esculape, 
dont  les  serpens  étaient  nourris  dans  le  temple  de  la  bonne 
Déesse  (d)  ;  dans  ce  temple,  où  ,  suivant  Macrobe,  on  por- 
tait  toutes  les  herbes  médicinales,  dont  se  servaient  1<  > 
prêtresses  pour  composer  les  remèdes  qu'elles  distribuaient 
au  peuple.  Esculape  entortillé  du  serpent  dont  Fauuc  prit 
la  forme  dans  sa  métamorphose,  avait  élé  nourri  par 
une  chèvre,  et  cette  chèvre  est  la  chèvre  Amallhée,  qui 
»e  couche  au  lever  du  serpentaire  Esculape,  et  qui  se 
lève  à  son  coucher.  On  y  voyait  aussi  une  colonne,  mo- 
Dument  de  la  piété  d'Hippolyte  (e),  dont  le  cocher  porte 


(a)  Juvrn. ,  Sat.  a.  —  (6)  [Buxtorf. ,  p.  856.  —  (c)  Paunan.  Cnrinlh., 
p.  70.  —  (d)  Macrob.,  Sat.,  1.  1,  c.  ta,  p.  ai 5. —  (oj  Pau*.  Corinlb.,  p.  ;4» 
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aussi  le  nom,  et  dans  la  constellation  duquel  brillait  le 
fils  de  Thésée ,  suivant  les  traditions  de  Trézène,  voisine 
d'Èpîdaure. 

Synésius  (a)  nous  peint  les  efféminés ,  qui  célébraient 
les  mystères  de  Cotyto ,  à  peu  près  sous  les  mêmes  traits 
que  les  a  représentés  Ju vénal ,  et  surtout  fort  occupés  de 
parfumer  et  d'arranger  artistement  leur  chevelure  ;  ces 
cheveux ,  qu'Horace  appelle  a  ines  adulteros  dans  le  beau 
Péris.  Cet  écrivain  confond  ces  mystères  avec  les  ithy- 
phalles ,  fêtes  lubriques ,  où ,  sous  toutes  les  formes ,  on 
rappelait  l'action  génératrice  du  principe  actif  de  la  Na- 
ture; et  il  dit  que  la  Déesse  de  Chio  en  était  l'objet.  Il 
parait  que  la  longue  chevelure ,  et  lë  soin  qu'on  en  pre- 
nait ,  faisaient  partie  de  ce  cérémonial  ;  ce  qui  nous  rap- 
proche encore  des  fêtes  ou  du  culte  du  cocher ,  en  hon- 
neur de  qui  on  nourrissait  sa  chevelure.  Les  filles ,  au 
moment  de  se  marier,  coupaient  alors  cette  chevelure , 
et  la  déposaient  dans  le  temple  d'Hippolyte  ou  du  cocher. 
Lorsque  Leucippe,  ou  l'homme  aux  chevaux  blancs ,  fils 
d'OEnomaus  (b)  dont  lé  cocher  céleste  était  cocher,  vou- 
lut ,  suivant  les  traditions  d'Arcadie ,  épouser  Daphné , 
il  fit  croître  sa  chevelure,  se  fit  passer  pour  femme  et  en 
prit  l'habit  pour  tromper  son  amante;  ainsi  la  longue 
chevelure  semble  avoir  caractérisé  la  femme  et  les  effé- 
minés.  En  général  il  parait  que  dans  le  culte  astrologi- 
que,  on  changeait  de  costume  à  raison  du  sexe  des  divmi- 
tés  qu'on  adorait  (c).  Les  adorateurs  de  la  planète  de 
Yénus  prenaient  l'habillement  de  femme;  et  les  femmes 

i  r    I#  f  «T    '  *"  »••»••..  i  ' 

—  1  :  1  :  1  ■ 

'  V".  *        -    .  "   •>'  --'»**■     '  *■*    '  » 

(a)  Synes.  in  Calvit.,  p.  85.  —  (*)  Àrcadic,  p.  a53.  —  (o)  Scld,  Synr. 
a,  c.  iy  p.  a8i.  MaimoD.  More  Netoch.,  part.  3,  c.  38.  Firm.  de  Krroce 
F>of.  Acl.j  c.  4. 
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qui  adoraient  la  planète  de  Mars,  prenaient  celui  d'hom- 
me. Le  culte  de  l'étoile  de  la  chèvre  faisait  incontesta- 
blement partie  du  sabisme. 

Quant  aux  baptes  dont  parle  Juvénal  dans  cet  endroit, 
ils  étaient  les  initiés  aux  cérémonies  sacrées  de  Cotyto , 
dont  les  mystères  paraissent  avoir  leur  origine  chez  les 
Thraces,  et  ressemblaient  assez  aux  bacchanales  dont  ils 
imitaient  la  licence. 

Le  célèbre  Eupolis  les  joua  dans  une  comédie ,  qu'il 
intitula  1rs  Baptes  (a).  Il  en  fut  la  victime  :  il  connaissait 
mal  les  dévots ,  qui  ne  pardonnent  jamais  à  ceux  qui  les 
démasquent.  On  prétend  qu'ils  le  précipitèrent  dans  la 
mer  (b).  Nos  baptes  d'aujourd'hui,  ou  baptisés,  ne  sont 
guère  plus  tolérans. 

Le  culte  de  Cotyto  et  des  divinités  femelles,  dont  nous 
avons  parlé  jusqu'ici ,  ainsi  que  de  la  licence  de  leurs  fêtes, 
nous  conduit  naturellement  à  celui  de  Vénus  et  de  Cy- 
bèle,  et  à  l'examen  de  leurs  mystères.  C'est  un  article  qui 
nous  reste  encore  à  terminer,  avant  de  passer  aux  mys- 
tères des  divinités  mâles ,  telles  qu'Osiris,  Bacchus,  Ado- 
nis, Mithra,  Àtys ,  les  dioscurcs,  etc.,  qui  tous  ,  excepté 
les  Dieux  deSamothrace,  ne  sont  que  le  soleil ,  adoré  sous 
difierens  noms  et  différentes  formes.  Son  culte  s'unit  sou- 
vent à  celui  des  divinités  femelles ,  telles  qu'Isis ,  Cérès , 
dont  nous  avons  déjà  parlé;  ou  telles  que  Vénus  et  Cy- 
bèle ,  dont  nous  allons  en  ce  moment  parler,  et  que  con- 
séquemment  nous  ferons  souvent  marcher  ensemble , 
comme  dans  l'article  suivant. 

Le  culte  de  Vénus  et  d'Adonis  son  amnut ,  et  les  mys- 
tères qu'on  célébrait  en  honneur  de  ces  divinités,  sem- 


(a)  Ht  plues  t.  Eocbirid.,  p.  14.  —  (6)  Politian.  Miscell.,  c.  »o. 
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blenf  appartenir  principalement  h  la  Syrie  et  à  la  Phéni- 
<:ie ,  d'où  ils  passeront  ensuite  en  Grèce  et  en  Sicile.  Vé- 
nus ou  Astarté  est  la  grande  Déesse  des  Phéniciens  ;  comme 
Hercule  est  leur  plus  grand  Dieu.  On  donna  à  ce  dernier 
les  noms  de  grand  roi  ou  Meîecnrte,  et  celui  d' Adonî , 
mon  maitre  ou  seigneur,  dont  1rs  Grecs  firent  Adonis. 
Nmis  avons  déjà  traité  l'article  de  cette  divinité,  et  nous 
en  parlerons  encore  ailleurs  à  l'article  de  la  religion  des 
chrétiens  :  nous  ne  parlons  ici  que  de  ce  qui  a  rapport 
aux  mystères  [44]. 

Lucien  (a),  dans  son  traité  de  la  Déesse  de  Syrie,  nous 
a  donné  en  grande  p;irtie  la  description  des  fêtes  mysté- 
rieuses d'Adonis  et  de  Vénus  a  Byblos,  en  Syrie.  Oh  f 
donnait  le  spectacle  de  la  mort  de  ce  Dieu  et  de  la  déso- 
lation de  son  amante.  Tous  les  ans,  durant  une  semaine 
consacrée  h  la  douleur,  espèce  de  semaine  sainte,  on^célé- 
brail  les  mystères  du  Dieu  mis  a  mort  et  ressuscité  (6). 
Adonis,  mort  dans  ce  pays  de  la  blessure  d'un  sanglier, 
devenait  l'objet  de  ces  tètes  de  deuil,  qui,  chaque  année, 
se  célébraient  en  mémoire  de  ce  tragique  événement.  L'i- 
mage d'un  deuil  public  était  répandue  sur  toute  cette  con- 
trée pendant  tout  ce  temps.  Les  dévots  se  flagellaient  et 
faisaient  retentir  l'aïr  de  leurs  cris  lamentables,  et  ensuite 
on  célébrait  les  orgies,  ou  les  cérémonies  mystérieuses  , 
auxquelles  la  mort  du  Dieu  donnait  lieu.  On  rendait  au 
Dieu  mort  les  honneurs  funèbres;  après  quoi  le  deuil  et 
les  macérations  étant  (mies,  on  annonçait  sa  résurrection 
et  son  ascension  au  ciel.  Les  prêtres  dans  celte  fète  se 
rasaient  la  tète,  à  l'imitation  des  prêtres  d'Isis  en  Ègypte. 

•••  •          •      'il>  Ji*i^.   rb'  ilw/î»;,       i..  l4ut  *<>{•      -  1  1*1*  •'  «.*» 
 .  

(à)  Lucian.,  ».  *  ,  de  Dca  Syria.,  p.  878.  —  (i)  Ammian  Marcetl. , 
I.  9,  C.  3  J. 
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L'origine  do  ce  culte  fit  sa  filiation  avec  le  culte  égyptien, 
étaient  aisées  à  reconnaître  par  la  cérémonie  même  qui 
se  pratiquait  en  mCtne  temps  auxbouches  du  Nil.  Au  com- 
mencement de  cette  semaine  sainte,  les  Égyptiens  fai- 
saient porter  une  espèce  de  mannequin  d'osier  représen- 
tant la  tête  d'Osiris  [45] »  lequel,  après  avoir  été  poussé 
par  les  flots,  arrivait  régulièrement  le  huitième  jour  à  By- 
hlos  (a)  ;  et  son  arrivée,  qui  ne  manquait  jamais,  y  an- 
nonçait le  terme  des  malheurs  du  Dieu,  et  son  retour  à 
la  vie.  Lucien  assure  qu'il  a  été  témoin  de  ce  miracle  qui 
avait  lieu  tous  les  ans;  comme  si  les  vents,  par  une  pro- 
vidence toute  particulière,  se  fussent  engagés  tous  les  ans 
à  remplir  cette  fonction,  sans  que  jamais  le  panier  s'é- 
cartat  de  sa  route  et  retardât  un  instant  sa  marche.  Il 
faut  beaucoup  de  foi  pour  y  croire.  Les  femmes  phéni- 
ciennes attendaient  la  panier  sacré  impatiemment  ;  et  dès 
qu'il  était  arrivé  au  rivage,  elles  l'emportaient  avec  elles 
et  mettaient  fin  à  leur  deuil. 

La  tradition  venait  encore  à  l'appui  de  cette  cérémo- 
nie pour  prouver  l'origine  égyptienne  de  ces  mystères  : 
car  on  prétendait  que  ce  n'était  point  Adonis,  mais  Osiris 
qui  était  l'objet  de  ce  culte,  et  que  c'était  Osiris  qui  était 
enterré  en  Égypte.  Telle  était  l'opinion  de  plusieurs  des 
habitans  même  de  Byblos,  suivant  Lucien.  Mais  tout  ceci 
se  concilie  quand  on  sait  qu'Adonis  et  Osiris  ne  sont  que 
deux  noms  difFérens  du  même  Dieu -soleil,  comme  le  di- 
sent Macrobe  et  Martianus  Capella,  et  comme  notre  sys- 
tème d'explications  le  prouve.  Le  nom  d'Adonis,  qui  était 
plus  familier  par  cela  même  qu'il  était  dans  la  langue  du 
pays,  fit  oublier  l'ancien  nom  qui  était  égyptien  ;  mais  il 

(a)  Lucian.,  ibid.,  p.  H79. 
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ne  fit  pas  une  nouvelle  divinité  de  celle  dont  les  Égyp- 
tiens portèrent  le  culte  sur  la  côte  de  Phénicie,à  Byblos, 
dont  le  premier  roi  était  Hélios,  suivant  Sanchoniaton , 
c'est-à-dire  le  soleil  (a),  qui  fut,  comme  Adonis,  mis  à 
mort  par  une  bête  féroce ,  suivant  le  même  Sanchonia- 
ton ,  et  ensuite  apolhéosé.  L'usage  où  étaient  les  dévots 
de  Phénicie  de  se  raser  la  tête,  dans  la  fête  du  deuil  de  La 
mort  d'Adonis ,  comme  faisaient  les  prêtres  d'Egypte  à 
l'occasion  de  la  mort  d'Apis ,  et  dans  la  cérémonie  du 
deuil  d'Isis  cherchant  Horus,  vient  encore  à  l'appui  de 
cette  conséquence  ou  de  cette  filiation  de  culte.  Les  fem- 
mes qui  refusaient  de  se  raser  la  tête  étaient  condamnées 
à  se  prostituer  pendant  un  jour  (h).  Les  étrangers  seuls 
étaient  admis  à  cette  jouissance,  et  le  prix  de  la  prosti- 
tution était  appliqué  aux  frais  du  culte  de  la  Déesse  Vé- 
nus, adorée  en  ce  lieu  sous  le  nom  d'Astarté,  coiffée  d'une 
tête  de  taureau;  sous  celui  de  Salambo,  chez  les  Baby- 
loniens (c)  ;  sous  celui  de  Mylitta,  chez  les  Assyriens  (d); 
d'Alilath,  chez  les  Arabes;  d'Aphrodite,  chez  les  Grecs; 
d'Anaitis  et  de  Mithra,chcz  les  Perses.  Cette  Déesse  avait 
son  temple  et  sa  statue  sur  le  Liban ,  dans  le  voisinage 
de  Byblos,  sur  la  montagne  même  où  l'on  supposait  que 
son  amant  fut  blessé  par  la  dent  meurtrière  du  sanglier, 
ou  de  cet  animal  symbolique  dans  lequel  Macrobe  voit  un 
emblème  de  l'hiver  qui  blesse  le  soleil  et  qui  lui  ôte  la 
force  puissante  par  laquelle  il  féconde  la  Nature  au  prin- 
temps (e).  La  statue  de  la  Déesse  avait  toute  l'expression 
de  la  doulcor  dans  ses  attitudes.  Sa  tête  penchée  et  cou- 


(«)  Euscb.  Pracp.  Et.,  1.  3,  c.  9.  —  (é)  Lucian.,  ibid. ,  p.  879. — 
(0)  Hrsych.  io  voce  Z**i/p/3.  —  (tt)  Hérod. ,  1.  1,  c  199.  —  (e)  Macrob., 
Sat.»  1.  1,  c.  ai. 
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verte  d'un  voire  était  Soutenue  par  sa  main  gauche,  près 
sa  poitrine,  et  son  visage  semblait  baigné  de  ses  larmes. 
Elle  pleurait  son  amant  malheureux,  "t  elle  exprimait  le 
deuil  de  la  nature  privée  de  l'action  vivifiante  de  l'astre 
qui  l'anime.  Le  fleuve  qui  coule  du  Liban  était  teint  en 
rouge  dans  les  jours  où  l'on  célébrait  la  mémoire  de  la 
mort  d'Adonis,  et  il  semblait  retracer  les  flots  de  sang 
qu'avait  répandus  l'amant  de  Vénus,  dont  le  fleuve  lui- 
même  avait  emprunté  le  nom  (a).  Ce  phénomène  annuel 
avertissait  tous  les  ans  ceux  de  Byblos  de  pleurer  la  mort 
de  leur  Dieu.  On  attribuait  cet  événement  au  sang  d'A- 
donis ,  qui  se  mêlait  aux  eaux  du  fleuve.  Telle  était  l'o- 
pinion du  peuple.  Des  gens  plus  instruits  expliquaient  cela 
par  le  mélange  d'une  terre  rouge  que  le  vent  tous  les  ans 
à  cette  époque  ne  manquait  jamais  d'y  porter.  Pour  moi 
qui  ne  crois  pas  à  la  fidélité  des  vents,  j'aime  mieux  y 
voir  la  perlidie  des  prêtres  qui  ont  toujours  cherché  à 
étonner  les  peuples  par  des  miracles.  C'était  par  leurs 
soins  et  non  pas  par  les  vents  que  ces  sables  rouges  étaient 
versés  dans  les  eaux  du  torrent.  Voilà  le  miracle.  Les 
mystères  de  la  Vénus  de  Byblos,  ou  phénicienne,  passè- 
rent dans  l'tle  la  plus  voisine  du  continent,  ou  dans  l'île 
de  Chypre,  qui  lui  fut  entièrement  consacrée,  et  qui  lui 
fournit  même  un  surnom.  Cyniras  [46],  a  qui  l'on  attri- 
buait la  fondation  du  temple  antique  de  Vénirs  (b)  cons- 
truit sur  le  Liban,  et  qui  du  temps  de  Lucien  tombait  de 
vétusté,  passait,  dans  les  traditions  mythologiques,  pour 
le  père  d'Adonis  qu'il  avait  eu  d'un  commerce  incestueux 
avec  Myrrha  sa  fille,  qui  fut  ensuite  changée  en  arbre  de 
ce  nom,  lequel  est  consacré  au  soleil.  On  disait  que  ce 

(a)  Luciaa.,  1.  i,  p.  So.  —  (6)  Ibid.,  ibid.,  p.  8Si. 
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Cyniras  avait  régné  en  Chypre  (a).  Ce  fut  là' sans  douta 
ce  qui  donna  lieu  d'imaginer  deux  Adonis,  dont  l'un  na- 
quit à  Byblos  et  l'autre  en  Égypte  (b).  On  prétend  que  ce 
fut  lui  qui  institua  dans  cette  île  les  mystères  de  Vénus 
et  d'Adonis,  que  nous  avons  vus  établis  dans  le  continent 
à  Byblos.  L'un  était  supposé  fds  de  Thias,  l'autre  de  Cy 
niras.  Il  eut  pour  fils  Priape,  Dieu  de  la  génération  (c), 
qui  exerce  son  action  au  printemps.  Adonis  avait  été  nourri 
par  des  naïades.  Devenu  grand ,  il  inspira  de  l'amour  à 
Vénus  même  qui  lui  recommanda  d'éviter  surtout  (d)  la 
rencontre  des  bêtes  féroces  [4/]«  Malgré  des  avis  aussi 
sages,  Adonis,  emporté  par  l'amour  de  la  chasse,  provo- 
que un  sanglier  monstrueux  qui  lui  fait  à  La  cuisse  une 
blessure  mortelle.  Le  sang,  qui  coule  de  sa  blessure,  donne 
naissance  a  une  fleur  appelée  anémone  (e),  dont  le  nom 
fait  allusion  aux  vents  qui  s'élèvent  à  cette  époque.  Ce 
sanglier  était  Mars  lui-même,  son  rival,  amant  de  Vénus, 
qui  avait  pris  cette  forme  (f).  La  Déesse  déposa  le  corps 
de  son  amant  sur  un  lit  de  laitues,  et  obtint  de  Jupiter 
qu'il  ne  resterait  que  six  . mois  dans  l'empire  des  morts 
avec  Proserpine,  et  que  les  six  autres  mois  il  les  passerait 
avec  elle  sur  la  terre.  Ce  passage  successif  de  ramant  de 
Vénus  et  de  Proserpine ,  du  ciel  aux  enfers  et  des  enfers 
au  ciel,  est  fort  bien  expliqué  daus  Macrobe  par  le  pas- 
sage du  soleil  dans  les  deux  hémisphères  [48]. 

L'érection  du  phallus  d'Adonis  [49]»  que  consacra  Isis, 
répond  aussi  h  la  génération  de  Priape ,  fils  d'Adonis  et 
de  Vénus.  Ces  deux  fables  se  rapprochent  infiniment,  et 


(a)  Ovid.,  Metamorpb. ,  I.  10.  —  (6)  Isacius  Tzet.  —  (c)  Glem.  Pro- 
trçp.,  p.  10.  —  (d)  Ovid.,  1.  10.  —  (e)  Theocr.,  Epitaph.  Adon. —  f]  Jul. 
Fîrm.  Prof.  Bel.,  p.  il  et  aa. 
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je  ne  suis  pas  étonné  que  dans  les  traditions  de  Byblos , 
comme  nous  avons  dit,  Adonis  fût  pris  pour  Osiris.  C'é- 
tait aussi  un  sanglier  que  poursuivait  Typhon ,  lorsqu'il 
trouva  le  corps  d'Osiris  qu'il  mit  en  pièces,  et  dont  les 
parties  furent  rassemblées  par  son  épouse  {a)  ,  qui  leuf 
donna  la  sépulture,  qui  fit  des  élahlissemcns  religieux,  et 
Institua  des  mystères  en  mémoire  de  ce  tragique  événe- 
ment. Ce  sanglier  est  celui  d'Érimanthe,  ou  l'ourse  cé- 
leste, que  Plutarquc  appelle  le  chien  de  Typhon  (b).  Ces 
deux  fables,  et  conséquemment  les  représentations  mys- 
térieuses de  ces  fictions  tragiques,  ont  un  même  but,  et 
portent  sur  le  même  fondement  astronomique.  Cette  res- 
semblance a  été  parfaitement  sentie  (c)  par  Jablonski,  et 
pourrait  être  démontrée  plus  en  détail,  si  le  besoin  l'exi- 
geait. Pour  nous,  il  nous  semble  qu'elle  est  plus  qu'évi- 
dente, et  qu'en  conséquence  on  ne  peut  méconnaître  la 
filiation  des  deux  cultes,  ou  au  moins  leur  conformité, 
tant  pour  l'objet  que  pour  la  plupart  des  formes  religieu- 
ses. Cette  ressemblance  a  été  reconnue  par  Macrobe,  qui 
Tétend  a  d'autres  mystères  où  l'on  célèbre  la  passion  d'un 
Dieu  mort  et  ressuscité ,  tel  que  Bacchus ,  Atys  ,  Hô- 
rus,  etc.  Nous  nous  réservons  d'eu  donner  la  preuve  dans 
un  autre  chapitre.  Revenons  h  Adonis  (d).  On  établit  des 
fêtes  et  des  mystères  en  mémoire  de  cet  événement,  sous 
le  nom  à\idon:a  (c). 

Plutarquc,  dans  la  vie  d'Alcibiade,  nous  parle  de  ces 
fêtes  lugubres  instituées  à  Athènes.  Au  moment  où  la 
flotte  athénienne  était  prête  à  partir,  dit  Plutarque,  il  ar- 


(a)  De  laide,  p.  354  — W  Ibid.,  p.  55g.— (c)  Panth.  jEgypt. ,  part.  3, 
I.  5,  c.  »,  $  i5,  p.  8o.  —  (d)  Cortin.  Fait.  Au.,  1.  t,  p.  iyj.  —  («)  Meurs. 
Grsrc.  Ferîat.,  I.  i,  p.  3, 
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riva  beaucoup  de  signes  fâcheux,  et  surtout  les  fêtes  d'A- 
donis, qui  tombèrent  précisément  à  cette  époque,  et  qui 
parurent  d'un  présage  funeste.  Car  dans  toutes  les  rues 
on  ne  voyait  que  des  figures  de  morts ,  à  qui  on  allait 
rendre  les  honneurs  funèbres,  et  des  femmes  qui,  se  frap- 
pant la  poitrine,  imitaient  parfaitement  la  triste  pompe 
des  enterremens,  avec  des  chants  fort  lugubres.  Il  dit  a 
peu  près  la  même  chose  dans  la  vie  de  Nicias.  Durant  les 
jours  où  l'on  embarqua  des  troupes,  et  où  Ton  appareilla, 
les  femmes  célébraient  les  fêtes  d'Adonis ,  pendant  les- 
quelles toute  la  ville  était  remplie  d'images  de  morts  et  de 
convois  funèbres.  Les  rues  retentissaient  des  cris  et  des 
gémissemens  des  femmes  qui  les  suivaient  et  qui  se  la- 
mentaient; de  sorte  que  ceux  qui  tenaient  quelque  compte 
de  ces  sortes  de  présages,  saflligeaient  et  craignaient 
que  ce  magnifique  appareil  ne  perdît  bientôt  tout  son 
éclat,  et  ne  se  flétrit  comme  les  fleurs.  Ceci  fait  allusion 
à  ce  qu'on  appelait  les  jardins  d'Adonis.  En  effet ,  on 
portait  dans  ces  fêtes,  outre  les  images  de  Vénus  et  d'A- 
donis, des  espèces  de  jardins  factices  (a),  remplis  de  fruits 
et  de  légumes,  et  principalement  de  laitues,  pour  faire  al- 
lusion aux  laitues  sur  lesquelles  on  prétendait  que  Vénus 
déposa  Adonis.  Les  laitues  entraient  aussi  dans  le  céré- 
monial des  Juifs,  à  la  paque,  ou  dans  la  fête  du  passage 
du  soleil,  sous  l'agneau  équinoxial  du  printemps.  Ces  jar- 
dins étaient  contenus  dans  des  vases  (_),  que  des  femmes 
portaient,  et  on  les  nommait  communément  les  jardins 
d'Adonis.  On  jetait  dans  une  fontaine  ces  différentes  plan- 
tes, qui,  n'ayant  point  de  racines,  périssaient  aussitôt,  et 

représentaient  ainsi,  d'une  manière  figurée,  la  mort  pré- 

.  ___,  ______ 

Fhilostrat.,  vit.  Apoll  ,  1.  7,  c.  14.  —  (*)  Ilesycb.  A*uvtSoç  k^toi. 
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maturée  d'Adonis,  qui,  comme  une  jeune  plante,  avait 
péri  dès  la  fleur  de  l'âge  [à).  On  désigna  même,  sous  le 
nom  de  jardins  d'Adonis,  les  choses  qui  périssent  avant 
la  maturité.  On  plaçait  aussi,  près  de  la  statue  du  jeune 
amant  de  Vénus,  des  corbeilles  pleines  de  toutes  sortes 
de  fruits,  de  jeunes  arbustes,  des  gâteaux  faits  avec  de  la 
farine,  du  miel  et  de  l'huile;  enfin  des  oiseaux  et  d'autres 
animaux  [5o].  On  trouve  quelque  chose  de  semblable 
chez  les  Égyptiens,  dans  les  fêtes  funèbres  d'Osiris  (b)  , 
où  l'on  figurait  une  image  mystérieuse,  qu'on  entourait 
d'aromates  ou  d'herbes  odoriférantes.  Théoerite  ,  dans 
une  de  ses  idylles  (c) ,  nous  donne  la  description  de  ces 
cérémonies  attendrissantes ,  dans  lesquelles  on  plaçait 
deux  lits,  l'un  pour  Vénus,  et  l'autre  pour  son  amant. 
On  voyait  des  figures  d'amours  voltiger,  et  surtout  l'ai- 
gle (r/),  qui  enlevai!  l'échansnn  des  dieux.  L'image  d\\ 
donis  représentait  un  jeune  homme  de  dix-huit  à  dix-neuf 
ans!.  Après  celte  représentation  de  leurs  amours,  le  len- 
demain dès  le  matin,  1rs  femmes  initiées  à  ces  myslèn  >. 
les  cheveux  épars,  le  sein  découvert,  et  en  robe  flottante, 
portaient  Adonis  au  rivage,  et  entonnaient  des  hymnes. 
Ainsi  les  Égyptiens,  dans  les  fêtes  d'Osiris  (e),  descen- 
daient aussi  vers  le  bord  de  la  mer,  et  chantaient  qu'Osi- 

i*  •    *  IL.     i  'Lé 

ris  était  retrouvé.  De  même,  les  femmes  qui  célébraient 

les  mystères  d'Adonis,  allaient  au  rivage  attendre  le  pa- 
nier d'osier,  qui  leur  annonçait  qu'Adonis  était  retrou- 
vé. Enfin  il  en  était  de  même  des  femmes  syracusaines, 
ou  de  celles  que  fait  parler  Théoerite,  lesquelles  arrivées 
à  la  mer  chantaient  le  retour  d'Adonis  à  la  vie;  faveur. 


(a)  Suid.  AâawJo;  wxci.  —  (h)  De  Iside,  p.  366.— (c)  Ttuocrit.,  Idvll. 
i5.  —  {<£)  V.  iao,  etc.  —  (e)  De  Ifidc,  p.  566. 
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disaient-elles ,  que  les  Dieux  n'âccordèrent  à  aucun  des 
demi-Dieux  et  des  héros  dont  la  gloire  était  célébrée  par 
les  Grecs.  Cher  Adonis  (a)  ,  sois-nous  propice,  ajou-. 
taicnt-clles;  el  lorsque  tu  reviendras  vers  nous,  jette  sur 
nous  un  regard  favorable;  reviens,  et  apporte  la  joie  par-, 
mi  noas.  Cotte  joie  était  celle  des  hilaries ,  ou  des  fête»; 
d'Atys  [5i],  et  qui  avait  lieu  au  retour  du  soleil  vers 
notre  hémisphère,  au  25  mars,  lorsque,  suivant  Macro- 
be  (/>)>  le  jour  où  le  soleil  reprenait  son  empire  sur  la 
nuit  et  sur  les  ténèbres  de  l'hiver.  C'était  aux  Heures  ou 
aux  -Saisons  qu'était  confié  le  soin  de  le  ramener  à  la  ha 
de  la  révolution  annuelle,  ou  au  douzième  mois,  dont  le 
départ  était  originairement  à  l'équinoxe.  C'était  à  l'épo- 
que du  commencement  du  printemps  qu'elles  se  célé- 
braient à  Athènes  (c).  Les  peuples,  qui  transposaient  le 
commencement  de  Tannée,  transposaient  ces  fêtes  néces- 
sairement, par  une  suite  naturelle  de  la  transposition  des 
mois.  Ainsi  les  habitans  de  Chypre  les  célébrèrent  en  juin, 
quoique  leur  véritable  place  fût  au  printemps,  et  qu'ea, 
juin  eette  cérémonie  fût  insignifiante.  Ezéchiel  (d)  paris 
des  fêtes  d'Adonis  sous  le  nom  de  fêles  de  Thammuz,  di- 
vinité assyrienne  (e),  que  tous  les  ans  les  femmes  pleu- 
raient assises  à  la  porte  de  lçurs  maisons,  en  regardant 
la  partie  du  nord,  dans  laquelle  le  soleil  allait  passer 
au  moment  de  sa  mort  et  de  sa  résurrection.  Aussi  les 
peuples  qui,  dans  leur  position  géographique,  étaient 
soumis  à  l'aspect  de  celte  partie  du  ciel,  ou  au  bélier, 
d'où  part  le  triangle  du  feu,  appelé  aussi  triangle  septen- 


(a)  îdj\\.  y  t.  i43,  etc.  —  (6)  Macrob.,  Sat.,  1.  i,c.  ai.  Orph.  H  jm. 
Poi  t.  Graec.  Theoc.  Idyll.,  i5,  v.  io3  — (e)  Corb.  Fast.  Ait.  t.  a,  p.  398. 
(d)  Hieron.  ad  Ezccb.,  c.  8.  —  (e)  Setd.  Syntag.,  a,  c.  il,  p.  33o. 
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trional  (a),  au  bélier  domicile  de  Mars,  adoraient-ils,  sui- 
vant Ptolémée,  Vénus,  Mars  et  Adonis,  et  célébraient-ils 
leurs  mystères  par  le  deuil  et  les  gémissemens.  Mani- 
lius  (b)  observe  que  les  peuples  de  Syrie  adoraient  le  bé- 
lier ou  l'Ammon  des  Égyptiens.  Il  pourrait  bien  être  le 
Thammuz  dont  parle  Ézéchiel ,  ou  l'agneau  mort  et  res-, 
suscité ,  dont  les  fêtes  répondaient  au  quatrième  mois , 
par  une  suite  de  la  transposition  du  commencement  de 
l'année  [02].  C'était  pendant  la  nuit  qu'on  pleurait  la 
mort  de  Thammuz  (c) ,  comme  c'était  pendant  la  nuit 
qu'on  pleurait  Christ,  Osiris,  Mithra,  et  Bacchus. 

La  slatue  de  Thammuz  était  une  espèce  de  lalisman. 
Dans  les  yeux  de  celte  idole  était,  dit-on,  renfermée  une 
certaine  quantité  de  plomb,  qui,  à  l'aide  du  feu,  se  fon- 
dait,  et  les  gouttes  qui  en  découlaient  ,  paraissaient  aux 
yeux  du  peuple,  comme  de  grosses  larmes  qui  tombaient 
des  yeux  de  la  divinilé.  J'ignore  jusqu'à  quel  point  on 
doit  accorder  sa  confiance  à  celte  tradition;  mais  je  sais 
qu'en  général  il  n'est  point  de  genre  de  superstition  dont 
les  anciens  prêtres  n'aient  fait  usage  pour  en  imposer  aux 
hommes  [55],  par  l'apparence  des  miracles.  Le  peuple, 
comme  les  enfans,  a  toujours  aimé  le  meneillcux ,  et 
s'est  toujours  prêté  à  l'illusion;  les  prêtres  à  cet  égard 
l'ont  servi  a  son  goût.  Le  rapport  de  ce  culte  avec  le  sa- 
bisme  ou  avec  la  religion  du  soleil  est  assez  constaté  par 
les  traditions  orientales.  On  rapporte  une  fable  à  ce  sujet. 
On  prétend  que  Thammuz  était  un  prêtre  attaché  au  culte 
des  images  et  des  statues  [54],  ou  idolâtre,  qui  ayant  prê- 
ché à  un  certain  roi  le  culte  des  talismans  ou  des  images 
 —  

(a)  Firm.,  I.  a,  c.  1 1.  —  (b)  Manil. ,  1.  4,  v.  7i7.  —  (e)  Rabbi  Mimv» 
«pud  Sclden.,  c.  1 1. 
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soumises  à  l'influence  des  sept  planètes  et  des  douze  si- 
gnes, ou  autrement  aux  idoles  qui  représentaient  les  corps 
célestes  et  leur  étaient  consacrées,  fut  condamné  à  mort 
par  ce  prince.  La  nuit  de  sa  mort  toutes  les  images  des 
Dieux  se  transportèrent  dos  extrémités  de  la  terre  dans 
le  temple  de  Babylone,  près  d'une  magnifique  statue  d'or, 
consacrée  au  soleil.  Cette  statue,  suspendue  au  milieu  du 
temple ,  entourée  de  toutes  ces  images ,  leur  raconta  le 
malheur  de  Thammuz.  Ces  images  le  pleurèrent  toute  la 
nuit;  et  le  malin  chacune  d'elles  retourna  dans  les  lieux 
d'où  elles  étaient  parties.  De  là  vint  l'usage  de  pleurer 
tous  les  ans  la  mort  de  Thammuz,  au  commencement  du 
mois  auquel  Thammuz  donna  son  nom.  Cette  fiction,  sur 
l'origine  du  culte  de  Thammuz  ou  d'Adonis  ,  élait  une 
tradition  des  sabéens,  ou  des  adorateurs  des  astres,  dont 
la  religion,  connue  sous  le  nom  de  sabisme,  est  le  fonde- 
ment de  toutes  les  religions  du  monde.  Le  mois  de  Tham- 
muz [55]  coïncidait  avec  le  solstice  d'été,  et  avec  le  cou- 
cher de  l'Hercule  céleste,  qui  descendait  au  nord  sous  les 
flots.  Peut-être  est-ce  la  mort  de  ce  génie  conducteur  du 
char  du  soleil,  que  l'on  pleurait  à  la  fin  de  l'année  solsti- 
tiale;  au  moins  il  a  conservé  le  nom  de  Thamyr  (a),  fort 
approchant  de  celui  de  Thammuz  (6).  Je  laisse  au  lecteur 
à  rassembler  les  traits  de  rapprochement  entre  ce  génie 
solaire,  fameux  dans  toute  l'antiquité  sous  différons  noms, 
et  l'Adonis  assyrien  ou  Thammuz  [56];  mais  je  suis  plus 
porté  à  croire  qu'il  y  a  eu  transposition ,  et  qu'il  est  le 
iMars-Adonis,  le  Thammuz  des  Macédoniens,  enfin  l'Ado- 
nis phénicien ,  dont  tous  les  peuples  célébraient  la  mort 
et  la  résurrection  à  l'équinoxe  du  printemps.  Aussi  saint 


(«»)  Ctt>Hia  CarL  Asie,  p.  1 55.  —  (4)  Hygio.,  1.  a. 
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Jérôme  (a),  dans  son  commentaire  sur  Ézéchiel ,  iden- 
lifie-t-il  le  Thammuz  assyrien  avec  l'Adonis  tué  par  un 
sanglier;  avec  cet  Adonis  dont  le  retour  à  la  vie,  suivant 
Macrobe  et  dans  li  vérité,  coïncide  avec  le  passage  du  so- 
leil vers  l'hémisphère  supérieur.  Son  erreur  est  d'avoir 
reporté  cet  événement  au  solstice  d'été,  parce  que  les  fê- 
les de  Tlwmmuz  s'y  trouvaient  placées  par  un  effet  de  la 
transposition  de  l'année,  dont  le  quatrième  mois  était  fa- 
meux par  la  mort  d'Adonis.  Il  est  clair  que  le  commen- 
cement de  l'année  étant  originairement  au  solstice  d'hi- 
ver, le  quatrième  mois  coïncidait  avec  le  printemps,  et  la 
cérémonie  lugubre  de  Thammuz  avec  celle  d'Adonis;  mais 
en  supposant  le  commencement  de  l'année  transposée  a 
l'équinoxe ,  et  en  célébrant  toujours  au  quatrième  mois 
les  fêtes  de  Thammuz ,  ces  fêtes  devenaient  solslitiales , 
d'équinoxiales  qu'elles  devaient  être.  On  avait  donné  le 
nom  d'Adonis  à  l'ancien  taureau  équinoxial,  domicile  de 
Vénus;  à  cet  Adonis,  fils  de  Proserpinc,  comme  le  Bac- 
chus  Sabazius  des  orphiques,  dont  le  front  était  armé  de 
cornes.  Aussi  Orphée,  dans  son  hymne  en  honneur  d'A- 
donis, l'appelle-t-il  le  Dieu  à  deux  cornes  (6).  Il  l'invite  à 
venir ,  à  féconder  la  terre,  et  à  en  faire  éclore  les  fruits. 
Ainsi  les  femmes  argiennes  invitaient  Bacchus  aux  pieds 
de  bœuf  à  venir  sur  la  terre,  et  à  assister  à  leurs  mystères. 
Ainsi  les  Perses  invoquent  dans  leurs  prières  le  saint  tau- 
reau divin  et  céleste,  qui  fait  croître  l'herbe  verte.  C'est 
sans  doute  cette  dénomination  d'Adonis  ou  de  seigneur, 
donnée  à  l'ancien  taureau  équinoxial ,  qui  a  fait  dire  à 
Plutarque  que  Bacchus  et  Adonis  passaient  pour  être  la 

 ; — .  .  ~ 

(a)  Div.  Ilieron.  Coin.  3,  ad  Ftccbiel.  —  (é)  Poel*Gr*ci,  p.  5i4» 
Tout  IV.  9 


! 


joo  religion  universelle. 

même  divinité  (a),  et  que  cette  opinion  était  appuyée  par 
une  foule  de  pratiques  absolument  semblables  dans  les 
mystères  de  ces  Divinités.  On  aura  transporté  au  soleil  de 
l'agneau,  l'Adonis  moderne  ,  une  grande  partie  du  céré- 
monial et  des  figures  mystérieuses,  qui  avaient  appartenu 
h  l'ancien  soleil  du  taureau. 

Cette  ressemblance  nous  conduit  naturellement  aux 
mystères  de  Bacchus,  connus  sous  les  différens  noms  de 
fêtes  sabaziennes ,  orphiques,  et  dionysies.  Ces  mystères 
remontent  à  une  haute  antiquité  chez  les  Grecs,  et  l'épo- 
^  que  de  leur  établissement  tient  aux  siècles  mythologi- 
ques ,  puisque  les  uns  l'attribuent  à  Bacchus  lui-même, 
d'autres  à  Orphée ,  dont  l'existence  est  assez  fabuleuse, 
ou  au  moins  assez  éloignée ,  pour  pouvoir  être  révoquée 
en  doute.  On  compte  plusieurs  Orphée  en  Grèce,  comme 
on  compte  plusieurs  Bacchus.  Le  fait  est  que  l'origine  de 
(  rs  mystères  n'appartient  ni  aux  Grecs ,  ni  aux  Thraces , 
mais  bien  aux  Égyptiens ,  dont  le  fameux  Osiris  devint  le 
Bacchus  grec ,  comme  son  épouse  Isis  était  devenue  la 
Cérès  des  Grecs,  si  on  en  croit  Hérodote  (fc),  lequel  fait 
venir  d'Égypte  ce  culte  par  JMélampus ,  qui  l'enseigna  aux 
Grecs.  Les  rapprocherons  que  l'on  peut  faire  des  pra- 
tiques religieuses  établies  eii  honneur  d'Osiris  en  Kgypte 
et  de  Bacchus  en  Grèce  (c),  des  symboles  consacrés  dans 
leurs  fêtes  ,  des  traditions  mythologiques  sur  ces  deux 
divinités,  sont  plus  que  suflisans  pour  en  prouver  l'iden- 
tité [57].  Le  nom  de  Bacchus,  celui  d'orgies,  les  mots 
sacrés  qu'on  proférait  dans  ces  mystères,  rien  n'est  grec; 
tout  décèle  une  origine  barbare.  Dans  la  tragédie  d'Ëu- 


(a)  Plut.  Symp.,  I.  4*  q»xat.  5.  —  (*)  Herodot.,  I.  a,  c.  49.  —  (r)  Pau- 
MU.  Phoc,  p.  345,  Ptul.  de  Isidc. 
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l  ipide  (a),Bacchus,  proposant  à  Penthée  de  recevoir  son 
culte  ,  suppose  que  les  barbares  célèbrent  déjà  ses  orgies, 
avant  que  les  Grecs  les  aient  encore  admises  ,  et  il  loue 
en  cela  leur  sagesse.  L'établissement  de  ce  culte  ,  jus- 
que dans  l'Inde  et  dans  l'Arabie,  dès  les  temps  les  plus 
reculés  ,  annonce  assez  que  Baccliusesl  une  divinité  orien- 
tale ,  dont  les  Grecs  ,  fort  tard,  adoptèrent  le  culte.  Les 
Arabes  le  Taisaient  naitrcchez  cuxàNysa;  les  Indiens  et 
lesBactriens  dans  leur  pays:  de  même  les  Grecs  le  firent 
naitre  à  Thèbes  en  Béotie;  chacun  voulait  avoir  chez  soi 
le  berceau  de  son  Dieu. 

Le  culte  de  Bacchus  s'étanl  introduit  chez  1rs  diflerens 
peuples  de  Grèce,  à  différentes  époques,  y  étant  passé 
de  duTérens  pays  ,  y  ayant  été  porté  par  différens  mysta- 
gogues  ,  se  trouve  en  plusieurs  endroits  reproduit  sous 
plusieurs  formes.  Tantôt  ce  n'est  qu'une  secte  ou  cou 
frérie  particulière,  qui,  dans  des  mystères  obscurs,  ho- 
nore ce  Dieu  ,  et  se  voue  à  des  pratiques  religieuses,  qui 
font  un  ordre  à  part  dans  le  culte  du  pays.  Tantôt  ce 
sont  des  fêtes  publiques  de  tout  un  peuple  q«û ,  a  certains 
temps  de  Tannée,  invoque  le  Dieu  qui  féconde  les  cam- 
pagnes au  printemps,  et  qui  mûrit  les  raisins  en  automne. 
Ici  les  fêtes  rurales  ont  un  ton  de  simplicité  ,  qui  annonce 
les  mœurs  naïves  des  premiers  liabitans  des  campagnes. 
Là  des  mystères  plus  compliqués  ,  sous  des  formes  mons- 
trueuses et  bizarres  ,  décèlent  une  origine  plus  savante  et 
étrangère  au  peuple  qui  les  célèbre ,  puisque  lui-même 
ignore  le  sens  des  mots  qu'il  profère,  et  celui  dos  em- 
blèmes qu'il  révère.  Dans  les  fêtes  sabaziennes ,  par  exem- 
ple ,  dont  le  nom  seul  annonce  une  origine  orientale,  on 


(a)  Eurîpîd.  Bacch.,  p  i6,  «rte. 
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répétait  les  mot*  Euoi,  S aboi ,  qui  ne  sont  nullement 
grecs;  et  on  coulait  un  serpent  d'or  dans  le  sein  des 
initiés ,  en  mémoire  de  ce  que  Jupiter,  sous  cette  forme , 
avait  fécondé  Proserpiue ,  et  donné  naissance  à  Bacchus- 
taureau.  Certainement  ces  attributs  monstrueux  des  divi- 
nités ne  s'accordent  guère  avec  les  belles  formes  des  divi- 
nités grecques.  Le  style  égyptien  et  oriental  s'y  reconnaît 
assez.  Il  paraît  que  la  Phrygie  avait  été ,  au  moins  pour 
les  Grecs ,  la  source  d'où  cette  forme  de  culte  était  sor- 
tie. Mais  les  Phrygiens  eux-mêmes  n'en  étaient  sûrement 
point  les  inventeurs.  La  source  remontait  plus  loin  vers 
l'orient.  Le  nom  de  Sabazius  [58]  fut-il  donné  h  Bacchus, 
à  cause  d'un  lieu  ainsi  nommé  en  Phrygie ,  où  son  culte 
était  établi?  ou  plutôt  le  lieu  lui-même  emprunta -t-il  ce 
nom  de  celui  du  Dieu  qu'on  y  honorait?  c'est  ce  qu'il  est 
assez  indifférent  d'examiner.  Il  suffit  de  reconnaître  que 
ce  nom  n'est  pas  plus  grec  que  celui  de  Bacchus  lui-même; 
que  c'est  un  nom  barbare  ou  étranger.  Cicéron  [a)  fait 
de  Bacchus  Sabazius  un  ror  d'Asie;  ce  qui  confirme  son 
origine  orientale.  11  est  assez  naturel  de  croire  que  les  peu- 
ples de  Thrace  [59]  séparés  de  l'Asie  par  un  petit  trajet  dr 
mer,  auront  été  les  premiers  à  recevoir  ce  culte ,  et  l'au- 
ront ensuite  transmis  aux  Grecs,  qui  eux-mêmes,  dans 
la  suite ,  le  firent  passer  jusqu'aux  Romains.  Car  sous  le 
consulat  de  M.  Pompilius  Lamas  et  de  Cn.  Calpurnius, 
l'an  5i4  de  Rome  ,  ce  culte  commença  à  s'introduire  dans 
cette  ville;  et  fut  presque  aussitôt  repoussé  par  ordre  du 
préteur  C.  Cornel.  Hispullus  (b)  ,  qui  craignit  que  les  dé- 
sordres et  la  licence  de  ces  initiations  nocturnes  ne  nui- 


(a)  Cic.  de  Pïat.  Dvor.,  1.  3,  p.  a5.  —  (h)  Val.  Max.,  1.  5,  c.  3. 
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dissent  aux  mœurs.  Mais  sous  les  empereurs  ,  et  principa- 
lement sous  Domitien,  lorsque  toutes  les  superstitions  de 
l'Univers  eurent ,  de  concert  avec  le  despotisme,  dégradé 
les  descendans  des  anciens  Romains  ,  les  fêtes  sabazien- 
nes  se  reproduisirent  dans  la  capitale  du  monde ,  et  l'on 
vit  des  initiés  à  ces  mystères ,  couverts  de  peaux  de  chè- 
vres ,  se  livrer  à  tous  les  excès  de  la  licence  la  plus  effré- 
née (à).  Car  rien  ne  s'allie  mieux  avec  le  désordre  des 
mœurs  que  les  pratiques  religieuses  et  les  cérémonies 
des  dévots.  Aristophane,  à  Athènes,  avait  fait  contre  cette 
secte  d'initiés ,  une  comédie  intitulée  Sabasiiis ,  dans  la- 
quelle il  propose  de  chasser  toutes  ces  institutions  étran- 
gères ,  dont  les  mystères  nocturnes  ne  pouvaient  qu'en- 
traîner la  ruine  entière  des  mœurs,  que  la  comédie,  bien 
entendue,  a  toujours  eu  pour  but  de  réformer. 

L'histoire  mythologique  dè  cette  divinité  attribuait  à 
un  inceste  la  naissance  de  ce  Dieu  ;  et  l'objet  de  ce  culte 
était  nécessairement  la  commémoration  d'urt  crime,  que 
les  bonnes  lois  ont  toujours  proscrit.  11  est  vrai  que  cet 
inceste  n'est  qu'une  fiction  astrologique,  comme  nous 
l'avons  fait  voir  ailleurs,  dans  l'endroit  où  nous  expli- 
quons ce  dogme  mystérieux  des  initiés  à  Bacchus,  à  qui 
l'on  confiait ,  comme  un  grand  secret,  qu'un  taureau 
avait  engendré  un  dragon  ,  et  que  le  dragon  à  son  tour 
engendra  le  taureau  ,  qui  devint  le  Bacchus ,  fds  de  Pro- 
serpine.  Ce  taureau  et  ce  dragon ,  comme  nous  l'avons 
fait  remarquer ,  sont  ceux  des  deux  constellations  de  ce 
nom  ,  qui  sont  en  opposition  ,  de  manière  que  l'une  à  son 
coucher  fait  lever  l'autre .  et  réciproquement. 

On  y  faisait  mention  aussi  du  bouvier  ou  du  Bootès 

  i  

(a)  Ruffin.  Aquil..  Hîbt.  Eccl.,  1.  u,  c.  19. 
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qui  précède  immédiatement  le  serpent,  par  ces  mois  : 

L'aiguillon  du  bouvier  est  caché  dans  la  montagne  (a.) 

La  secle  des  ophites,  chez  les  chrétiens,  était  une  bran- 
che de  cette  association  d'initiés  aux  mystères  du  Bacchus 
phrygien;  et  le  serpent  dont  le  nom  servit  à  caractériser 
celte  secte,  est  le  serpent  d'Ophiucus,  ou  de  l'Esculape 
céleste,  celui  qui  ligure  dans  la  fable  que  nous  venons 
d'expliquer  par  l'astronomie;  le  même  enfin  par  lequel 
nous  expliquons  la  fable  d'Ève  et  du  serpent,  et  qui  porte 
encore  en  Perse  le  nom  de  serpent  d'Ève.  Les  ophites,  per- 
sil adés  que  le  serpent  qui  engagea  la  femme  à  présentera 
l'homme  la  pomme  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal,  avait  rendu  service  au  genre  humain,  gardaient  un 
serpent  mystérieux  renfermé  dans  la  ciste  ou  corbeille  sa- 
crée. Au  moment  de  la  célébration  des  mystères  on  le 
niellait  en  liberté,  on  l'appelait  vers  la  table  sur  laquelle 
les  paius  offerts  étaient  rangés,  et  s'il  y  montait,  s'il  les 
entourait  de  ses  replis,  Ton  jugeait  que  le  sacriûce  était 
agréable  à  ce  Dieu  serpent,  qu'ils  regardaient  comme  un 
roi  du  ciel  descendu  pour  eux  sur  la  terre.  Le  serpent  est 
un  symbole  familier  aux  mystères  de  Bacchus.  Les  initiés 
pressaient,  comme  Ophiucus,  des  serpens  dans  leurs 
jnains;  et  ce  cérémonial  mystérieux  était  relatif  à  la  cons- 
tellation qui  tient  aux  cieux  le  serpent  qui  s'allonge  sous  la 
couronne  boréale,  JJbera,  ou  Proserpine,  mère  de  Bac- 
chus; ou  celle  qui,  en  se  couchant  avec  le  serpent,  fait 
naître  à  l'orient  le  signe  qui  porte  les  hyades,  nourrices 
de  Bacchus,  ou  la  constellation,  dont  les  cornes  paraient 
le  front  de  ce  Dieu  [60]. 

Les  initiés  aux  mystères  de  Bacchus,  dont  Orphée  pas- 

(a)  Arnob.  Conl.  Gent.  Çleçn.  Prplr.  Firon,  ALjtçr».,  $  37» 
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f.  Mil  pour  avoir  été  le  premier  chef,  respectaieut  aussi  le 

V  serpent;  et  i'orphéoteleste,  chargé  de  les  purifier,  tenait 
'»  en  ses  mains  des  serpens  qu'il  pressait  en  criant  ces  mots 
barbares  :  Euoi,  Saboi.  Démosthène  (a) ,  reprochant  à  Es- 
chine  d'avoir  servi  sa  mère  dans  ce  ministère,  lui  dit  :  Vous 
marchiez  à  la  tête  de  la  troupe  des  dévots  qu'elle  initiait, 
en  pressant  dans  vos  mains  des  serpens  jouillus,  les  éle- 
vant au-dessu9  de  votre  tète,  et  criant  de  toutes  vos  forces: 
EuOi\  Sabot,  ffyes,  Allé,  yttté,  i/yes. 

Cette  secte  est  ordinairement  connue  sous  le  nom  d'or- 
phiques, nom  dérivé  d'Orphée,  à  qui  elle  attribuait  sa 
fondation.  Les  initiés  à  ces  mystères  avaient  conservé  des 
pratiques,  qui  rappelaient  toute  la  simplicité  des  premiers 
siècles  et  les  mœurs  des  premiers  hommes  ;  ce  qui  sem- 
ble lui  donner  une  origine  très-ancienne.  Le  régime  py- 
thagoricien s'y  était  perpétué;  et  on  y  retrouve  des  tra- 
ces d'une  origine  égyptienne,  dans  la  coutume  qu'ils 
avaient  de  n'enterrer  personne  de  leur  secte  dans  des  ha- 
billemens  de  laine  (b).  On  voit  dans  Plutarque  que  les 
prêtres  d'isis  regardaient  la  laine  comme  impure  (c) ,  parce 
qu'elle  était  une  excroissance  de  l'humeur  surabondante 
du  corps.  Ces  initiés  s'abstenaient  de  tout  sacrifice  san- 
glant ,  et  se  nourrissaient  des  fruits  de  la  terre  ou  de  cho- 
ses inanimées  (d).  Ils  affectaient  un  genre  de  vie  assez 
semblable  à  celui  des  contemplatifs  de  l'orient;  et  qui, 
suivant  eux,  se  rapprochait  de  la  tranquillité  des  premiers 
hommes  qui  vivaient  exempts  de  troubles  et  de  crimes  au 
sein  d'une  douce  paix  (e).  Un  des  fruits  les  plus  précieux 
qu'on  se  promettait  de  cette  initiation ,  était  de  mettre 


(a)  Demosth.  Cont.  Ctesiph.  —  (6)  Herod.,  I.  s,  c.  8i.  —  (e)  De  Iside. 
—  {d)  Plat.,  de  Leg.,  1. 6.  —  (*)  Acad.  Inscrip. ,  t.  5,  p.  1 1 7. 
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l'homme  en  commerce  avec  les  Dieux,  eu  épurant  son 
âme  de  toutes  les  passions  qui  peuvent  apporter  obstacle 
à  cette  jouissance ,  et  offusquer  les  rayons  Je  la  lumière 
divine  qui  se  communique  à  toute  âme  capable  de  la  re- 
cevoir, et  qui  imite  sa  pureté.  Thésée  apostrophant  Hip- 
polylc,  son  fils,  qu'il  suppose  initié  aux  mystères  d'Or- 
phée où  il  puise  des  principes  d  une  morale  plus  épurée  , 
lui  dit  :  Voilà  donc  cet  homme  d'une  vertu  rare,  qui  a 
su  prendre  sur  ses  passions  un  empire  assez  grand  pour 
être  en  commerce  avec  les  Dieux  (a).  Trompe -nous,  si 
tu  peux  ,  par  celte  rigoureuse  abstinence  qui  t'interdit 
toute  nourriture  qui  ait  eu  vie,  et  docile  aux  leçons  de  ton 
Orphée,  joue  fïr/.yiirr.  C'était  effectivement  un  des  de- 
grés de  l'initiation,  que  l'état  d'inspiré  auquel  les  adep- 
tes pouvaient  prétendre.  Les  initiés  aux  mystères  de  l'a- 
gneau assemblés  à  Pepuza  en  Phrygie ,  jouaient  aussi  les 
inspirés  et  devenaient  prophètes.  Le  délire  de  la  dévotion 
pouvait  aller  jusqu'à  le  leur  persuader  à  eux-mêmes  ,  ou 
l'excès  de  la  fourberie  jusqu'à  le  faire  croire  aux  autres. 
L'àmc,  par  le  moyen  de  ces  pratiques  religieuses,  purifiée 
de  toute  souillure,  pouvait  prétendreà  la  vision  des  Dieux 
même  dès  celte  vie,  et  sûrement  toujours  après  la  mort. 
Ce  sont  ces  rares  privilèges  que  vendaient  les  orphéote- 
lestes  aux  sots ,  qui  avaient  la  bonhomie  de  les  acheter 
toujours  sans  garantie.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  dé- 
tail des  différentes  pratiques  de  l'initiation  orphique, 
d'autant  plus  que  nous  aurons  occasion  d'en  parler  ail- 
leurs dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  Nous  ajouterons  seu- 
lement que  malgré  leur  affectation  de  rigorisme  dans  le 
régime  de  vie,  malgré  la  magnificence  de  leurs  promes- 


(a)  Eurip.  Ilippolyt.,  v.  94.8. 
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ses;  comme  les  chefs  de  celte  initiation  étaient  gueux  et 
vicieux  pour  la  plupart,  leurs  mystères  furent  bientôt  dé- 
criés et  relégués  dans  la  classe  ignorante  du  peuple  qui 
croit  à  tout,  et  pour  qui  seule  les  capucins  et  les  indul 
gences  ont  été  inventés.  Dans  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, les  pythagoriciens  et  les  platoniciens  voulurent 
leur  rendre  leur  ancienne  considération  ;  et  sous  cette 
nouvelle  forme ,  les  orphiques  firent  assez  de  fortune , 
même  parmi  les  savans  («).  Alors  le  Bacchus.des. orphi- 
ques reparut  sous  le  nom  de  Phanès,  le  plus  grand  des 
Dieux.  On  trouve  dans  le  commentaire  de  Proclus  sur  le 
Timée  de  Platon  (b)  quelques  détails  et  quelques  explica- 
tions, plutôt  forcées  que  vraies,  de  la  filiation  du  fameux 
Phanès.  Les  hymnes  attribués  à  Orphée  parlent  aussi  de 
Phanès,  ou  de  Bacchus-Phanès,  principe  lumineux  de  la 
Nature.  Ces  hymnes  orphiques,  quel  qu'en  soit  l'auteur, 
et  malgré  la  défaveur  que  quelques  soi-disant  érudits  veu- 
lent jeter  dessus,  contiennent  les  vrais  principes  de  l'an- 
cienne théologie  des  Grecs,  et  ceux  de  la  science  sacrée 
de  la  Nature.  On  peut  moins  les  regarder  comme  une  pro- 
duction des  premiers  siècles  de  l'ère  chétienne ,  que 
comme  un  ouvrage  des  siècles  les  plus  reculés ,  tiré  de 
l'obscurité  des  sanctuaires,  et  publié  dans  les  derniers 
temps  de  ce  qu'on  appelle  paganisme,  lorsque  les  que- 
relles théologiques  des  païens  et  des  chrétiens  forcèrent 
à  des  disputes  et  à  des  recherches  qui  n'avaient  pas  paru 
jusqu'alors  nécessaires.  On  pourrait  rapporter  aux  mêmes 
sources  le  fameux  hymne  connu  sous  le  nom  de  pali- 
nodie d'Orphée ,  dont  plusieurs  pères  chrétiens  (c)  ont 


(a)  Acad.  In*.,  t.  «5,  et  t.  16.  —  (*)  In  Tîm.  Plat.,  L  6.  —  («)  Theod. 
Cjrill.  Tat.  Just.  Mart.  Clem.  Alex. 
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cité  des  fragmens,  et  qu'Eusèbe  a  conservé  tout  en- 
tier (a). 

Macrobe  (6)  donne  au  soleil ,  foyer  de  la  lumière  du 
monde,  les  noms  de  Bacchus  et  de  Phanès ,  d'après  Or- 
phée. Ce  fameux  Phanès,  muni  du  phallus,  comme  Bac- 
chus Dieu  qui  mourait  et  ressuscitait ,  naissait  de  l'œuf 

symbolique  d'Osiris.  Il  avait  d'abord  tenu  le  sceptre  de 
l'Univers  qu'il  avait  ensuite  remis  à  la  Nuit,  sa  fille,  à  la- 
quelle succéda  Ouranos,  ou  le  ciel  (c).  Saturne  usurpa 
la  couronne  de  son  père,  et  fut  à  son  tour  détrôné  par 
Jupiter,  après  lequel  doit  régner  Bacchus,  iils  de  la  lune, 
le  sixième  souverain  de  l'Univers  ,  suivant  Proclus  :  car 
c'est  au  Bacchus,  fils  de  la  lune,  suivant  Cicéron,  que 
s'adressent  les  orphiques  (d). 

Outre  les  cérémonies  mystérieuses  qui  se  pratiquaient 
la  nuit  par  différentes  associations  particulières  d'initiés 
à  Bacchus,  ce  Dieu  avait  aussi  un  culte  public  et  des  fêtes 
nationales  en  Grèce,  sous  le  nom  de  dionysies  et  de  bac- 
chanales. Les  Athéniens  distinguaient  deux  sortes  de  dio- 
nysies, les  grandes  et  les  petites.  Les  premières  étaient 
triennales  et  portaient  en  conséquence  le  titre  de  Triete- 
rica  («).  Démosthène  parle  souvent  des  grandes  diony- 
sies et  des  nouvelles  tragédies  que  l'on  donnait  à  cette  oc- 
casion. , 

Pégase  d'Èleuthère,  suivant  Pausanias  (/"),  fut  celui  qui 
engagea  les  Athéniens  à  recevoir  ces  rites.  Ces  fêtes,  sim- 
ples dans  leur  origine,  acquirent  une  forme  plus  pompeuse, 
à  mesure  que  le  goût  des  arts  et  de  la  dépense  s'in trodu i- 


(a)  Praep.  "Ev.y  I.  i3,  c.  la.  —  (é)  Sat.,  ].  |,  c.  17  et  18.  —  (c)  Nonnu» 
ad  Greg.  Naz.  Eschemh.  ad  v.  iSf  Orph.  Argon.  —  (d)  Cic.  de  lïat. 
Deor.,  1.  3,  c.  -jo.  —  (c)  Demost.  pro  Gorooa.  —  f/j  Pau*.  A  nie. ,  c.  a. 
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tit  à  Athènes.  La  musique,  la  danse  el  la  magnificence  des 
décorations  en  relevèrent  bientôt  l'éclat,  et  donnèrent  au 
culte  de  Bacchus  toute  la  pompe  dont  une  fête  religieuse 
pouvait  être  susceptible.  Un  des  premiers  magistrats, 
Farchonte-roi,  était  chargé  de  préparer  cette  fête  (a);  et 
il  était  aidé  dans  cette  fonction  par  les  épimelètes,  ou  par 
des  commissaires  de  l'administration  publique.  On  choi- 
sissait quatorze  femmes  vénérables  par  leur  âge,  appelées 
Geratrai,  qui  étaient  chargées  du  sacerdoce  de  Bacchus, 
et  avec  lesquelles  la  femme  de  l'archonte-roi  passait  la 
nuit ,  occupée  d'un  sacrifice  secret.  C'était  en  quelque 
sorte  une  épouse  que  l'on  donnait  à  Bacchus,  et  qu'on 
installait  avec  des  cérémonies  mystérieuses  (b).  Elle  de- 
vait être  citoyenne  d'Athènes,  et  n'avoir  encore  été  ma- 
riée qu'une  fois.  C'est  elle  qui  était  chargée  de  purifier, 
de  concert  avec  l'hiérocéryx,  les  quatorze  gérairai  ou 
prêtresses,  dont  elle  recevait  le  serment.  Outre  l'hiéro- 
céryx il  y  avait  aussi,  dans  les  mystèresde  Bacchus,  comme 
dans  ceux  de  Cérès,  un  dadouque  (c)  qui  avertissait  les 
initiés  du  moment  où  ils  devaient  entonner  l'hymne  com- 
posé en  honneur  de  Bacchus.  Les  portes  sacrées  du  tem- 
ple où  se  faisait  l'initiation  ne  s'ouvraient  qu'une  seule 
fois  par  an  (d),  et  jamais  aucun  étranger  ne  pouvait  y  en- 
trer. La  nuit  prétait  ses  voiles  à  ces  augustes  mystères , 
qu'il  était  défendu  de  révéler  à  qui  que  ce  fût  (e).  C'était 
la  seule  fois  que  l'on  donnait  la  représentation  de  la  pas- 
sion de  Bacchus  mort,  descendu  aux  enfers  et  ressuscité, 
à  l'imitation  de  celle  des  souffrances  d'Osiris  dont  on  fai- 


(o)  Voy.  Frérct,  Acad.  Inscrip. ,  t.  a3.  —  (é)  Demos  th.  in  Neaeram. 
—  (c)  Scbol.  Aristoph.  in  Ran.,  39p.  —  (d)  Demoath.  in  Keacr.  Schol- 
Aria.  ad  r,  583.  —  (e)  Pavuan.  Gorintb.,  c.  iy. 
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sait  la  commémoration  à  Sais ,  en  Égyptc,  au  rapport  d'Hé 

rodote.  Nous  parlerons  ailleurs  de  cette  partie  tragique 
des  mystères  qui  a  eu  lieu  dans  toutes  les  institutions  re- 
ligieuses en  honneur  du  soleil,  immolé  sous  la  figure  ou 
sous  le  signe,  soit  de  l'agneau,  soit  du  taureau. 

On  y  expliquait  aussi  sans  doute  l'énigme  du  serpent 
fameux  dans  les  mystères  de  Bacchus,  et  dont  l'image 
était  portée  sur  le  van  mystique  posé  sur  la  tête  d'une 
prêtresse  appelée  Licnophore  (a).  Nous  avons  déjà  parlé 
de  l'origine  de  ce  symbole  à  l'occasion  des  fêtes  sabazien- 
nes  et  des  orphiques.  C'était  là  que  se  faisait  la  distribu- 
tion du  corps  du  Dieu  (b)  que  Ton  mangeait ,  ou  la  céré- 
monie, dont  notre  eucharistie  n'est  qu'une  ombre;  tan- 
dis que  dans  les  mystères  de  Bacchus  on  distribuait  réel- 
lement une  viande  crue ,  que  chacun  des  assistans  devait 
manger  en  mémoire  de  la  mort  de  Bacchus  mis  en  pièces 
par  les  Titans,  et  dont  la  passion  était  renouvelée  tous  les 
ans,  à  Chio  et  à  Ténédos,  par  l'immolation  d'un  homme 
qui  le  représentait  (c).  Peut-être  est-ce  là  ce  qui  a  fait 
croire  que  les  chrétiens,  dont  le  hoc  es:  corpus  meum,  et 
la  distribution  eucharistique  ne  sont  qu'une  image  d'une 
cérémonie  plus  ancienne  et  plus  cruelle,  immolaient  un 
enfant  dont  ils  dévoraient  les  membres.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  possible  que  quelques  sectaires,  comme  les  peuples 
de  Ténédos,  aient  voulu  avoir  une  passion  d'après  Nature. 
Il  n'est  point  de  crime  auquel  la  superstition  n'ait  porté 
l'homme;  elle  met  dans  l'âme  un  délire  qui  rend  tous  les 
forfaits  religieux  croyables.  Cette  fête,  comme  notre  pâ- 
que,  se  célébrait  au  printemps,  au  passage  du  soleil  au  si- 


fa)  Procl.  ia  Tim.,  p.  ia4  (6)  Clcro.  Prot.  Eut.  Bacch.,  v.  109. — 

(c)  Porph.  de  Abat.,  1.  a,  $  56. 
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gne  équinoxial,  occupé  autrefois  par  le  bœuf  ou  par  le 
taureau  dont  Bacchus  avait  la  forme;  et  ensuite  par  l'a- 
gneau dont  Christ  prit  la  figure  (a).  On  y  ofTrait  à  Bac- 
chus les  prémices  des  fruits.  Le  porc  ennemi  de  Cérès  et 
le  bouc  funeste  aux  vignes,  étaient  les  victimes  ordinaires. 
Tous  les  attributs  de  la  fécondité  que  le  soleil  au  printemps» 
rend  à  la  terre,  y  étaient  portés  en  pompe  par  des  filles 
vierges,  comme  Test  la  Nature  avant  cette  époque.  Celte 
procession  de  jeunes  canéphores  (/>)  fixait  l'attention  des 
assistanspar  l'énormité  du  phallus  orné  de  fleurs,  qu'elles 
portaient  respectueusement  dans  une  corbeille  sacrée, 
dont  il  excédait  les  bords  assez  haut  pour  être  vu  de  tout  le 
monde.  C'est  surtout  en  honneur  de  Bacchus,  père  de  la 
fécondité  universelle,  que  fut  instituée  en  Grèce  la  pompe 
ityphallique,  à  l'imitation  des  pammylies  égyptiennes  éta- 
blies en  honneur  du  même  Dieu  honoré  sous  le  nom  d'O- 
siris(c).  Ces  cérémonies  anciennes,  instituées  en  honneur 
du  principe  actif  de  la  génération  universelle  que  l'on  re- 
trouve jusqu'aux  Indes  dans  le  culte  du  Lingam,  passè- 
rent de  Grèce  en  Italie;  et  nulle  part  les  hommes  ne  cru- 
rent blesser  les  mœurs  en  rendant  des  honneurs  à  l'em- 
blème le  plus  simple  et  le  plus  expressif  de  l'énergie  active 
de  la  divinité.  Les  fêtes  ityphalliques  duraient  un  mois  à 
Lavinium.  Pendant  tout  ce  temps,  on  promenait  dans  les 
rues  le  phallus,  que  notre  ma/  a  remplacé,  sous  une  forme 
moins  expressive  [6i]. 

On  sent  bien  que  les  chansons  qui  ont  accompagnaient 
cette  cérémonie,  étaient  analogues  à  l'esprit  de  la  fête  (d). 
Aristophane  donne  à  ces  chants  le  nom  d'hymnes  phalli- 


(a)  Plut,  de  Cup.  div.,  p.  5ij.  —  (6)  Arial.  A  char.,  7^1 . —  («)  PIui., 
de  Isidc.  —  (</)  Aug.  deCiv.  Dei,  I.  7,  c.  ai. 
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ques  {a).  Les  initiés  à  ces  mystères  portaient  des  branches 
d'arbres,  et  accompagnaient  en  dansant  cette  pompe  sa- 
crée (6).  Leur  tête  était  ceinle  de  branches  de  myrte,  et 
leur  corps  souvent  revêtu  d'un  vêtement  sacrée  appelé 
]S (brida,  ou  peau  de  faon.  La  couronne  de  lierre  orna 
aussi  la  tête  des  adorateurs  du  Dieu  des  vendanges.  Nous 
ne  parlerons  point  ici  de  plusieurs  jeux  qui  accompa- 
gnaient ces  fêtes,  tels  que  les  sauts  sur  l'outre  (c),  ou  les 
jeux  du  colin-maillard,  qui  allait  heurter  la  tête  contre 
des  phallus  de  fleurs  suspendus  aux  branches  de  pin.  No- 
Ire  but,  en  ce  moment,  est  moins  de  donner  un  traité  sur 
toutes  ces  fêles  de  Bacchus,  et  sur  les  cérémonies  parti- 
culières à  chacune  de  ces  fêtes ,  que  de  donner  une  idée 
de  la  partie  de  son  culte,  qui  était  relative  aux  orgies,  ou 
a  l'initiation,  et  à  ce  qu'on  appelle  proprement  les  mystè- 
res. Il  y  eut  en  effet ,  outre  les  mystères  de  ce  Dieu,  des 
fêles  publiques  de  toute  espèce  en  son  honneur,  célébrées 
à  différentes  époques  de  l'année  avec  des  rites  et  des  noms 
clifférens,  et  dont  le  récit  détaillé  demanderait  un  traité 
complet.  On  trouvera  plusieurs  de  ces  fêtes  dans  le  traité 
de  Meursius ,  intitulé  (inveiœ  ferialœ.  Ce  savant  avait 
même  projeté  de  réunir  en  un  traité  particulier  tout  ce 
qui  se  trouve  dans  les  auteurs  anciens  de  relatif  au  culte 
de  ce  Dieu;  mais  il  n'a  point  rempli  sa  promesse.  Quant 
à  nous,  sans  prétendre  y  suppléer,  nous  croyons  pouvoir, 
avec  quelque  utilité,  parcourir  la  Grèce  avec  Pausanias,  et 
faire  sur  Bacchus  ce  que  nous  avons  fait  sur  Cérès;  sui- 
vre les  traces  de  son  culte  chez  les  différentes  peuplades 
de  la  Grèce,  et  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  le  rap- 


(»)  Arintopb.  Acharn.,  a6o.  —  {h)  Slrab.,  1.  io. — (o)  Virg.  >Gcorg. 
I.  a,  r.  589. 
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prochement  des  différentes  divinités,  auxquelles  souvent 
il  se  trouve" uni  dans  un  même  temple,  ou  par  un  culte 
commun. 

On  trouvait,  en  entrant  à  Athènes  (a),  un  édifice  sa- 
cré, auprès  duquel  étaient  groupées  trois  statues  de  Praxi- 
tèle :  l'une  représentant  Gérés;  la  seconde,  sa  fdle  Proser- 
pine;  et  la  troisième,  le  jeune  Bacchus  des  mystères,  ou 
Iacchus,  tenant  un  flambeau.  Peu  loin  de  là  était  un  por- 
tique, où  Ton  voyait  le  gymnase  de  Mercure,  et  une  petite 
habitation  consacrée  à  Bacchus,  qui  y  figurait  avec  les 
attributs  d'Apollon  Musagète ,  ou  de  chef  des  muses.  On 
y  voyait  aussi  la  statue  d'Amphyction ,  roi  d'Athènes , 
qui  recevait  à  sa  table  les  Dieux,  et  entre  autres  Bacchus, 
dont  Pégase  d'ÉIcuthère  avait  introduit  le  culte  dans  sa 
ville.  Près  de  l'Odéion  d'Athènes  (A),  était  une  magnifi- 
que statue  du  même  Dieu;  et  à  côté,  la  fontaine  aux  neuf 
sources,  qu'avait  ornée  Pisistrate.  C'était  la  seule  fontaine 
qu'il  y  eût  à  Athènes,  où  l'on  n'avait  que  des  puits. 

Dans  un  autre  endroit  (c),  on  voyait,  h  côté  de  Bac- 
chus, le  fameux  satyre  de  Praxitèle ,  qui  présentait  une 
coupe  au  Dieu,  à  côté  duquel  était  aussi  l'amour.  Le  plus 
ancien  temple  de  Bacchus  était  près  du  théâtre.  Ceci  ne 
doit  pas  surprendre ,  puisque  les  représentations  théâ- 
trales sont  nées  du  culte  de  Bacchus,  et  attachées  princi- 
palement aux  grandes  dionysies.  On  y  trouvait  aussi  une 
autre  statue  de  Bacchus,  où  ce  Dieu  était  représenté  ra- 
menant au  ciel  Vuleain,  que  Junonen  avait  précipité.  On 
y  voyait  Penthée  et  Lycurgue ,  punis  pour  les  outrages 
qu'ils  avaient  faits  à  Bacchus,  ainsi  que  la  belle  Ariadne 

(a)  Paus.  Altic,  c.  a.  —  (h)  Ibld.,  p.  i3.  —  (c)  Ibid.,  p.  18. 
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endormie,  et  emmenée  par  Thésée,  et  Bacchus  son  amant, 

qui  f  enlevait. 

Près  de  l'académie  [à)  était  une  enceinte  sacrée,  où 
l'on  voyait  la  statue  de  Diane  très-bonne  et  très-belle,  et 
une  petite  chapelle  où  l'on  portait  en  procession  la  statue 
de  Bacchus  Éleuthère,  tous  les  ans  en  des  jours  marqués. 
Ceux  d'Acharnée  (b)  unissaient  son  culte  à  celui  de  Miner- 
ve, Déesse  de  la  santé,  et  donnaient  à  ce  Dieu  les  surnoms 
de  chanteur,  melpomêinen  et  cisséen,  ou  de  Dieu  du  lierre. 
Ce  nom  était  tiré  de  la  plante  favorite  de  Bacchus,  et  l'on 
supposait  qu'elle  avait  pris  naissance  la  première  fois  en 
a  l  endroit.  Les  Égyptiens  lui  donnaient  le  nom  de  che- 
nosiris  (c)  ou  de  plante  d'Osiris;  ce  qui  justifie  les  rap- 
ports d'identité  que  nous  avons  établis  entre  l'Osiris  égyp- 
tien et  le  Bacchus  grec. 

A  Mégare  (d) ,  Bacchus  prenait  le  surnom  de  Nyclilcus, 
ou  de  Dieu  nocturne,  à  cause,  sans  doute,  du  temps  où 
se  célébraient  ses  mystères  :  aussi  voyait-on  à  côté  l'o/vi- 
cle  de  la  nuit,  et  le  temple  de  Vénus  Êpislrophie.  Escu- 
lape  et  Hygiée  avaient  aussi  leurs  statues  dans  cette  ville, 
où  les  grandes  divinités,  Cérès  et  Proserpine,  étaient  spé- 
cialement adorées  (e).  Polyeidus,  espèce  de  polyopthal- 
mien  ou  d'Argus,  avait  consacré  le  temple  de  Bacchus  h 
Mégare,  ainsi  qu'une  statue  de  ce  Dieu,  laquelle  était  ca- 
chée, à  l'exception  de  la  face,  qui  seule  était  découverte. 
On  voyait  aussi  une  autre  statue  de  ce  même  Dieu,  sou- 
le  nom  de  Das)  llius.  Le  temple  de  Vénus  était  tout  près 
de  celui  de  Bacchus. 


(a)  Paus.  Allie,  p.  a;,  38.  -  (6)  Ibid.,  p.  3i.  —  (c)  Piaf,  do  Iside. 
(d)  Paupan.  Allie,  p.  Jflfc  —  (e)  lbid.,  p.  4>. 
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Dans  la  place  publique  de  Corinthe  (a) ,  on  avait  élevé 
une  statue  de  la  Diane  d'Èphèse  et  de  Bacchus.  Ce  Dieu 
y  prenait  le  titre  de  Lysien.  La  fable  de  Penthée ,  enne- 
mi de  Bacchus  et  mis  en  pièces  par  les  ménades  sur  le 
Cithéron  ,  se  liait  à  l'origine  de  ces  statues.  On  disait  que 
le  bois  de  l'arbre  sur  lequel  était  monté  Penthée ,  lors- 
qu'il épiait  les  ménades  ,  qui  s'en  vengèrent ,  servit  à  faire 
ces  statues ,  et  devint  l'objet  de  la  vénération  des  Co- 
rinthiens, d'après  l'ordre  qui  leur  en  lut  donné  par  la 
pythie. 

A  Sycione  (b)  ,  près  du  théâlrr ,  Bacchus  avait  aussi 
son  temple,  et  une  statue  travaillée  en  or  et  en  ivoire. 
Près  de  lui  étaient  des  bacchantes  en  marbre  blanc.  Les 
bacchantes  sont  des  femmes  consacrées  au  culte  de  ce 
Dieu,  et  qu'il  saisit  de  son  enthousiasme.  Les  autres  statues 
restent  cachées;  mais  celles-là,  une  fois  par  an  ,  pendant 
une  nuit ,  sont  portées  au  temple  de  Bacchus,  après  avoir 
été  tirées  d'un  lieu  appelé  Cosmêtérion.  Le  cortège  tient 
en  main  des  torches  allumées ,  et  entonne  des  hymnes 
dans  le  rit  du  pays.  La  marche  est  ouverte  par  la  statue 
du  Dieu  ,  appelée  Baceheion ,  et  fermée  par  celle  de  Bac- 
chus Lysien  ,  que  Phanès  le  Thébain  apporta  de  Thèbcs, 
par  ordre  de  la  pythie. 

Près  de  Phlye  (c),  en  un  lien  appelé  Pyraia,  où  se 
trouvait  le  temple  de  Cérès  Prostasie,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  ,  on  voyait  la  statue  de  Bacchus  unie  à 
celle  des  deux  Déesses  Cérès  et  Proserpine,  dont  la  figure 
était  à  découvert.  Ce  sanctuaire  n'était  ouvert  qu'aux 
femmes. 


(«)  Pau».  Corintb.,  p.  46-  —  (*)  Ibid. ,  p.  5o.  —  (c)  Ibid.,  p.  54. 
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Au  centre  du  Péloponèse  ,  prè  s  <1"  (  imphale  (a) ,  était  un 
ancien  temple  de  Bacchus,  un  d'Apollon  ,  et  un  autre 
d'Jsis.  La  statue  de  ces  deux  premières  divinités  était 
visible;  celle  d'Isis  ne  l'était  qu'aux  seuls  prêtres. 

Bacchus  (L)  avait  aussi  son  temple  à  Argos.  La  statue 
qu'on  lui  avait  consacrée  passait  pour  y  avoir  été  appor- 
tée de  l'Eubée.  Les  Armions  rapportaient  aux  temps  de 
la  guerre  de  Troie  l'origine  du  culte  de  cette  divinité, 
de  qui  ils  avaient  reçu  des  secours,  après  leur  naufrage 
près  de  Capharée.  Exposés  aux  rigueurs  du  froid  ,  et  à  la 
faim,  ils  avaient  invoqué  les  Dieux.  Ils  fuient  conduits 
a  un  antre  de  Bacchus  ,  où  était  la  statue  du  Dieu  ,  et 
beaucoup  de  chèvres  sauvages  rassemblées.  Les  Argiens 
se  nourrirent  de  leur  chair  et  se  couvrirent  de  leur  peau; 
et  de  retour  chez  eux,  ils  y  consacrèrent  |a  statue  dn 
Dieu  qu'ils  avaient  emportée  avec  eux,  et  pour  qui  il> 
conservaient  du  respect,  encore  au  temps  de  Pausania.-. 
Cette  histoire  des  chèvres  dont  l'antre  de  Bacchus  était 
rempli ,  n'est  qu'une  fiction  relative  au  culte  de  ce  Dieu  , 
uni  à  celui  du  bouc  et  de  la  chèvre  céleste,  placée  sur 
le  taureau  ,  et  qui  fut  une  des  mères  de  Bacchus,  sous  je 
nom  d'Amalthée.  C'est  Une  table  sacrée  des  Argiens,  ado- 
rateurs tYIo,  ou  du  signe  du  taureau. 

\  énus  l .'ranie  (c),  soit  la  lune  qui  a  son  exaltation  au 
taureau,  soit  la  planète  qui  y  a  son  domicile,  celle  qui , 
dans  Sanchoniaton  ,  couronne  son  front  d'une  tète  de 
taureau  ,  avait  son  temple  contigu  à  celui  de  Bacchus , 
Dieu  dont  le  front  fut  également  armé  des  cornes  du  tau- 
reau ,  et  dont  la  garde  fut  confiée  aux  étoiles  de  ce  signe , 
ou  aux  hyades.  La  fable  de  Persée ,  qui  se  lié  nécessai- 


(n)  Pausan.  Corintli.,  p.  56.  —  (6)  Ibid.,  p.  65.  —  (c)  lbid.,  p.  66. 
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i"eineut  au  signe  équinoxial  du  printemps  ,  et  dont  l'image 
est  dans  les  cieux  ,  au-dessus  dos  nourrices  de  Bacchus , 
est  une  fable  argienne.  On  voyait  à  Argos  le  souterrain 
où  fut  enfermée  Danaë  sa  mère.  On  y  chantait  les  com- 
bats de  Persée  et  de  Bacchus  Crésius ,  et  leur  réconci- 
liation. Bacchus  y  avait  enterré  son  amante  Ariadne. 

Dans  ce  même  pays,  en  avançant  du  côté  de  Tégée  (a), 
Bacchus  et  Pan  recevaient  un  culte  public.  On  y  célé- 
brait même  ,  en  honneur  de  Bacchus ,  une  fête  appelée 
turha,  peut-être  à  cause  des  cérémonies  tumultueuse» 
des  bacchantes. 

A  Épidaure  (A),  où  l'on  révérait  Esculape  et  son  ser- 
pent ,  dont  l'emblème  était  consacré  dans  les  mystères 
de  Bacchus,  ce  dernier  Dieu  y  avait  aussi  son  temple; 
et  Diane,  qui  souvent  l'accompagne,  y  avait  son  boi. 
sacré. 

On  retrouve  à  Égine  ce  même  Dieu  {c) ,  avec  Diane , 
Apollon  et  Esculape.  Ces  dernières  diviuités  ne  sont, 
comme  Bacchus, que  des  formes  différentes  du  Dieu-soleil, 
dont  le  culte  se  trouve  souvent  uni  à  celui  de  Diane. 
Cette  même  divinité  y  prenait  aussi  la  nouvelle  forme 
d'Hécate,  et  les  éginètes  étaient  initiés  h  ses  mystères[62j, 
qu'ils  disaient  avoir  reçus  d'Orphée;  quant  à  Bacchus,  il 
y  était  représenté  barbu. 

La  même  Diane  avait  son  temple  à  Trézène  (c/),  où 
elle  était  honorée  sous  le  nom  de  libératrice.  On  disait 
que  c'était  un  monument  de  la  reconnaissance  de  Thésée. 
On  y  avait  élevé  des  autels  aux  divinités  infernales;  et 
on  prétendait  que  c'était  par  la  que  Bacchus  avait  retiré 

■■••i,  \.i  i  —  .  

(a)  Pausan.  Corinlb.,  p.  67.  —  (6)  Ibid. ,  p.  71.  —  (c)  Ibid.,  p.  73.  - 
{</)  Ibid.,  p.  ;3. 
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Sétmffè,  sa  mère,  des  enfers,  et  qu'Hercule  en  avait  tiré 
le  Cerbère.  Près  de  là  était  le  tombeau  de  Pilhée,  sur  le- 
quel étaient  trois  trônes  de  marbre  blanc  où  cet  ancien 
roi  rendait  autrefois  la  justice  arec  deux  autres  juges.  11 
y  a  beaucoup  d'apparence  que  tout  ceci  était  une  repré- 
sentation de  la  fable  des  enfers,  dans  laquelle  Pithée  et 
ses  assesseurs  figuraient  au  lieu  de  Minos,  d'Éaque  et  de 
Radamanthe.  Nous  ferons  voir  ailleurs  que  la  théorie  des 
enfers  était  une  partie  des  spectacles  que  Ton  donnait , 
et  des  dogmes  que  Ton  enseignait  dans  les  mystères.  La 
descente  de  Bacchus  aux  enfers,  assez  semblable  à  celle 
du  Christ,  appartenait  à  cette  fiction  sacrée. 

Près  du  temple  de  cette  Diane  de  Trézène  (a) ,  appelée 
Lycéenne,  ou  Lumineuse,  étaient  quelques  autels;  le  pre- 
mier consacré  h  Bacchus,  et  les  autres  aux  thémides,  ou 
justices  [65].  Bacchus  y  recevait  le  surnom  de  Sauveur, 
d'après  l'ordre  d'un  certain  oracle.  On  attribuait  l'éta- 
blissement de  ce  culte  à  Pithée.  Pausanias  prétend  que 
c'était  un  autel  du  soleil  sauveur;  ce  qui  revient  absolu- 
ment i\u  même  pour  nous  qui  prétendons  que  Bacchus , 
comme  Christ,  n'est  que  le  Dieu-soleil  sauveur  du  monde, 
soit  Bacchus  fils  de  la  vierge  Cérès,  soit  Christ  fils  de  la 
vierge  céleste,  ou  l'Horus  égyptien,  lils  d'isis,  noms  dif- 
ïérens  de  la  même  constellation ,  Thémis,  Cérès,  Isis, 
virgo  Deipara ,  etc. 

Diane,  sous  le  nom  d'Iphigénie  (6),  se  trouve  encore 
unie  à  Bacchus  chez  les  habitans  d'Hermionée.  Bacchus 
y  prend  le  nom  de  Melainaigide,  ou  de  chèvre  noire.  On 
donne  en  son  honneur,  tous  les  ans,  des  fêtes  lyriques  et 
des  combats  de  vaisseaux,  ou  des  spectacles  de  plongeurs. 

{a)  Puusao.  Goriolb.  ieu  Argolic,  p.  74.  —  (4)  Ibid.,  p.  77. 
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Il  paraît  que  dans  cette  ville ,  Neptune,  Orion,  et  toutes 
les  divinités  qui  président  à  Télément  humide  étaient  prin- 
cipalement honorées.  Cérès  Chtonienne  y  recevait  aussi 
un  culte  distingué,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut. 

A  Lerne,  où  l'on  célébrait  les  mystères  de  Gérés  Pro- 
symne,  dont  le  culte,  comme  nous  l'avons  remarqué  plus 
haut,  était  uni  à  celui  de  Bacchus  (a),  qui  prit  aussi  le 
nom  deProsymnus;  on  y  voyait  une  statue  du  même  Dieu, 
qui  y  prenait  le  surnom  de  Sauveur,  comme  celui  de  Tré- 
zène.  Vénus  marine  y  avait  pareillement  sa  statue.  Comme 
à  Trézène,  on  y  montrait  également  le  lieu  par  où  Bac- 
chus  était  descendu  aux  enfers  pour  en  retirer  Sémélè  sa 
mère.  On  voit  que  partout  les  mêmes  fables  se  répètent, 
et  que  chacun  fixe  chez  soi  le  lieu  des  aventures  de  ses 
Dieux,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  Quant  aux 
mystères  qui  s'y  célébraient  en  honneur  de  Bacchus,  Pau- 
sanias  (6)  croit  devoir  ne  point  lever  le  voile  sacré  qui  les 
couvrait.  C'était,  comme  en  Égypte,  près  d'un  marais, 
qu'ils  se  célébraient.  C'était  aux  filles  de  Danaiis  qu'on  en 
attribuait  l'institution  ;  ce  qui  confirme  l'opinion  où  l'on 
était  que  les  mystères  du  sauveur  avaient  une  origine 
égyptienne,  et  que,  comme  Osiris,  ce  Dieu  était  des- 
cendu aux  enfers  et  ressuscité  :  car  Osiris  avait  fait  tout 
cela ,  comme  Bacchus. 

Si  nous  passons  en  Laconie  (c),  nous  verrons  à  Sparte 
Bacchus  enfant  porté  sur  les  épaules  de  Mercure,  ou  du 
Dieu  qui  a  son  domicile  dans  la  vierge,  mère  d'Horus,  le 
fameux  Gabriel  des  chrétiens. 

Bacchus  y  prenait  aussi  le  surnom  de  Colonate  (d). 

■  1 

(a)  Pausan.  Corinth. ,  p.  89. — (6)  Ibid. ,  p.  80. — (0)  Ibid.  Laconie, 
p.  93  et  101. — (d)  Ibid.,  p.  95. 
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Près  de  son  temple  était  un  bois  consacré  à  un  certain 
héros  qui,  dit-on,  avait  servi  de  guide  à  Bacchus  lorsqu'il 
vint  à  Sparte.  On  -sacrifiait  à  ce  héros  arant  de  sacrifier 
à  Bacchus.  Les  courses  qu'y  faisaient  les  prêtresses,  ap- 
pelées dionysiades,  étaient  un  usage  qui  leur  était  venu 
de  Delphes.  On  donnait  aussi  le  nom  de  Irucippidcs  à 
quelques-unes  de  ces  prêtresses  (a);  allusion,  sans  doute, 
aux  filles  de  Leucippe  enlevées  par  les  dioscures.  Elles 
étaient  trois  sœurs,  Hilaric,  Phébé,  Arsinoé.  Ces  noms 
sont  ceux  des  pléiades  placées  sur  le  taureau,  et  que 
les  gémeaux ,  ou  les  dioscures ,  semblent  chasser  devant 
eux  (b).  * 

On  voyait  sculptées  sur  un  autel,  à  Amyclée  (c),  1rs 
images  de  Bacchus,  deSémélê  sa  mère,  et  d'Ino  sa  tante; 
et  près  de  ces  figures  celles  de  Cérès,  de  Proserpine  et  d* 
Pluton;  celles  des  heures  et  des  parques. 

Bacchus  était  une  des  divinités  principalement  adorées 
dans  cette  ville.  Il  y  prenait  le  surnom  de  Psi/a,  ou 
ailé  (d}. 

Près  du  mont  Taygète  était  la  ville  de  Brysée  où  Bac- 
chus avait  un  temple  (e)  ;  les  statues  étaient  en  plein  air. 
Quant  à  celle  qui  était  renfermée  dans  le  temple,  les  fem 
mes  seules  avaient  la  permission  dé  la  voir ,  parce  qu'el- 
les seules  faisaient,  dans  le  secret,  tout  ce  qui  concernait 
les  mystères.  Macrobe  parle  des  mystères  de  Bacchus- 
Bryseis,  qu'on  représentait  sous  les  quatre  formes  des 
quatre  âges  de  la  vie  humaine,  et  qu'il  dit  être  le  so- 
leil  {f). 


(a)  Pausan.  Laconic,  p.  99.  —  (é)  Ibid.  Messeniac,  p.  {2. — (0)  Ibid. 
Laconic,  p.  101.  —  (d)  Ibid.,  p.  102.— («)  Ibid  , p.  io5.— (/)  Macrob., 
Sat.  1,  c.  18.  •  ; 
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A  Gythium  ,  on  avait  élevé  dans  la  place  publique  la 
statue  de  Bacchus  à  côté  de  celle  d'Apollon  et  d'Her- 
cule (a);  d'un  autre  côté  on  voyait  celle  d'Ësculape ,  et 
un  temple  d'Ammon. 

C'était  près  de  cette  ville,  dans  un  lieu  appelé  Larus- 
sium,  que  Ton  célébrait,  au  commencement  du  prin- 
temps, une  fête  en  honneur  de  Bacchus  (6).  Parmi  les  fa- 
bles que  l'on  débitait  à  l'occasion  de  cette  solennité,  on 
disait  qu'en  cè  lieu  ils  trouvaient  le  raisin  déjà  en  ma- 
turité. .  :  Jv— rj,,;  -  '  <: 

A  Bfasias ,  en  Laconie  (c) ,  On  racontait  sur  Bacchus 
des  aventures  qui  semblaient  s'éloigner  des  traditions  des 
autres  Grecs  ;  savoir,  que  Sémélê  ayant  eu  Bacchus  de 
Jupiter,  Cadmus  son  père,  qui  s'en  aperçut,  la  fit  jeter, 
elle  et  son  (ils,  dans  une  espèce  d'arche  ou  coffre;  que 
ce  coffre  fut  poussé  par  les  eaux  jusque  sur  la  côte  de  leur 
pays;  qu'ayant  trouvé  Sémélê  morte,  ils  lui  donnèrent  la 
sépulture,  et  qu'ils  firent  nourrir  Bacchus  ;  que  depuis  ce 
temps  leur  ville,  appelée  auparavant  Oreiates,  prit  le  nom 
de  Brasias. 

Ils  ajoutent  (d)  qu'Ino  errante  et  vagabonde,  arriva 
dans  leur  pays,  et  qu'elle  voulut  être  elle-même  la 
nourrice  de  Bacchus.  On  montrait  encore  chez  eux,  du 
temps  de  Pausanias,  l'antre  dans  lequel  Ino  nourrit  Bac- 
chus; et  tout  ce  champ  s'appelait  les  Jardins  de  Bacchus. 
On  trouvait  au  même  lien  un  temple  d'Ësculape,  et  un 
antre  d'Achille  en  l'honneur  duquel  on  célébrait  tous  les 
ans  une  fête.  ' 

La  statue  de  Bacchus  et  le  temple  d'Ësculape  se  trou- 


fa)  Pausaa. ,  Lacon. ,  p.  io4.  —  (6)  lbid. ,  p.  io5.  —  (e)  Ibid. ,  p.  107. 
—  {d)  Ibid.,  p.  107. 
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raient  pareillement  à  Las,  à  quarante  stades  environ  de 
Gythium  (a). 

Cette  statue  était  unie  à  celle  de  Diane,  à  Alagonie , 
une  des  villes  qu'habitaient  les  Éleuthéro-Laconiens  (/>). 

En  Messénie  (c),  vers  les  sources  de  la  Pamise,  est  le 
mont  d'Eve  ou  Évan ,  ainsi  nommé  <Tun.  cri  bacchique 
Évoi,  que  proféra,  pour  la  première  fois  en  ce  lieu,  Bac- 
chus, ainsi  que  les  femmes  de  sa  suite. 

Près  Coronée  de  Messénie  (d),  on  voyait  les  temples  de 
Diane,  nourrice  d'enfans,  celui  de  Bacchus  et  celui  d'Es- 
culape.  Près  de  là  Ino,  nourrice  de  Bacchus,  avait  aussi 
son  temple ,  c'était  en  ce  lieu  qu'elle  sortit  de  la  mer, 
déjà  reconnue  Déesse,  et  décorée  du  nom  de  Leuco- 
thee. 

A  Cyparisse  (e) ,  on  montrait  la  fontaine  Dionysiade 
que  Bacchus,  comme  Moïse,  avait  fait  sortir  d'un  coup  de 
baguette,  ou  avec  son  thyrse. 

A  Olympie  (f),  en  Élide,  on  voyait,  près  du  bois  sacré 
de  Pélops,  Bacchus  et  les  grâces  qui  avaient  leur  autel 
en  commun ,  et  tout  près ,  celui  des  muses  et  des  nym- 
phes. 

On  le  voyait  aussi  dans  la  même  ville  placé  à  côté  d'A- 
pollon Pythien.  La  tradition  de  ce  pays  avait  conservé  le 
souvenir  des  prétendus  amours  de  Bacchus  avec  Phys- 
coa  (#) ,  qui  en  eut  le  jeune  Narcisse,  lequel  devenu  grand 
rendit  le  premier  en  ce  pays  des  honneurs  à  Bacchus. 

Bacchus  s'y  trouvait  aussi  uni  à  Latone ,  à  la  Fortune 


(a)  PauMn.  Lacon.,  p.  108.  —  (*)  Ibid.,  p.  no. —  (c)  Ibid.  Meuca., 

p.  141  (4)  Ibid. ,  p.  I41--W  Ibid.,  p.  147. -(/)  I»»id.  Heliic., 

p.  16*  -  (s)  Ibid.,  p.  »6*. 
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et  à  la  Victoire ,  laquelle  était  représentée  ayee  des  ai- 
les (a).  On  y  voyait  Mercure  portant  Bacchus. 

Vers  les  bords  de  FAlphée  (Z>),  près  des  confins  du  ter- 
ritoire de  Piseet  de  l'Arcadie,  était  un  temple  d'Esculape, 
et  un  autre  de  Bacchus,  surnommé  Leucuanite.  Les  Éléens 
révèrent  singulièrement  Bacchus,  à  qui  ils  ont  consacré 
un  théâtre  et  un  temple  (c)  ;  il  se  flattent  que  ce  Dieu  leur 
rend  visite,  dans  la  fête  des  thyades.  C'était  dans  cette 
féte  que  se  faisait  le  miracle  des  noces  deCana,  ou  un  mi- 
racle à  peu  près  semblable,  et  dont  celui  de  Cana  n'est 
qu'une  copie  ((/).  Les  prêtres  prenaient  trois  cruches  vi- 
des qu'ils  renfermaient  dans  une  chapelle  ,  après  y  avoir 
apposé  le  sceau  devant  tout  le  monde.  Le  lendemain  on 
allait  reconnaître  les  cachets,  et  on  trouvait  qu'ils  étaient 
entiers ,  et  que  les  cruches  néanmoins  étaient  pleines  de 
vin.  Ce  miracle  était  cru  et  attesté  par  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'honnêtes  gens  dans  la  ville  ;  citoyens,  comme  étran- 
gers ,  tous  l'attestèrent  à  Pausanias.  Ces  sortes  de  mira- 
cles n'étaient  point  rares:  car  ceux  d'Andros  avaient  chez 
eux  une  source  de  vin  qui  coulait  aussi  tous  les  ans  du 
temple  de  Bacchus ,  le  jour  de  la  fête  du  Dieu.  Ces  su- 
percheries étaient  fort  familières  aux  prêtres,  qui  sachant 
que  le  peuple  aime  les  miracles ,  lui  en  faisaient.  La  cré- 
dulité donne  sur  elle-même  une  grande  prise  à  l'impos- 
ture. Les  Éthiopiens,  qui  habitent  au-delà  de  Syène,  pu- 
bliaient aussi  de  semblables  miracles  qui  s'opéraient  sur 
la  table  du  soleil.  Je  ne  parlerai  pas  de  ceux  des  Juifs , 
nation  la  plus  crédule  du  monde;  ils  durent  se  multiplier 
chez  eux  en  raison  de  leur  stupidité. 


(a)  Pausan.  Ileliac,  p.  iG4* — (*)  Ibid.,  c.  a,  p.  aoo. — (o)  Ibid.,  p.  aoi- 
-WIbid.,c.,,p.  a<4. 
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En  Àchaïe  (à) ,  lés  habitans  de  Patras  débitaient  què 
c'était  dans  leur  pays  ,  à  Messatie,  que  les  Pans  dressè- 
rent a  Bacchus  des  embûches ,  el  qu'il  courut  toutes  sor- 
tes de  dangers. 

C'est  dans  ce  pays,  près  des  bords  du  Meilichus  (h)  , 
que  l'on  voyait  le  coffret  qui  renfermait  le  jeune  Bacchus, 
coffret  précieux  qu'Euripyle  avait  trouvé  dans  les  dépouil- 
les deTroie,  et  dont  Jupiter  av  ait  fait  présent  autrefois  à  Dar- 
danus.  Bacchus  dans  cet  endroil  ,  dit  Pausanias,  est  censé 
être  une  divinité  étrangère  apportée  de  Troie  par  Eury- 
pile;  ce  qui  confirme  ce  que  nous  avons  conjecturé  plus 
haut ,  que  ce  Dieu  était  honoré  en  Phrygie  avant  de  l'être 
en  Grèce.  Bacchus  y  prenait  le  nom  d'.  Esumnètrs.  Neuf 
hommes ,  et  autant  de  femmes  choisies  par  le  suffrage  de 
leurs  concitoyens ,  parmi  les  personnes  les  plus  distin- 
guées, remplissaient  les  fonctions  sacerdotales.  Dans  une 
des  nuits  de  cette  fête  (c)  ,  le  prêtre  portait  le  coffret 
sacré  dans  l'intérieur  du  temple,  et  les  enfans,  la  tête 
conronnéc  d'épis,  se  rendaient  en  procession  sur  les  bords 
du  Meilichus.  On  déposait  ces  couronnes  près  de  la  sta- 
tue du  Dieu;  et  après  s'être  baigné  dans  le  fleuve,  on 
reprenait  d'autres  couronnes  faites  de  lierre,  et  on  se 
rendait  au  temple  de  Bacchus  /Esumnètes.  Il  y  a  beau- 
coup de  choses  dans  celte  cérémonie,  qui  se  rapprochent 
de  ce  qui  se  pratiquait  en  Égyptc  à  la  mort  d'Osiris , 
lorsqu'on  se  rendait  au  fleuve,  pendant  la  nuit ,  avec  le 
coffret  doré,  et  qu'on  faisait  une  image  luniforme. 

Diane  paraît  avoir  été  singulièrement  adorée  à  Pa- 
tras  (d),  ainsi  que  Bacchus;  ce  dernier  y  avait  un  temple 


(a)  Pautan.  Achaic. ,  p.  324.  —  (♦)  Ibid. ,  p.  "5,  aa6.  —  (c)  Ibid. , 
p.  aa6.  —  (d)  Ibid.,  p.  337. 


Digitized  by  Google 


TRAITÉ  DES  MYSTERES,  CHAPITRE  I.  1  55 

près  du  théâtre  ,  et  on  lui  donnait  le  surnom  de  Calydo- 
nien,  parce  qu'on  prétendait  que  sa  statue  y  avait  été 
apportée  de  Calydon.  On  rapportait  à  cette  occasion  l'a- 
venture de  Corésus ,  un  do  ses  prêtres  à  Calydon  ,  lequel 
devint  amoureux  de  la  vierge  Gàltifbhé,  qui  avait  pour 
lui  la  plus  grande  antipathie.  Le  prêtre,  n'ayant  pu  vain- 
cre sa  répugnance,  s'adressa  à  son  Dieu  ,  qui  frappa  de 
délire  et  de  frénésie  les  malheureux  Galydoniens.  Ceux- 
ci  consultèrent  l'oracle  de  Dodone,  qui  leur  répondit 
qu'ils  ne  trouveraient  de  remède  à  leurs  maux ,  qu'autant 
que  Corésus  aurait  immolé  Callirohé  à  Bacchus ,  ou  que 
lui-même  se  serait  dévoué  victime  pour  elle.  Au  moment 
où  la  belle  Callirohé  allait  être  immolée,  Corésus  cédant 
à  sa  passion  pour  elle,  s'immola  a  sa  place.  La  jeune 
fille,  touchée  de  ce  sacrifice,  sent  toute  sa  répugnance 
pour  lui  s'évanouir,  et  finit  par  s'immoler  elle-même  aux 
mânes  de  cet  amant  généreux,  au  bord  d'une  fontaine 
do  Calydon  ,  qui  depuis  ce  moment  s'appela  Callirohé. 
On  voyait  aussi,  près  de  ce  lieu,  différentes  statues  de 
Bacchus ,  en  nombre  égal  à  celui  des  villes  du  pays ,  et 
portant  le  surnom  de  ces  villes.  Ainsi  l'une  s'appelle  Mesa- 
déus,  l'autre  Anthée,  l'autre  Areus.  Pendant  la  fête  de  Bac- 
chus ,  on  portait  ces  différentes  statues  dans  le  temple  de 
Bacchus  sEsumnètes.  Ce  temple  était  bâti  dans  la  partie 
de  la  ville  qui  a  voisinait  la  mer.  Peu  loin  de  là  était 
un  autre  temple,  et  deux  statues  consacrées  à  une  divi- 
nité, connue  sous  le  nom  de  Déesse  du  Salai. 

A  Phelloë ,  près  d'Egine  [a)  ,  Bacchus  et  Diane  rece- 
vaient aussi  un  culte.  La  statue  de  Bacchus  était  enduite 
de  cinabre  ;  celle  de  Diane  était  en  bronze,  et  la  Déesse 


V   Pansan .  Achaic,  p. 
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paraissait  prendre  un  trait  de  son  carquois.  Dans  le  voisi- 
nage de  ces  villes,  à  Pellène  (a)  ,  Diane  était  encore  hono- 
rée avec  Bacchus;  elle  y  prenait  le  titre  de  Soteira, 
conservatrice,  et  Bacchus  le  surnom  de  Lanipière ,  ou 
lumineux.  On  y  célébrait  en  son  honneur  la  fête  des 
lumières,  pendant  laquelle  on  portait  de  nuit  des  flam- 
beaux allumés  à  son  temple ,  et  on  dressait ,  dans  toute 
la  ville,  des  coupes  pleines  de  vin. 

Si  nous  passons  en  Arcadie  (b)t  aux  environs  de  Man- 
tinée,  nous  trouvons  la  fontaine  des  Méliastes,  près  de  la- 
quelle était  un  temple  de  Bacchus.  C'était  là  que  les  mélias- 
tes célébraient  les  orgies  de  ce  Dieu.  Vénus  y  avait  aussi 
le  sien,  et  elle  y  prenait  le  titre  de  Mélanie,  ou  de  noire. 

A  Cynaithe,  dans  le  territoire  des  Phénéates  (c),  était 
une  temple  de  Bacchus,  en  l'honneur  duquel  les  habitans 
du  pays  choisissaient  un  taureau  parmi  leurs  troupeaux, 
et  le  portaient  au  temple  du  Dieu.  Ils  le  lui  offraient  pour 
victime. 

Dans  la  ville  d'Aléa  {d),  près  Stymphale,  Diane  d'Ê- 
phèse  et  Bacchus  étaient  encore  honorés.  On  célébrait 
tous  les  ans,  en  honneur  de  celui-ci,  une  fête  appelée 
Sciera  (umbrosa),  et  les  femmes  se  flagellaient  en  hon- 
neur du  Dieu ,  comme  les  jeunes  gens  faisaient  à  Sparte 
en  honneur  de  Diane  Orthia. 

Sur  les  montagnes  du  territoire  de  Thelpuse,  on  voyait 
les  statues  de  Cérès  Éleusinienne,  de  sa  fille  et  de  Bac- 
chus (e).  /•    *  .  f 

Près  des  rives  de  l'Alphée,  à  Hérée,  Bacchus  ayait  plu- 
sieurs temples;  il  prenait  dans  Fun  le  surnom  de  Polîtes, 


(a)  Pausan.  Achaic,  p.  a&.  —  (6)  Ibid.  Arcad. ,  p.  a4>.  —  (c)  Ibid. , 
p.  a5a.  —  (d)  Ibid.,  p.  a54.  —  («)  Ibid.,  p.  a3€. 


•  / 


Digitized  by  Google 


TRAITE  DES  MYSTÈRES,  CHAPITRE  I.  iSj 

et  dans  un  autre  celui  A'yfxttes  (a).  On  y  trouvait  aussi 
un  sanctuaire  dans  lequel  on  s'assemblait  pour  y  célébrer 
les  orgies  de  ce  Dieu.  Pan,  divinité  familière  des  Arca- 
diens,  y  avait  son  temple  (/>). 

A  Mégalopolis  (e)  ,  on  voyait  une  statue  de  Bacchus 
chaussé  du  cothurne;  il  tenait  en  main  une  coupe,  et  de 
l'autre  un  thyrse,  sur  lequel  était  perché  un  aigle.  Près 
du  théâtre  il  y  avait  une  fontaine  consacrée  à  ce  Dieu.  Il 
y  avait  aussi  eu  un  temple. 

A  Phigalie  (d),  Diane  Conservatrice  était  aussi  adorée, 
ainsi  que  Bacchus  qui  y  avait  son  temple.  Ce  Dieu  y  pre- 
nait le  nom  d'Acrato-Phoros  [tneruni  ferens).  La  partie 
inférieure  de  sa  statue  n'était  pas  visible ,  étant  couverte 
de  lauriers  et  de  lierre  ;  la  partie  supérieure  que  seule  on 
apercevait  semblait  être  enduite  de  cinabre,  comme  celle 
de  Phelloë. 

A  Tégée  (e),  Bacchus,  ainsi  que  Cérès  et  Proserpine, 
avaient  leurs  temples.  On  voyait  un  autel  de  Proserpine 
près  des  temples  de  Bacchus;  ce  Dieu  en  avait  deux.  Sur 
la  route  de  Tégée  à  Argos,  on  trouvait  aussi  un  temple 
de  Cérès  et  un  autre  de  Bacchus  le  Myste.  Pan  avait  des 
autels  et  des  temples  dans  tout  ce  canton. 

C'était  surtout  en  Béotie  (/*),  patrie  de  Bacchus,  que 
ce  Dieu  recevait  des  hommages.  Près  des  ruines  de  Pot- 
nie,  au-delà  de  l'Asopus,  on  trouvait  le  temple  de  Bac- 
chus Aigobole,  ou  perce- chèvre.  On  raconte  à  ce  sujet 
une  fable  :  car  chez  les  Grecs  chaque  institution  religieuse 
est  toujours  accompagnée  d'un  conte  qui  en  explique  l'o- 
rigine, ou  plutôt  qui  la  dénature.  Il  en  est  de  même  d -s 


(a)  Pausan.  Arcad.,  p.  a5-.  —  (6)  ibid. ,  p.  j63.  —  (p)  lbid. ,  p.  af>4. 
(<*)  Ibid.,  p.  270.  —  («)  Ibid.,  p.  a« 1.  —  if)  Ibid.  Bawt.,  p.  atMf. 
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dénominations  dont  i'étymologie  s'appuie  presque  tou- 
jours sur  une  fable  inventée  après  coup,  pour  rendre  rai- 
son de  ce  qu'on  n'entend  pas. 

On  montrait  h  Thèbes  (à)  les  restes  de  l'appartement 
de  Sémélê,  mère  de  Bacchus.  Du  temps  de  Pausanias, 
ce  lieu  était  inaccessible  aux  mortels,  et  un  respect 
religieux  en  défendait  l'abord.  On  prétend  qu'au  mo- 
ment où  Sémélê  fut  frappée  de  la  foudre,  et  son  appar- 
tement consumé  avec  elle,  il  était  tombé  du  ciel  un  mor- 
ceau de  bois.  On  dit  que  Polydore  ayant  orné  de  bronze 
ce  morceau  de  bois,  l'appela  le  bacchus  Cadnwen.. 

Ce  Dieu  avait  aussi  près  du  théâtre  (h)  un  temple,  où 
,il  était  honoré  sous  le  nom  de  Lysien.  On  faisait  encore 
une  histoire  pour  expliquer  I'étymologie  de  ce  mot.^On 
disait  qu'il  avait  délivré  les  Thébains  faits  prisonniers  par 
les  Thraces.  11  y  avait  aussi  une  statue  de  Sémélê.  Cha- 
que année,  à  un  jour  marqué,  les  portes  du  temple  s'ou- 
vraient; on  y  voyait  les  restes  de  la  maison  de  Lycuset  le 
tombeau  de  Sémélé.  L'épouse  de  Lycus  révérait  particu- 
lièrement Bacchus  (c).  : 

On  voyait  à  Tanagre  le  tombeau  d'Orion  (d)  ,  et  un 
temple  de  Bacchus ,  où  était  une  magnifique  statue  de 
inarbre  de  Paros.  Ce  qu'il  y/a  de  phis  remarquable,  c'est 
surtout  un  triton.  On  débite  à  ce  sujet  un  conte  merveil- 
leux. Les  femmes  de  Tanagre  ayant  été  les  premières  mi- 

1 1 1../ 1_' tï  W ~^k,    L I A ^  S  t    t  (_  .S   cl K _■    l.i  ti (> C il  1 1    y    d C    T~l  C.1 1  r^îH  t         1  cL    XI 1  I 

pour  s'y  purifier.  Un  triton  s'avança  contre  ces  femmes, 
qui  invoquèrent  aussitôt  Je  secours  de  Bacchus.  Le  Diett 

les  exauça,  et  défit  le  monstre.  D'autres  faisaient  un  au. 

.» 


(a)  Pausan.  Baeot.,  p.  -agi.  —  (éVIbid.,  p.  394.  —  '*')  Ibid.,  p.  995.  — 
(d)  ïbfd.,  p.  ao?.  .-.**.• 
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tre  tonte  >  qui  h'était  pas  plus  vraisemblable ,  et  que 

nous  ne  rapporterons  pas  ici. 

Près  du  temple  de  Bacchus,  dans  cette  ville,  étaient 
aussi  ceux  de  Thémis,  d'Apollon  et  de  Vénus  (a). 

Près  de  PEuripe  (b)  était  la  ville  d'Anthedon,  ainsi 
nommée  d'un  fils  de  Neptune  et  d'Alcyonée,  une  des  at- 
lantides.  Vers  le  milieu  de  la  ville  était  le  temple  des  ca- 
bires ,  celui  de  Cérès  et  de  Proserpine.  Bacchus  y  avait 
aussi  son  temple  et  sa  statue. 

Sur  le  mont  de  Ptoûs  (c) ,  on  remarquait  surtout  le 
temple  et  la  statue  du  même  Bacchus.  Ils  se  trouvaient 
aussi  à  Larynma.  À  Copas,  le  même  Dieu  avait  également 
un  temple,  avec  Sérapis  et  Cérès. 

A  Thespies  (d) ,  où  l'on  adorait  Jupiter  sauveur,  on 
trouvait  aussi  la  statue  de  Bacchus,  celle  de  la  Fortune, 
et  celle  de  la  Santé.  Cupidon,  ou  l'amour,  était  la  grande 
divinité  de  cette  ville.  Cicéron  (in  Verr.  de  sig.)  parle  de 
la  statue  que  ce  Dieu  y  avait,  et  qui  attirait  la  curiosité 
des  voyageurs.  Ceux  d'Orchomène  (?)  avaient  uu  temple 
de  Bacchus,  et  un  très-ancien  temple  des  grâces.  Leurs 

bées  du  ciel. 

C'était  sur  le  Parnasse,  en  Phocide  (f) ,  que  des  fem- 
mes athéniennes,  connues  sous  le  nom  de  thyad*Hv al- 
laient tous  les  ans  célébrer  les  orgies  de  Bacchus  avec  les 
femmes  de  Delphes.  Pausauias  prétend  qu'elles  prirent  le 
nom  de  thyades  (g),  d'une  certaine  femme  de  ce  nom, 
qui  la  première  fut  initiée  à  Bacchus,  et  en  célébra  1rs 

 :  l^il  ;  .  :  ■     .  _ 

(a)  Pausan.  Baeot. ,  p.  398.  —  (6)  ïbîd.,  p.  298.  —  (c)  Ibid. ,  p.  agg. 

—  {d)  Ibid.,  p.  Soi,  3oa.  —  (e)  Ibid.,  p.  3n.  —  if)  Ibid.  Phoc,  p.  5ig. 

—  (s)  Ibid.,  p.  3ai.    .  ,  , 
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orgies.  Cette  Thyade  eut  d'Apollon  un  fils  nommé  Del- 
phus ,  qui  donna  son  nom  à  la  ville  de  Delphes ,  située 
près  du  Parnasse ,  où  les  thyades  célébraient  leurs  or- 
gies.  .  .  »  * 

On  avait  représenté  à  Delphes  (a) ,  entre  autres  ta- 
bleaux, le  coucher  du  soleil,  Bacchus  et  les  thyades.  On 
y  voyait  aussi  une  statue  de  Bacchus  Céphallénite ,  qu'y 
avaient  envoyée  ceux  de  Méthymne. 

Le  culte  de  Diane  et  de  Bacchus  se  trouve  encore  réuni 
à  Boulis  (b) ,  ville  bâtie  sur  une  montagne,  du  côté  d'An- 
ticyre.  Si  Bacchus  est,  comme  nous  le  pensons,  le  Dieu 
soleil ,  il  n'est  pas  étonnant  de  le  trouver  si  souvent  uni  à 
Diane ,  ou  à  la  lune.  Cette  liaison  nous  paraît  aussi  na- 
turelle qu'avec  Apollon. 

Nous  ne  rassemblerons  point  les  passages  des  autres 
auteurs,  soit  grecs ,  soit  latins ,  qui  peuvent  nous  mettre 

\   ,w.p| At%  A a  \niz  lro/..w  À*  li .w<r»l, , , c  ,,f  .1.,  arkn  ,>Mlli> 

a  jiui  ict/  uc  suivie  ito  ti  rttcs         uui-iuuj  ci  uc  suu  viuic  « 

soit  en  Europe,  soit  en  Asie,  où  il  a  pris  naissance.  Nous 
nous  bornerons  à  ce  que  nous  avons  rapporté  d'après  Pau- 
sanias,  et  qui  nous  suffit,  pour  faire  voir  l'universalité  de 
son  culte  chez  les  Grecs,,  et  les  rapports  qu'il  a  pu  avoir 
avec  différentes  divinités,  telles  que  Cérès ,  Hécate, 
Diane,  etc.,  qui  ont  aussi  eu  leurs  mystères. 

Nous  allons  maintenant  considérer  le  Dieu-soleil,  sous 
le  nom  d'Atys,  qu'il  prit  en  Phrygie,  et  donner  une  idée 
abrégée  de  ses  mystères,  ainsi  que  de  ceux  de  Cybèle , 
son  amante ,  dont,  le  culte  fut  toujours  inséparable  du 
sien.  ,     \.  , 

On  trouve  dans  le  traité  de  Lucien,  intitulé  de  la  Déesse 

— :  2  

(û)  P«u»»n.  Phoc,  p.  334.  -  (è)  Ibid.,  p.  355. 
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«le  Syrie  (a),  et  dans  le  discours  dé  Julien  (b)  sur  la  mère 
des  Dieux,  beaucoup  de  détails  intérossans  sur  le  culte 
du  Phrygien  Atys  et  de  Cybèle.  Mucrobe  en  a  aussi  par- 
lé (c).  Ce  culte,  en  général,  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  celui  d'Adonis  et  de  Bacchus,  d'Osiris  et  d'isis,  et 
il  n'est  qu'une  des  formes  innombrables  du  culte  du  so- 
leil «  et  des  mystères  augustes  île  la  lumière  d'Ortnusd. 
Son  origine  asiatique  n'est  contestée  par  personne;  ei  la 
Phrygie  semble  avoir,  plus  qu'aucun  autre  pays,  le  droit 
de  le  revendiquer.  Cybèle  et  Atys  sont,  de  l'aveu  de  tout 
le  inonde,  des  divinités  phrygiennes,  et  les  Phrygiens  eux- 
mêmes  prétendent  à  une  très -haute  antiquité  (d)t  au 
point  qu'ils  le  disputaient  aux  Égyptiens.  Grands  conteurs 
de  fables,  comme  il  parait  par  Ésope,  les  Phrygiens  mê- 
lèrent ,  plus  qu'aucun  peuple,  l'allégorie  à  leur  culte  re- 
ligieux. Aussi  les  traditions  sacrées  sur  Cybèle  et  sur  Atys 
sont-elles  t  rès- variées  [64  ]•  Nous  allons  rapporter  les  prin- 
cipales.  Les  Phrygiens  qui  habitent  Pessinunte,  près  les 
bords  du  Hcuye  Gallus,  dit  Julius  Firmicus  (r) ,  donnent 
à  la  terre  la  prééminence  sue  les  autres  élémeus,  et  la  re* 
gardent  comme  la  mère  de  tout.  Ils  oui  établi  en  son  bon* 
neur  des  fêtes  annuelles,  dans  lesquelles  ils  rappellent  les 
amours  d'une  femme  riche  ei  puissante  qui  avait  autrefois 
régné  sur  eux,  et  qui  eut  à  se  venger  des  dédains  d'un 
jeune  homme  qu'elle  aimait.  Une  fête  «b?  de  «il  h  us  les 
ans  leur  retrace  les  amours  malheureux,  dont  ils  ont  con- 
sacré le  souvenir.  Pour  plaire  à  cette  femme  irritée,  ou 
pour  lui  ménager  des  consolations  dans  ses  regrets ,  ils 

 ,  :  

(a)  Lucian.  de  Do  Syr.  —  (*)  Jul.  Irap.  Or  '.,  G. —  c  Mac  rob. , 
Sal.,  I.  1,  c.  ai.  — ydj  lkiuJ.,  I.  a,  c.  a.  —  («,  Jul.  Fuin.  de  Prof.  Ef 
cor.  Hetig.,  p.  7, 
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publient  que  celui  qû' ils  avaient  enseveli,  peu  de  temps 

auparavant,  est -ressuscité;  et  pour*  condescendu»  à  la 
passion  brûlante  de  cette  femme ,  ils  ont  élevé  des  tem- 
ples à  son  amant  mort.  Ils  oui  également  voulu  que  les 
prêtres  attachés  à  ce  culte  éprouvassent  sur  eux-mêmes 
ce  que  son  dédaigneux  amant  avait  éprouvé,  comme  chà- 
timent  du  mépris  qu'il  aVait  fait  de  ses  charmes.  La  pompe 
funèbre  que  I  on  consacre  tous  les  ans  à  sa  mémoire,  est 
liée  aux  honneurs  que  Ton  rend  à  la  terre,  à  qui  on  lenr 
pfeosuade  que  ce  culte  s'adresse.  Ils  donnaient,  dit  Fir- 
raicus  («),  des  explications  physiques  de  tout  ce  cérémo- 
nial mystérieux.  Quoique  celles  que  rapporte  Firmicus 
ne  soient  pas  totii-à-fait  exactes,  au  moins  est-il  certain, 
par  le -témoignage  même  <le  Firmicus,  que  les  Phrygiens 
n'y  voyaient  qu'une  représentation  allégorique  des  phé- 
nomènes de  la  Nature  ,  et  une  suite  de  faits  physiques 
déguisés  sous  le  voile  d  une  histoire1  merveilleuse;  ce  qui 
a  été  le  caractère  universel  de  toutes  les  fables  sacrées 
chez  tous  les  Orientaux.  Julien  (6),  dans  son  discours  sur 
la  mère  des  LHéux,  reconnaît  cette  vérité,  et  il  donne  la 
raison  de  ce  génie  allégorique  des  peintres  de  la  Nature. 
Si  ce  caractère  a  été  celui  de  tous  les  prêtres  et  de  tons 
les  écrivains  sacrés  de  tous  les  peuples,  à  plus  forte  rai- 
son a-t-il' dû  être  celui  des  prêtres  des  Phrygiens,  chez 
qui  l'apologue  était  en  si  grand  honneur. 

Comme  ces  fêtes  étaient  liées  aux  époques  les  plus  re- 
marquables de  l'année,  aux  équinoxes-,  moment  où  1* 
Nature  fait  éclore  tous  les  germe*  de  son  sein  ,  et  où  eu- 
suite  elle  perd  sa  fécondité  et  rentre  dans  je  repos  de 
l'hiver,  e  ux  qui  ont  cherché  les  çgggj  ,.I..vm.,u<*  de 

}     iui'i    .Il     ■  m|    .1  >b    "  1  r,~  

«j  Jul.  Fii  m.  <!e  Piyf.  Eiror.  RHig.,  p.  7.  —  (6;  .Julian.  Ont. 
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cette  instilulion  ,  ont  arrête  leurs  yeux  aux  opérations 
agricoles  et  aux  phénomènes  périodiques  do  la  végétation 
du  blé,  c'est-à-dire  aux  effets,  plutôt  qu'aux  causes,  et 
aux  objets  secondaires  de  ces  fictions,  plutôt  qu'aux  agens 
réunis  de  la  végétation  universelle.  (1rs  l'êtes  étaient  lugu- 
bres dans  les  premiers  jours  (a)  ,  et  accompagnées  de 
deuil,  de  gémissemens  et  de  cris  lamentables,  sur  la 
mort  d'Atys;  vi  ensuite  de  cris  de  joie,  au  moment  d.- 
son  retour,  que  l'on  célébrait  dans  les  hilaries.  «  Vou* 
hurlez  ,  dit  Firmicus ,  en  action  de  grâce  de  la  renais- 
sance des  fruits;  vous  vous  lamentez  ,  pour  vous  réjouir 
ensuite.  »  Firmicus  leur  reproche  de  chercher  à  dégui- 
ser les  objets  de  leurs  larmes  et  de  leurs  regrets,  en  se 
couvrant  du  prétexte  d'une  allégorie  physique,  à  laquelle 
Firmicus  se  refuse  à  tort ,  comme  ont  fait  tous  les  écrivains 
chrétiens,  qui  voyaient,  avec  peine,  que  leurs  adversaire > 
lissent  évanouir  le  ridicule  apparent  de  leurs  fables  et  de 
leurs  cérémonies  religieuses,  en  les  appelant  à  leur  véri- 
table origine,  à  l'histoire  figurée  de  la  Nature.  Les  chré- 
tiens trouvaient  leur  compte  a  convaincre  d'absurdité  les 
païens;  et,  quoique  la  physique  fût  effectivement  la  base 
de  la  religion  de  ces  derniers,  leurs  explications  étaient 
si  incomplètes  et  si  peu  satisfaisantes,  que  les  chrétien? 
sortaient  toujours  avec  «avantage  de  la  dispute.  Mais  ils  ne 
devaient  pas  cependant  conclure,  qu'on  ne  pût  pas  don- 
ner de  bonnes  explications,  et  des  raisons  satisfaisantes 
du  culte  de  leurs  adversaires,  parce  que  celles  qu'on  leur 
donnait  étaient  effectivement  assez  mauvaises.  De  ce 
qu'une  bonne  cause  est  mal  plaidée,  il  ne  s'ensuit  pas 


{a)  Firoair.,  p.  8. 
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qu'elle  ne  puisse  être  mieux  plaidée,  et  qu'elle  soit  mau- 
vaise, parce  qu'elle  est  mal  défendue.  C'était  pourtant 
la  conclusion  que  tiraient  les  écrivains  chrétiens ,  avec 

une  espèce  de  triomphe  insolent,  fondé  tout  entier  sur 
l'ignorance  où  étaient  la  plupart  des  païens  de  leur  pro- 
pre religion.  Ils  savaient  seulement  en  gros ,  que  toutes 
ces  absurdités  n'étaient  qu'apparentes  ;  qu'il  y  avait  un 
point  de  vue  physique  ,  sous  lequel  ces  fictions  devaient 
être  envisagées,  et  sous  lequel  on  retrouvait  toute  la  sa- 
gesse  des  anciens  .  Mais  dès  qu'ils  s'efforçaient  d'expli- 
quer, ils  n'étaient  pas  heureux,  parce  qu'ils  manquaient 
de  la  première  des  clefs,  celle  que  fournit  l'instruction , 
sans  laquelle  il  est  impossible  de  pénétrer  dans  les  sanc- 
tuaires de  l'antiquité. 

Porphyre  donne  une  explication  tirée,  non  pas  des 
moissons  et  des  fruits,  comme  celle  dont  nous  parle  Fir- 
micus,  mais  des  fleurs  (a),  dont,  suivant  lui,  Atys  est 
l'emblème  ;  de  ces  fleurs  qui  tombent  avant  le  fruit.  Cette 
explication  n'est  pas  plus  satisfaisante,  quoique  physique; 
car  si  la  véritable  explication  est  nécessairement  physi- 


9 


précisément  parce  qu'elles  sont  physiques.  „. 

Les  explications  de  Varron  (b)  rappelaient  aussi  le  culte 
de  Cybèle  et  d'Atys  à  la  Nature.;  et  c'était  une  consé- 
quence nécessaire  de  l'opinion  qui  faisait  de  la  terre, 
principe  passif  de  toutes  productions,  la  divinité  physi- 
que adorée  sous  le  nom  de  Cybèle.  Varron  cherchait 
même  l'explication  de  la  plupart  des  attributs  de  cette 
Déesse,  dans  les  propriétés  et  les  qualités  de  la  terre, 


(a)  Àugust.,  de  Civ.  Dei,  p.  7,  c.  a5.  —  (l)  lbid.,  1.  4,  c.  10,  et  1.  7, 
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dans  sa  figure  et  sa  solidité,  et  dans  les  villes  qui  la 
couvrent  (a). 

La  plupart  de  tous  ses  attributs  et  des  symboles  mys- 
térieux de  son  culte,  suivant  cet  auteur,  sont  relatifs  à 
l'ordre  du  monde.  Cette  assertion  est  vraie;  mais  les 
explications  qu'il  en  donne  ne  sont  pas  plus  heureuses. 
Pour  nous,  sans  nous  arrêter  aux  différentes  interpréta- 
tions que  les  anciens  ont  données  des  emblèmes  religieux 
et  des  fictions  sacrées,  qui  appartiennent  au  culte  de 
Cybèle  et  d'Atys,  nous  continuerons  de  rassembler  les 
traditions  variées  de  leurs  aventures  et  les  pratiques  su- 
perstitieuses de  ce  culte. 

Les  Phrygiens  racontent  (6)  qu'un  certain  Maeon ,  roi 
de  Phrygie,  eut,  de  Dindyma  sa  femme,  une  fille  qui  fut 
exposée  sur  le  mont  Cybèle,  où  elle  fut  nourrie  par  des 
lionnes  et  des  panthères ,  et  d'autres  animaux  farouches 
qui  venaient  l'allaiter.  Des  femmes  qui  venaient  y  faire 
paître  leurs  bestiaux,  témoins  de  ce  miracle,  enlevèrent 
ce  jeune  enfant,  et  lui  donnèrent  le  nom  de  Cybèle  et  de 
Déesse  des  Montagnes ,  à  cause  de  la  montagne  où  elle 
se  trouvait  ainsi  exposée.  Devenue  plus  grande,  la  jeune 
princesse  se  fit  remarquer  par  sa  beauté,  sa  chasteté,  et 
par  son  esprit  inventif  [65].  Ce  fut  elle  qui  la  première 
inventa  les  instrumensde  musique,  les  cymbales,  les  tam- 
bours, la  flûte  et  les  danses.  Marsyas  le  Phrygien,  connu 
par  son  talent  pour  la  musique  (c),  s'attacha  à  ellet  et 
l'accompagna  jusque  dans  le  Nord  où  elle  porta  ses  pa* 
errans,  après  la  mort  d'Atys.  Atys  était  un  jeune  berger 
phrygien  dont  elle  était  devenue  amoureuse,  et  qui  la  ren- 


(a)  August.,  de  Giv.  Dei,  1.  7,  c.  a4>  et  c.  a5.  —  (é)  Diod.  Sicul  .  1.  3. 
c.  58,  p.  226,  etc.  —  (0)  Ibid.,  I.  3,  c.  5g. 
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dit  mère.  Son  père  s'en  étant  aperçu ,  fit  périr,  non-seu- 
lement son  amant  infortuné,  mais  même  sa  nourrice. 
Cette  mort  porta  le  désespoir  dans  l'âme  de  Cybèle,  et  le 

délire  dans  son  esprit ,  au  point  qu'elle  s'exila  et  courut 
les  montagnes  en  poussant  d'affreux  hurlemens,  au  bruit 
des  tambours  et  des  cymbales.  Apollon,  qui  la  rencontra 
dans  cet  état,  en  devint  amoureux,  écarta  Marsyas  son 
rival ,  qu'il  fit  périr  et  écorcher  vivant ,  et  accompagna 
Cybèle  jusque  dans  les  contrées  hyperboréennes.  Cepen- 
dant la  Phrygie,  où  le  corps  d'Atys  était  resté  sans  sépul- 
ture, fut  frappée  de  stérilité  et  affligée  de  la  peste;  et  elle 
ne  trouva  de  remède  à  ses  maux  qu'en  faisant  rendre  la 
sépulture  au  corps  du  malheureux  amant  de  Cybèle,  et 
en  l'honorant  elle-même  comme  une  Déesse  (a),  confor- 
mément à  l'oracle  d'Apollon  qui  leur  ordonna  de  cher- 
cher les  restes  d'Atys.  Comme  ils  ne  les  trouvèrent  point , 
et  qu'il  n'en  restait  plus  rien,  ils  firent  une  image  de  ce 
jeune  homme  à  qui  ils  rendirent  les  honneurs  funèbres  , 
en  donnant  tous  les  signes  de  la  douleur  la  plus  vive,  et 
«exprimant  par  leurs  gémissemens  lesregrels  de  cette  mort 
en  expiation  de  leur  crime.  Cybèle  elle-même  eut  ses  au- 
tels, et  fut  honorée  par  des  sacrifices  renouvelés  tous  les 
ans.  On  plaça  près  de  sa  statue  des  images  de  lions  et  de 
panthères,  en  mémoire  de  ce  que  ces  animaux  avaient  pris 
soin  de  la  nourrir. 

Les  Phrygiens  conservèrent,  jusque  dans  les  derniers 
temps,  ce  culte  religieux  (6)  ;  honorèrent  par  leurs  larmes 
le  tombeau  du  jeune  Atys,  et  par  leurs  sacrifices  et  leurs 
offrandes,  les  autels  de  Cybèle.  Midas  éleva  dans  la  suite  à 


(a)  Diod.  Sicul.,  1.  3,  c.  57.  —  {è)  Euseb.  Praep.  Ev.,  1.  1,  c.  u 
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Pessinunte  un  superbe  temple  à  cette  Déesse,  où  elle  fui 
honorée  parle  culte  le  plus  pompeux  et  le  plus  brillant  qui 
puisse  être  rendu  à  la  divinité.  / 

C'était  dans  cette  ville  de  Pessinunte  que  se  célébraient 
les  orgies  ou  mystères  de  cette  Déesse,  sur  les  bords  du 
flnivi;  Gallus  qui  donna  même  son  nom  aux  prêtres  de 
Cybèle,  nommés  galle*  ou  galli  (a). 

Le  récit  de  Diodore  de  Sicile,  que  nous  venons  de  rap- 
porter, nous  peint  Cybèle  avec  presque  tous  les  traits  sous 
lesquels  le  même  historien  a  représenté  cette  Déesse,  dans 
la  théogonie  des  Atlantes  qui  font  aussi  honorée,  et  qui 
en  ont  fait  la  mère  du  soleil  et  de  la  lune. 

Arnobe  (6)  en  fait  une  reine,  laquelle  dans  sa  vieillesse 
devint  amoureuse  d'un  jeune  berger  qui  gardait  les  trou 
peaux,  et  qui,  malgré  la  disproportion  des  rangs,  dédai- 
gua  la  princesse.  Midas,  roi  de  Phrygie,  lui  destina  sa  fille; 
et,  comme  il  appréhendait  la  jalousie  de  la  vieille  prin- 
cesse amoureuse,  il  fit  fermer  les  portes  de  la  v  ille  le  jour 
de  la  célébra(iou  du  mariage.  Mais  Cybèle ,  avertie  de  ce 
qui  se  passait ,  arriva  à  Pessinunte  comme  une  furieuse , 
et  ayant  forcé  les  portes,  elle  entra  dans  la  ville  avec  sa 
troupe,  et  y  fit  un  grand  carnage.  Atys  se  cacha;  mais 
elle  le  découvrit  derrière  un  pin  dont  il  s'était  couvert,  et 
le  punit  de  ses  mépris  en  le  rendant  eunuque  (d). 

La  jeune  amante  d'Atys ,  Agdistis ,  désespérée  de  cette 
vengeance  tragique  exercée  sur  son  amant,  se  tua  de  dé- 
sespoir. 

Les  récits  de  Lactance,  de  Servius  (d),  de  saint  Au- 


(a)  Iïerod.,  1.  1 ,  p.  a8,  ag.  —  (*)  Arnob.  contra  Gente».  Lucian.  de 
Sacrifiai*.  Tcrtul.  Apol.,  c.  i5.  -  so)  Minut.  Félix  in  Octav.— (d)  Scrr. 
ASncid.,  1.  9.  Tatian  contra  Gentet. 
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pruslin,  ceux  de  Pausanias,  différent  aussi  de  ceux  de  Dio- 
dore  et  d  Arnobe;  en  sorte  qu  il  est  aisé  de  voir  que  c  est 
une  fable  faite  en  vingt  façons,  mais  qui  se  réduit,  en 
dernière  analyse,  aux  amours  d'une  princesse  ph  rygienne 
pour  un  jeune  homme  qui  se  inutile  lui-même  ou  qui  est 
mutilé;  qui  meurt,  et  qui  ensuite,  comme  l'Adonis  phé- 
nicien ru  Pâmant  de  Vénus,  est  rendu  h  la  vie.  C'est  la 
fiction  phénicienne  sur  le  Dieu-soleil  exprimée  en  d'autres 
termes,  sous  d'autres  formes  et  d'autres  noms.  Enfin  l'his- 
toire d'Atys  est  la  fable  phrygienne  sur  le  soleil ,  comme 
celle  d'Adonis  est  la  fable  phénicienne  sur  le  même 
Dieu. 

La  tradition  mythologique  des  aventures  de  la  même 
Déesse,  et  de  ses  amours  avec  Atys,  n'était  pas  tout-a-fait 
étrangère  à  la  Phénicie.  On  la  retrouve  dans  celle  d'Esmun 
ou  d'Esculape,  qui  fut  aimé  d'Astronoë,  princesse  phéni- 
cienne, et  qui  fut  obligé  de  se  faire  eunuque  pour  se  sous* 
traire  à  ses  poursuites  amoureuses.  Nous  en  avons  parlé 
plus  haut  à  notre  article  Esmun. 

On  pourrait  même* croire  que  les  Phrygiens  avaient 
transmis  ces  mystères  aux  contrées  voisines,  à  la  Phénicie 
et  à  la  Syrie ,  surtout  si  on  fait  réflexion  que  c'était  là 
même  divinité  qui  était  honorée  en  Syrie  sous  le  nom  de 
Rhéa,et  à  qui  le  Lydien  Atys  avait,  dit-on,  élevé  un  teu> 
pie.  Au  reste  je  ne  prétends  pas  décider  la  question,  sa- 
voir, si  ce  sont  les  Phrygiens  qui  ont  donné  bux  Syriens, 
ou  les  Syriens  aux  Phrygiens,  l'ancien  culte  de  Rhéa.  Par 
le  récit  de  Lucien  il  parait  que  ce  fut  le  Lydien  Atys  (a) 
qui  institua  ce  culte  de  Rhéa.  D'un  autre  côté,  nous  trou- 
vons les  noms  de  Rhéa ,  ainsi  que  celui  d'Esculape,  dans 

(a)  EuBcb.  Praep.  E».,  I.  3. 
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l'ancienne  cosmogonie  des  Phéniciens  par  Sauchoniaton, 
et  dans  les  traditions  sacrées  de  l'Égyptc  sur  les  amours 
do  Saturne  et  de  Rhéa,  parens  d'Osiris  (a).  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain,  par  ce  que  dit  Lucien,  qu'on  a  cru  que 
les  Syriens  rendaient  un  culte  à  Cybèle  (b)  sous  le  nom 
de  Rhéa,  et  qu  ils  en  rapportaient  l'origine  à  l'infortuné 
Àtys  qui  avait  été  mutilé.  Ce  fut  Atys  le  Lydien,  dit  Lu- 
cien, (jui  établit  le  premier  ces  mystères,  et  qui  apprit  aux 
Phrygiens,  aux  Lydiens,  et  à  ceux  de  Samothrace,  à  les 
célébrer.  Cette  circonstance  rapproche  les  mystères  de 
Samothrace  dont  nous  parlerons  bientôt,  de  ceux  de  Cy- 
bèle et  de  Rhéa  ;  et  nous  verrons  effectivement  qu'on  y 
parlait  d'une  mutilation  d'un  des  cabires,  comme  dans 
ceux  de  Cybèle. 

Lorsque  Rhéa,  continue  Lucien,  eut  privé  Atys  de  sa 
virilité,  ce  malheureux  abandonna  toutes  les  marques  de 
son  ancien  sexe,  et  prit  les  vêtemens  de.  femme.  Dans  cet 
état,  parcourant  l'Univers,  il  racontait  sa  malheureuse 
aventure,  célébrait  des  orgies,  et  chantait  le  nom  de  Rhéa. 
Dans  ses  courses,  il  pénétra  jusqu'en  Syrie  et  au-delà  de 
l'Euphrate.  Comme  les  peuples  de  cette  contrée  ne  vou- 
laient ni  le  recevoir,  ni  adopter  ses  mystères,  il  crut  de- 
voir élever  en  ce  lieu  un  temple  à  cette  divinité  (c) ,  que 
l'on  reconnaît  à  plusieurs  traits  être  la  même  que  Rhéa. 
Elle  est  portée,  comme  Cybèle,  par' des  lions.  Elle  tient 
le  tambour,  et  sa  tête  est  surmontée  de  tours ,  comme  la 
Déesse  que  les  Lydiens  révèrent  sous  le  nom  de  Rhéa.  Les 
prêtres  attachés  à  son  culte  ressemblent  aux  galles  ou 
prêtres  de  Cybèle ,  et  se  mutilent  à  l'imitation  d'Atys. 

(•)  Plut,  de  Ibide.  —  (*)  Lucian.  de  Dta  Sjr. ,  p.  885.  -  (o)  Ibi.l 
p.  886. 
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Quoique  Lucien  ne  paraisse  pas  adopter  la  tradition  {a 
qui  fait  delà  Déesse  de  Syrie  la  Cybèle  [66]  phrygienne, 
néanmoins  on  ne  peut  disconveuir  que  si  ce  sont  deux  di- 
vinités, elles  ont  beaucoup  de  caractères  communs.  La 
castration  et  le  fanatisme  des  ministres  de  ces  divinités 
est  un  des  caractères  les  plus  distiuctifs  qui  les  rapproche 
Tune  de  l'autre.  Ces  prêtres,  une  fois  devenus  eunu- 
ques (6),  quittaient  l'habit  d'homme,  et  se  revêtaient  des 
habillemens  de  femmes.  Eux  seuls  avaient  droit  d'entrer 
dans  la  partie  du  temple  appelée  le  sanctuaire ,  et  encore 
tous  n'y  étaient  pas  admis.  Il  y  avait  des  degrés  dans  l'or- 
dre sacerdotal  (c).  C'était  dans  le  sanctuaire  qu'était  la 
divinité  syrienne,  portée,  comme  Cybèle,  par  des  lions. 
Cette  Déesse  avait  quelque  chose  de  Minerve ,  de  Vénus , 
de  la  lune,  de  Rliéa,de  Diane,  deNémésis  et  des  parques, 
c'est-à-dire  qu'elle  ressemblait  assez  à  la  Déesse  Polyo- 
nyme  ou  à  Tlsis  d'Apulée.  D'une  main  elle  tenait  le  scep- 
tre, de  l'autre  le  fuseau.  Sa  tête  était  ornée  de  rayons  et 
de  tours,  et  elle  portait  la  ceste,  parure  caractéristique  de 
la  f'thms vB rauic  [67].  Elle  était  parée  de  pierreries  de 
toute  espèce  et  de  perles ,  d'hyacinthes ,  de  sardoines , 
d'émeraudes,  de  sardonix,  enfin  des  pierres  qu'où  remar- 
que dans  le  rational  du  prêtre  des  Juifs,  et  qui  servent 
de  fondement  h  la  Jérusalem  céleste,  lesquelles  ne  sont 
autre  chose  que  les  dhTérens  symboles  de  la  lumière  céleste 
HifFuse  dans  le  zodiaque. 

Plus  de  trois  cents  prêtres  desservaient  ce  temple,  occu- 
pés de  différentes  fonctions.  Ils  étaient  vêtus  de  blanc , 


(a)  Lucian.  de  Dca  Syr.,  p.  886.  —  (ê)  lbid.,  p.  897,  898. -(r)  lbid.( 
p.  901 . 
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et  portaient  un  bonnet  sur  la  tête  (a)  ;  ils  choisissaient 
tous  les  ans  le  grand  -  prêtre ,  qui  seul  avait  le  droit  de 
porter  la  robe  de  pourpre  et  la  tiare  d'or. 

Outre  cela ,  on  comptait  une  foule  de  personnes  atta- 
chées au  service  du  temple,  de  musiciens,  de  joueurs  de 
cors  et  de  flûtes ,  de  prêtres  appelés  galles ,  et  de  bac- 
chantes qu'agitait  la  fanatique  fureur.  On  sacrifiait  deux 
fois  le  jour.  On  offrait  a  la  Déesse  les  prémices  des  fruits; 
on  chantait  en  son  honneur  des  hymnes ,  accompagnés 
des  concerts  de  voix ,  du  bruit  des  cymbales  et  des  sons 
de  la  flûte;  ce  qui  rapproche  encore  ce  culte  de  celui  de 
la  mère  des  Dieux  (b).  Comme  les  galles  ou  les  prêtres  de 
Cybèle,  ceux  de  la  Déesse  de  Syrie  se  tailladaient  le  corps 
et  se  flagellaient  (c) ,  tandis  que  d'autres  jouaient  de  la 
flûte  et  battaient  le  tambour,  ou  entonnaient  des  hymnes, 
où  régnait  l'enthousiasme  le  plus  exalté.  Un  délire  reli- 
gieux saisissait  la  multitude,  étourdie  par  le  son  des  ins  - 
trumens  et  par  l'enthousiasme  des  prêtres  (</).  Un  jeune 
prêtre,  quittant  ses  habits  ,  s'avançait  au  milieu  de  la 
foule;  et  prenant  un  couteau,  il  se  coupait  les  organes 
de  la  virilité;  puis  les  ayant  pris  dans  sa  main ,  il  courait 
la  ville  ,  finissait  par  les  jeter  dans  quelque  maison  ,  et  se 
revêtait  alors  des  habits  de  femme  [68]. 

Telle  était  la  cérémonie  de  la  castration  chez  eux. 
Toutes  ces  ressemblances  entre  le  culte  de  la  mère  des 
Dieux  ,  ou  de  la  Cybèle  phrygienne,  et  celui  de  la  Déesse 
de  Syrie ,  nous  ont  engagé  à  mettre  cette  dernière  divi- 
nité,  quelle  qu'elle  fût,  sous  le  même  litre.  Un  autre 
trait,  qui  les  rapproche,  c'est  l'époque  de  la  célébration 

 ±  ^  _ 

(a)  Luc.  de  Dcâ  Syr.,  p.  907.  —  (*)  Ibid.,  p.  908.  -  (0)  Ibid.,  p.  910, 
—  {d)  Ibid.,  p.  911. 
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de  leurs  fêtes.  C'était  à  l'équinoxe  de  printemps,  que  $<• 
célébrait  la  grande  fête  de  la  Déesse  dp  Syrie  {a) ,  la- 
quelle attirait  un  concours  nombreux  de  dévots  de  toute 
la  Syrie  et  des  pays  voisins.  Dans  cette  fête,  on  élevait 
un  grand  bûcher,  sur  lequel  on  brûlait  des  animaux  vi- 
vans  et  des  habillemens  précieux.  C'était,  en  quelque 
sorte,  une  image  du  triomphe  du  feu  ou  du  soleil  sur 
toute  la  Nature,  à  ce  moment,  où  passant  dans  notre  hé- 
misphère ,  cet  astre  embrase  tout  de  ses  feux.  Cette  fête 
répond  à  celle  qui ,  à  la  même  époque ,  se  célébrait  en 
Égypte  (b) ,  en  mémoire  de  l'embrasement  de  la  terre  par 
le  feu  céleste. 

C'était  également  à  l'équinoxe  du  printemps ,  tous  les 
ans  (c) ,  que  les  Romains  célébraient  la  fête  de  la  mère  des 
Dieux,  dans  laquelle  on  exposait  tout  ce  qu'on  avait  de 
plus  précieux,  les  riches  étoffes  et  les  monumens  les  plus 
magnifiques  du  travail  des  arts,  afin  d'en  mieux  décorer 
la  pompe.  Les  jeux  et  la  licence  la  plus  grande  faisaient 
partie  du  cérémonial.  On  s'y  masquait. 

Ovide  fixe  cette  fête  quatorze  jours  après  l'entrée  du 
soleil  dans  orif.s,  ou  au  4  d'avril  [69],  la  lune  devant  être 
pleine  alors ,  vers  la  fin  de  la  balance,  et  en  conjonction 
avec  l'Esculape  céleste  ;  sans  doute,  toutes  les  fois  que  le 
soleil  et  la  lune ,  ou  la  néoménie ,  avaient  coïncidé  avec 
le  premier  décan  du  bélier;  mais  quel  qu'en  fut  l'écart , 
c'était  toujours  F  Asm  un,  ou  serpentaire,  qui  était  la  cons- 
tellation la  plus  voisine  d'elle.  Cette  lune  avait  été  en  qua- 
drature vers  la  tête  du  lion,  qui  avance  sur  la  division  du 
cancer.  C'était  la  partie  du  ciel  où  elle  s'était  le  plus  avan- 


ça) Lucian.,  ibîd.,  p..  910.  —  (é)  Epiph.  Gontr.  Haercses.  —  (c)  Hcrod. 
1.  1,  p.  28  et  29.  Julian.  Orat.,  5.  Schol.  Ni  coin,  ad  Altxipbar.,  8. 
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cée  alors  vers  notre  zénith.  C'était  là  le  maximum  de  son 
approche  vers  nous;  et  en  quelque  sorlc  la  montagne,  où 
elle  était  exposée  dans  sa  naissance.  Si  cette  Déesse  est  la 
luuc,  la  fiction  des  lions  qui  l'y  avaient  nourrie  est  toulr 
simple,  et  on  voit  l'origine  de  cette  allégorie.  Au  reste, 
nous  ne  prétendons  point  décider  ici  si  elle  est  la  lune , 
ou  si  elle  est  la  vierge  céleste  [70]  qui ,  dans  cette  pleine 
lune,  semblait  fouler  aux  pieds  le  disque  lunaire,  et  s'a- 
vancer au  ciel  précédée  du  signe  du  lion;  et  alors,  comme 
cette  vierge  est  Isis  et  Cérès,  peut-être  trouverait-on  aussi 
l'origine  des  traits  de  ressemblance  qu'elle  avait  avec  ces 
divinités.  Nous  avons  cru  devoir  seulement  donner  une 
position  de  la  lune  nouvelle ,  en  quadrature  et  pleine , 
lorsqu'on  célébrait  autrefois  la  fêle  de  la  mère  des  Dieux, 
à  l'équinoxe  <le  printemps.  Cette  fête  souvent  fut  fixée, 
ainsi  que  les  hilarics,  au  jour  même  de  l'équinoxe  (a), 
trois  jours  avant  le  8  dos  kalendes. 

Dans  Ovide,  elle  est  fixée  quatorze  jours  après,  puis- 
qu'on lit  au  4  d'avril,  ffebe  et  mat  ri  Deorum  Megafcn- 
ses  huli  facti,  trois  jours  après  l'apparition  des  pléiades. 
Alors  les  cors  de  la  Déesse  de  Bérécynthe  se  faisaient  en  - 
tendre,  et  annonçaient  la  fêle  de  la  divinité  adorée  sur  le 
mont  Ida.  On  peut  voir  dans  Ovide  (b)  la  description  de 
cette  fête,  où  les  chantres  de  Cybèle  battaient  leurs  tam- 
bours et  leurs  cymbales.  Ce  poète  donne  à  sa  manière 
le  sens  des  différentes  cérémonies  de  ce  culte ,  l'origine 
de  la  castration  des  galles  ,  et  le  récit  des  amours  de  Cy- 
bèle pour  Alys,  et  des  malheurs  de  celui-ci. 

11  nous  représente  Alys  comme  un  jeune  Phrygien 
d'une  jolie  figure,  dont  Cybèle  devint  amoureuse.  La 

fa)  Macrob.,  Sal.,  I.  1,  c.  ai.  —  {b)  Ovid.,  Fast.,  I.  4,  ?.  180,  clc. 
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Déesse  l'attacha  au  culte  de  ses  autels ,  afin  qu'il  lui  ap- 
partint toujours.  Le  jeune  énfant  jura  de  lui  être  fidèle  ; 
mais  il  faussa  son  serment  par  d'autres  amours  avec  la 
nymphe  Sagarisfyi].  Un  arbre,  taillé  en  plusieurs  en- 
droits, et  auquel  le  destin  de  la  nvmplie  était  attaché,  fut 
la  cause  de  la  mort  de  celte  amante  infortunée,  dont  Cy- 
bêle  voulut  ainsi  se  venger.  Atys  devint  furieux,  et  se  sau- 
va sur  les  sommets  du  mont  Dindyme.  Ce  fut  là  que,  dans 
les  accès  de  son  délire,  il  prit  un  caillou  tranchant,  et  se 
coupa  les  parties  viriles.  Ses  ministres,  imitant  ses  fu- 
reurs, erurent  devoir  aussi  suivre  son  exemple,  en  abdi- 
quant leur  virilité,  et  coururent  les  rues  les  cheveux  épars. 
Ovide  examine  l'origine  de  l'usage  que  l'on  faisait  dans  ces 
tètes,  de  cors,  de  cymbales  et  de  crotales,  dont  le  bruit 
servait  merveilleusement  à  inspirer  et  h  soutenir  l'enthou- 
siasme, dont  elles  étaient  toujours  accompagnées.  Il  l'at- 
tribue à  l'usage  que  firent  autrefois  les  curetés  et  les  cory- 
bantes  de  ces  mêmes  instrumens,  pour  étouffer  le  bruit 
des  cris  enfantins  de  Jupiter,  que  Rhéa  ou  Cybèle  avait 
«oustrait  aux  regards  de  Saturne,  qui  dévorait  ses  enfans 
mâles,  et  qu'elle  avait  déposé  dans  un  antre  du  mont  Ida. 
C'ét;t"t  pour  retracer,  dit  Ovide  (a),  cet  événement,  qu'on 
avait  conservé,  dans  les  orgies  de  la  mère  des  Dieux,  les 
cors  et  les  cymbales  des  corybantes  de  l'Ida;  et  dans  la 
musique,  le  mode  phrygien  ,  qui  était  le  caractère  origi- 
nal de  cette  ancienne  musique,  dont  les  corybantes  et  les 
curètes  firent  autrefois  usage.  Les  corybantes,  attachés 
au  culte  de  Saturne  et  de  Rhée,  passent  pour  avoir  été  les 
plus  anciens  jongleurs  de  la  Phrygie  [72].  C'étaient  eux 
qui  étaient  chargés  de  danser  armés,  et  d'exécuter  des 


V  Ovîd.,  Fa»!  ,  1.  4,  v.  iHn.  etc. 
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chœurs  au  bruit  des  flûtes  et  des  cymbales,  dans  les  fêtes 
de  ces  divinités  (a).  C'est  là,  sans  doute,  ce  qui  a  fait  dire 
qu'ils  étaient  les  enfans  des  divinités  même,  au  culte  des- 
quelles ils  étaient  voués. 

Strabon  (6)  ,  dans  son  dixième  livre,  entre  dans  les  dé- 
tails les  plus  intéressans  sur  l'origine  et  sur  les  fonctions 
de  ces  différons  ministres  de  Cybèle,  soit  cory ban  tes,  soit 
curètesw;  Ce  morceau  contient  une  dissertation  très-sa- 
vante, mr  les  anciens  prêtres  de  la  fcrèce  et  de  la  Phrygie, 
sur  les  instruirions  employés  darfsSles  orgies^et  dans  les 
mystères  de  la  mère  des  Dieux  ,  surMes  rapports  de  res- 
semblance qui  se  trouvent  entre  ces  différons  mystères  de 
Bacchus  et  de  Rhéa,  et  surtout  sur  l'antiquité  du  culte 
phrygien,  dont  nous  pensons  que  les  mystères  dé  Bac- 
c bus  ou  de  Jupiter  Sabaziùs  et  ceux  de  Gybèle  et  d'Àtys 
ne  sont  qir'iirte  brandie,  transplantée  en  Grèce.  Nous  ne 
croyons  avejp  rieo^de  mieux  à  faire?  que  d*y  renvoyer  le 

Revenons  aux  autres  traditions  sur  Atys  et  sur  Cybèle. 
L'empereur  Julien,  qui  a  cru  devoir  rapporter  à  la  mys- 
ticité en  vogue  dans  son  siècle,  et  aux  principes  des  éclec- 
tiques toute  la  théologie  ancienne,  a  fait  un  discours  en 
honneur  de  Cybèle  ou  de  la  mère  des  Dieux,  et  d'Àtys  , 
dans  lequel  nous  trouvons  des  détails  assez  curieux,  et 
<wi  s'appliquent  a  la  théorie  secrète  des  mystères,  et  des 
opinions  religieuses  sur  l'origine  de  nos  âmes  et  swteur 
retour  vers  le  principe  lumineux ,  d'où  elles  6ont  éma- 
néeS.  •  » 

Cet  empereur  philosophe*^)  ne  parle  qu'avec  une  re- 


(•)  Suîd.  in  toce  hoPVÇ.  —  {V)  Strab.,  I;  10,  p.  3»5  et  5s6.-(c)  Julwn. 
Oral.,  S,  p.  297. 
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ligieuse  circonspection  des  mystères  d'Atys  et  de  Cybèle  , 
et  des  aventures  allégoriques  de  ces  deux  divinités,  sur 
lesquelles,  dit  il,  il  n'est  pas  permis  de  s'expliquer  clai- 
rement, et  dont  les  rites  religieux  et  les  pratiques  de  chas- 
teté ont  un  Lut  secret,  qu'un  voile  sacré  doit  couvrir.  Ju- 
lien fait ,  comme  tous  les  autres  auteurs,  remonter  l'ori- 
gine de  ces  mystères  aux  plus  anciens  Phrygiens  ,  à  ce 
peuple  qui,  suivant  Hérodote,  se  vantait  d'être  le  plus  an- 
cien peuple  du  monde!  C'est  d'eux,  dit  Julien  (a),  que 
les  Athéniens  ont  emprunté  ce  culte,  ayant  eu  à  se  re- 
pentir du  refus  qu'ils  en  avaient  d'ahord  fait ,  et  du  ridi- 
cule  qu'ils  avaient  voulu  jeter  sur  ces  augustes  cérémo- 
nies. Car  on  taisait  aux  Athéniens,  à  l'égard  d'Atys  et  do 
son  culte,  le  même  reproche  que  Lucien  (h)  fait  aux  peu- 
ples voisins  de  l'Euphrate,  relativement  à  la  même  divi- 
nité; le  même  qu'on  faisait  à  Lycurgue  le  Thrace,  à  l'é- 
gard de  Bacchus,  savoir,  de  s'être  d'abord  opposé  à  l'éta- 
blissement de  ce  culte  nouveau,  et  d'avoir  repoussé  et  in- 
jurié Gallus,  qui  cherchait  à  introduire  parmi  eux  le  culte 
de  Cybèle,  qu'ils  traitèrent  mal  à  propos  de  divinité  élran»  > 
gère.  Car,  dit  Julien  (c),  ils  ignoraient  que  cette  divinité 
était  la  même  que  celles  qu  ils  honoraient  déjà  sous  les 
noms  de  Déô  [73],  de  Cérès  et  de  Rhéa.  De  même  qu'on 
enseignait  que  ceux  qui  avaient  rejeté  le  culte  de  Bac- 
chus, en  furent  punis;  de  même  que  ceux  qui  rejettent 
celui  du  nouveau  Bacchus-Chrisl  l'ont  été,  dit-on,  souvent 
aussi  :  de  même  on  enseignait  aux  dévots  de  Cybèle  que 
les  Athéniens  avaient  été  punis  de  leur  incrédulité  ,  et  du 
refus  injurieux  qu'ils  avaient  fait  d'admettre  les  mystères 


(<t)  Julian.  Orat.,  5,  p.  398.  —  (6)  De  DeûSjr.,  p.  885.  —  (c)  Juliao., 
p.  398. 
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de  la  Déesse.  Celle-ci  s'en  vengea  sur  eux;  et  ils  consultè- 
rent Apollon ,  qui  leur  conseilla  de  s'en  venger,  comme 
il  avait  conseillé  autrefois  aux  Phrygiens  d'apaiser  les 
mânes  d'Atys,  et  d'honorer  Cybèle.  En  conséquence,  ils 
lui  élevèrent  un  temple  ,  sous  le  nom  de  Met/oum.  qui  de- 
vint le  dépôt  des  archives  publiques  [74]-  Ce  culte  passa 
ensuite  chez  les  Romains,  durant  la  seconde  guerre  pu- 
nique. Tout  le  inonde  connaît  la  laineuse  députation  qu'en- 
voyèrent les  Romains  vers  Altalus  ,  en  Phrygie,  pour  ob- 
tenir de  lui  la  statue  de  la  Déesse  de  Pessinunte  ou  de  Cy- 
bèle,  et  le  trait  miraculeux  de  la  vestale  Claudia,  qui,  à 
l'aide  de  sa  seule  ceinture  ,  fit  avancer  le  vaisseau  qui  por- 
tait le  dépôt  précieux ,  et  que  les  plus  fortes  machines  ne 
pouvaient  faire  mouvoir:  elle  prouva  par-là  sa  virginité, 
sur  laquelle  on  avait  élevé  des  doutes.  Julien  rappelle  ce 
trait  de  l'histoire,  plus  détaillé  encore  dans  d'autres  au- 
teurs, tels  que  Tite-Live  ,  Ovide,  Hérodien,  etc.  (a).  Nous 
y  renvoyons  le  lecteur. 

Les  Romains,  dit  Julien  (/>),  apprirent  par  ce  miracle 
que  le  trésor  que  portait  ce  vaisseau  n'était  point  un  ou- 
vrage humain  ,  que  cette  statue  n'était  point  une  pierre 
brute,  mais  qu'elle  était  animée  du  souille  de  la  divinité 
même  [7a].  Eu  effet,  cette  statue  était  une  espèce  de  ta- 
lisman, qui,  comme  les  boucliers  de  Numa,  passait  pour 
être  tombée  du  ciel  (c)  ;  car  chaque  peuple  a  eu  sa  sainte 
ampoule  ou  quelque  chose  d'équivalent.  Transportée  dans 
la  suite  à  Rome,  on  la  promenait  en  grande  pompe  dans 
la  fêle  de  la  mère  des  Dieux,  qui  se  célébrait  au  mois 
d'avril,  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  [d  . 


(a)  Tit.  Liv.  Orût.,  Decad.  Ovid.,  Fast.,  I.  .\ ,  v.  200.  Ilcmd.,  I,  1,  p.  29. 
—  (i>)  Juliaa.,  p.  3oi.  —  (*)  Ilcrod.,  1.  i,  p.  uÇ.  —  (d)  Ovid.,  Fast.,  1.  4. 
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Nous  ne  suivrons  pas  Julien  dans  les  explications  qu'il 
nous  donne  de  ces  mystères,  où  il  a  tout  rapporté  au  sys- 
tème des  éclectiques,  et  à  sa  théorie  des  formes  imprimées 
h  la  matière;  théorie  ingénieuse,  dont  l'application  peut 
ici  avoir  lieu,  pourvu  que  l'on  ne  perde  point  de  vue  que 
l'élément  du  feu,  dont  le  soleil  est  le  principal  foyer,  0sl 
l'agent  de  la  Nature  qui  organise  la  matière  végétative  par 
l'application  des  formes  immuables ,  qui  diversifient  la 
scène  brillante  où  la  Nature  ici-bas  a  placé  l'homme.  11 
est  le  principe  actif  des  générations  du  monde  sublunai- 
re ;  celui  qui  exerce  son  énergie  sur  la  matière  terrestre 
et  qui  reçoit  l'impression  des  formes  qui  organisent  les 
plantes,  et  constituent  le  système  de  la  végétation  univer- 
selle. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  recueillir  les  traditions  qu'il 
a  conservées  dans  cet  ouvrage  sur  Atys ,  qu'il  appelle  le 
Dieu  fécond  (a)  par  excellence  [76].  Il  raconte  que  ce 
jeune  homme  aussitôt  après  sa  naissance  fut  exposé  sur 
les  bords  du  fleuve  Gallus,  où  il  fut  nourri.  Ainsi  la  Déesse 
Cybèle  sa  mère  l'avait  été  sur  les  sommets  du  mont  Din- 
dyme.  Rien  de  plus  commun  que  ces  expositions  dans  les 
contes- orientaux.  Persée,  Moïse,  Bacchus,  etc. ,  ont  été  ex- 
posés. Cette  fiction  servait  souvent  au  merveilleux  des  an- 
ciens romans ,  et  quelquefois  à  leur  dénoûment.  Atys  fut 
élevé  sur  les  bords  de  ce  fleuve  jusqu'à  l'âge  de  puberté,  où 
la  mère  des  Dieux  le  trouva  si  beau  qu'elle  en  devint  amou- 
reuse. La  Déesse,  pour  preuve  de  sa  tendresse,  décora  la 
tête  de  son  amant  d'un  bonnet  semé  d'étoiles.  Julien  con- 
jecture avec  beaucoup  de  raison  que  ce  bonnet  semé  d'é- 
toiles désigne  le  ciel  :  il  va  même  plus  loin,  il  prétend  que 

(a)  Jul.  Ora t.,  5,  p.  S09. 
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le  fleuve  Cal  lus  n'est  qu'une  allégorie  relative  à  la  voie  do 
lait,  Galaxio.  Ceci  entrait  dans  la  théorie  mystique  des 
anciens ,  sur  la  roule  des  âmes.  Si  sa  conjecture  est  vraie, 
cela  confirme  les  rapports  que  nous  avons  cru  aperce-» 
voir,  entre  Atys  ou  l'Esmun  des  Phéniciens,  autrement 
Ksculape  et  la  constellation  de  ce  nom,  ou  le  serpentaire, 
près  duquel  cette  belle  lune  du  printemps  était  toujours 
pleine.  Le  jeune  Atys,  suivant  le  goût  qu'il  avait  pour  la 
danse,  s'attacha  aux  nymphes,  et  eut  commerce  avec  une 
d'entre  elles,  dans  la  grotte  de  laquelle  il  descendit.  Un 
des  corybantes,  que  la  Déesse  Cybèle  lui  avait  donné 
pour  gardien,  engagea  un  lion  roux  (a)  à  découvrir  cetto 
infidélité  à  sa  mère,  qui  avait  exigé  de  son  fils  un  amour 
exclusif.  Le  malheureux  Atys  fut  forcé  de  se  mutiler  dans 
les  accès  du  délire  qui  s'était  emparé  de  son  àmc,  par  une 
suite  de  son  amour  malheureux  (b). 

Cette  aventure  tragique  d'Atys  (c)  était  l'objet  des  re- 
présentations mystérieuses  de  son  culte,  des  gémissemens 
et  des  plaintes  de  ses  adorateurs,  qui,  par  leurs  larmes, 
tous  les  ans,  retraçaient  le  chagrin  de  Cybèle  sur  les  mal- 
heurs de  son  fils. 

C'était  sa  fuite,  sa  disparition  et  son  séjour  dans  l'an- 
tre» dont  on  faisait  la  commémoration  chaque  année  à  une 
certaine  époque,  ou,  pour  parler  d'une  manière  plus  pré- 
cise, à  l'équinoxe  même  du  printemps,  au  moment  où  le 
soleil  atteignait  le  cercle  équinoxial.  C'était  alors  que  l'on 
célébrait  les  mystères  du  Dieu  Atys,  dans  lesquels  les  co- 
rybantes faisaient  espérer  aux  initiés  les  récompenses  de 
la  vie  future  [77],  comme  font  les  chrétiens  encore  aujour- 
d'hui à  la  fête  de  pâques,  qui  est  absolument  celle  du  pas- 


(*)  Jul.  Orat,  p.  Si3.  -*  (*)  Ibid.,  p.  3i{.  —  (0)  Ibid.,  p.  5i5. 
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sage  d'Atys  à  son  règne, et  son  retour  à  la  vie.  II  n'y  a  de 
différence  que  dans  la  partie  tragique  des  deux  fables.  La 
fête  de  la  passion  d'Alvs,  comme  belle  de  Christ,  durait 
trois  jours.  Le  premier  jour  se  passait  dans  le  deuil  et  dans 
les  larmes;  au  second  jour  était  la  fête  des  trompettes,  où 
tout  retentissait  du  bruit  de  ces  instrumens,  ainsi  que  des 
tambours  et  des  crotales,  comme  si  on  eût  eu  en  vue  de 
réveiller  Atys.  Eu  effet,  les  Phrygiens  pensaient  (a)  que 
le  soleil  dormait  l'hiver,  et  qu'il  ne  se  réveillait  qu'au 
printemps.  Le  troisième  jour  on  faisait  la  cérémonie  de 
ce  qu'on  appelait  l'amputation  de  la  moisson  de  Gal- 
lus  (b)t  après  quoi  succédaient  les  fêtes  de  joie  nommées 
hilatia,  en  honneur  du  retour  du  Dieu  vers  la  vie  (c). 
Ces  (Vies  se  célébraient  à  Rome  le  «2,5  mars,  ou  le  huitième 
jour  avant  les  kalendes  d'avril,  en  honneur  du  triomphe 
que  le  Dieu-soleil,  dit  Macrobe  (f/),  remportait  en  ce  mo- 
ment sur  les  ténèbres  et  les  longues  nuits  de  l'hiver.  C'é- 
tait donc  alors  que  l'on  devait  dire  comme  à  pàques  : 
Hœc  cites  qtmtt!  fecit  l)(nn<nus,  nxultrmus  et  lœtemur  in 
ea*  Atteinte*  Si  on  ne  disait  pas  ces  mêmes  mois,  on  de- 
vait dire  quelque  chose  d'approchant  dans  des  fêtes  hi- 
laries  ou  de  gaieté  [78].  Macrobe  dit  expressément  de  ces 
fêtes  équinoxiales  qui  se  célébraient  en  honneur  d'Atys, 
et  qui,  après  avoir  commencé  par  le  deuil  et  la  tristesse, 
se  terminaient  par  une  grande  journée  consacrée  à  la  joie, 
qu'elles  avaient  pour  objet  le  soleil  adoré  sous  le  nom 
d'Atys,  amant  de  Cybèle.  La  puissance  du  soleil  sur  toute 
la  Nature  était  exprimée  par  la  verge  qu'on  mettait  dans 


-(a)  Plut,  de  Isido.  —  (6)  Julian.,  Orat. ,5,  p.  Si  1.  —  (e)  Damasci  vit. 
Isid.  Ap.  Pliot.,  p.  1074*  —  {d)  Macro b.,  Sat.»  1.  1,  c.  ai. 
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une  des  mains  de  la  statue  d'Alys  (a)  ,  et  sa  fonction  de 
chef  de  l'harmonie  céleste,  par  la  Hùle  aux  sept  tuyaux 
que  Ton  niellait  dans  l'autre  main.  Comme  1rs  attributs 
des  statues  du  Dieu  étaient  tous  symboliques,  les  cérémo- 
nies qui  se  pratiquaient  dans  ces  fêtes  étaient  toutes  allé- 
goriques. Le  sens  de  quelques-unes  pouvait  être  dé- 
voilé ,  suivant  Julien  (h)  ,  mais  il  en  était  plusieurs  qui 
devaient  rester  couvertes  du  voile  du  mystère.  La  céré- 
monie de  l'arbre  coupé,  suivant  cet  empereur  philosophe, 
tenait  à  l'historique  des  aventures  de  G.illus,  et  n'appar- 
tenait pas  essentiellement  aux  mystères  auxquels  elle  se 
trouvait  liée.  Julien  néanmoins  y  voit  des  rapports  avec 
l'âme,  qui  déposée  sur  la  terre  doit  sans  cesse  tendre  en 
haut,  vers  le  lieu  de  son  origine,  et  dont  les  racines  qui 
Taltachent  à  la  terre  ne  peuvent  être  trop  lot  coupées. 
Le  bruit  des  trompettes  lui  paraît  être  aussi  un  signal  de 
l*nppel  pour  elle  vers  sa  patrie  céleste,  et  les  hilaries  fê- 
taient son  heureux  retour.  Ceci  s'appelle  commenter,  h  la 
manière  des  pères  de  l'église. 

L'antre  dans  lequel  était  descendu  \lys(c),  suivant  Ju- 
lien, c'est  le  monde  où  s'opèrent  les  générations;  et  il  en 
sortait  pour  aller  ensuite  reprendre  au  ciel  sou  ancien 
sceptre.  Julien  cherche  dans  les  principes  des  éclectiques, 
sur  l'origine  et  la  destination  de  Pâme,  la  raison  qui  dé- 
termina les  auteurs  de  ce  culte  à  fixer  ces  fêles  h  l'équi- 
noxe  de  printemps  ((/).  Nous  ferons  usage  de  ces  mêmes 
principes  ailleurs  dans  notre  explication  d'un  ouvrage 
phrygien,  intitulé  :  Apoïalyp<e de  Jeun.  La  connaissance 
de  cette  théorie  est  nécessaire  pour  entendre  (es  livres 


(a)  Macrob.,  Sat.,  t.  i,  c.  aï.—  (6)  Jutian.,  p.  3i6.— (c)  Ibidi,  p.  3ai. 
—  (d)  Ibid.,  p.  Ô22. 
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apocalyptiques  ;  c'est  là  véritablement  que  ces  principe* 

trouvent  leur  application. 

Julien  entre  aussi  dans  le  détail  des  abstinences  et  des 
pratiques  de  chasteté  (a)  qu'on  exigeait  dans  la  célébra- 
tion de  ces  mystères,  et  il  les  rapporte  au  besoin  qu'avait 
Faine  d'être  dégagée  de  tout  ce  qui  pouvait  l'appesantir, 
et  empêcher  qu'elle  ne  prit  un  libre  essor  vers  lescieux  [79]. 
Ces  principes  sont  communs  aux  pythagoriciens,  et  eu 
général  à  tous  les  ascétiques.  Nous  entrerons  à  cet  égard 
dans  quelques  détails,  dans  la  troisième  partie  de  cet  ou- 
vrag ■".  Quant  aux  fruits  du  palmier,  dont  il  était  défendu 
aux  initiés  à  ces  mystères  de  se  nourrir,  il  en  donne  pour 
raison  que  cet  arhrc  était  consacré  au  soleil ,  et  consé- 
qm •nimrni  à  Atys.  11  remarque  que  parmi  ces  abstinence* 
plusieurs  étaient  commandées  par  le  rit  égyptien:  ce  qui 
pous  confirme  dans  l'opinion  que  les  Egyptiens  ont  été 
les  premiers  instituteurs  des  mystères  qui  ont  passé  sous 
ditlércns  noms  et  sous  diverses  formes  chez  les  différentes 
peuplades  de  l'Asie  et  de  la  Grèce. 

Julien  (6)  termine  le  discours  de  Cybèle,  d'abord  par 
une  invocation  à  M  rcure,  sous  le  nom  d'Kpaphrodtte  que 
lui  donnaiml  les  mysles  qui  allumaient  les  flambeaux *a, 
crés  eu  honneur  du  sage  Atys  ;  ensuite  par  une  superbe 
prière  qu'il  adresse  à  la  mère  des  Dieux,  qui  partage  1© 
trône  de  Jupiter,  source  sacrée  de  nos  âmes,  laquelle 
éprise  des  charnu  s  du  grand  Bacchus,  a  sauvé  le  jeune 
Atys  (c)  lorsqu'il  fut  exposé  dans  son  enfance;  et  qui  l'a 
ramené  ensuite  à  la  lumière  lorsqu'il  fut  descendu  dans  la 
caverne  profonde  de  la  terre:  a  C'est  toi,  dit-il,  que  j'.V 

(a)  Julinn.,  O.at.,  5,  p.  5*5,  33g,  3a8,  33o,  335.  -  (*)  lbid.,  p.  336. 
-  (f)  lbid.,  p.  337. 
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voque,  ô  Déesse  qui  remplis  le  monde  visible  do  tes  dons, 
et  qui  es  la  source  de  tous  les  biens  dont  jouissent  les 
hommes!  »  Dans  ce  discours  de  Julien,  Cybèle  eft  peinte 
en  grande  partie  sous  les  mêmes  l rails  qu'Apulée,  dans 
son  onzième  livre,  a  décrit  la  laineuse  Isis,  avec  laquelle 
d'ailleurs  Apulée  Ta  confondue. 

D'autres  traditions  ne  font  d'Atys  qu'un  simple  prêtre 
de  la  Déesse  Cybèle,  qui  enseigna  aux  Phrygiens  les  mys- 
tères de  la  mère  des  Dieux;  ce  qui  le  rendit  cher  à  cette 
Déesse,  et  ce  qui ,  d'un  autre  côté,  excita  la  jalousie  de 
Jupiter  lui-môme.  Ce  Dieu ,  pour  s'en  venger,  suscita  un 
sanglier  monstrueux  ,  qui  porta  le  ravage  dans  toute  la 
Lydie,  et  fit,  entre  autres  victimes  ,  périr  le  malheureux 
Atys.  Tel  est  le  récit  do  Pausanias ,  qui  fait  d'Atys  un 
prêtre,  fils  de  Calaiis  le  Phrygien,  jeune  homme  né  im- 
puissant ,  et  que,  par  cette  raison  ,  on  disait  s'être  mutilé. 

Dans  cette  légende,  Atys  éprouve  le  sort  d' Adonis  ,  et 
les  deux  fictions  ont  ce  point  do  rapprochement  commun. 
Dans  toutes  les  deux,  le  soleil  (a) ,  soit  l'Adonis  phénicien  , 
soit  l'Atys  phrygien ,  périt  de  la  blessure  d'un  sanglier, 
qui  les  frappe  tous  deux ,  dans  les  parties  du  corps  que  la 
Mature  a  destinées  à  être  les  organes  de  la  génération. 
C'est  en  conséquence  de  cette  opinion,  que  les  habitans 
de  Pessinunte  avaient  pris  en  aversion  le  porc,  comme 
les  Juifs.  Néanmoins ,  la  tradition  que  nous  venons  de 
rapporter,  et  que  Pausanias  a  empruntée  d'IIcrmésianax, 
n'était  pas  celle  des  habitans  de  la  Galalie  ni  de  Pessi- 
mmlc.  La  tradition  de  ce  pays  faisait  d'Atys  un  andro- 
gyne  né  à  peu  près,  comme  Erichtonius,  d'une  éjaculation 
de  Jupiter  pendant  son  sommeil  [80].  La  terre,  impré- 


(a)  Paus.  Achaic,  p.  aa3. 
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gnée  de  la  semence  du  père  des  Dieux,  donna  naissance 
à  un  être,  qui  avait  les  organes  de  la  génération  des  deux 
sexes;  ét  auquel  on  donna  le  nom  d' Agdestis,  Les  Dieux, 
effrayés  de  ce  monstre ,  lui  retranchèrent  le  membre 
viril,  lequel  se  changea  en  un  superbe  amandier,  qui 
portail  les  plus  beaux  fruits.  Une  nymphe,  fille  du  fleuve 
Sangaris,  cueillit  des  amandes,  qu'elle  mit  dans  son 
sein,  et  elle  devint  grosse.  Quand  elle  fut  accouchée,  un 
bouc  [81],  ou  l'animal  déteste-,  dans  lequel  naissent  Io 
soleil  et  l'année,  prit  soin  de  l'enfant  qui  ,  devenu  grand  , 
parut  si  beau  à  sa  mère,  qu'elle-même  en  devint  amou- 
reuse. Le  jeune  Atys  fut  envoyé  à  Pessinunte,  pour  y 
être  uni  a  la  fille  du  roi.  On  entonnait  les  chants  de 
riiyuionée,  lorsque  Agdestis  a  î 1 1 1  attentera  sa  jouissance. 
Atys,  dans  le  délire,  se  mutila.  Agdolis,  dans  la  suite, 
se  repentant  de  sa  conduite  à  l'égard  d'Atys,  obtint  de 
Jupiter  qu'aucune  partie  de  son  corps  ne  pourrait  se  cor- 
rompre [82].  Ce  culte  de  la  Déesse  de  Pessinunte  était 
établi  h  Dyme  en  Achaïe,  où  cette  Déesse,  sous  le  nom 
de  Dindyme,  avail  un  temple  commun  avec  Atys.  Pau- 
sanias  dit  qu'il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  rien  appren- 
dre de  leurs  mystères,  otr  de  la  partie  secrète  des  tradi- 
tions de  ce  pays  sur  Atys  («).  Ce  Dieu  avait  aussi  son 
temple  avec  Cybèlc  à  Palras,  dans  là  ville  basse;  et  il  y 
recevait  des  honneurs  religieux.  Pausanias  n'y  vit  point 
sa  statue  :  celle  d  *  Cybèle  y  était  en  pierre. 

Dans  1  Altique  (b)  ,  ceux  d'Anagyrasc  avaient  aussi 
élevé  un  temple  a  la  mère  des  Dieux. 

A  Corinthe ,  on  trouvait  près  des  autels  du  soleil ,  un 


(tt)  l'ausan.  Acbaic,  p.  22G.  —  (6)  lbid.  At.ic,  p.  36. 


Digitized  by  Google 


TRAITÉ  DES  MYSTÈRES,  CHAPITRE  T.  1  85 

temple,  une  colonne,  un  trône,  consacrés  à  la  mère  des 
Dieux  (a), 

A  Lacédémone,  était  un  temple  de  la  mère  des  Dieux , 
laquelle  était  singulièrement  honorée;  et  tout  auprès  la 
chapelle  d' fftppolytfi  (6). 

On  trouvait  aussi  un  lemple  de  cette  Déesse,  près  des 
ruines  d'Elos  (c)  ,  dans  la  ville  d'Acries,  non  loin  des 
bords  de  la  mer.  Ce  temple  était  un  monument  curieux. 
On  y  voyait  une  statue  de  la  Déesse,  qui  passait  pour  la 
plus  ancienne  de  toutes  celles  qu'on  en  avait  dans  le  Pélo- 
ponèse.  La  plus  ancienne  de  toutes  était  en  Asie,  h  Ma- 
gnésie, au  nord  du  mont  S v pile.  Les  Magnésiens  l'attri- 
buaient à  un  fils  de  Tantale.  11  y  a  apparence  que  les 
insulaires  du  Péloponèse  avaient  reçu  ce  culte  'àèi  Asia- 
tiques par  le  commerce.  Car  il  en  est  des  religions, 
comme  des  maladies  épidémiques;  elles  se  propagent  par 
la  communication  des  peuples  entre  eux,  et  surtout  par 
le  commerce;  quand  une  politique  sage  n'a  passes  laza- 
rets pour  en  prévenir  la  contagion. 

Les  Messéniens,  chez  qui  on  trouve  une  statue  de  Ju- 
pitersauveur,  et  une  fontaine  d'Arsinoë,  du  nom  de  la 
fille  de  Leucippe ,  avaient  aussi  une  magnifique  statue 
de  la  mî-i  i'  des  Dirm  [d)  ,  en  inarbre  de  Paros,  ouvrage 
de  Damophon. 

A  Olympie  (e),  cette  Déesse  avait  aussi  son  autel. 

A  Acacésie  ,  en  Arcadic,  on  trouvait  ensemble  les  au- 
tels de  Qérès ,  de  Despovia>>  et  de  la  grande  mère  des 
Dieux  •(/*).  Elle  avait  encore,  dans  le  même  pays,  son 

(a)  Paua.  Coriolh.,  p.  48.  —  (6)  Ibîd  Lacon  ,  p«9f  —  (o)  lbid.,  p.  io5. 
(d)  lbid.  Measen.,  p.  iji.  —  («)  lbid.  Ikliac,  t.  i,  p.  i6a  — if)  lbid. 

A rcad.,  p.  36-. 

: 
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temple,  près  des  sources  de  i'Alphée  (a);  et  on  y  remar- 
quait doux  statues  de  lions  en  marbre ,  animaux  consacrés 

à  cette  Déesse,  dont  le  char  était  censé  attelé  de  lions. 

A  Thèbes  (b) ,  on  voyait  encore  du  temps  de  Pausanias, 
les  restes  de  la  maison  de  Pindare ,  une  chapelle  et  une 
statue,  qu'il  avait  consacrées  à  la  mère  des  Dieux.  On 
n'ouvrait  ce  sanctuaire  qu'une  fois  tous  les  ans.  Pausa- 
nias  y  était ,  au  temps  où  l'ouverture  s'en  faisait ,  et  il  vit 
la  statue  et  le  trône  de  la  Déesse  ,  qui  étaient  en  marbre. 

Pausanias  (c),  en  parlant  des  antres  sacrés  les  plus  re- 
marquables qu'il  ait  vus,  cite  un  antre  de  Phrygie,  près 
le  fleuve  Peucella,  appelé  l'antre  Steunos,  dont  la  conca- 
vité s'arrondissait  en  voûte  assez  haute.  Cet  antre  était  con- 
sacré à  Cybèle ,  ou  à  la  me  m  des  Dieux ,  qui  y  avait  sa 
statue.  Nous  aurons  occasion  de  remarquer  ailleurs,  que 
les  antres  originairement ,  furent  les  premiers  sanctuaires 
des  Dieux ,  et  le  lieu  affecté  à  la  célébration  des  mystères. 
L'antre  mithriaque  en  sera  une  nouvelle  preuve.  11  paraît 
que  cet  usage  fut  en  vogue  chez  les  Asiatiques,  avant  d'être 
imité  par  les  Grecs.  Porphyre,  dans  son  traité  sur  l'antre 
des  nymphes,  donne  les  raisons  de  cette  consécration. 

Après  avoir  recueilli  les  traditions  grecques  sur  Cybèle 
et  Atys ,  et  suivi ,  avec  Pausanias,  les  traces  de  leur  culte 
dans  la  Grèce ,  nous  nous  croyons  dispensés  de  rassembler 
toutes  les  autres  variantes  de  cette  fable ,  telles  que  celle 
des  amours  de  Cybèle  et  d'Atys ,  chantés  dans  un  petit 
poème  de  Catule.  Le  poète  suppose  que  ce  jeune  prince, 
ayant  quitté  le  lieu  de  sa  naissance ,  se  retira  dans  les  bois 


.   1    »/  —  •  •     ,  !  •   ~-   t    ••  .        '.i...  .  . 

'(«)  Piuud.  Arcad.  ,  p.  *;4-  —  M  Ibid.  UmoI.  ,  p.  3oo.  —  (o)  Ibid. 
Fhociç. ,  p.  549* 
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de  Phrygie,  où,  s'étant  mutilé ,  Cybèle  l'adopta  au  nom- 
bre de  ses  prêtres. 

11  en  est  de  même  de  celle  de  Servius  (a) ,  qui  nous  re- 
présente Atys  comme  un  enfant  d'une  charmante  ligure, 
attaché  au  culte  de  Cybèle,  et  dont  le  roi  devint  amou- 
reux. Le  jeune  homme ,  prévoyant  les  violences  du  prin- 
ce ,  se  réfugia  dans  les  forêts ,  où  celui-ci  le  suivit.  Voyant 
qu'il  ne  pouvait  échapper  à  l'outrage  ,  il  mutila  son  amant, 
qui  en  mourant ,  s'eu  vengea  sur  lui ,  en  lui  faisant  la  même 
opératien.  Les  prêtres  d<:  la  Déesse  l'ayant  trouvé  expi- 
rant sous  un  pin  ,  l'emportèrent  dans  son  temple;  et  après 
plusieurs  tentatives  inutiles,  pour  le  rappeler  a  la  vie,  ils 
l'y  eusevelirent.  Pour  perpétuer  le  souvenir  de  cet  événe- 
ment, Cybèle  établit  des  fêtes  de  deuil,  qui  devaient  être 
célébrées  tous  les  ans  dans  son  temple,  et  elle  voulut  que 
ces  prêtres  s'assimilassent  au  malheureux  Atys,  par  le  re- 
tranchement des  parties  qu'il  avait  perdues. 

Toutes  ces  fables,  quelles  qu'elles  soient,  finissent  tou- 
jours par  uue  mutilation;  ce  qui  était  le  grand  objet  des 
représentations  tragiques  de  la  passion  d'Atys,  dépouillé 
de  sa  virilité,  comme  Osiris,  dont  les  parties  sexuelles 
furent  jetées  dans  le  Nil,  et  dévorées  par  les  poissons; 
çominc  Adonis,  blesse  à  l'aine  par  un  sanglier  furieux; 
enfin,  comme  le  Cadmille  de  Samothrace,  dont  les 
parties  naturelles  furent  mises  dans  une  ciste  par  ses 
frères. 

C'est  cette  passion  d'Atys ,  que  les  prêtres  de  Cybèle 
rendaient  au  naturel,  par  des  incisions  et  des  amputations 
faites  sur  eux-mêmes,  afin  de  mieux  ressembler  à  leur 

Dieu,  et  par  conséquent  être  plus  sûrs  de  lui  plaire  en 

  •  
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l'imitant.  Dans  les  accès  de  leur  enthousiasme ,  ou  plutôt 

de  leur  frénésie  religieuse  (a),  ces  malheureux,  uu  glaive 
et  des  torches  ardeules  de  pin  h  la  main,  les  cheveux  épars, 
poussant  d'affreux  hurlemms ,  comme  les  bacchantes, 
couraient  les  bois  et  les  montagnes  consacrées  à  Cybèlc, 
et  appelaient  [85],  à  grands  cris,  Atys,  dont  ils  plaignaient 
et  retraçaient  sur  eux  les  malheurs. 

t.*  1  *  *  * 

C'était  alors  qu'on  les  voyait  se  taillader  les  bras,  se 
priver  des  caractères  de  leur  sexe,  et  porter,  comme  en 
triomphe  dans  les  rues ,  les  dépouilles  sanglantes  de  leur 
virilité.  Ils  pratiquaient  h  la  lettre  le  précepte  de  Christ, 
qui  veut  qu'on  se  fasse  eunuque  pour  mériter  le  ciel.  Nos 
prêtres,  plus  sages,  n'y  ont  vu  qu'une  allégorie.  Ils  se  pré- 
paraient à  cet  affreux  sacrifice  de  leur  personne  ,  par  tout 
ce  qui  pouvait  aliéner  leur  raison  ,  et  les  étourdir  sur  les 
effets  de  leur  délire  (/>).  Le  son  des  cymbales  ,  des  cors, 
le  bruit  des  clairons,  étonnaient  leur  àme  et  la  transpor- 
taient en  quelque  sorte  hors  d'elle-même.  Ils  s'y  prépa- 
raient par  un  breuvage  mixtion  né  des  eaux  du  fleuve  Cal- 
lus.  De  là,  sans  doute,  la  tradition  que  les  eaux  de  ce  fleuve 
les  faisaient  entrer  en  fureur.  Qui  bibit,  indc  finit,  dit 
Ovide. 

Ces  prêtres,  au  reste  (c),  étaient  les  plus  infâmes  et  les 
plus  misérables  de  tous  les  hominr\;  et  les  farces  horri- 
bles qu'ils  avaient  crues  propres  à  en  imposer  au  peuple, 
ne  firent  que  les  rendre  encore  plus  méprisables  à  ce  même 
peuple,  qui  ne  vit  en  eux  que  des  êtres  vils,  efféminés, 

dégradés  de  l'humanité,  par  leurs  propres  mains.  Les  mé- 

'»hof  &  T»f'Ufr»*?9i.v,xft'jirii  '.m  oste  ,  tàtubui       m* tsnm 

M*»  f>ii»Jq'  iul.  H    .!  .      1  iitnunàziio?  i»q  ,t» 

(a)  Macrob. ,  1.  5.  August.  de  Civ.  Dci,  1.  6,  c.  7.  —  (6)  Lucr. ,  L  a. 
Ovid.,  in  tbin.  Tibull.,  1.  i,  Eleg.  4-  —  'c)  August.  de  Civ.  Dei,  1.  7, 
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tagyrtes,  qui  couraient  les  campagnes  et  les  villes,  pour 
Fendre  au  peuple,  à  bas  prix  ,  les  faveurs  des  Dieux  ,  dont 
Alys  et  Cybèle  étaient  garans,  étaient  de  vils  mendians, 
comme  nos  moines,  qui  1». 'amusaient  que  la  canaille,  par 
le  son  des  inslrumcns  dont  ils  jouaient,  et  le  bruit  des 
cymbales  et  des  tambours,  qui  étaient  l'accompagnement 
de  leurs  mystères  (a).  Ces  derniers  prêtres  n'offraient 
qu'une  image  dégradée  des  chœurs  et  des  danses  des  an- 
ciens ministres  du  culte  de  Cybèle,  auxquels  on  a  appli- 
qué le  nom  de  corybantes,  et  dont  Strabon  nous  donne 
une  plus  grande  idée  que  celle  qu'on  en  avait,  envoyant 
les  métngyrtes  et  les  derniers  galles.  Le  chef  des  galles 
prenait  le  titre  d'archi-galle,  et  il  était  obligé  d'être  eunu- 
que, à  l'imitation  de  l'amant  de  la  Déesse  (6). 

Le  récipiendaire  aux  mystères  était  interrogé  par  le 
grand-prêtre ,  à  qui  il  devait  répondre  ces  paroles  ényguia- 
tiques: 

«  J'ai  mangé  du  tambour;  j'ai  bu  de  la  cymbale  [84]; 
et  j'ai  porté  le  cernos  » .  Ce  sont  de  vraies  phrases  de  fran- 
maçonneric,  qu'il  n'était  donné  qu'aux  frères  de  celte 
confrérie  d'entendre:  c'était  l'argot  des  mystères  (c). 

Ce  culte  de  Cybèle  fut  assez  répandu  dans  les  premiers 
siècles  de  l'église,  et  sous  les  empereurs.  Julien  invoque 
celte  Déesse,  et  nous  donne  des  détails  sur  ses  fêtes.  Cons- 
tanîin  [d)  avait  fait  placer  a  Constantinople  la  statue  de 
la  mère  des  Dieux,  que  les  compagnons  de  Jason  lui 
avaient  élevée  sur  le  mont  Dindyme.  La  licence  et  la  dé- 
bauche suivirent  naturellement  les  représentations  lubri- 


(o)  Vandale  de  Sac.  Rit.  Taurobol.,  c.  1 1 .  Acad.  Ioscript.,  t.  2,  p.  b\o. 
Miim.  de  Bu7.c.  —  (A)  Serv.  ad  iEneid. ,  1.  9.4  v.  1 14.  Tat.  Cont.  Gent.  — 
(0)  Clem.  Protrej».  —  {</)  Zotim.,  Hist.,  !.  a,  p.  458. 
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que»  dé  ces  fêtes.  Aussi  les  pères  ont-ils  crié  contre  Pobs- 
cénité  et  la  licence  des  cérémonies  religieuses  de  Cy- 
bêle  (a).  '  ' 

On  retrouve  des  temples  de  Cybèfe,  non- seulement  en 
Syrie,  comme  nous  l'avons  vu  par  Lucien ,  mais  encore 
en  Colchide,  à  l'embouchure  du  Phase,  fleuve  qui  don- 
na à  cette  Déesse  le  surnom  de  Phasiane  ou  Déesse  du 
Phase  (6).  Elle  était  représentée  assise,  ayant  des  lions 
au  pied  de  son  trône ,  et  tenant  des  cymbales  dans  ses 
mains. 

Elle  6tait  honorée  chei  les  Cimmériens ,  et  elle  en  prit 
le  nom  de  Déesse  cimmérienne  (c). 

On  trouve  à  Rome  beaucoup  d'inscriptions  où  son  nom 
est  toujours  uni  à  celui  de  son  amant  Atys.  Les  figures 
du  bélier  èt  du  taureau,  l'un,  signe  de  l'exaltation  du  so- 
leil, et  l'autre  de  celle  de  la  lune,  deux  signes  qui  succes- 
sivement occupèrent  le  point  équinoxial,  se  trouvent  unies 
dans  les  monumens  au  pin  sacré,  auprès  duquel  elles  sont 
placées  (d). 

On  voit  même  dans  une  de  ces  inscriptions  l'épithète 
de  minotaurc  donnée  au  Dieu  Àtys  (c);  ce  qui  le  rappro- 
che du  Mithra  monté  sur  te  taureau,  du  Bacchus  à  tête^e 
taureau,  enfin  de  l'ancien  Dieu-soleil  équinoxiaï,  fils  de 
Pasiphac,  une  des  pléiades  placée  sur  le  taureau,  ou  sur 
le  fameux  amant  de  Pasiphaë. 

C'est  ce  taureau  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  mo- 
numens du  culte  mithriaque  ou  de  Mithra,  Dieu-soleil,  la 


(a)  Theopbyl.  ad  An  tôt.,  p.  iaa.— (*)  Arriamas  in  Piriplo  Ponti  Ewrinî. 
—  (o)  Hei»ych.  —  (d)  Gratter.  Ia»crip.,  p.  37,  n»  m.  -**(«)  Vois,  de 
Orig.  Idol.,  1.  3,  c.  5a,  p.  596. 
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grande  divinité  des  Perses.  Milhra  est  représenté  montant 
un  taureau,  qu'il  égorge,  et  accompagné  du  lion,  du  ser- 
pent ou  de  l'hydre,  du  scorpion  et  du  chien;  tous  animaux 
des  signes  et  des  constellations,  aussi-bien  que  le  taureau. 
Ce  monument  est  tout-à-fait  astronomique.  Comme  nous 
en  donnerons  ailleurs  une  explication  détaillée ,  nous 
n'insisterons  point  ici  sur  ce  monument ,  ainsi  que  sur 
d'autres  à  peu  près  semblables ,  que  l'on  trouve  gravés 
dans  le  savant  traité  de  M.  Hyde  sur  la  religion  des  an- 
ciens Perses  :  nous  passerons  tout  de  suite  à  l'historique  . 
du  culte  mithriaque. 

Si  le  culte  du  soleil,  sous  le  nom  d'Adonis,  appartient 
à  la  Phénicie;  sous  celui  d'Atys,  à  la  Phrygie;  sous  celui 
d'Osiris,  à  l'Ègypte;  sous  celui  de  Mithra,  il  doit  être  rap- 
porté à  la  Perse,  d'où  est  venu  ce  nom ,  ainsi  que  les  sa- 
vans  emblèmes  de  cette  religion  [85].  Les  Perses,  adora- 
teurs du  feu,  virent  dans  le  soleil  le  siège  le  plus  brillant 
de  l'énergie  féconde  de  cet  élément,  qui  vivifie  la  terre, 
et  qui  circule  dans  toutes  les  parties  de  l'Univers,  dont  il 
est  en  quelque  sorte  l'âme.  Ce  culte  était  passé  de  la  Perse 
en  Arménie,  en  Cappadoce  et  en  Cilicie,  long-temps  avant 
qu'il  fût  connu  à  Rome.  La  communication  des  Romains 
avec  les  Asiatiques ,  pendant  la  guerre  de  Milhridate ,  et 
durant  celle  que  Pompée  fit  aux  pirates,  paraît  avoir  don- 
né lieu  aux  Romains  de  connaître  ces  mystères  barba- 
res. Us  ne  furent  d'abord  connus  que  d'un  petit  nombre 
d'hommes;  mais  une  communication  plus  générale  et  plus 
facile,  après  Auguste  et  sous  les  empereurs ,  livra  Rome 
h  toutes  les  superstitions  de  l'Orient.  Parmi  le  grand  nom- 
bre de  cultes  étrangers,  dont  nous  venons  de  parler,  tels 
que  les  isiaques,  les  mystères  d'Atys,  etc.,  les  mystères  de 
Mithra  et  le  christianisme,  qui  en  est  une  secte,  sont  ceux 
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qui  firent  le  plus  de  fortune.  Ce  fut  surtout  sousTrajan  (a) 
que  ce  culte  commença  à  Qèurir  à  Rome.  Àdriên  les  dé- 
fendit à  cause  des  scènes  cruelles  dont  ces  cérémonies 
donnaient  la  représentation;  car  on  y  immolait  des  vic- 
times humaines,  et  on  consultait  l'avenir  dans  leurs  en- 
trailles palpitantes.  On  les  vit  reparaître  avec jïlus  d'éclat 
que  jamais  sous  Commode,  qui  immola  de  sa  propre  main 
un  homme  à  Mithra.  Un  pareil  culte  ne  pouvait  manquer 
de  plaire  à  un  prince  aus>i  féroce,  et  il  était  bien  digne 
de  le  protéger.  C'est  surtout  sous  Constantin,  et  sous  les 
règnes  suivans,  que  parurent  les  fêles  et  les  inscriplions 
en  honneur  du  soleil  invincible,  Mithra,  et  les  monumens 
savans  de  cette  religion.  Plusieurs  de  ces  monumens  ont 
élé  retrouvés  à  Rome  et  en  Angleterre  (6) ,  où  Mithra 
semble  avoir  eu  grand  nombre  d'adorateurs.  Les  prêtres 
de  ce  Dieu  s'étaient  répandus  dans  toutes  les  parties  de 
l'empire  romain. 

On  consacra  des  antres  à  Milhra,  dans  lesquels  uno 
foule  d'emblèmes  astronomiques  furent  rassemblés.  Com- 
me nous  en  donnons  la  description,  et  des  explications 
pins  détaillées  dans  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage, 
nous  n'en  parlerons  pas  ici.  Nous  ne  parlerons  pas  non 
plus  des  épreuves  différentes,  et  surtout  cruelles,  par  les- 
quelles on  faisait  passer  les  aspirans;  ainsi  que  des  prépa- 
rations lustrales,  des  jeûnes,  des  abstinences  et  des  ma- 
cérations, qui  étaient  les  préliminaires  de  ces  cérémo- 
nies,  ou  qui  les  accompagnaient.  Tous  ces  détails  trouvent 


(a)  Freret,  A.cad.  Insc. ,  t.  iG,  p.  392.  Fouch.,  Acad.  Iriser.,  t.  2r>. 
Socr.»  Bi»t.  Eccl.,  I.  3,  c.  a.  —  (1)  Monurn.  Rcl.  Anliq. ,  p.  Grult. 
Intcr.,  p.  5i.  Spoo.,  t.  5,  p.  71. 
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leur  place  dans  la  deuxième  et  la  troisième  partie  de  ce 
Traité. 

L'initiation  mithriaque  avait  plusieurs  degrés.  Le  pre- 
mier était  celui  de  soldat  de  Mithra  (a).  La  cérémonie  de 
la  réception  consistait  à  présenter  à  l'aspirant  une  cou- 
ronne, soutenue  d'une  épée  :  on  l'approchait  de  sa  tête; 
et  il  l'écartait  lui-même,  en  disant  :  «  C'est  Mithra  qui  est 
ma  couronne  ».  Alors  il  était  déclaré  soldat  de  Mithra, 
et  il  avait  le  droit  d'appeler  les  autres  initiés  comuiiliiones. 
ou  compagnons  d'armes. 

Ils  passaient  ensuite  par  le  grade  de  lion,  pour  les  hom- 
mes, et  de  lionne,  pour  les  femmes  (b).  Peut-être  ces 
noms  désignaient-ils  la  force,  qu'ils  avaient  alors  acquise; 
ou  était-ce  une  qualité  empruulée  du  Dieu-soleil  même, 
qui  avait  pour  symbole  ce  lion,  lieu  de  son  domicile.  On 
connaît  le  lion  mithriaque  :  sa  ligure  se  trouve  toujours 
unie  aux  monumens  de  Mithra ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  une  de  nos  planches.  Ces  cérémonies  prirent  en  con- 
séquence le  nom  de  leunlica  et  d'heliaca.  On  leur  donna 
aussi  le  nom  de  coracia  ou  d' icrocoracia,  de  corbeaux, 
ou  de  l'oiseau  consacré  au  soleil,  placé  dans  les  cieux  sous 
le  lion,  avec  l'hydre,  et  gravé,  comme  elle,  dans  le  mo- 
nument mithriaque.  On  le  voit,  dans  un  coin  du  bas-re- 
lief, comme  spectateur  de  la  scène.  Les  prêtres  eux-mê- 
mes d'un  certain  ordre  s'appelaient  corbeaux  (<?).  De  là 
ils  passaient  dans  un  ordre  plus  élevé,  où  ils  prenaient  le 
titre  de  pertes ,  soit  de  Persée,  soit  de  la  Perse;  puis  ils 
prenaient  celui  de  soleil  ou  helios .  de  fïromius,  nom  de 
Bacchus.  Au-dessus  d'eux  étaient  les  pères,  dont  le  chef 
 — - 

(a)  Trrtull.  de  Coronâ.,  c.  i5.  —  [<b)  Porpbyr.  de  Abst.,  I.  4,  $  16.  — 
(c)  Uivron.  Ei)i>t.  ad  Lai.,  7. 
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ou  patriarche  était  pafer  patrum  ou  pater  patralus  (<*). 
On  donnait  aussi  aux  initiés  les  noms  d'aigle  et  d'éper- 
vier,  tous  animaux  consacrés  au  soleil ,  chez  les  Égyp 
tiens  (6). 

Le  miel  entrait  de  préférence  (c)  dans  les  offrandes  faites 
à  Mithra.  On  voit  dans  Hyde  le  lion  mithriaque,  tenant 
une  abeille  dans  sa  gueule.  Était-ce  une  allusion  à  l'initié 
aux  léontiques,  dont  on  frottait  de  miel  la  langue  et  les 
mains  (rf)?  Ceci  me  rappelle  le  Kon  de  Sam  son ,  ou  du 
Dieu-soleil,  l'Hercule  philistin ,  dans  la  Louche  duquel  était 
un  rayon  de  miel. 

Il  y  avait  dans  le  culte  de  Mithra  une  foule  de  prati- 
ques religieuses  fort  semblables  à  celles  des  chrétiens  , 
que  ceux-ci  ont  empruntées  d'eux ,  et  qui  nous  fournis- 
sent des  traits  de  rapprochement  entre  le  christianisme  et 
le  culte  mithriaque.  Nous  n'en  parlerons  pas  ici,  afin  d'é- 
viter les  redites  :  on  les  trouvera  dans  notre  traité  sur  la 
religion  chrétienne ,  comparée  à  celle  des  Perses  e»  de» 
mages. 

C'est  ce  qui  fait  que  nous  ne  donnons  ici  qu'une  très- 
petite  étendue  à  l'article  Mithra,  parce  que  nous  entrons 
ailleurs  dans  de  plus  grands  détails  sur  cette  divinité  et 
sur  le  culte  mithriaque. 

C'est  par  la  même  raison  que  nous  n'avons  pas  fait  un 
article  séparé  du  culte  isiaque,  parce  que  1*  nous  l'avons 
vu  souvent  se  confondre  avec  celui  de  Cérès  qui  en  fut 
chez  les  Grecs  une  copie  :  ce  qui  nous  a  engagés  a  les  ré u 
nir  ensemble  toutes  les  fois  qu'il  en  a  été  fait  mention 
dans  Tausanias.  2*  Parce  que,  dans  la  troisième  partie  de 


(a)  Grutl.  ïnscr.,  p.  27,  a.  —  (*)  Hor.  Apoll. ,  1.  i.  —  (c)  Porph. 
de  Ant.  Jtymph.,  c.  16.  —  (d)  Idem  de  À1w»t.,  !.  4,  $  16. 
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cet  ouvrage,  nous  entrons  dans  le  plus  grand  détail  sur  la 

procession  d'Isis  décrite  dans  Apulée,  et  sur  les  pratiques 
religieuses  des  mystères  de  cette  Déesse.  3°  Parce  que 
nous  avons  déjà  analysé  le  traité  de  Plularque  sur  Isis, 
en  sorte  que  nous  en  dirons  ici  peu  de  chose.  Nous  obser- 
verons seulement  que  ce  culte  né  en  Egypte,  où  il  se 
trouve  établi  dès  la  plus  haute  antiquité,  passa  en  Grèce 
d'abord  et  ensuite  à  Rome.  Nous  avons  vu  une  foule  de 
temples  élevés,  dans  différens  lieux  de  la  Grèce ,  à  cette 
divinité,  sous  son  vrai  nom  d'Isis ,  et  souvent  nous  l'y 
avons  trouvée  unie  à  Sérapis  Ou  à  Ësculape,  le  Pluton 
grec  Macrobc,  parlant  des  honneurs  que  les  Alexandrins 
rendaient  à  cette  divinité  (a) ,  dit  que  c'était  un  culte 
pttnc  attonilœ  vénérât ionis,  et  que  la  religion  du  soleil  en 
était  la  base.  Il  compare  les  cérémonies  qui  se  faisaient 
en  honneur  des  divinités  Osiris  et  Isis  en  Égyptc,  à  celles 
d'Adonis  et  de  \énus  en  Phénicie,  à*  celles  d'Atys  et  de 
Cybèlecn  Phrygie;  il  prétend  qu'elles  ont  toutes  le  même 
objet.  Ainsi  ce  sont  les  mêmes  mystères  que  nous  avons 
déjà  vus  sous  différons  noms  et  sous  différentes  formes. 

Les  mystères  d'Isis  n'étaient  encore  que  ceux  de  Cérès 
sous  un  autre  nom;  et  ce  nom  était  le  plus  ancien,  quoi- 
que  Isis  parût  aux  Romains  une  divinité  moderne.  Nous 
l'avons  déjà  retrouvée  plusieurs  fois  en  Grèce  sous  ces 
deux  noms,  quoique  celui  de  Cérès  ait  été  généralement 
le  plus  commun.  Isis  et  son  compagnon  Sérapis  fuient  /. 
chassés  de  Rome,  où  l'on  consentait  néanmoins  à  les  ho- 
norer sous  la  dénomination  de  Cérès  et  de  Pluton,  ou  d'Es- 
<  11  lape  :  car  les  noms  font  tout  chez  la  plupart  des  hom- 


(a)  Macrob.,Sat.,  I.  1 ,  c.  a5  ;  ibid. ,  c.  si,  p.  si. —  (6)  Tertullian.  ad 
Vul.,  c.  10.  Apolog.,  c.  6. 
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mes.  "Le  titre  de  Pélagique,  qu'Isis  prend  à  Rome  dan» 
certaines  inscriptions  (a),  ferait  croire  que  son  culte  vint 
de  Grèce,  et  principalement  de  Corinlhe  où  nous  l'avons 
vu  honorée  sous  cette  dénomination.  Corinthc,  placée  au 
centre  de  la  Grèce,  et  sur  le  bords  de  deux  mers,  qui  la 
rendaient  florissante  par  son  commerce,  devait  naturelle- 
ment adopter  le  culte  d'Isis  dont  les  images  furent  sou- 
vent accompagnées  d'un  vaisseau.  Ce  vaisseau  est  celui 
des  constellations,  placé  au  midi  de  la  vierge  ou  de  l'Isis 
d'Ératosthène,  et  qui  se  lève  toujours  avec  elle  (6).  C'est 
ce  même  vaisseau  que  les  Romains  unissaient  aux  ligures 
de  Janus,  ou  de  l'étoile  de  la  constellation  de  la  vierge 
céleste  dans  laquelle,  suivant  Plutarque,  ils  placèrent  Ja- 
nus. C'est  encore  ce  même  vaisseau  qui  accompagnait  la 
statue  d'Isis  chez  les  Suèves,  peuples  de  Germanie,  qui, 
si  nous  en  croyons  Tacite  (c) ,  adorèrent  Isis  sous  cette 
forme  symbolique.  Ces  circonstances  astronomiques ,  ou 
cette  union  d'aspect  entre  Isis  et  son  vaisseau  firent  dire 
à  ceux  qui  voyaient  les  images  de  la  Déesse,  qu'elle  avait 
inventé  la  navigation.  On  lui  attribua  l'invention  des  voi- 
les et  la  construction  du  premier  vaisseau  (d) ,  c'est-à- 
dire  du  vaisseau  céleste,  ou  du  vaisseau  Argo ,  qu'on  dit 
avoir  été  le  premier.  Ce  vaisseau,  dit  Ératosthène  (e),est 
le  premier  qui  ait  été  fabriqué,  et  Minerve  l'a  placé  par- 
mi les  constellations.  On  sait  que  l'Isis  de  Sais  s'appelait 
aussi  Minerve  (f).  Ce  vaisseau  fut  le  premier,  continue 
Eratosthène,  qui  rendit  la  mer  praticable  aux  hommes  ; 
et  on  a  placé  son  efligie  aux  cieux  afin  que  sa  vue  fût  un 


(a)  Inscr.  Ap.  Grutl.,  p.  3  i3,  n°  81.  —  (6)  Hygin. ,  6,  1.  3 ,  c.  36.  — 
(c)  Tarit  tic  Morib.  Gcrro.  —  {d)  Hygin.  Fabl.,  277.  Fulgcnt.,  I.  i,  c.  25. 
—  (•)  Eratosth,  c.  35.  —  (f)  Theon.,  p.  i43,  168. 
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signe  d'un  heureux  présage  pour  les  navigateurs.  Voilà 
l'origine  du  culte  que  les  Égyptiens  rendaient  au  vaisseau 
d'Isis  (a),  et  conséquemment  de  celui  que  lui  rendaient 
aussi  les  Suèves;  car  les  inventeurs  ne  sont  certainement 
pas  les  Germains.  Le  culte  égyptien  avait  passé  depuis 
long-temps  dans  le  Nord  de  l'Europe. 

On  consacra  donc,  soit  à  Minerve,  soit  à  Isis,  un  navire 
et  on  célébra  sa  fête  comme  celle  des  Cabires,  ou  celle 
des  Dioscures,  dieux  tutélaires  de  la  navigation.  Ces  fêtes 
tombaient  vers  la  fin  de  l'hiver,  au  moment  où  la  navi- 
gation commençait  à  s'ouvrir,  époque  célébrée  à  Rome 
par  des  joutes*  c'est-à-dire  vers  les  ides  de  Mars.  C'est 
précisément  à  la  même  époque  que  le  calendrier  de  Colu- 
melle  (6)  fixe  le  lever  du  vaisseau  céleste  et  le  retour  du 
Zéphyr.  Toutes  ces  circonstances  réunies  nous  condui- 
sent à  la  véritable  origine  du  culte  d'Isis,  comme  Déesse 
de  la  navigation  et  inventrice  des  voiles,  et  nous  expli- 
quent la  forme  symbolique  que  les  Suèves  donnèrent  à  ses 
images.  j-»»  » 

C'était  donc  à  la  Déesse  des  navigateurs  que  les  Corin- 
thiens rendaient  hommage  ainsi  qu'à  Neptune,  quand  ils 
établirent  chez  eux  le  culte  d'Isis.  Aussi  Apulée  lui  attri- 
bue-t-  il  le  pouvoir  de  calmer  les  orages  de  la  mer  (c)  , 
et  de  faire  échapper  les  navigateurs  aux  dangers.  Il  fait 
remonter  l'origine  de  son  culte  à  Rome  au  temps  de  Sylla. 
Mais  soit  rivalité  de  culte  entre  les  prêtres,  soit  raison  de 
"police,  il  est  certain  que  sous  le  consulat  de  Pison  et  de 
Gabinius ,  environ  soixante  ans  avant  l'ère  chrétienne , 
Sérapis  et  Isis,  leur  fils  Harpocrate,  et  le  chien  d'Isis, 


(a)  Fulgent. ,  1.  i ,  c.  a5.  —  (b)  Culumell. ,  1.  n,  c.  a,  p.  4*3.  — 
(c)  Apulée  Métamorph.,  1.  11. 
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Anuhis  ,  furent  chassés  du  Capitule  et  leurs  statues  ren- 
versées par  ordre  du  sénat  (a).  Le  peuple,  protecteur  né 
de  toutes  les  superstitions,  les  releva,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
les  consuls  eussent  fait  respecter  le  décret  du  sénat  à  qui 
ils  crurent  devoir  plus  déférer  qu'à  la  volonté  aveugle  du 
peuple ,  et  qu'ils  eussent  empêché  le  rétablissement  des 
autels  de  ces  divinités  étrangères.  Mais  la  communication 
plus  libre  de  Rome  avec  l'Egypte  et  avec  tout  l'Orient,  et 
la  fin  des  dernières  guerres  civiles  les  y  firent  bientôt  re- 
venir, avec  la  foule  des  autres  divinités  orientales,  et  avec 
tous  les  cultes  de  cette  contrée  du  monde  pour  qui  les 
superstitions  formaient  une  grande  branche  de  com- 
merce, laquelle  s'étendit  plus  que  jamais  en  Occident. 
Alors  les  mystères  d'Isis  reprirent  une  nouvelle  célébrité, 
et  les  initiés  de  tout  genre  se  multiplièrent  à  Rome.  Car 
il  semble  qu'à  proportion  qu'un  peuple  se  corrompt, 
le  charlatanisme  religieux  se  propage  en  variant  ses  for- 
mes, et  en  créant  de  nouvelles  sectes  d'illuminés.  La  cor- 
ruption des  mœurs  est  aussi  près  de  l'ignorance  que  la 
barbarie. 

L'aventure  de  l'édile  Volusius  (6) ,  qui  emprunta  la 
robe  de  lin  d'un  des  dérots  d'Isis  et  son  masque  d'Anu- 
bis  à  tête  de  chien ,  pour  se  soustraire  à  la  proscriptioà 
des  triumvirs,  annonce  asseï  que  ce  travestissement  n'é- 
tait pas  extraordinaire, alors  à  Rome»  et  il  ne  l'eût  pas 
pris  s'il  eût  cru  devoir  être  remarqué  (c).  On  sent  bien 
que  cette  mascarade  religieuse  des  Jsiaques  qui,  le  sistre 
à  la  main,  allaient  demander  l'aumône  dans  les  rues»  ne 
devait  pas  inspirer  une  grande  vénération  pour  les  niinis- 


(a)  Tcrtull.  Apol.,  c.  6.  —  (i>)  Appian.  de  bell.  Civil.»  U  4.  —  (c)  Aca- 
dcm.  lnocrip.,  t.  16,  p.  276. 
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très  du  culte  isiaque  et  ppur  les  initias.  Ils  étaient  regar- 
dés avec  le  mépris  qu'on  avait  pour  les  orphéotélestes  et 
les  métagyrles,  et  ils  .ne  Taisaient  guère  forlune  qu'auprès 
du  peuple  de  Rome.  Les  gens  d'esprit,  tels  que  Virgile, 
plaisantaient  l'aboyeur  Anubis  (a),  et  les  divinités  mons- 
trueuses de  rÉgypte,dont  les  formes  bizarres  choquaient 
les  yeux  des  Romains  accoutumés  aux  belles  formes  des 
divinités  grecques.  Cependant  les  empereurs  daus  la  suite 
voulurent  anoblir  ce  culte  ,  par  la  protection  qu'ils  lui 
donnèrent  m  s'y  attachaut  eux-mêmes.  Mais  les  tyrans 
n'anoblissent  rien,  et  c'est  peut-être  le  plus  honteux  re- 
proche qu'on  puisse  faire  aux  isinqucs  que  d'avoir  eu  pour 
protecteurs  les  Domilien ,  le*  Commode  et  les  Caracal- 
la  (l>).  Si  ces  mystères  n'eussent  été  dès  lors  déjà  chan- 
gés en  école  de  prostitution,  de  scélératesse  et  de  débau- 
ches, jamais  ces  princes  cruels  et  vicieux  ne  fussent  en- 
trés dans  les  sanctuaires  d'Isis.  Caracalla  éleva  des  tem- 
ples à  Isis  {c).  Le  plus  magnifique  de  tous  était  celui  qu'a- 
vait cette  Déesse  au  Champ- de-Mars ,  où  se  pratiquaient 
les  cérémonies  mystérieuses  de  l'initiation.  /Elius  Spar- 
tianus  observe  que  Caracalla  chercha  à  relever  la  majesté 
du  culte  d'Isis,  en  faisant  célébrer  ses  mystères  avec  beau- 
coup plus  de  respect  qu'auparavant;  mais  il  ne  croit  pas 
qu'on  puisse  attribuer  à  ce  prince  l'introduction  de  ce 
culte  à  Rome,  puisque,  dit-il,  Antonius  Commode  avait 
avaut  lui  poussé  la  dévotion  à  ces  mystères  au  point  de 
porter  lui-même  la  statue  d'Anubis.  Effectivement  /Elius 
Lampridius  nous  peint  ce  prince  féroce  la  tète  rasée  et 
s'amusanl  à  heurter  violemment  la  tète  des  initiés  avec  le 


(a)  ,Eneid.,  1.  8,  p.  698.  —  (6)  Schol.  Juveo.,  ad  Sat. ,  6,  t.  488.  — 
{c)  Mlim  Sptrt.  vit.  Cane,  p.  93a. 
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musoau  de  chien  de  la  statue  d'Anubi$  qu'il  portait,  ft 
forçait  souvent  les  malheureux  dévots  a  se  ineurlrir  la 
poitrine  jusqu'au  sang.  La  religion  chez  lui  n'était  qu'une 
nouvelle  manière  d'exercer  sa  cruauté,  et  il  ne  cherchait 
que  des  crimes  dans  les  sanctuaires.  Aussi  l'historien  re- 
marquc-t-il  qu'il  souillait  les  temples  par  des  actes  de  dé- 
bauche, et  par  l'eflusion  du  sang  humain.  C'est  ainsi  qu'il 
souilla  les  mithriaques  par  un  véritable  homicide,  et  qu'il 
ensanglanta  les  sanctuaires  du  soleil.  11  est  des  hommes 
qui  sont  d  stiné*  à  flétrir  tout  ce  qu'ils  touchent,  et  à  per- 
dre a  jamais  les  élablissemens  qu  ils  ont  déshonorés  par 
leur  protection.  Tel  lut  le  sort  des  isiaques  à  Rome  après 
ces  princes  vicieux  et  cruels.  Ces  mystères  no  furent  plus 
que  ceux  de  la  débauche,  et  la  religion  destinée  à  corri- 
ger les  mœurs  lut  entraînée  dans  leur  ruine,  et  corrom- 
pue entièrement  par  les  mœurs  publiques.  Presque  tous 
ces  mystères  furent  infectés  de  la  corruption  générale,  si 
on  excepte  les  mithriaques  et  la  branche  des  mithriaque* 
connue  sous  le  nom  de  secte  chrétienne. 

Le  culte  d'Isis  fit  de  grands  progrès ,  malgré  l'avilisse- 
ment où  il  était  anciennement  tombé  par  le  mépris  des 
sages  et  de  ceux  qui  tenaient  à  l'ancienne  religion  des  Ro- 
mains. La  chute  de  la  liberté,  et  celle  des  mœurs,  favori- 
sent naturellement  les  religions  qui  dégradent  l'homme, 
et  le  rendent  plus  facile  a  gouverner  par  les  tyrans.  Occu- 
pé de  pratiques  de  dévotion  ,  de  processions  et  de  fêtes, 
le  pouplo  se  prête  volontiers  a  l'habitude  de  servir;  car 
rien  n'avilit  autant  l'âme  ,  que  le  joug  des  religions,  et  ne 
la  rend  plus  incapable  de  grandes  choses. 

C'est  par  cette  raison  que  toutes  les  religions  furent 
mieux  que  jamais  accueillies  à  Rome ,  quand  la  liberté  et 
les  mœurs  en  furent  bannies.  Ce  fut  sous  les  empereurs 
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les  plus  corrompus,  que  la  plupart  des  cultes  firent  le  plus 
de  fortune.  Ainsi  Domitien  protégea  les  isiaques ,  quand 
ces  mystères  dégénérés  ne  furent  plus  qu'une  école  de  dé- 
bauche (a).  La  licence  de  ces  fêtes  ne  le  cédait  en  rien  à 
celle  des  fêtes  babyloniennes;  et  la  sage  et  vertueuse  Isis 
eut  ses  lieux  de  prostitution ,  connus  sous  le  nom  de  jar- 
dins de  là  Déesse.  Commode,  Caracalla,  tout  ce  que  Rome 
eut  de  princes  vicieux,  se  firent  un  honneur  de  tenir  à 
ces  associations,  dès  qu'elles  ne  furent  plus  que  le  lien 
du  crime  et  de  la  débauche.  Ils  aimaient  les  déguisemens 
monstrueux  des  initiés  à  ces  mystères,  comme  si  ces  ty- 
rans eussent  voulu  abjurer  jusqu'à  la  figure  d'homme. 

Plutarque,  dans  son  traité  de  la  Déesse  Isis,  nous  donne 
quelques  détails  sur  le  régime  des  prêtres  de  la  Déesse, 
et  sur  leurs  vèlemens  ,  et  principalement  sur  la  préférence 
qu'ils  donnaient  aux  étoffes  de  lin  sur  la  laine.  Il  fait  voir 
qu'il  n'y  avait  dans  tout  leur  cérémonial  rien  qui  n'eût 
une  raison.  La  plupart  de  ces  pratiques  et  de  ces  obser- 
vances légales  trouveront  leur  place  à  la  fin  de  la  troisième 
partie  de  cet  ouvrage. 

Les  prêtres  d'Isis  avaient  leur  rituel,  ou  livres  des  céré- 
monies, que  l'hiérophante  tirait  du  sanctuaire  pour  en 
faire  l'explication  au  récipiendaire  (A).  On  y  voyait  des 
signes  hiéroglyphiques,  des  lignes  tracées  en  différons 
sens,  formant  des  nœuds  et  des  roues  magiques.  C'était, 
en  quelque  sorte,  leur  grimoire,  destiné  à  donner  au  ré- 
cipiendaire une  haute  idée  des  mystères  qui  y  étaient 
contenus,  et  de  la  science  du  prêtre.  Ceci  ressemble  assez 
au  pétroma  des  habilans  de  Phénée,  lequel  renfermait  le 


(rr)  Juvcn.,  Sa  t.,  6,  v.  4#8.  —  (6)  Apul.  Metam.,  1.  II. 
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rituel  de  la  Déesse  d'ÉIeusis,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Apulée,  dans  la  prière  qu'il  adresse  à  Isis,  nous  peint 
cette  Déesse  avec  les  traits  de  la  puissance  souveraine  et 
de  la  nature  universelle,  adorée  chez  dilTérenspeuplcs,  avec 

divers  noms  et  différent  attributs. 

Elle  est,  suivant  lui  (a),  la  seule  divinité  qui  soit  dans 
l'univers.  Elle  est  la  nature,  mère  de  toutes  choses,  la 
maîtresse  souveraine  des  élémens,  la  première  de  toutes 
les  divinités,  l'origine  des  siècles ,  la  reine  des  mânes,  et 
la  plus  ancienne  habitante  des  cieux.  Les  voûtes  brillan- 
tes du  ciel ,  dit  Isis  en  parlant  delle-mènie,  les  vents  heu- 
reux qui  régnent  sur  la  mer,  tout  dans  la  nature  recon- 
naît mon  pouvoir.  Je  suis  tout  ce  que  plusieurs  nations 
adorent  avec  diverses  cérémonie  s,  et  sous  plusieurs  noms. 
Les  Phrygiens  m'appellent  la  mère  des  Dieux;  ceux  de 
Chypre,  Vénus  Paphiennc;  les  Athéniens,  Minerve  Cé- 
cropienne;  ceux  d'ÉIeusis,  l'ancienne  Cerès;  les  Égyp- 
tiens, plus  instruits,  sont  les  seuls  qui  m'honorent  d'un 
véritable  culte,  et  qui  m'appellent  de  mon  vrai  nom,  la 
reine  Isis.  En  conséquence,  Apulée  lui-même  en  l'apos- 
trophant lui  dit,  qu'elle  est  l'objet  des  respects  des  Dieux 
célestes  et  des  divinités  infernales,  qui  la  redoutent;  qu'elle 
est  l'âme  universelle  du  monde,  à  qui  elle  imprime  le 
mouvement;  que  c'est  sa  lumière  qui  est  diffuse  dans  le 
soleil  et  dans  les  astres;  qu'elle  gouverne  l'univers,  foule 
aux  pieds  le  tartare,  réjouit  les  Dieux;  qu'elle  règle  l'or- 
dre des  saisons,  domine  les  vents  et  les  nuages  qui  obéis- 
sent à  ses  ordres;  qu'elle  donne  la  fécondité  et  le  déve- 
loppement à  tous  les  germes  ici-bas. 

*  « 
— - ——   ■  ■■ 

(a)  Apulée,  MéUmorpb.,  I.  ». 
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D'après  cette  peinture,  Isis  est  une  divinité  universelle, 
dont  l'empire  s'exerce  sur  le  monde  sublunairc,  et  sur 
toutes  ses  productions,  et  dont  les  bienfaits  se  répandent 
sur  toute  la  uature.  Ce  caractère  peut  convenir  à  la  lune, 
parcourant  les  signes  du  zodiaque,  puisque  c'est  dans  ce 
cercle  que  les  anciens  faisaient  circuler  la  force  généra- 
trice du  monde  ,  et  celle  du  destin  ,  dont  les  astres  étaient 
les  premiers  agens. 

Une  opinion  aussi  grande  de  la  puissance  d'Isis  dans  la 
nature,  a  dé  accréditer  Ml  mystères  et  lui  attirer  des  ado- 
rateurs ,  partout  où  les  hommes  ont  cru  à  son  influence 
sur  eux.  Isis  avait  découvert  des  remèdes  pour  les  mala- 
dies. Isis  avait  inventé  la  navigation ,  et  disposait  en  ar- 
bitre souveraine  des  vents  et  des  orages.  Isis  procurait  aux 
morts  le  bonheur  dei'élyséc.  Isis  dut  donc  être  une  grande 
divinité ,  respectée  par  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes 
faibles  et  crédules.  Aussi  lui  adressa-t-on  des  prières  pour 
la  prospérité  de  l'empereur,  pour  le  sénat,  pour  les  che- 
valiers ,  et  pour  le  peuple  romain.  Ces  prières  étaient  ter- 
minées par  des  vœux  eu  faveur  de  tous  les  navigateurs. 

À  la  suite  des  mystères  d'Isis ,  de  Cérès  et  de  Proscr- 
piue ,  se  placent  naturellement  ceux  d'Hécate ,  qui  a 
beaucoup  d'allante  avec  ces  divinités,  si  elle  n'est  pas  la 
même  divinité,  sous  un  autre  nom  et  sous  d'autres  for- 
mes. Comme  il  y  avait  un  triple'  Mithra,  il  y  avait  une  triple 
Hécate  »  dont  les  mystères  se  liaient  aux  invocations  de  la 
magie,  et  aux  charmes  opérés  par  la  vertu  de  la  lune, 
avec  qui  ainsi  qu'avec  Diane,  elle  a  beaucoup  de  ressem- 
bla nce ,  si  elle  n'en  est  pas  une  dénomination  différente. 

Suivant  Hésiode,  Iphigénie  ne  mourut  pas  (a),  mais. 


(a)  Pau sa n.  Attic,  p.  4l< 
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par  un  effet  de  lu  puissance  de  Diane ,  elle  devint  la  fa 
meuse  Hécate. 

AArgos,  près  du  temple  d'Ilythie,  était  un  temple  d'Hé- 
cate et  une  statue  de  bronze  de  cette  Déesse.  Dans  la  tra- 
dition de  ce  pays,  Jphigénie  était  fille  de  Thésée  (a). 

Les  Éginètes  honoraient  Hécate  (Z>)  d'un  culte  spécial, 
et  tous  les  ans  ils  célébraient  des  mystères  en  son  hon- 
neur. Ils  disaient  tenir  d'Orphée  cette  initiation.  Dans 
l'enceinte  sacrée  était  une  chapelle  et  une  statue  d'Hé- 
cate, où  la  Déesse  avait  une  forme  simple,  et  ne  présentait 
point  la  divinités  à  trois  corps  et  à  trois  têtes  ,  connue  sous 
le  nom  de  triple  Hécate  [86],  que  les  Athéniens  apellent 
Épipyrgidie. 

Alcamène  passe  pour  avoir  été  le  premier  qui  ait  fait 
de  ces  stators  monstrueuses  d'Hécate. 

La  conjecture  qui  nous  parait  la  plus  vraisemblable  sur 
Hécate ,  c'est  qu'elle  est  la  lune  considérée  dans  son  cer- 
cle inférieur,  ou  habitant  la  partie  australe  du  ciel,  dont 
le  commencement  de  la  division  répond  à  la  balance ,  au 
serpent  et  à  la  couronne  boréale  ,  notre  Proserpine.  C'est 
ainsi  que  l'on  peut  concilier  toutes  les  traditions  variées 
qui  nous  sont  restées  sur  cette  divinité.  Les  uns  l'identi- 
fient avec  Diane ,  les  autres  avec  Proserpine ,  et  toutes  en 
font  une  divinité  infernale  (c);  c'est-à-dire ,  que  comme  les 
anciens  distinguaient  le  soleil  des  signes  supérieurs,  et  celui 
des  signes  inférieurs,  ils  distinguaient  aussi  la  lune,  lors- 
qu'elle revenait  dans  l'hémisphère  boréal ,  de  la  même  lu- 
ne ,  lorsqu'elle  était  dans  l'hémisphère  austral  [87].  Elle 


(a)  Pausan.  Gorinlh.,  p.  65.  —  (6)  Ibid.,  p.  7a.  —  (e)  Tzetcs  io  Scbol. 
Lycoph.  ad  v.  1 176. 
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prit  des  noms  et  des  al  tributs  différens,  qui  parurent  en  fai- 
re une  divinité  différente  d'elle-même,  sousd'autres  formes. 

Ainsi  Diane  sera  la  lune  parcourant  la  partie  la  plus  éle- 
vée des  cieux,  etconséquemment  une  divinité  céleste  [88]; 
Hécate,  au  contraire,  sera  la  lune  parcourant  la  partie 
inférieure  du  ciel ,  ou  celle  dont  le  pôle  est  caché  éter- 
nellement sous  l'horizon  ,  et  qu'on  appelait  les  enfers;  et 
Hécate  sera  une  divinité  ténébreuse  et  infernale.  Celte 
théorie  ne  s'écarte  point  du  principe  de  Chérémon ,  qui 
dit  que  les  fables  sacrées  avaient  pour  base  les  variétés  de 
la  lune,  et  la  distinction  des  deux  hémisphères,  diurne 
et  nocturne;  Diane  habitait  le  diurne,  et  Hécate  le  noc- 
turne. Elle  pourrait  aussi  être  la  lune  décroissante ,  et 
Diane  la  lune  croissante. 

Hécate  avait  pour  attributs  les  chiens  ,  pour  les  mêmes 
raisons  que  Diane.  Mais  de  plus  elle  avait  les  serpens,  par 
la  même  raison  que  Sérapis  el  Pluton  les  avaient,  celte 
constellation  fixant  la  séparation  de  l'hémisphère  inférieur 
d'avec  le  supérieur,  et  le  lieu  du  passage  du  soleil  et  de 
la  lune  vers  les  signes  inférieurs,  ou  aux  enfers.  Diodo- 
re  (a)  parle  d'un  temple  qu'Hécate  avait  en  Égypte,  et 
où  elle  avait  le  surnom  de  Ténébreuse,  ce  qui  s'accorde 
parfaitement  avec  notre  conjecture  sur  elle. 

Les  différentes  traditions  qui  nous  sont  restées  sur  la 
li  lia  lion  d'Hécate ,  ne  contredisent  point  notre  hypothèse 
elles  en  sont  même  une  confirmation.  Celle  qui  paraît  la 
plus  ancienne  la  fait  naître  de  Jupiter  et  de  Cérès,  qui 
l'envoie  à  la  recherche  de  Pro&erpine  (Z>);  ce  qui  est  con- 
séquent à  nos  principes.  Car  la  lune ,  au  moment  où  elle 
quittait  l'hémisphère  supérieur  pour  passer  dans  l'infé- 


(a)  Diod.,  1.  i,  c.  96.  —  (*)  Schol.  Theocr.  ad  Idyli.,  a,  12. 
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rieur,  sortait  du  signe  de  la  vierge ,  appelée  Cérès,  et  s'u- 
nissait à  la  couronne,  notre  Proserpine. 

D'autres  lui  donnent  pour  mère  Pheraia,  nom  de  la 
couronne,  Pheer,  qui  entre  dans  celui  de  Plier  Tzephon* 
ou  couronne  boréale ,  laquelle  l'expose  in  Tiivio,  où  le 
bouvier  de  Cérès  la  trouve  et  la  nourrit  (a).  On  sait  que 
la  couronne  est  immédiatement  à  côté  du  bouvier  céleste, 
qui  accompagne  toujours  Cérès  ou  la  vierge ,  sur  laquelle 
il  est  placé. 

Ceux  qui  en  font  une  fille  de  Latone  (b)  ont  encore  rai- 
son ,  si  Latone  est  la  vierge  céleste.  La  position  de  la  lune, 
dans  son  passage  aux  signes  inférieurs ,  l'unissait  au  ser- 
pentaire Esculape,  qui  avait  son  chien  et  son  serpent, 
comme  Hécate.  Celle-ci,  comme  lui,  procurait  les  plantes 
médicinales,  ainsi  que  les  plantes  venimeuses,  qui  ser- 
vaient aux  enchantemens.  Ce  serpentaire  est  le  fameux 
Sérapis  égyptien.  De  là  il  est  arrivé  que  souvent  on  a 
considéré  Hécate  et  Sérapis,  comme  les  premiers  d'eptro 
les  mauvais  génies  (c). 

Persée ,  placé  sur  le  bélier,  se  couchait  au  moment  au- 
quel Hécate  ou  la  lune  montait  sur  l'horizon  dans  son  pas- 
sage aux  signes  inférieurs;  on  la  fit  fille  de  Persée  (d) ,  et  on 
lui  donna  le  nom  de  Perseia.  Quelques-uns  la  faisaient 
fille  de  la  nuit;  d'autres  du  tartare  :  toutes  filiations  qui 
ont  pu  avoir  lieu  dans  notre  hypothèse. 

La  lune  a  trois  phases  bien  distinctes,  le  croissant,  le 
plein,  et  la  forme  gibbosa,  plein  imparfait.  Ces  trois  for- 
mes firent  attribuer  trois  figures  à  la  lune  (e),  soit  dans 


(a)  Srhol.  Theocr.  ad  Idyll. ,  a,  v.  36.  Tzet.  Lycophr. ,  ▼.  17.— 
(f/)  Eutip.  Pheoîc. ,  t.'  1108.  —  (c)  Tbeod.  Th?». ,  p.  3.  —  (d)  Valer. 
Flacc  ,  c.  G,  v.  4g5.  Diod.,  L  4>  $•  45.  —  (e)  Gleom.,  L  a,  c.  5. 
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les  signes  supérieurs ,  soit  dans  les  signes  inférieurs ,  c'est- 
à-dire  ,  soit  qu'elle  fut  Diane ,  soit  qu'elle  fut  Hécate.  De 
là  ce  vers  : 

7Vr  gemirvamque  Hceatcn,  tria,  Virginû  ora  Diana  (a). 

Ces  trois  formes  firent  que  Diane  et  Hécate  s'appelè- 
rent triples ,  qu'elles  présidèrent  aux  carrefours  triviïs, 
et  qu'elles  prirent  le  nom  de  trioditcs. 

Le  mulet,  ou  le  poisson  appelé  triple ,  lui  fut  aussi 
consacré. 

On  appelait  triakas  (6)  le  jour  où  l'on  donnait  lesingu- 
lier  repas,  appelé  repas  cT  Hécate.  On  sait  en  effet  qu'à  cha- 
que néoménie  (ce  qui  prouve  encore  les  rapports  d'Hé- 
cate avec  la  lune,)  les  citoyens  riches  serraient  à  souper 
à  Hécate  dans  les  rues,  laquelle  était  toujours  censée 
venir  le  manger  (ci).  On  y  servait  des  sèches  crues,  des 
œufs  et  même  des  petits  chiens.  Tout  ceci  était  relatif 
aux  purifications  et  aux  expiations,  qui  étaient  censées 
se  faire  par  cette  Déesse. 

L'union  d'Hécate  ou  de  la  lune  au  serpent  d'automne 
fut  l'origine  des  attributs  des  serpcns  qu'elle  prit ,  soit 
dans  sa  coiffure ,  soit  dans  sa  chaussure.  Elle  était  alors 
revêtue  des  formes  affreuses  des  titans,  de  Typhon  et  des 
géans  [89J.  Aussi  la  représentait- on  sous  cet  aspect  hor- 
rible. C'était  une  géante  effrayante,  qui  pouvait  avoir  un 
demi-stade  de  haut ,  dont  les  pieds  étaient  des  serpens , 
et  dont  le  regard  farouche  approchait  de  celui  des  gor- 
gones. Au  lieu  de  chevelure,  sa  tête  était  couverte  do 
serpens  et  de  vipères,  qui  sifflaient  autour  de  ses  tempes; 


(»)  Vng.  iEueid. ,  L  4*  ~  (*)  Hippocr.  in  ?oc.  Tptm.  —  (0)  Suid.  voc. 
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d'autres  s'entortillaient  à  son  cou,  et  d'autres  flottaient 
sur  ses  épaules.  Elle  grinçait  horriblement  les  dents ,  et 
on  lui  donnait  le  surnom  de  brimo ,  ou  de  f remens  et 
f rendent  (a).  C'était  un  spectre  hideux,  qui  avait  tout 
l'air  menaçant  des  furies  (6).  Aussi  tous  les  spectres 
efirayans ,  les  fantômes  destinés  à  jeter  l'épouvante  dans 
les  âmes  ,  étaient  censés  son  ouvrage ,  et  être  envoyés 
par  elle.  De  là  vint  aussi  son  influence  sur  les  spectres 
affreux  de  la  magie,  et  sa  surintendance  sur  tous  les  en- 
chantemens  [90],  opérés  par  la  vertu  des  puissances  té- 
nébreuses. Ce  n'est  pas  en  vain  ,  dit  la  siby  lle,  qu'Hécate 
m'a  donné  l'intendance  des  bois  sombres  de  l'enfer. 

Médée  (c)  invoque  la  puissance  d'Hécate,  qui,  commo 
la  lune  ,  pouvait  par  des  paroles  mystérieuses  être  forcée 
de  descendre  sur  la  terre. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  du  cercle  magique,  appelé  cercle 
d'Hécate,  et  qu'on  faisait. mouvoir  (d),  en  prononçant  la 
fameuse  invocation  appelée  lvv%,  ni  des  autres  pratiques 
superstitieuses  en  honneur  de  cette  Déesse ,  invoquée 
comme  divinité  tutélaire  des  enchantemens.  Je  ne  la  con- 
sidère ici  que  sous  le  rapport  de  la  lune  inférieure,  qui, 
comme  Cérès  et  Cybèle,  avait  aussi  ses  mystères  secrets 
et  ses  orgies,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  dans  le 
passage  de  Pausanias,  au  sujet  de  l'Hécate  des  Eginètes. 

Saint-Epiphane  parle  d'une  divinité  égyptienne  appe- 
lée tithramba, qu'il  traduit  parHécate,  et  il  suppose  qu'elle 
avait  ses  initiés  (c).  Les  uns,  dit  ce  Père,  sont  initiés  à 
tiihausie,  la  même  que  nous  connaissons  sous  le  nom 


(a)  Luciao.  Pseudo-  Philo<.  —  (/*)  Schol.  A  poil.  ad.  I.  5,  860.  — 
(e)  Euripid.  —  (d)  Poiph.  Ap.  Euaeb.  Praep.,  1.  5,  p.  io.3.  îNiceph.  Grec, 
ad  Syoes.  de  Iotfom.,  p.  364.  —  («)  Ad?.  Haer.,  1.  5,  p.  îooô. 
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tfïJceate,  les  autres  à  Nrphté,  ceux-ci  «Y  Thernmtlii. 
Dans  notre  explication  du  traité  d'Isis  dePlularque,  nous 
faisons  voirque  cri  le  Nephté  est  la  lune,  in  signfc  inferio- 
ribûs,  la  femme  de  Typhon  aux  pieds  de  serpent;  ce  qui 
est  conforme  à  ce  que  dit  Plutarque  (a),  que  NepfUç  est 
ce  qui  est  dans  L*hélbisphère  inférieur  et  invisible. 

Ainsi  tout  ceci  s'accorde  avec  notre  théorie  sur  la  lune 
inférieure,  ou  placée  dans  la  partie  de  l'hémisphère,  dont 
le  pôle  est  invisible.       •  \ 

Nous  ne  nous  attacherons  pas  à  trouver  l'étymologie 
de  ces  noms  égyptiens;  ce  qui  est  peu  important  pour  le 
sujet  que  nous  traitons.  Ayant  la  chose ,  peu  importe 
l'origine  des  noms.  Nous  remarquerons  seulement  qu'une 
de  ces  divinités  unies  à  Hécate,  et  appelée  Tlwimuti t 
porte*le  même  nom  que  le  serpent  sacré  d'Isis,  ou  que 
cet  animal  mystique  que  nous  avons  vu  partout ,  et  que 
nous  avons  dit  être  celuf  qui  est  sur  la  balance,  sous  la 
couronne  et  avec  lequel  ,  au  point  équinoxial  d'automne, 
la  lune  se  trouve  en  conjonction  ,  il  est,  dit  ÉlicnM),  une 
espèce  de  serpent  appelé  thermuti  [91]  par  les  Égyptiens, 
qu'ils  révèrent  comme  un  animal  sacré.  C'est  lui  qui 
forme  la  parure,  qui  orne  la  tête,  d'Isis,  image  unique 
de  l'Isis,  dont  Hécate  a  les  attributs.  Élien  ajoute,  qu'on 
disait  qu'Isis  envoyait  ces  serpens  contre  les  scélérats, 
pour  s'en  venger.  Cette  Jsis  était  alors  une  furie,  comme 
Hécate.  Elle  avait  en  effet  tout  l'extérieur  d'une  de  ces 
Déesses  vengeresses  :  aussi  est-elle  associée  aux  euméni- 
des  [92]  dans  Virgile  (c)..  Elle  portait  en  main  le  flam* 
beau  des  furies  :  des  serpens  siillaient  sur  sa  tête.  On 

 i  1  

•  •  ,        •  .       .       ,     •  .*  - 

(à)  Plut,  de  Isidc,  p.  568.  —  {b)  Mima,  de  Anim.,  1.  10,  0.  3i.  — - 
>')  /Eneid.,  1.  4»  v.  609. 
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appelait  do  son  nom  le  poteau  auquel  étaient  attachés  les 
coupables  dans  les  prisons,  ecatè  (hrs)ch).  Je  ne  doute 
pas  qu'Hécate,  Ct  les  spectres  qui  la  représentaient  et 
qui  tonnaient  son  cortège,  ne  jouassent  un  grand  rôle  dans 
les  scènes  magiques  de  l'initiation,  puisque  la  doctrine 
duTartare  et  de  l'Élysée  y  était  mise  en  représentation. 
Ainsi  ses  orgies  ou  ses  mystères  se  trouvaient  liés  à  la 
doctrine  des  récompenses  et  des  peines.  C'était  la  hete 
noire  qu'on  faisait  voir  aux  enfuns  et  au  peuple,  qui  est 
toujours  à  cet  égard  dans  l'enfance.  On  appelait  hécate 
ces  vastes  cavités  sombres,  qu'on  aperçoit  dans  la  lunc(a), 
et  on  disait  que  c'était  la  qu'étaient  renfermées  les  âmes 
des  médians.,  où  elles  subissaient  différons  tourmens.  Les 
rapports  qu'avait  Hécate  avec  les  âmes  délivrées  des  corps, 
ont  fait  comparer  cette  divinité  grecque  avec  l'Anubis  ou 
le  Mercure  égyptien  (b) ,  divinité  terrestre  et  céleste, 
chargée  de  là  conduite  des  âmes  ,  et  représentée,  comme 
Hécate,  avec  des  formes  canines. 

En  Égyple,  près  du  temple  d'Hécate,  étaient  des  portes 
sacrées,  qu'on  appelait  portes  du  Cocyto  et  du  Léilic;  ce 
qui  rapproche  encore  le  culte  d'Hécate  de  la  théorie  des 
Égyptiens  sur  le  sort  des  âmes,  grand  objet  de  tous  le* 
mystères,  comme  nous  le  ferons  voir  ailleurs. 

Tous  les  spectres  que  Virgile  place  à  l'entrée  des  enfers, 
sont  évoqués  par  Hécate.  C'était  elle  qui  en  faisait  sortir 
le  fameux  spectre,  connu  sous  le  nom  tfEmpousa  (c), 
qui ,  dit-on ,  avait  un  visage  éclatant  de  lumière  et  une 
cuisse  d'airain. 

On  pourrait  aussi  croire  que  c'est  Hécate  qui  est  dési- 

?»  * 

(à)  tlut.  de  Facie  in  orbe  Luaae,  p.  944*  —  Ibid.  de  laide.  — 
(c)  Schol.  Apoll.,  I.  3,  t.  866,  et  Àristoph.,  296. 
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gnée  dans  Patisanias,  sous  le  nom  do  Despoina  ^  fille  de 
Cérèsfcomme  elle,  et  sœur  de  Proserpine.  Médée,  dans 
Euripide,  lui  donne  l'épilhMe  d<-  l~)r>puina,  Eschyle  l'ap- 
pelle aussi  Despoina,  Hécate  (a).  Si  l'on  examine  les  sta- 
tues «l'Hécate,  qui  souvent  ont  été  à  tète  de  cheval,  il  en 
résultera  encore  un  rapprochement  avec  la  fameuse  Des-  . 
poina  des  Àrcadiens,  qui,  suivant  Pausanias,  élail  ulle  des 
amours  de  Neptune  et  de  Cérès  (/>);  car  les  uns  faisaient 
naître  un  cheval,  et  les  autres  Despoina  des  fruits  de  ce 
mariage.  Pausanias  nqjnnic  bien  Proserpine,  mais  il  n'ose 
dire  le  vrai  nom  de  cette  Despoina.  Cette  Déesse  et  Diane 
ou  la  lune  des  signes  supérieurs  formaient  le  cortège  de 
Cérès.  Ainsi  Céres  se  trouvait  entre  S6S  deux  filles  rj; 

Despoina  passait  pour  avoir  été  nourrie  par  An  y  tus  un  des 
Titans. 

Elle  parait,  en  Elide,  unie  à  Diane  (d).  Son  union  à 
Cérès,  dont  on  la  disait  fille  (e),  comme  l'était  Hécate, 
juslilieraitencore  l'identité  de  ces  divinités,  Hécate  et  Des- 
poina. Près  du  temple  de  Despoina  ,  était  une  espèce  de 
table  isiaque  (/*).  C'était  une  plaque  où  l'on  avait  gravé 
tout  ee  qui  était  relatif  à  l'initiation.  On  passait  du  temple 
de  Diane  dans  celui  de  Despoina. 

C'est  dans  ce  temple  que  Cérès  était  accompagnée  de 
ses  deux  filles,  ou  de  la  lune  dans  les  deux  hémisphères. 
On  y  voyait  Diane  avec  les  attributs  du  serpent,  et  les 
chiens  d'Hécate. 

Cette  Despoina  était  la  grande  divinité  des  AVcadiens^) , 
coquine  le  remarque  Pausanias,  qui  nous  parle  des  sacriiiees 

(a)  Nat.  Coin.,  p.  a.H).  Orpli.  in  Argon.  —  (6)  Pau-tan.  Armel.,  p.  5*71, 
a68.  —  (o)  Ibid.,  p.  267.  —  {d)  Ibid.  Heliac. ,  1,  p.  162.  —  (e)  Ibid.  Àr- 
cad.,  p.  a65.  —  {f)  Ibid.,  p.  267.  —  {g)  Ibid.,  p.  a64f. 
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que  ces  peuples  Lui  faisaient  ,  et  des  initiations  instituées 
en  son  honneur.  C'était  son  nom  d'Hécate,  sans  fjoute , 
que  Pausanias  ne  voulait  point  révéler  à  d'autres  qu'aux 
initiés.  La  Cérès,  qui  était  sa  mère,  était  la  Gérés  noi- 
re (a).;  ce  qui  revient  assez  à  la  dénomination  d'Hécate 
,  ténébreuse,  que  lui  donne  Diodore,  et  à  la  partie  du  ciel 
inférieur  qu'habile  Hécate. 

Cette  Cérès,  mère  d'Hécate,  s'appelle  Dru.  C'est  aussi 
le  nom  que  porte  la  mère  de  Despoina,  dans  Pausauias  (6), 
qui  cite  les  vers  de  la  pythie.  ^ 

D'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  il  parait  assez  vrai- 
semblable; que  les  mystères  célébrés  en  Arcadie,  en  hon 
neur  de  Despoina,  sont  les  mystères  d'Hécate,  ou  de  la 
Tithrambo  des  Égyptiens,  c'est-à-dire  de  la  lune  parcou- 
rant l'hémisphère  inférieur,  celui  qui  a  toujours  été  con- 
sidéré comme  l'enfer,  relativement  à  l'hémisphère  supé- 
rieur. C'étaient,  en  quelque  sorte,  les  mystères  de  la  nuit 
que  l'on  célébrait ,  et  ceux  de  la  lune  ,  reine  de  cet 
empira  ténébreux.  C'était  là  cette  affreuse  Déesse  qui 
éclairait  les  enfers ,  et  qu'Énée  invoque  dans  Virgile), 
liv.  G. 

Sous  les  noms  de  Diane,  la  lune  avait  aussi  ses  mystè- 
res. Nous  ne  suivrons  pas  dans  tous  ces  détails  le  culte  de 
cette  divinité;  nous  nous  bornerons  à  recueillir  ce  qui 
était  relatif  à  ses  mystères  et  à  ses  initiations,  sous  le  nom 
de  teleté  de  Diane.  Point  de  divinité  qui  ait  été  adorée 
d'un  culte  ^>lus  universel  que  la  lune,  sous. le  nom  de 
Diftrie.  A  chaque  page  de  Pausanias ,  on  rencontre  j^s 
statues,  des  temples,  des  autels  élevés  à  cette  Déesse  dans 
toute  la  Grèce.  Mais  on  trouve  peu  de  mystères  et  d'ini- 

(a)  Pu  usai).  A  raid.,  p.  371.  (i>)  —  Ibid.,  p.  27a. 
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tiations  proprement  dîtes,  établies  en  honneur  de  Diane. 

On  trouve  cependant  une  fête  nocturne  pannuchide,  ou 
des  veiUes  sacrées,  célébrées  tous  les  ans  par  les  Ioniens, 
en  honneur  de  Diane  Triclarie.  Une  (illc  vierge  faisait 
les  fonctions  de  prêtresse  (a). 

On  voyait  aussi  chez  les  Caphuales,  en  Arcadie ,  un  * 
temple  do  Neptune  et  un  de  Diane  Cnacalessc  (b),  hono- 
rée sur  le  mont  Cnacalc,  en  Arcadie,  où  se  célébraient 
tous  les  ans  des  mystères  en  honneur  de  Diane.  Il  y  avait 
là  proprement  teleté,  ou  initiation.  Je  remarquerai  que 
les  Capuates  ou  Capuans ,  d'Italie ,  adoraient  auss  Dia- 
ne (c).  La  Diane  d'Arcadie  près  Capyes  prit  le  nom  d'é- 
tranglée, ccx*?  x°">w  *  d'après  un  conte  que  rapporte 
Pausanias. 

Diodore  de  Sicile  (d)  a  ssûre  que  Diane  était  singulière- 
ment honorée  chez  les  Perses ,  et  que  ces  barbares  célé- 
braient encore  de  son  temps,  en  son  honneur,  les  mêmes 
mystères,  dont  elle  était  l'objet  chez  les  autres  nations. 

11  n'est  donc  pas  douteux  que,  sous  son  nom  de  Diane, 
la  lune  n'ait  eu  ses  initiations  et  ses  mystères ,  puisque 
nous  savons  d'ailleurs  [93]  qu'il  y  avait  des  initiations 
ou  telétes  en  honneur  de  la  lune  ,  comme  il  y  en  avait 
en  honneur  du  soleil;  que  l'on  initiait  aux  mystères  du 
Dieu-jour  et  aux  mystères  du  Dieu-mois.  Néanmoins  les 
mystères' de  Diane,  proprement  dite,  ne  nous  sont  pas 
très-connus,  et  nous  ne  pouvons  pas  ici  donner  de  grands 
détails.  En  conséquence,  nous  allons  passer  aux  mystères 
des  divinité^cabiriques  ou  à  l'initiation  des  Dieux  de  Sa- 



*    *  « 

(a)  Pau».  Achaic,  p.  aa5.  -  (éj  Ibid.  Arcad. ,  p.  a54-  -  (o)  Ibid. 
Heiiac.,     p.  i5.  -  (<t)  tfiod.  Sic.,  I.'  5,  c.  77,  p.  Î97.  ■  x 
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mothracc,  par  lesquels  nous  terminerons  cette  première 

partie  de  notre  ouvrage  [94]»    ,  •  »  <?tti 

Il  parait  que  les  mystères  de  l'Asie  passèrent  dans  iW 
îles  qui  séparent  le  continent  d'Asie,  de  la  pairie  de  l'Eu- 
rope habitée  par  les  Grecs  et  par  les  Thraces;TEn -consé- 
quence la  petite  de  connue  sous.  le.  nom  de  Samotbrt.ce r 
fnt  long -temps  dépositaire  des  mystères  augustes /Aux- 
quels on  venait  de  toutes  les  parties  de  là  Grèce  se  faire 


initier. 


Cette  lie  passe  pour  avoir  été  habitée  par  les  anciens 
Pélasges;  mais  les  Pélasges,  d'où  venaient-ib.  ou*-mê- 
mes?  La  tradition,  qoi  les  fait  naître  enrArcadje;  n'est 
pcut-êlre  qu'une  désignation  du  premier  pays  où  ils  .se 
fixèrent  dans  la  Grèce.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  <jue 
le  nom  de  cabhes,  que  l'on  donnait  aux  dieux  de  Samo- 
thrace ,  n'est  point  un  nom  grec;  qu'il  est  absolument 
oriental;  que  c'est  le  mot  cabar,  qui  veut  dire  grand,  et 
qu'on  a  traduit  par  les  grands  Dieux.  Virgile  fait  voyager  , 
Énée  et  les  Troyens,  descendans  de  Dardanus,  sur  des 
vaisseaux  dans  lesquels  ils  emportent  leurs  Dieux  tuté- 
laires ,  cum  magnis  Dits.  Varron  appelle  ces  Dieux  de  Sa- 
molhrace,  Dh>ï polentcs.  Les  Arabes  appellent  encore  CW» 
bar  Vénus,  et  la  lune,  la  grande  planète  (a).  Les  cabires 
sont  donc,  à  proprement  parler,  les  grands  Dieux;  déno- 
mination qui  a  pu  être  appliquée  à  plusieurs  divinités.  On 
donna  aussi  le  jjom  de  grands  ou  de  cabjres  aux  prêtres 
de  Cybèle.  Cè  nom  de  grand  ou  de  grand- pré  Ire ,  les 
ministres  des  autels  ont  toujours  aimé  à  le  partager  avec 
leurs  Dieux.  Le  culte  de  Cybèle  et  d'Atys  venait  de  Phry- 


(«)  Eulhym.  Zigaben.  et  Cedroo. 


Digiti^ed  by  Google 


TRAITÉ  DES  MYSTÈRES,  CHAPITRE  I.  £l5 

gie,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  et  Dardanus,  un 

de  ces  prêtres,  avait  donné  son  nom  a  l'île  Dardanis,  qui 
le  changea  ensuite  en  celui  de  Samnllirace;  ce  qui  rappro- 
che ce  culte  de  celui  des  grands  Dieux  u"Énée ,  descen- 
dant  de  Dardanus* 

Suivant  Varron  («),  les  grandes  divinités,  auxquelles 
on  initiait  à  Samothrace,  étaient  le  c et  la  terre.  11  n'est 
pas  étonnant  que  ces  deux  parties  de  l'Univers  les  plus 
apparentes  ,  qui  renferment  les  autres  divinités  dans  leur 
sein  ,  et  qui,  à  ce  titre,  sont  à  la  tète  de  toutes  les  cos- 
mogonies,  aient  reçu  le  nom  de  grands  Dieux,  ou  de 
grandes  divinités.  Ils  contenaient  le  principe  actif  et  pas- 
sif de  la  génération  universelle ,  qui  éiait  un  des  objets 
principaux  de  la  vénération  des  initiés.  C'en  était  assez 
pour  recevoir  le  titre  de  gramls  et  de  puissans;  mais  je  ne 
crois  pas,  quoi  qu'en  puisse  dire  Varron,  qu'ils  le  possé- 
dassent exclusivement ,  et  que  cette  dénomination  de  grand 
n'ait  pas  été  .donnée  à  d'autres  Dieux  :  par  exemple,  aux 
divinités  tutélaires  de  la  navigation ,  ou  aux  deux  gé- 
meaux célestes,  qui  ont  conservé  le  nom  de  Dieux  de  Sa- 
mothrace  et  de  diosCurcs.  Certainement  ils  devaient  être 
réputés  grands  ,  dans  une  ile  oùTon  venait  faire  des  vœux 
pour  obtenir  des  vents  favorables  et  une  heureuse  navi- 
gation. 11  en  dut  être  de  même  de  Cérès ,  de  Proserpine; 
de  Pluton  ,  dont  les  noms  étaient  unis  chez  les  Grecs  par 
un  culte  commun  ,  et  qui  étaient  les  grandes  divinités, 
sous  l'empire  desquelles  passaient  les  âmes  après  la 
mort  [96].  Par  la  même  raison,  Mercure,  conducteur  des 
âmes,  dut  aussi  être  un  Cabire,  puisqu'il  jouait  un  grand 


(a)  Varro  de  Ling.  Lat.,  ).  4?  S  ,0- 
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rôle  dans  cette  fiction  myslagngique  sur  le  destin  des  âmes, 
qui  était  le  principal  et  presque  l'unique  Lut  de  l'initia- 
tion ,  comme  nous  le  ferons  voir  dans  la  suite.  Aussi  le 
scholiaste  d'Apollonius  (a)  nous  a  conservé,  d'après  Mna- 
séas  ,  les  noms  de  quatre  divinités  cabiriques  adorées  à 
Samothrace.  Ces  divinités  sont  Cérès  ,  Proserpine  ,  Plu- 
ton  et  Mercure.  La  première  s'appelle  en  langue,  soit  bar- 
bare ,  soit  sacrée,  yjx'èras ;  la  seconde  ^Axiocersa  ;  la 
troisième  Axiocersus,  et  la  dernière  (  'nsmillus. 

Mercure  y  faisait,  comme  partout,  la  fonction  de  mi- 
nistre des  Dieux ,  de  messager  des  cieux  et  des  enfers; 
voila  pourquoi  on  a  souvent  donné  le  nom  de  mercures. 
ou  de  camilles,  aux  jeunes  ministres  des  autels,  ou  aux 
enfans  qui  servaient  dans  les  temples  (6). 

Les  Toscans ,  originaires  de  l'Asic-Mineure ,  ou  de 
Lydie,  et  qui  avaient  passé  avant  les  Troyens  en  Italie, 
près  des  bords  du  Tibre,  avaient  encore  conservé  ce  nom 
de  camilles  (c),  ou  de  jeunes  mercures,  a,ux  enfans  qui 
servaient  au  temple.  Ce  nom  prenait  son  origine  dans  les 
mvslères  des  grands  Dieux,  que  les  Étrusques  et  les  Pé- 
lasges  avant  eux  honoraient  d'un  culte  seeret  el  religieux. 

Tarquin  l'Étrusque  ,  ffls  de  Démarate  de  Corinlhe,  qui 
régna  à  Rome  ,  initié  aux  mystères  de  Samothrace,  el  ins- 
truis de  ce  culte,  renferma  dans  un  même  temple  les  trois 
graudes  divinités  des  Romains,  Jupiter,  Junon ,  et  Mt- 
nerve.      .        . .  •  *  ■ 

C'était  chez  les  Étrusques  que  l'on  supposait  que  s'é- 
taient réfugiés  les  cabires,  après  le  massacre  de  leur  jeune 
frère  (d).  D'un  autre  côté,  la  fête  de  cet  infortuné  fut  . 

(a)  Scbol.  Apoll.  ad.  1.  1,  v.  910. —  (i>)  Plut,  in  Numa.  —  (o)  Macrob.. 
Sat.,  t.  3,  c.  8.  Dion.  Halic,  1.  a.  —  (d)  Clem.  Prot. 
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portée  en  Asie  au  pied  du  mont  Olympe.  On  voit  que 
cette  fiction  lie  l' Asie-Mineure,  ou  la  Phrygie,avec  l'Étru- 
rie,  et  cela  par  une  raison  simple;  c'est  que  ce  culte  était 
phrygien  ou  lydien,  et  que  les  colonies  qui  passèrent  de  TA- 
sie-Mineure  sur  la  côte  occidentale  de  l'Italie,  emportèrent 
avec  eux  leurs  traditions,  leurs  rites  et  leurs  Dieux.  Voilà 
pourquoi  l'Ëlrurie  avait  ses  Dieux  cabires,  comme  l'Asie: 
comme  la  petite  ile,  appelée  l'île  sacrée,  et  ensuite  l'iJe 
de  Dardanus,  et  Samolhrace,  les  avait  aussi.  Dardante, 
né  en  Asie,  avait  été  en  Italie;  c'est  sur  cela  même  qu*- 
natt  l'équivoque  du  nom  de  f)<t>  d  nidie,  donné  par  l'ora- 
cle aux  Troyens,  et  qui  les  jette  dans  une  grande  mé- 
prise («). 

Suivant  Diodore ,  Jasion  avait  fait  quelques  change 
mens  aux  mystères  de  Samolhrace  (6).  Or,  Jasion  passait 
pour  être  le  petit-tils  de  Dardanus  par  Klectrc. 

Toutes  ces  observations  nous  portent  à  croire  que  le 
culte  des  divinités  cabiriques,  établi  à  Samothrace,  y  était 
passé  de  Phrygie ,  et  en  général  de  l'Asic-Mincurc.  Peut- 
être  ces  peuples  .eux-mêmes  l'avaient-iis  reçu  des  Phéni- 
,  ciens  :  car  il  est  question  des  cabires  dans  la  cosmogonie 
phénicienne  par  Sanchoniaton  (c),  et  le  nom  de  cabar  ap- 
partient à  la  langue  des  peuples  de  cette  cote.  11  est  aussi 
dans  la  langue  hébraïque. 

Strabon  et  Hérodote  (d)  parlent  des. cabires  qui  avaient 
des  temples  à  Mcmphis,  ainsi  que  Vulcain;  et  ils  assurent 
que  ces  temples  furent  détruits  par  Cambyse»  Mais  ces 
cabires  ne  peuvent  être  les  dioscures,  puisque  lemêmcllé- 

(a)  iEaeid.  Virg.,  I  3.  —  (*)  Diod. ,  I.  8,  $  4g.  —  (c)  Voye*  Jablons. 
Prol.,  p.  5g.  —  (d)  Strab.,  1.  10.  Herod.,  1.  3. 
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rodote  assure  que  les  dioscures  n'étaient  pas  connus  des 
Égyptiens. 

Au  contraire,  les  cabires  paraissent  singulièrement  ap- 
partenir à  la  Phrygie,  au  voisinage  du  mont  Ida,  et  avoir 

des  rapports  inarques  avec  la  ninv  des  Dieux.  On  disait 
qu'ils  (a)  tiraient  leur  nom  de  la  grande  montagne,  ou 
du  mont  Cabir  en  Bérécynlhie  ,  c'est-à-dire  du  pays  mê- 
me qui  fit  donner  à  Cybèlc  l'épithète  de  Dresse  de  Béré- 
cynthe.  C'était  l'opinion  uV  Slésimbrolc  de  TIwm-  ,  qui 
attribue  aux  cabires  les  cérémonies  sacrées  de  Samolhra- 
ce  [96].  Ici  les  cabires  ne  sont  plus  considérés  que  comme 
les  grands -prêtres  ou  les  hiérophantes  du  culte  cabi- 
rique. 

Acusila%d'Argos  dit  ,  que  Camille  était  fils  de  Cabire 
et  de  \ulcaiu,  tradition  qui  rapproche  ces  cabires  de 
Yulcain,  comme  ils  l'étaient  dans  le  récit  d  Hérodote  sur 
les  oabires  de  Memphis.  Camille  fut  père  de  trois  cabires, 
qui  eux-mêmes  donnèrent  naissance  aux  nymphes  cabi- 
rides.  Phérécyde  fait  naître  les  trois  cabires  et  les  trois 
nymphes  cabirides,  immédiatement  de  Vulcain  et  de  ^Ca- 
bire ,  fille  de  Protée.  11  ajoute  que  les  uns  et  les  auirfes 
eurent  leur  culte  particulier;  que  les  cabires  furent  prin- 
cipalement honorés  à  Lemnos  (pays  de  Vulcain) ,  à  Im- 
bros,  et  dans  la  Troadc,  et  que  leurs  noms  sont  mysté- 
rieux. Los  lieux  consacrés  à  ces  génies,  du  temps  de  Stra- 
bon,  étaient  déserts  :  tels,  par  exemple,  que  Corybantion, 
dans  l'Amaxitie ,  près  de  Sininthion,  et  Corybissa  dans  la 
Sccpsie.  .  .  .  1  W  , 

Ce  qui  fit  croire  qu'ils  étaient  fils  de  Vulcain,  c'est  l'o- 
pinion de  quelques-  uns ,  tels  que  Sophocle,  qui  admet- 

(a)  Str*b.,  1.  10. 
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tent  cinq  premiers  cabires,  qui  décou\ rirent  le  fer,  appri- 
rent aux  hommes  à  le  travailler,  et  qui  inventèrent  quan- 
tité d'arts  utiles.  Parmi  les  noms  que  l'on  donne  aux  cabi- 
res, on  remarque  ceux  de  Salaniinus,  de  Damnameneu^^ 
à?  Hercule  et  d' y/cn/on.  Dans  l'ancienne  langue  grecque, 
Acmon  signifiait  le  ciel  (a).  On  dit^a^issi  que  les  dactyles 
adoraient  Kelnùs9  Danmameneus  et  le  puissant  yJcman; 
ce  qui  nous  reporte  vers  le  culte  des  cabires  et  surtout  du 
«fiel,  que  Varron  dit  être  la  grande  divinité  cabirique  de 
Samothrace.  On  disait  des  cabires,  tantôt  qu'ils  étaient 
originaires  de  l'Ida,  tantôt  qu'ils  étaient  venus  s'y  établir. 
On  sait  que  tout  le  territoire  du  mont  Ida  était  consacré 
à  la  mère  des  Dieux.  Aussi  s'accorda il*bn  a  croire*  suivant 
Strabon,  que  les  cabires  habitaient  en  Phfygie,  aux  envi- 
rons du  mont  Ida,  et  qu'ils  étaient  auprès  de  la  mère  des 
Dieux.  On  appelle  ici  Phrygie  la  Troade ,  et  tout  le  pays 
où€)ardanus  bâtit  sa  ville. 

Ndus  conclurons  de  tout  ceci  deux  choses,  i°  que  la 
Phrygie  parait  avoir  été  originairement  le  berceau  du 
culte  des  cabires,  porté  ensuite  a  Samothrace  par  les  Phry- 
giens, ou  par  les  habitans  de  la  Troade. 

2°.  Que  non-seulement  le  nom  de  cabire  fut  donné  aux 
grandes  divinités  que  I  on  honorait  dans  les  mystères, 
mais  encore  que,  sous  le  nom  de  cabires,  ou  de  grands, 
on  désigna,  soit  des  génies,  soit  même  des  prêtres  attachés 
au  culte  de  Rhéa,  ou  de  Cybèle,  de  la  terre,  etc. 

Les  dioscures,  ou  les  Dieux  tutélaires  de  la  navigation, 
furent  donc  honorés  du  nom  de  cabires,  et  à  ce  titre,  ho- 
norés à  Samothrace.  •  '■ 


(a)  He«ych.  Eryrool.  Magn. 
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Il  en  dut  être  de  même  de  Vénus,  qu'Horace  unit  aux  « 

dioscures,  dans  l'ode  qu'il  adresse  aux  divinités  tutélaires 
de  la  navigation,  pour  obtenir  des  vents  favorables  au 
voyage  de  Virgile  (a).  Le  poète  y  donne  à  Vénus  le  litre 
d'usage  à  Samothracc ,  Diva  potens^  qui  répond  à  Dieu 
puissant,  que  ^  arrojiiraduit  par  D'wus  potens,  mot  équi- 
valent à  celui  de  cabar,  fort  et  puissant. 

Ainsi  Vénus  dut  être  invoquée  avec  1rs  dioscures  dans 
*  les  mystères  des  Dieux  tulélaires  de  la  navigation.  Elle  Ifc 
fut  effectivement ,  et  on  la  compta  au  nombre  des  trois 
divinités  cabiriques  [97]  dont  Scopas  fit  la  statue  (6).  Vé- 
nus présidait  au  mois  de  mai  au  signe  du  taureau ,  épo- 
que à  laquelle  s'ouvrait  la  navigation.  L'entrée  du  soleil 
dans  ce  signe  était  marquée,  le  soir  par  le  coucher  hélia- 
que  des  gémeaux,  et  le  matin  par  le  lever  du  cocher  cé- 
leste. Ces  astres  furent  donc  des  signes  qui  annonçaient 
le  retour  des  vents  heureux  rl  relui  de  la  navigation.  W)nc 
non-seulement  1rs  dioscures  ou  gémeaux,  les  Dieux  de  Sa- 
mothrace  1rs  plus  connus  .furent  honorés  à  Samothrace  , 
mais  la  planète  qui  présido  au  taureau  et  le  Désir  son  fils, 
mais  la  belle  constellation  du  cocher  Phaëton  qui  ouvrait 
le  jour  en  ce  moment  :  tous  ces  génies  y  furent  consacrés 
suivant  le  témoignage  de  Pline.  Scopas,  dit  cet  écrivain, 
fil  les  statues  de  Vénus,  de  Pothos  ou  du  Désir  son  fds, 
et  de  Phaëton,  divinités  honorées  à  Samothrace  par  les 
cérémonies  les  plus  augustes. 

Sanchoniaton  ,  parlant  de  cette  heureuse  époquo  du 
printemps,  dans  son  histoire  allégorique,  où  les  phéno- 
mènes annuels  de  la  Nature  sont  décrits  sous  la  forme  de 


(a)  Horac,  1.  1,  Od.  3.  —  (6)  Plia.,  Hut.  Mat.,  \.  36,  c.  4- 


Digitized  by  Google 


TRAITE  DES  MYSTERES,  CM  \ PITRE  I.  MU 
l'histoire  ,  dit  :  «  Eu  ce  temps  les  dioscûres  firent  des  ra- 
deaux et  s'embarquèrent  sur  la  mer  (a).  » 

Si  Énée  emportait  les  grands  Dieux  en  s'embarquant, 
c'est  qu'ils  étaient  les  protecteurs  de  sa  navigation.  C'é- 
taient eux  qui  devaient  assurer  le  succès  de  son  voyage. 
Les  figures  de  ces  cabires  étaient  sculptées  sur  la  poupe 
des  vaisseaux  des  Phéniciens  r  ôn  les  appelait  pataïques 
phéniciens,  fds  de  Vulcain. 

L'ile  de  Samothrace  acquit  une  grande  célébrité  chez 
toutes  les  nations  maritimes,  par  la  réputation  qu'elle  avait 
d'être  consacrée  spécialement  aux  divinités  tutélaircs  des 
navigateurs.  On,  allait  y  prier  les  Dieux  d'accorder  des 
vents  favorables,  et  solliciter  des  apparitions  ou  épipha- 
nies  des  dioscûres.  On  donnait  aux  initiés  à  ces  mystères 
l'espérance  d'être  exempts  de  tous  les  périls  de  la  mer. 
Tous  les  matelots  devaient  donc  avoir  grande  dévotion 
aux  Dieux  de  Samothrace.  Ils  étaient  pour  eux  ce  qu'est 
saint  Nicolas.  Dans  l'expédition  des  Argonautes,  Orphée, 
seul  sur  le  vaisseau  initié  à  ces  mystères ,  conseille  à  ses 
compagnons,  au  moment  où  ils  étaient  battus  d'un  vio- 
lent orage  (/»),  de  relâcher  à  Samothrace.  Aussitôt  l'o- 
rage s'apaise  (c),  et  les  feux  Saint-Ekne  A  qui  sont  censés 
être  l'image  des  dioscûres,  paraissent  au  haut  des  mats. 
Tout  l'équipage  descend  dans  l'île  à  l'entrée  de  la  nuit. 
Les  Argonautes  se  fout  initier  aux  mystères,  et  se  .rem- 
barquent emportant  avec  eux  l'espérance  d'une  heureuse 
navigation  (d). 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  prêtres  de  Samothrace , 
avec  un  pareil  secret ,  fissent  une  immense  fortune  aux 


(a)  Euseb.  Vrxp.  Ev..  1.  3,  c.  1 1.  —  (è)  Apoll.  Argon.,  I.  i ,  v.  915. 
(c)  Diod.,  1.  4.  —  (d)  Orph.  Argon.,  v.  465.  Val.  Flacc,  I.  a,  v.  435. 
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dépens  des  navigateurs  crédules  qui  reconnaissaient  l'em- 

pire  de  leurs  Dieux  sur  les  mers. 

Au  reste,  tout  ne  se  bornait  point  à  Samothrace  à  ob- 
tenir des  vents  favorables  et  une  navigation  heureuse. 
Léê  promesses  des  hiérophantes  s'étendaient  plus  loin,  et 
le  but  de  ces  initiations  avait  quelque  chose  d'infini  nient 
plus  grand;  savoir,  de  consacrer  l'homme  à  la  divinité 
par  des  engagemens  à  la  verïu,  et  de  lui  assurer  les  ré- 
compenses que  la  justice  des  Dieux  réserve  aux  initiés 
après  la  mort.  C'était  là  surtout  cé  qui  rendait  ces  céré- 
monies augustes,  et  ce  qui  inspirait  à  tous  les  peuples  un 
si  grand  respect  pour  elles,  et  un  si  grand  désir  d'être 
admis  a  ces  mvstères.  Ce  fut  là  aussi  ce  qui  fit  donnèr  à 
Cette  île  originairement  le  nom  d'île  sacrée.  Elle  était 
respectée  de  tous  les  peuples.  Les  Romains,  devenus  maî- 
tres du  monde,  lui  laissèrent  sa  liberté  et  ses  lois  [98];  elle 
était  en  quelque  sorte  un  asile  pour  tous  les  malheureux 
et  elle  avait  un  privilège  d'inv  iolabilité.  Evandre,  général 
de  Persée,  s'y  était  réfugié  (a);  Persée  lui-même  crut  y 
trouver  un  asile. 

On  y  purifiait  de  l'homicide.  C'était  un  prêtre  appelé 
Koës  qui  était  chargé  de  cétte  fonction  (b).  Néanmoins  il 
•é/ait  des  espèces  d'homicides  dont  ce  prêtre  ne  purifiait 
pas  toujours,  tels  que  ceux  qui  étaient  commis  dans  un 
temple,  comme  on  le  voit  par  l'exemple  de  ce  même  Èvan- 
dre  (c).  .    k  - 

Le  koës  écoutait  la  confession  des  fautes  de  ceux  qui  ve- 
naient se  faire  purifier. 

Les  enfans ,  dont  l'âme  encore  neuve  n'a  point  été 

 ,  !  

* 

■  é 

(a)  Plin.,'l.  4,  c.  »3.  Tit.  Lir.,  45,  c  5.  -  (*)  Hesjch.  Voc.  Ko*;.  - 
(c)  Ibid.  Tit.  Lir. 
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souillée  par  le  crime,  étaient  volontiers  admis  à  ces  ini- 
tiations. Les  parens  s'empressaient  de  les  faire  inscrire  sur 
le  registre  des  initiés,  et  les  enfansde  recevoir  la  robe  sa- 
crée, la  ceinture  de  pourpre  et  la  couronne  d'olivier  dont 
on  parait  le  récipiendaire  (à).  Nous  parlerons  ailleurs  de 
la  cérémonie  de  l'intronisation,  ainsi  que  de  la  représen- 
tation que  l'on  donnait  de  la  mort  du  plus  jeune  dé*  ca- 
bires,  massacré  par  ses  deux  frères  qui  s'enfuirent  en 
lilruric,  emportant  avec  eux  la  ciste  qui  renfermait  le 
/nufcndum  de,  leur  frère,  d'autres  disent  de  Bacchus.  La 
ils  établirent  le  culte  du  phallus  et  de  la  ciste  sacrée.  Ce 
qui  fait  croire,  ajoute  Clément  d'Alexandrie,  que  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  quelques-uns  ont  voulu  que  Bacchus 
lût  appelé  Atys  [99]'»  a  cause  de  l'abcission  du  phallus. 
Sa  tête  fut  aussi  enveloppée  d'une  étofle  teinte  en  pour- 
pre, et  son  corps  porté  sur  un  bouclier  en  Asie,  au  pied 
du  mont  Olympe,  où  on  l'enterra.  Ceci  justifie  encore 
notre  opinion  sur  l'origine  de  cette  fable  sacrée  que  nous 
faisons  venir  d'Asie.  Cet  Olympe  est  un  des  sommets  de 
l'Ida,  près  d'Autandros.  Ainsi  cette  tradition  nous  reporte 
dans  la  Troade  où  était  établi  le  culte  des  grands  Dieux. 
Suivant  Pausanias,  les  habitans  de  Pergame  (6)  assuraient 
que  leur  pays  était  autrefois  consacré  aux  cabires.  C'était 
près  de  ces  lieux  qu'était  Pessinunte  et  le  mont  Agdestis, 
où  l'on  montrait  le  tombeau  d'Atys. 

Parmi  les  rites  sacrés  de  ces  mystères,  on  défendait  de 
servir  sur  la  table  de  fachc,  parce  que  l'on  supposait  que 
cette  plante  était  née  du  sang  du  jeune  cabire  (c).  Ainsi 
le  sang  d'Adonis  avait  donné  naissance  à  l'anémone;  ainsi. 


(a)  Procl.  in  Plat.  Polit.  Glera.  Protr.,  p.  \i.  —  (6)  Patu.  Àttîc,  p.  4» 
—  («)  Clem.  Prot. 
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dans  les  thesniophories ,  les  femmes  disaient  que  la  gre- 
nade élait  née  du  sang  de  Bacchus.  On  a  dû  reràarquer 
entre  ces  divinités  un  grand  rapport,  surtout  dans  la  cé- 
rémonie du  phallus,  symbole  de  la  faculté  active  de  la  gé- 
nération universelle,  cérémonie  commune  à  tous  ces  mys- 
tères, ainsi  qu'à  ceux  d'Osiris  en  Égypte.  Nous  parlerons 
ailleurs  plus  au  long  de  l'origine  de  ces  institutions.  Nous 
observerons  seulement  ici  qu'IJérodote  dit  que  les  initiés 
aux  mystères  des  cabires  à  Samothracc,  savaient  pour- 
quoi on  avait  établi  la  pompe  ityphallique ,  ou  quel  était 
le  but  et  l'origine  de  l'usage  où  étaient  les  Grecs  de  repré- 
senter  le  phallus  droit  dans  les  mystères  (a).  Ceci 
s'accorde  bien  avec  ce  que  dit  Clément  d'Alexandrie,  que 
les  cabires  apprirent  aux  Toscans  à  révérer  le  phallus,  ou 
la  partie  sexuelle  de  leur  frère  qu'ils  avaient  mis  à  mort. 
Ceci  nous  rappelle  aussi  la  cérémonie  de  la  consécration 
du  phallus  dans  la  Syrie  ,  a  Héliopolis ,  où  l'on  célébrait 
les  mystères  d'une  divinité  qui  avait  beaucoup  de  rap- 
ports avec  C  y  hèle  et  Atys.  Lucien  (6)  est  entré  à  cet  égard 
dans  le  plus  grand  détail ,  et  surtout  on  y  remarque  la 
description  d'un  énorme  phallus  de  trois  cents  orgyes  de 
haut,  dans  lequel  un  homme  montait  deux  fojs  l'an,  et  y 
restait  l'espace  de  sept  jours.  C'est  aussi  dans  ce  lieu  qu'on 
voyait  un  nain  muni  d'un  phallus  d'une  monstrueuse  gros- 
seur.  Ces  diflerens  symboles  communs  aux  mystères  de 
Bacchus,  d'Âtys  et  des  cabires,  prouvent  assez  ce  que 
dit  Lucien  (c),  que  l'on  attribuait  à  un  même  homme,  à 
Atys,  les  cérémonies  religieuses  des  Phrygiens,  des  Ly- 
diens et  de  Samothrace  ;  et  conséquemment  ce  que  disait 


(a)  Herôd.,  1.  »,  c.  5i. 
—  (c)  Ibid.,  p.  885. 


—     LucUn.  de  De*  Syria  ,  p.  886,  893,  899. 
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IFerodole,  que  les  iuitiés  aux  mystères  de  Samothrace 
connaissaient  le  sens  énigmatique  de  la  pompe  ityphalli- 
que,  et  de  la  posture  que  l'on  donnait  à  l'ancien  Mercure 
des  Pélasges,  à  ce  Mercure  que  Ton  comptait  parmi  les 
i ^Imits;  savoir,  d'être  toujours  en  érection.  Dans  !e  mo- 
nument de  Mit  lira  imprimé  dans  Hyde,  et  dans  nos  plan- 
ches ,  on  voit  un  génie  à  bonnet  phrygien  qui  est  dans  la 
même  attitude,  et  qui  ensemence  la  terre,  comme  fit  Ju- 
piter quand  il  donna  naissance  à  Àgdestis,  mère  dAtys; 
ou  Vulcain,  quand  il  donna  naissance  à  Érichtouius. 

iNous  terminerons  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les 
dioscures,  et  conséqueminent  cette  partie  de  notre  ouvrage 
par  un  tableau  rapproché  des  diflerens  lieux  de  la  Grèce, 
où  les  cabires  en  général  et  en  particulier  les  eabires  dios- 
cures étaient  honorés  et  avaient  des  statues,  des  autels 
«•t  drs  temples.  Pausanias  va  encore  ici  nous  servir  de 
guide. 

11  y  avait  à  Athènes  (a)  un  ancien  temple  tonsacré  aux 
dioscures ,  qui  y  avaient  leurs  statues  et  celles  de  leurs 
fils  assis  à  cheval.  C'était  près  de  là  qu'était  le  lieu  con- 
sacré aux  trois  sœurs  Aglaure,  Ersê  et  Pandrose ,  a  qui 
Minerve  confia  la  fameuse  corbeille  qui  renfermait  le  jeune 
Érichtonius.  On  leur  avait  défendu  de  l'ouvrir,  mais  la 
curiosité  l'emporta  sur  deux  d'entre  elles,  qui  ne  l'eurent 
pas  plutôt  ouverte  et  aperçu  Érichtonius  ,  qu'-elles  entré- 
rent  dans  un  ull'reux  délire,  pendant  lequel  elles  se  pré- 
cipitèrent du  haut  de  la  citadelle. 

Cette  fable  ressemble  parfaitement  à  une  fable  phry- 
gienne, sur  le  coffret  confié  à  Eurvpile  (6),  et  qu'il  eut 


[a]  Pansan.  Allie.,  p.  16.  —  [é)  Uni,  Achaic,  |».  aa5. 
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l'imprudence  d'ouvrir.  Ce  cofFret  renfermait  un  dépôt 
que  Jupiter  avait  autrefois  confié  à  Dardanus,  et  qu'Eu  - 
rypile  trouva  parmi  les  dépouilles  de  Troie.  Il  renfermait 
l'image  de  Bacchus.  Dès  qu'Eurypile  l'eut  aperçu,  il  en- 
tra ru  démence.  Énéc  avait,  selon  les  uns,  laissé  ce  cof- 
fret; suivant  d'aulres,  c'était  Cassandre  qui  l'avait  jeté 
exprès,  alin  que  quelqu'un  des  Grecs,  venant  à  le  remas- 
ser, en  fût  puni.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  ce  Bac- 
chus ,  sous  le  nom  d'.'Esymnèles.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  histoire,  on  voit  qu'elle  ressemble  fort  à  celle  qu'on 
débitait  dans  les  fêtes  de  Minerve,  sur  Erichtonius,  et  sur 
les  trois  sœurs,  dont  le  temple  était  uni  à  celui  des  dios- 
cures,  ou  cabires.  Cette  fable  se  rapproche  encore  d'une 
autre  tradition  mystérieuse  des  Béotiens,  dont  parle  Pau- 
sanias  (a);  c'est  que  les  mystères  des  cabires  étaient  fon- 
dés sur  un  dépôt,  que  leur  confia  Cérès,  et  sur  lequel 
Pausanias  ne  croit  pas  devoir  s'expliquer. 

Cérès  y  prenait  le  nom  de  cabirique,  ou  y  était  hono- 
rée avec  Proscrpine,  comme  une  des  divinités  cabiriques. 
Près  de  là  était  aussi  un  temple  des  cabires.  Quant  aux 
cérémonies  mystérieuses,  qui  se  pratiquaient  en  l'honneur 
de  ces  Déesses,  ainsi  que  de9  cabires,  Pausanias  demande 
qu'on  lui  permette  de  les  taire.  Il  raconte  seulement,  qu'il 
y  avait  dans  ces  pays  autrefois  une  ville  habitée  par  les 
cabires,  qui  firent  la  connaissance  de  Cérès.  Deux  d'entre 
eux,  Prométhée  et  iEtnée  son  fils,  reçurent  d'elle  un  dé- 
pôt, et  le  présent  de  l'initialion.  Ces  mystères  lurent 
quelque  temps  interrompus  après  l'expédition  des  Épi- 
gones,  et  après  la  prise  de  Thèbes;  mais  Pélarge,  fille  de 
d'/Etnée,  les  rétablit  (b). 


(n)  Pausan.  Bxot.,  p.  5oo.  —  (t)  Ibid.,  p.  Soi. 
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Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  le  récit  de  Pausanias, 
c'est  que  la  Vengeance  des  cabires  s'exerçait  sur  les  pro- 
fanateurs et  les  indiscrets,  par  une  frénésie  telle  que  celle 
dont  nous  avons  parlé  tout  à-l'heure.  Elle  forçait  ceux 
qui  en  étaient  atteints,  tels  qu'Ëurypilc  et  les  sœurs 
Aglaure  et  Ersè,  à  se  jeter  dans  la  mer,  ou  à  se  précipi- 
ter du  haut  des  édifices;  ce  qui  rapproche  cette  fiction 
cabirique  de  celle  de  Minerve ,  d'Érichtonius  et  des  trois 
sœurs  dépositaires  du  coffret,  de  celle  de  Bacchus  /Esym- 
nètes.  Pausanias  rapporte  plusieurs  effets  terribles  de  la 
vengeance  des  divinités  cabiriques;  et  il  en  conclut  que 
ce  temple  des  cabires  en  Béotie,  était  très-saint.  Les  ha-  - 
•itans  de  Locres,  en  Italie,  cherchaient  également  à  ef- 
frayer  le  peuple  par  de  pareils  miracles,  qui  attestaient  la 
vengeance  de  leur  grande  Déesse  cabirique,  Proserpine. 
Ceux  de  Delphes  en  disaient  autant  de  la  vengeance  d'A. 
pollon;  et  tous  cherchaient  par-là  à  faire  respecter  le* 
trésors  que  ces  temples  renfermaient. 

Les  habitans  d'Anagyrase  (a)  ,  dans  FAttique ,  ho- 
noraient la  mère  des  Dieux;  et  leurs  voisins,  ceux  de 
Céphalée,  les  dioscures,  qu'ils  appelaient  les  grands - 
Dieux, 

On  voyait  à  Argos  le  temple  des  dioscures  (b),  où 
étaient  leurs  statues,  celle  de  Mnasinus  et  d'Anaxis  leur* 
enfans,  dont  Hilarie  et  Phébé,  leurs  mères,  filles  de  Leu- 
cippe,  formaient  le  cortège. 

Près  de  ce  temple  était  celui  de  la  Déesse  Illythie  et 
celui  d'Hécate. 

Aux  environs  de  Lerne ,  où  se  célébraient  les  fameux 


(•)  Pam.  Attic,  p.  3o.  -  {h)  Ibld.  Corînth.,  p.  65. 
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mystères  deCérès,  connus  sous  le  nom  de  lernéens,  on 
trouvait  aussi  le  temple  des  dioscures,  Anaciùn^  qui  y 
avaient  leurs  slalues.  • 

Mais  c'était  surtout  en  Laconie  que  les  dioscure» 
étaient  honorés;  ils  étaient  les  grands  Dieux  de  ce  pays, 
qui  fut  leur  berceau ,  ainsi  que  celui  d'Hélène.  C'est  là 
qu'il  faut  chercher  les  traces  les  plus  marquées  de  cet  an- 
cien culle  des  peuples  du  Péloponèse.  On  voyait  a  Sparte 
le  tombeau  de  Castor,  et  son  temple  («).  On  retrouvait 
aussi  dans  ces  lieux  les  tombeaux  d'Ida  et  de  Lyncée, 
contre  qui  les  dioscures  avaient  combattu ,  avant  d'être 
jnis  au  rang  des  Dieux.  Le  nom  de  Tyndare,  d'Hélène,  de 
Fleuron  aïeul  maternel  des  dioscures,  tout  ce  qui  tienfè 
leur  famille  et  à  leur  histoire  était  consacré  par  une  foule 
de  monumens  en  Lacdnie. 

Ils  y  prenaient  le  surnom  à\4mhou1ws*  qui  leur  était 
commun  avec  Jupiter  et  Minerve,  qui  avaient  des  autel» 
avec  eux  (/>). 

Leur  temple  se  trouvait  aussi  uni  a  celui  des  grâces, 
près  du  lieu  où  se  faisaient  h  s  courses  (c).  A  l'entrée  de 
ce  cirque,  étaient  les  statues  des  dioscures  Jphetères, 
qui  présidaient  à  l'immission  dans  la  carrière. 

On  voyait  dans  un  temple  de  Sparte,  le  fameux  œuf 
orphique  suspendu  à  la  voûte  par  des  rubans.  On  disait 
que  c'était  l'œuf  de  Léda,  dont  Castor  et  Pollux  étaient 
né*.  Ainsi  Osiris  naissait  d'un  œuf  en  Égypte;  ainsi  nais- 
sait Phanès;  ainsi  Chumong  chez  les  Corésiens.  Nous  par- 
lerons ailleurs  de  cet  œuf  fameux  dans  les  anciens  mys- 
tères. 

 r —  ' 

(a)  Pauwn.  Lacon.,  p.  ç4.  —  (*'  lbjd.,  p.  g5.  —  (c)  Ibid.,  p.  9*5. 
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On  y  montrait  la  maison  qu'avaient  habitée  les  fils  de 
Tyndare,  comme  Ton  montre  encore  la  crèche  de  Beth- 
léem et  le  tombeau  de  Christ,  quoique  ces  traditions 
soient  des  fables  l'une  et  l'autre. 

On  fait  ici  un  conte  sur  l'arrivée  des  dioscures  (a),  par- 
tis de  Cyrène,  et  qui  se  présentèrent  dans  la  maison  où 
ils  avaient  habité  autrefois  durant  leur  vie.  Ils  s'y  donnè- 
rent pour  étrangers.  Celui  qui  était  le  maître  de  la  mai- 
son alors  refusa  de  les  recevoir,  sous  prétexte  qu'elle  était 
occupée  par  |a  fdle,  qui  élail  accouchée.  Mais,  6  miracle  * 
la  fdle  et  tous  ceux  qui  la  servaient  disparurent ,  et  on 
trouva  dans  la  maison  la  statue  des  dioscures ,  une  table 
et  le  lUpkfumï  plante  caractéristique  de  Cyrène.Ce  conte 
me  ferait  croire  que  le  Péloponèse  rlbut  ce  culte  des  ha- 
bitans  de  la  Cyrénaïque,  où  les  Lacédéuioniens  eurent  une 
colonie.  Des  Africains  passèrent  dans  la  Crète  et  dans  le 
Péloponèse,  où  ils  portèrent  leurs  fables.  Le  culte  d'Am- 
mon  était  établi  dans  ce  pays,  et  les  Lacédémoniens, 
dès  la  plus  haute  antiquité  (b),  passent  pour  être  ceux  des 
Grecs  qui  airnt  le  plus  consulté  l'oracle  d'Ammon.  Dans 
des  monumens  qui  retraçaient  toute  l'ancienne  mytho- 
logie ,  on  voyait  les  fils  de  Tyudare  a  cheval;  au-dessous 
des  sphinx,  et  au-dessus  des  lions  et  des  panthères  (c). 

A  Thérapnè  (d)  était  un  ancien  temple  de  Mars,  et 
une  ^atue  que  les  dioscures  enlevèrent  de  Colchide.  Près 
de  Thérapnè  était  la  fontaine.de  Pollux.  Près  de  la  même 
ville  était  un  lieu  appelé  Phœbœum,  et  le  temple  des  dios- 
cures (e).  A  peu  de  distance  de  là  élail  le  temple  de  ISep- 


(a)  Pausati. ,  Lacon. ,  p.  <)8.  —  (*)  Ibid.,  p.  100.  —  (©)  Ibid. ,  p.  toi. 
—  (d)  Ibid.,  p.  10a.  —  (•)  ibid.,  p.  io3. 
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tune.  Cette  union  était  naturelle;  car  ces  divinités  prési- 
daient à  la  mer  et  à  la  navigation. 

£  Crocée ,  près  de  Gythium  («).,  étaient  des  carrière*, 
sur  lesquelles  étaient  élevées  les  statues  des  dioscures  en 
bronze.  ;  i 

À  Brassas  (6)  on  voyait  trois  statues  de  divinités,  qu'on 
croit  être'  les  dioscures  ou  les  corybantes;  une  quatrième 
statue  était  celle  de  Minerve.  On  trouvait  aussi  près  de  là 
un  temple  de  Minerve  l'Asiatique,  dont  on  attribuait  la 
fondation  à  Castor  et  à  Pollux ,  qui  l'avaient  bâti  à  leur 

r  J 

retour  de  Colcbos  où  cette  Déesse  avait  un  temple. 

Du  côté  de  Leuctres  [c)  était  Pephnos;  là  on  montrait 
le  lieu  où  Léda  accoucha  des  dioscures  ;  mais  on  prétend 
qu^ils  n'y  furent  po%it  nourris,  et  que  Mercure  les  porta 
à  Pellène.  Mercure  a  son  domicile  aux  gémeaux.  On  trou- 
vait en  cet  endroit  les  statues  de*  bronze  des  dioscures, 
dopt  les  Messénicns  réclamaient  le  culte  plus  encore  que 
les  Lacédémoniens  (d) . 

L'Athénien  Méthapus,  qui  avait  en  Messénie  établi  et 
réformé  différentes  institutions  [100] ,  était  le  même  qui 
avait  établi  à  Thèbes  les  mystères  des  cabires  (e). 

Les  Messéniens  éprouvèrent  la  vengeance  des  dioscu- 
res, pour  avoir  trompé  les  Lacédémoniens  (f)  ,  en  en- 
voyant deux  jeunes  gens  déguisés,  sons  le  costume  de 
ces  deux  divinités ,  pour  surprendre  les  Lacédém^piens 
dans  un  jour  de  fête,  qu'ils  célébraient  en  honneur  des 
dioscures.  Ces  jeunes  gens,  vêtus  de  blanc ,  et  couverts 


(a)  Pau  sa  n.  Lacon.,  p.  104.  —  (é)  Ibid.,  p.  107.  —  (e)  Ibid.,  p.  109. 
—  (d)  Ibid.  Meiscn.,  p.  741.  —  («)  Ibid.^  p.  111.  —  {f)  Ibid., 
p.  107. 
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d'un  manteau  de  pourpre,  couleur  de  l'écharpe  des  ini- 
tiés à  Samothrace,  montés  sur  de  superbes  chevaux, 
ayant  sur  la  tète  le  bonnet  des  dioscures,  tiXo'jç,  et  tenant 
en  main  une  pique,  se  présentent  aux  Lacédémonicns , 
qui  déjà  étaient  én  gaieté,  et  s'amusaient  durant  la  fête. 
Ceux-ci  se  prosternent  devant  les  jeunes  Messéniens , 
qu'ils  prennent  pour  les  dioscures  qui  viennent  assister 
à  leur  sacrifice.  Mais  bientôt  ils  sont  trahis  et  frappés 
par  leurs  ennemis ,  qui  se  retirent  ensuite  à  Andanée. 
C'est  sur  ce  conte  que  l'on  fondait  l'origine  de  la  haine 
des  dioscures  contre  les  Messéniens. 

À  Olyuipie  près  du  stade,  à  côté  des  statues  de 
Neptune  chevalier  et  de  Junon  chevalière,  étaient  les 
statues  des  dioscures.  On  y  voyait  aussi  l'autel  de  Mars 
chevalier  et  de  Minerve  chevalière. 

Sur  le  coffret  de  Cypsèle  on  avait  représenté  Héjène 
au  milieu  des  deux  dioscures  (b) ,  dont  l'un  n'avait  point  , 
encore  de  barbe. 

A  Phares,  en  Achaïe  (c)  ,  dont  la  grande  divinité  était 
Mercure  planète,  qui  a  son  domicile  aux  gémeaux,  on 
voyait  le  bois  sacré  des  dioscures;  ce  bois  était  presque 
tout  de  laurier,  arbre  consacré  à  Apollon,  un  des  gé- 
meaux. Trente  pierres  sacrées ,  nombre  égal  à  celui  des 
degrés  de  ce  signe,  y  recevaient  les  hommages  des  habi- 
tans  de  Phares  ,  et  chacune  d'elles  y  portait  le  nom  d'une 
divinité. 

En  Arcadie,  à  Mantinée,  le  culte  des  dioscures  se 
trouve  uni  à  celui  de  Cérès  et  de  Proscrpine  (d) ,  divinité 
de  Samothrace.  C'est  là  qu'on  entretenait  le  feu  sacré, 


(a)  Pausan.  Ileliac,  i,  p.  i63. (6)  Ibid.,p.  166.  —  (c)Ibid.  Acbaic., , 
p.  aaS.  —  (d)  Ibid.  Arcad.,  p.  a »ô. 
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et  Ton  prenait  le  plus  grand  soin  pour  l'empêcher  de , 
s'éteindre.       t    •»  , 

Là  on  voyait  aussi  le  tombeau  de  la  fille  de  Céphée, 
et  jcelui  d'Arcas ,  fils  de  Callisto  ;  les  autels  du  soleil ,  etc. 

Les  habita ns  de  Clcitore  (à)  ,  outre  \m  temples  de  Gé- 
rés, d'Electre  et  d'Esculape,  avaient  aussi  celui  des  dios- 
cures,  qu'ils  appelaient  les  grands  Dieux,  Leurs  statues 
étaient  de  bronze. 

A  Charadre,  en  Phocide  (b)  ,  on  avait  élevé  des  autels 
aux  dioscures,  lesquels  étaient  en  plein  air. 

Ceux  d'Amphise  (c)  avaient  des  initiations  établies  en 
honneur  des  jeunes  anactes,  que  l'on  croyait  être  les 
mêmes  que  les  dioscures  ou  les  curètes.  Les  plus  instruits 
disaient  que  -ces  Dieux  anactes  étaient  les  cabires.  Cicé- 
ron  (d)  ,  dans  son  traité  de  la  Nature  des  Dieux ,  parle 
des  trois  premiers  anactes,  nés  à  Athènes  du  plus  ancien 
Jupiter  et  de  Proserpine.  Leurs  noms  sont  Triopàtreas , 
Eubulus  9  Donysius*  Les  seconds  anactes  sont  les  fils  de 
Léda.  Les  troisièmes  sont  Alcon ,  Mélampus,  fils  d'Astrée. 
Ainsi  il  parait  que  ce  nom  de  Du  anaces  a  été  donné  à 
plusieurs  divinités.    .         .-  • 

•  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  recherches  sur 
l'origine  du  culte  des  divinités  en  honneur  desquelles  les 
anciens  avaient  éUhli  des  mystères  et  des  initiations; 
sur  les  nuances  différentes  de  ces  institutions  religieuses, 
sur  les  branche»  variées  de  ce  grand  arbre  de  la  supers- 
tition ,  sur  ses  progrès  et  ses  formes ,  en  général  sur  tout 
ce  qui  tient  à  l'historique  des  initiations  anciennes.  Nous 


(o)  Pausan.  Àrcad.,  p.  a53.  —  (*)  Ibid.  Phocic,  p.  35i.  —  (©)  Ibid. , 
p.  357.  —  (<*)  Cic.  de  Nat.  Dcor.,  L  3. 
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allons  maintenant  chercher  à  en  saisir  le  but  politique 
et  moral ,  à  en  examiner  les  effets  et  l'influence  sur  les 
gouvernemens  et  sur  les  mœurs;  et  enfin  chercher  à 
expliquer  par  l'astronomie  la  plupart  des  formes  mons- 
trueuses des  traditions  mystiques ,  et  à  lever  le  voile 
allégorique ,  dont  le,  mystères  se  sont  enveloppés.  . 


2ô'l  religion  universelle. 


; 


.    CHAPITRE  IL  " 

'  •      ■        ■ .  i  j 

EXAMEN    PHILOSOPHIQUE  DES  MYSTÈRES,    CONSIDERES  DANS 

*  *  •  "        •  *  * 

LEURS  RAPPORTS  AVEC  LA  POLITIQUE  ET  LA  MORALE. 

•  i 

La  vérité  n'a  point  de  mystères;  ils  n'appartiennent 
qu'à  l'erreur  et  à  l'imposture.  Le  besoin  de  tromper,  si  on 
peut  admettre  un  pareil  besoin,  les  a  tous  fait  imaginer. 
C'est  donc  hors  des  limites  de  la  raison  et  de  la  vérité  qu'il 
en  faut  chercher  l'origine.  Comme  nos  maladies  ont  donné 
naissance  au  charlatanisme,  nos  passions  l'ont  aussi  donné 
aux  institutions  religieuses  connues  sous  le  nom  é* initia- 
tions et  de  mystères.  Mais  ni  le  charlatanisme  des  méde- 
cins, ni  celui  des  mystagogues,  n'ont  jamais  pu  être  utiles 
à  l'humanité.  Tel  est  le  sort,  telle  est  la  nature  du  bien , 
de  ne  pouvoir  naître  que  des  pures  sources  de  la  vérité  et 
de  la  philosophie.  Un  faux  calcul  des  législateurs  anciens, 
dont  les  prêtres  et  les  rois  seuls  profitèrent,  et  dont  nous 
sentons  aujourd'hui  tout  le  mal ,  les  a  conduits  à  cette  . 
grande  erreur  politique  qui  a  pu  être  favorable  aux  des- 
potes, mais  qui  jamais  n'a  servi  au  bonheur  des  sociétés. 
On  a  dit  qu'il  fallait  une  religion  au  peuple  :  oui,  s'il  en 
pouvait  exister  sans  prêtres ,  s'il  en  était  une  qui  fût  vraie, 
autre  que  le  culte  de  la  vertu  et  de  l'admiration  de  la  Na- 
ture; parce  qu'alors  ce  serait  sur  la  vérité  que  la  morale 
s'appuierait.  Mais  il  ne  lui  en  faut  pas  quaud  on  la  crée; 
parce  qu'alors  elle  ne  peut  avoir  pour  base  que  l'impos- 
ture. Or  toutes  les  religions  étant  des  institutions  humai- 
nes, on  n'a  jamais  pu  dire  d'une  manière  vague  et  géné- 
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raie  qu'il  fallait  une  religion  quelconque  au  peuple,  ni  v;»n- 
tcr  l'importance  de  ce  ressorL  aussi  dangereux  en  politi- 
que qu'en  morale.  Personne  n'a  droit  de  tromper  son  sem- 
blable, quelque  avantage  qu'il  puisse  se  promettre  de  son 
imposture.  C'est  cependant  ce  qu'ont  fait  tous  les  légis- 
lateurs anciens  qui  ont  cru  à  l'importance  des  opinions 
religieuses  ;  car  c'est  la  manie  de  tous  ceux  qui  veulent 
gouverner,  de  chercher  à  tromper.  C'est  même  a  ce  ca- 
ractère qu'on  peut  reconnaître  tous  les  ennemis  de  la 
.liberté  des  peuples,  quelque  nom  ,  quelque  masque  qu'ils 
prennent  :  toutes  lps  tyrannies  se  ressemblent.  Elles  en- 
chaînent toutes  la  raison  ,  et  commandent  des  dogmes. 
Ainsi  fit  Mahomet.  Que  je  plains  les  hommes  qui  croient 
avoir  besoin  de  rois,  pour  avoir  un  gouvernement  et  des 
lois;  et  de  prêtres,  pour  avoir  des  mœurs!  Us  auraient 
dû  savoir  que  la  Nature  nous  lit  libres  et  bons ,  que  les 
rois  nous  ont  fait  esclaves,  et  que  les  prêtres,  parleurs 
exemples ,  nous  ont  rendus  vicieux. 

Il  est  vrai  que  les  anciens  ont  regardé  ce  moyen  reli- 
gieux comme  le  dernier  qu'on  dût  employer,  et  que 
Timée  en  a  comparé  l'usage-à  celui  du  poison  dans  la 
médecine  {a).  Mais  leurs  successeurs  ont  oublié  que  le 
poison  ne  doit  jamais  être  employé  qu'en  petite  do>e,  et 
qu'il  doit  surtout  être  administré  par  des  mains  bien  pru- 
dentes; et  malheureusement  on  a  toujours  prodigué  ce- 
lui-là, et  on  l'a  confié  aux  mains  les  plus  perfides;  en  sorte 
qu'il  a  été  une  source  de  maux  pour  le  corps  politique , 
bien  loin  de  le  guérir.  De  bonnes  lois,  fondées  sur  la  jus- 
tice et  la  sagesse  éternelle,  et  fortifiées  par  les  soins  d'une 
bonne  éducation,  par  le  développement  et  la  perfection 


(a)  Timxus  apud  Plat.,  1.  3,  p.  io4- 
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de  nos  facultés  intellectuelles;  voilh  les  seuls  instrumens 
politiques  qu'on  dut  employer.  La  raison  les  avouait  tous, 
parce  qu'ils  sont  ceux  de  la  Nature  et  de  la  vérité;  mais 
c'était  se  tromper  que  de  croire  qu'on  rendrait  l'homme 
meilleur  en  le  dégradant  par  la  crédulité  et  la  supersti- 
tion. Numa  avilit  par  sa  religion  ces  braves  Romains,  qui 
avaient  jeté  les  fondemens  de  la  capitale  du  monde;  il 
leur  donna  des  superstitions  plutôt  que  des  vertus;  et  sans 
le  règne  de  ïullus,  qui  les  tira  de  l'affaiblissement  dans 
lequel  ils  étaient  tombés ,  Rome  périssait  dans  son  ber- 
ceau. Si  les  Romains  eurent  des  vertus,  ils  les  durent  à 
leur  goût  pour  l'agriculture,  et  à  leur  amour  et  leur  res- 
pect pour  la  pauvreté.  Ils  les  perdirent,  dès  qu'ils  aimé 
rent  les  richesses  et  les  productions  des  arts;  et  il  ne  leur 
resta  plus  que  les  superstitions  de  Numa  et  des  temples. 
Les  maîtres  du  monde  étaient  encore  courbés  sous  la  verge 
despotique  des  augures;  ils  avaient  de  la  religion,  et  ils  n'a- 
vaient plus  de  mœurs.  Tels  ils  sont  encore  aujourd'hui , 
qu'ils  rampent  sous  des  prêtres. 

La  raison  s'indigne  en  voyant  que,  du  temps  d'Auguste, 
Tile-Live  écrivant  l'histoire  de  Rome,  déshonore  chacun 
de  ses  livras  par  plusieurs  chapitres,  qui  attestent  sa  bon- 

*  — 

leuse  crédulité  tl  celle  des  Romains.  Rome  dut  toute  sa 
gloire  à  ses  vertus  morales,  plutôt  qu'à  ses  idées  religieu 
ses.  Du  moment  où  il  ne  lui  resta  plus  que  celle-ci,  le 
sceptre  de  l'Univers  se  brisa  dans  ses  mains;  et  les  con- 
quérans  du  inonde  devinrent  de  vils  esclaves,  lorsque  le 
despotisme  resserra  pour  eux  les  fers  de  la  superstition, 
auxquels  Numa  les  avait  accoutumés  [ioj].  Si  nous  por- 
tons nos  regards  sur  l'Lgypte,  sur  cette  terre  qui  enfanta 
toutes  les  religions,  qu'y  voyons-nous?  Des  hommes  dé- 
gradés par  le  despotisme  sacerdotal,  et  par  des  rois  choi- 
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sis  par  des  pnHres.  Jamais  les  institutions  religieuses  n'out 
contribué  h  la  puissance  cl  à  la  grandeur  des  peuples.  Les 
premiers  chefs  des  sociétés  manquèrent  donc  leur  but 
en  établissant  à  grands  fiais  cette  machine  politique,  qui 
a  pesé  si  loup;- temps  sur  l'humanité  ,  dont  elle  a  fait  le 
malheur  et  la  honte. 

Il  en  est  des  passions  de  l'amc,  comme,  des  maladies 
du  corps;  se  tromper  dans  le  choix  d  s  remèdes,  c'est  ai- 
grir la  maladie;  et  l'art  alors  n'est  qu'un  mal  de  plus.  Le 
médecin  seul  y  gagne,  parce  qu'il  est  toujours  payé;  mais 
la  société  en  est  la  victime.  C'est  CAUE  sources  de  ccile 
erreur  que  nous  nous  proposons  de  remonter,  et  nous  eu 
suivrons  la  marche  dans  l'ordre  social,  en  examinant  son 
origine,  ses  progrès,  ses  eflèts,  et  ses  formes  variées,  chez 
les  différons  peuples,  et  dans  les  différentes  associations 
religieuses.  Nous  tâcherons  d'en  damier  l'esprit  général, 
plutôt  <juc  de  nous  appesantir  sur  les  détails;  genre  d'é- 
rudition, auquel  nous  n'aspirons  pas. 

Les  hommes  jouirent  long-temps  des  bienfaits  de  la  Na- 
ture, comme  font  les  enfans,  sans  raisonner  sur  les  cau- 
ses: et  lorsqu'il  leur  vint  dans  l'idée  de  les  chercher,  ils 
crurent  les  trouver  dans  la  Mature  elle-même.  Elle  lut 
donc  pour  eux  la  cause  première  de  tout  ce  qui  a  un  com- 
mencement et  une  fin,  c'est-à-dire,  leur  première  divini- 
té. Ils  recevaient  ses  dons,  sans  avoir  imaginé  encore  qu'on 
pût  les  solliciter,  et  les  obtenir  par  des  offrandes  et  des 
prières.  Ils  croyaient*  Dieu  assez  kon,  pour  n'avoir  pas 
besoin  que  l'homme  l'intéressât  par  le  tableau  de  ses  be- 
soins. On  ne  connaissait  point  ce  commerce  de  présens, 
de  la  part  des  mortels,  et  de  faveurs  de  la  part  des  Dieux, 
que  certains  hommes  adroits  imaginèrent,  qui  se  fit  en- 
suite par  leur  entremise,  et  dont  eux  seuls  tirèrent  tout  le 
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profit.  Les  prêtres  de  Chaldéc,  qui  attribuaient  tout  aux 
astres,  et  qui  les  regardaient  comme  autant  de  Dieux  (a), 
avaient  inventé  l'art  d'en  modifier  les  influences ,  d'en 
augmenter  la  bénignité,  et  d'en  détourner  la  malignité. 
Ceux  qui  avaient  comparé  l'administration  du  monde  à 
une  grande  monarchie,  dont  les  astres,  supposés  intelli- 
gens,  étoient'les  ministres,  et  dont  le  soleil  était  le  chef 
suprême,  firent  croire  qu'on  pouvait  traiter  avec  le  roi 
de  l'Univers,  et  avec  ses  ministres,  comme  on  traitait  avec 
les  despotes  de  l'Orient,  et  avec  les  dépositaires  de  leur 
puissance,  dont  on  gagnait  la  faveur  par  des  prières  et 
des  présens.  Telle  fut  l'origine  du  culte,  fondé  tout  entier 
sur  les  besoins  de  l'homme,  et  sur  le  sentiment  de  sa  dé- 
pendance. Si  l'homme  eût  été  sans  besoins,  où  les  Dieux 
sans  surveillance,  point  de  culte;  et  l'idée  d'une  provi- 
dence universelle  en  Tut  la  première  base  (6). 

Cette  providence  néanmoins  n'était  pas  celle  h  qui  rien 
n'é:happe,  puisqu'il  fallait  que  l'homme  l'avertît  de  ses 
besoins;  elle  n'était  pas  invariable  dans  ses  décrets,  puis- 
qu'eu  la  priant  on  pouvait  les  faire  changer;  elle  n'était 
pas  désintéressée,  puisqu'elle  exigeait  des  offrandes  et  des 
présens.  Toutes  ces  suppositions  entrent  nécessairement 
dans  l'établissement  du  culte,  qui  n'était,  à  proprement 
parler,  qu'un  commerce  intéressé  entre  l'homme  et  les 
Dieux ,  fait  par  l'entremise  des  prêtres.  Car  on  peut  l'a- 
vouer à  la  honte  de  l'homme,  on  crut  que  jamais  la  re- 
connaissance ne  l'eut  fait  religieux,  si  ce  n'était  dans  la 
vue  d'attirer  de  nouveaux  bienfaits;  et  alors  ce  n'est  plus 
de  la  reconnaissance,  mais  la  prudence  du  besoin.  Je  prie. 


(a)  Maimon.  More  Nevoch.,  part.  3,  o.  3.  —  (*)  Cic.  de  Nat.  Deor., 
1.  i}  c.  a. 
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pour  que  vous  donniez;  je  remercie  pour  que  vous  soyrz 
disposé  à  donner  encore.  Les  hommes  frappés  du  specta- 
cle de  l'Univers,  et  de  son  influence  sur  leurs  besoin*, 
persuadés  d'ailleurs  qu'il  renfermait  en  lui  un  principe 
d'intelligence,  qui  pouvait  les  entendre,  demandèrent  mi 
ciel  de  verser,  la  pluie  sur  leurs  champs,  et  au  soleil  de 
mûrir  leurs  moissons  [  1 02]. 

Les  hommes,  dit  Plularque  (a),  voyant  la  marche  ré- 
gulière et  le  mouvement  perpétuel  du  ciel  et  des  astres, 
qui  ramènent  sur  notre  horizon  le  soleil  et  la  lune,  leur 
donnèrent  le  nom  de  Dieux.  Plutarque  regarde  cette  ob- 
servation comme  la  première  source  des  opinions  reli- 
gieuses. Il  ajoute,  que  le  ciel  leur  parut  faire  la  fonction 
de  père  par  les  pluies  qu'il  verse  dans  le  sein  de  la  terre, 
qui,  à  cet  égard,  fait  la  fonction  de  mère,  en  recevant  de 
lui  Ja  semence  qui  la  féconde.  Il  dit  ailleurs  (Symp. ,  I.  6, 
Prob. ,  2),  qu'après  que  l'agriculteur  a  employé  tous  les 
moyens  qui  sont  en  lui  pour  remédier  aux  inconvéniens 
de  la  sécheresse,  de  la  chaleur  et  du  froid,  alors  il  s'adres- 
se  aux  Dieux,  pour  obtenir  des  secours  qui  ne  sont  point 
au  pouvoir  de  l'homme;  tels  qu'une  tendre  rosée,  une 
chaleur  douce,  un  vent  modéré.  Ainsi  le  besoin  de  la  pluie 
et  du  beau  temps,  chez  les  peuples  agricoles,  celui  de  vents 
heureux  pour  les  navigateurs,  celui  de  la  santé  pour  tous 
les  hommes ,  ont  été  les  premiers  fondemens  du  culte, 
dès  que  des  hommes  adroits,  observateurs  de  la  Nature, 
dont  ils  prédirent  ou  imitèrent  quelques  phénomènes,  vin- 
rent à  bout  de  persuader  qu'ils  étaient  les  dépositaires  de 
ses  secrets,  et  les  ministres  de  sa  puissance  et  de  ses  bien- 
faits. Telle  fut  l'origine  du  culte  des  astres,  et  des  intelli- 


{a)  De  Placit.  PfctL,  1.  1,  c.  6. 
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gences  que  l'on  plaçait  dans  le  soleil,  dans  les  planètes, 
dans  les  étoiles  et  dans  tous  les  élémens.  Les  hommes, 
quoique  presque  toujours  trompes  par  les  promesses  de 
leurs  prêtres,  se  livrèrent  sans  réserve  à  l'illusiou,  subju- 
gués par  le  sentiment  du  besoin ,  qui  conduit  l'homme 
souvent  le  plus  sage  chez  le  charlatan  qui  lui  promet  un 
remède  à  sa  maladie.  L'idée  de  la  divinité,  si  facile  à  fai- 
re naître  dans  son  esprit,  par  le  spectacle  du  monde,  et 
la  justice  qu'il  y  a  de  rendre  hommage  à  sa  puissance, 
vint  à  l'appui  du  prestige;  et  le  respect  qu'on  avait  pour 
le  maître,  fit  qu'on  s'abandonna  aveuglément  aux  promes- 
ses de  ceux  qui  s'en  disaient  les  ministres. 

Telle  était  la  disposition  de  l'homme  lorsque  les  légis- 
lateurs imaginèrent  d'appliquer  la  religion  à  la  politique 
et  à  la  morale  [io5] ,  et  d'étayer  les  institutions  sociales 
par  les  opinions  religieuses;  car  ils  avaient  assez  méprisé 
l'homme  pour  croire  qu'on  ne  pouvait  le  mener  au  bien 
•  que  par  l'illusion.  Dès  ce  moment  la  religion  eut  un  but 

plus  noble  et  plus  utile,  et  peut-être  eut- on  pardonné 
aux  législateurs  cette  association  bizarre,  si  l'honnêteté 
du  but  pouvait  jamais  excuser  ce  que  les  moyens  ont  de 
honteux  et  de  criminel.  C'est  calomnier  la  justice  et  la 
vertu  que  de  prétendre  qu'elles  ont  besoin  d'être  appuyées 
de  l'imposture  et  du  prestige.  Or,  c'est  ce  qu'était  la  reli- 
gion entre  les  mains  de  ces  anciens  législateurs.  Il  ne  pou- 
vait y  avoir  de  bon  que  le  motif.  Ou  regarda  ce  moyen 
comme  la  perfection  de  la  législation  et  de  la  morale; 
mais  en  sortant  hors  des  bornes  du  vrai ,  on  sortit  aussi 
hors  de  celles  du  bien ,  qui  n'a  jamais  de  plus  grand  en- 
nemi que  l'amour  du  mieux.  C'est  cette  perfection  pré- 
tendue de  la  morale  et  des  lois  que  l'on  désigna  sous  le 
nom  de  leletc,  ou  d'initiation,  qui  civilisait  l'homme  et 
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qui  l'élcvait  à  un  #nre  de  vie ,  à  ce  qu'on  croyait,  véri- 
tablement digne  lui.  On  avait  senti  toute  l'insuffisance  des 
meilleures  lois ,  et  le  besoin  d"e  faire  venir  la  divinité  à 
leur  secours.  Le  spectacle  de  l'ordre  qui  brille  dans  l'ad- 
m.n,stralion  de  l'Univers,  semblait  indiquer  aux  hommes 
que  les  Dieux  eux-mêmes  leur  avaient  donné  l'exemple  de 
celu.  qui  devait  régner  dans  les  institutions  sociales,  les- 
quelles, comme  le  monde,  rentreraient  dans  le  désordre  et 
le  chaos,  si  l'harmonie  n'en  était  le  lien.  On  ne  pouvait,  di- 
sait-on, mieux  plaire  aux  Dieux  qu'en  les  imitant;  la  vertu 
plutôt  que  les  offrandes  pouvait  nous  les  rendre  favora- 
bles; et  on  vanta  leur  justice  [.o4],  au  lieu  que  jusque-là 
on  n  avait  célébré  que  leur  puissance.  C'est  sur  cette  base 
que  furent  posés  les  fondemens  des  initiations;  et  la  per- 
fection de  la  société  fut  le  grand  but  qu'on  s'y  proposa. 
Aussi  donna-t-on  le  nom  de  Thesmophore  ou  de  législa- 
trice à  la  Déesse,  à  qui  on  fit  honneur  de  cette  institution. 
On  voulut  par-là  apprendre  à  la  postérité  que  les  initia- 
tions et  les  lois  sorties  de  la  même  source,  avaient  aussi  le 
même  but,  la  perfection  des  sociétés. 

Dès  lors  la  législation  appuya  la  religion,  et  la  religion 
de  son  côté  étaya  la  législation  :  telle  fut  l'origine  du  pacte 
tyrannique  fait  entre  les  prêtres  et  les  rois.  Et  comme 
l'observe  judicieusement  Plutarque  (a) ,  l'opinion  de, 
Dieux  fut  établie  SUr  une  triple  base;  sur  la  philosophie, 
ou  plutôt  surla  physique,  sur  la  mythologie  et  sur  les  lois. 
Le  tableau  imposant  de  l'Univers,  et  le  merveilleux  de  la 
poésie  mythologique  fournirent  aux  législateurs  le  sujet 
des  scènes  aussi  étonnantes  que  variées,  dont  on  donna 
le  spectacle  dans  les  sanctuaires  de  l'Egypte,  de  l'Asie  et 

  i   

(«;  De  Placit.  Mac.  Phi!.,  I.      c.  6,  p.  SSo. 
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de  la  Grèce.  Tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'illusion  et  au 
prestige,  toutes  les  ressources  de  la  mécanique  et  de  la 
magie  qui  n'était  alors  que  la  connaissance  secrète  et  l' imi- 
tât ion  des  effets  de  la  Nature  ;  toute  la  pompe  des  fêtes,  la 
variété  et  la  richesse  des  décorations  et  des  vêtemens ,  la 
majesté  du  cérémonial,  la  force  enchanteresse  de  la  mu- 
sique, les  chœurs,  les  danses,  le  son  bruyant  des  cymbales 
destinées  à  exciter  l'enthousiasme  et  le  délire,  plus  favo- 
rables  aux  idées  religieuses  que  le  calme  de  la  raison,  fu- 
rent mis  en  œuvre  pour  attirer  et  attacher  le  peuple  à  la 
célébration  des  mystères.  Sous  l'appât  du  plaisir,  de  la 
joie  et  des  fêtes,  on  cacha  le  dessein  qu'on  avait  de  lui 
donner  d'utiles  leçons;  et  on  traita  le  peuple  comme  un 
enfant  qu'on  n'instruit  jamais  mieux  que  lorsqu'on  a  l'air 
de  ne  songer  qu'à  l'amuser.  C'est  par  cet  art  enchanteur 
que  l'on  prétend  qu'Orphée,  à  qui  on  attribue  l'établisse- 
ment des  mystères  en  Grèce  (a) ,  attira  sur  ses  pas  les  sau- 
vages épars  dans  les  forets  de  la  Grèce,  les  charma  par 
les  sons  harmonieux  de  sa  lyre  et  par  les  accens  de  sa 
voix,  et  les  accoutuma  insensiblement  à  recevoir  les  pre- 
mières leçons  de  morale  qui  sont  la  base  de  toute  société. 
11  sentit  que  la  liberté  doit  s'appuyer  sur  la  justice  et  sur 
les  passions  douces  qu'on  appelle  l'humanité,  que  l'éga- 
lilé  des  droits  trouve  dans  la  loi  un  contre-poids  à  l'iné- 
galité des  forces,  et  que  l'homme  n'est  heureux  qu'autant 
qu'il  est  juste,  et  qu'il  lie  son  bonheur  à  celui  des  autres; 
«juc  la  férocité  est  le  caractère  de  la  vie  anti-sociale,  de  la 
licence  ei  de  la  lâche  peur.  En  effet,  l'homme  n'est  qu'un 
monstre  faible,  mais  dévorant  dans  la  Naturo,  lorsqu'il 
est  altéré  de  sang  et  de  vengeances.  Tel  est  l'homme  dé' 


(a)  Durât.,  de  Art.  Poctic,  58ç. 
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gradé,  quelque  part  qu'il  vive,  quelque  gouvernement  qu'il 
adopte.  La  première  des  leçons  d'Orphée  fut  de  lui  ap- 
prendre à  être  fort  de  son  courage ,  à  respecter  le  sang, 
de  ses  semblables,  et  à  se  nourrir  d'alimens  plus  dignes 
de  lui  ;  à  s'unir  plutôt  que  de  se  combattre  et  de  s'entre-dé- 
vorer.  C'est  pour  cela  qu'on  dit  qu'il  avait  apprivoisé  les 
tigres  et  les  lions  cruels.  Les  sociétés  se  formèrent ,  les 
villes  s'élevèrent,  et  la  poésie,  devenue  l'organe  de  la  sa- 
gesse, apprit  aux  hommes  à  distinguer  le  bien  public  de 
l'intérêt  particulier,  et  le  sacré  du  profane.  Les  mœurs 
s'adoucirent,  et  on  écrivit  les  lois  sur  le  bois.  Ce  passage 
de  la  vie  sauvage  à  la  civilisation,  que  nous  peint  ici  Ho- 
race, était  attribué  à  la  force  de  l'harmonie,  aux  charmes 
de  la  musique  et  à  l'empire  de  la  poésie,  dont  le  chef  des 
mystères  delà  Thrace  et  l'interprète  des  Dieux  avait  su  si 
heureusement  se  servir.  L'usage  de  ces  moyens  n'était  pas 
particulier  aux  mystères  de  la  Thrace,  ils  furent  employés 
dans  presque  toutes  les  autres  institutions  religieuses.  La 
danse  et  la  musique  font  un  effet  puissant  sur  le  peuple , 
les  hommes  les  plus  grossiers  et  les  plus  sauvages  peuvent 
être  aisément  réunis  par  ce  genre  de  plaisir,  et  rien  ne  se 
perpétue  autant  parmi  eux  qu'une  institution  qui  le  leur 
procure.  Nos  fêtes  de  campagne  ne  se  soutenaient  que  par 
lui ,  et  la  dévotion  n'était  jamais  le  seul  but  qu'on  s'y 
proposait.  Ce  goût  du  peuple  fut  bien  senti  par  les  an- 
ciens législateurs  qui  unirent  toujours  les  banquets  sacrés, 
la  musique  et  la  danse  aux  actes  publics  de  religion,  et  à 
la  célébration  de  leurs  mystères.  Strabon  (a)  observe  avec 
raison,  dans  son  dixième  livre,  en  parlant  des  curètes, 
des  corybantes,  des  telchines ,  et  en  général  de  tous  le* 

(«)  Slrab.,  1.  10,  Di#«ert.  *ur  Us  Curètes,  p.  ^6(S. 
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ministres  des  cérémonies  religieuses  et  mystiques  de  la 
Crète  et  de  la  Phrygie,  que  tous  se  ressemblaient  par  l'en- 
thousiasme et  la  fureur  bachique,  par  le  bruit  qu'ils  fai- 
saient avec  les  tambours  et  les  cymbales ,  et  avec  leurs 
flûtes.  Il  reconnaît  que  la  musique  par  ses  charmes  élève 
l'âme  vers  la  divinité,  et  il  comprend,  dans  l'idée  géné- 
rale de  musique,  la  danse,  le  rhythmc  et  la  mélodie.  La 
mélodie,  le  rhythme,  l'usage  des  instrumens,  ont  fait  croi- 
re, dit-il,  que  la  musique  en  général  a  son  origine  dans  la 
Thrace  et  dans  l'Asie,  Il  en  tire  une  induction  du  nom 
même  des  lieux  où  les  muses  furent  honorées.  Il  recon- 
naît aussi  que  les  premiers  qui  cultivèrent  la  musique 
étaient  les  mêmes  qui  avaient  établi  les  initiations  et  les 
mystères,  Orphée,  Musée,  Eumolpe,  dont  le  nom  même 
rappelle  la  beauté  de  son  chant  ;  c'est-à-dire  qu'au  moins 
ils  sont  les  premiers  qui  l'aient  fait  goûter  aux  Grecs  par 
l'usage  qu'ils  en  firent  pour  la  civilisation,  et  dans  la  cé- 
lébration des  mystères  où  les  chœurs  jouaient  un  rôle  si 
important,  il  ne  sépare  pas  la  musique  de  la  morale  qu'elle, 
servait  à  établir  originairement ,  ni  de  la  philosophie  qui 
l'employa.  Car  si  on  a  quelquefois,  dit-il,  abusé  de  la  mu- 
sique au  théâtre  ou  ailleurs,  on  ne  doit  pas  pour  cela  ac- 
cuser l'art  lui-même,  ni  oublier  la  nature  des  enseigne  - 
mens  dont  il  est  le  principe  et  la  source.  Tout  ce  qui  con- 
tribue à  perfectionner  l'esprit  nous  vient  des  Dieux.  Aussi 
a-t-on  regardé  les  Dieux  comme  les  inventeurs  de  la  mu- 
sique qui  est  destinée  à  les  chanter.  Strabon  aurait  pu  en 
dire  autant  des  mystères  qui  avaient  le  même  but,  et  dont 
l'invention  était  aussi  attribuée  aux  Dieux  ou  aux  enfans 
des  Dieux.  Il  cite  l'autorité  de  Platon,  et  avant  lui  celle 
des  pythagoriciens  qui  donnèrent  à  la  musique  le  nom  do 
philo  Sophie,  Effectivement  nous  voyons  que  parmi  les 
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moyens  de  perfectionner  l'homme  que  donnent  les  an- 
ciens philosophes ,  la  musique  et  la  philosophie  sont  les 
deux  premiers  ;  que  ce  n'est  que  pour  le  peuple  et  pour 
celui  qu'il  est  plus  aisé  de  conduire  par  les  illusions  de 
l'imagination  que  par  la  raison,  qu'ils  ont  inventé  les  prin- 
cipaux dogmes  de  l'initiation;  savoir,  l'idée  de  l'Élysée 
et  du  Tartare.  Timée  de  Locres  s'exprime  de  la  manière 
la  plus  claire  à  cet  égard.  Voici  ce  qu'il  nous  dit  (a)  :  «  La 
musique  et  la  philosophie  qui  la  conduit  ont  été  établie» 
par  les  lois  et  par  les  Dieux  pour  perfectionner  l'àme. 
Elles  habituent,  elles  persuadent,  elles  forcent  sa  partie  - 
irraisonnable  d'obéir  à  l'autre.  Elles  adoucissent  la  partie 
irascible;  elles  tranquillisent  la  Concupiscence  et  les  em- 
pêchent toutes  deux  de  se  mouvoir  contre  la  raison,  ou  de 
rester  oisives  quand  la  raison  les  appelle  soit  pour  agir, 
soit  pour  jouir.  Car  c'est  là  toute  la  sagesse  :  agir  et  se 
retenir  selon  la  raison.  La  philosophie  vénérable  et  au- 
guste nous  a  purgés  de  nos  erreurs  pour  nous  donner  la 
science;  elle  a  retiré  nos  esprits  de  l'ignorance  profonde 
pour  les  élever  h  la  contemplation  des  choses  divines,  par 
lesquelles  l'homme  devient  heureux  quand  il  sait  réunir  ^ 
avec  les  connaissances,  la  modération  dans  les  choses 
humaines,  et  une  juste  activité  dans  tout  le  cours  de  la 
vie.  » 

Ici  finit,  dans  Timée,  l'éducation  du  sage  et  de  l'hom- 
me, qui  peut  se  laisser  conduire  par  les  rapports  que  son 
organisation  a  avec  la  musique,  et  sa  raison  avec  la  philo- 
sophie. Quant  aux  autres  hommes,  c'est-à-dire  au  grand^ 
nombre,  et  spécialement  au  peuple,  qui  ne  peut,  dit-on, 
(car  toujours  on  l'a  ^alomnié)  recevoir  celte  noble  édu- 


(a)  Timée  de  Locr.,  c.  G,  §  9.  Trad.  Balteux. 
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ration,  il  ne  trouve  plus  d'autre  moyen  de  le  contenir, 
que  par  la  crainte  des  peines  portées  par  les  lois,  c'est  à 
dire  par  le  dernier  moyen  qu'eussent  les  premiers  légis- 
lateurs de  retenir  ceux  qui  n'avaient  pu  être  préservés 
du  crime  par  une  sage  éducation.  Mais  du  temps  de.  Ti- 
mée,  les  législateurs  avaient  trouvé  le  secret  de  faire  par- 
ler les  Dieux,  et  de  les  rendre  surveillans  et  vengeurs  des 
crimes  des  hommes.  Ce  nouveau  ressort,  qu'avait  inventé 
la  politique,  il  consent  qu'on  l'emploie  comme  un  remède 
extrême  contre  ceux  que  ni  l'éducation,  ni  la  philosophie, 
ni  les  peines  portées  par  les  lois  ne  pourraient  retenir; 
c'est-à-dire  qu'il  le  regarde  comme  le  remède  réservé  à 
un  malade  désespéré,  et  qui  quelquefois  pourra  réus- 
sir. Il  permet  qu'on  fasse  valoir  ces  fictions  poétiques 
sur  les  vengeances  qu'ont  souvent  exercées  les  Dieux 
contre  des  hommes  on  des  peuples  coupables;  et  qu'on 
leur  présente  l'image  des  enfers  et  des  supplices ,  qui  y 
sont  réservés  aux  criminels.  Il  convient  que  ce  sont  de» 
mensonges;  mais  il  soutient  que  le  mensonge  peut  être 
employé  pour  retenir  ceux  qui  ne  peuvent  être  retenus 
par  la  vérité  :  c'est-à-dire  qu'il  veut  que  les  idées  reli- 
gieuses viennent  à  l'appui  des  moyens  politiques,  tirés  de 
l'éducation  et  des  lois;  et  que  le  mensonge  soit  appelé  nu 
secours  de  la  vérité,  quand  elle  est  trop  faible  pour  faire 
triompher  la  raison.  Cette  maxime  est  la  même  que  celle 
de  ces  philosophes,  dont  parle  Cicéron,  qui  ne  donnaient 
à  la  religion  d'autre  origine,  que  le  besoin  de  conduire  les 
hommes  par  l'opinion,  quand  on  ne  pouvait  les  conduire 
par  la  raison. 

«  Les  opinions  religieuses,  disaient  ces  philosophes  (a), 
(a)  Cicer.,  de  IS'at.  Dcor,,  1.  i ,  c.  4a< 
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ont  été  toutes  imaginées  par  les  sages,  pour  le  bien  des 
sociétés,  afin  de  conduire  par  ce  moyen  ceux  que  la  rai- 
son ne  pouvait  rappeler  au  devoir.  »  C'était  une  grande 
vérité  destructive  de  toutes  les  religions,  comme  l'ob- 
serve très-bien  un  des  interlocuteurs  du  dialogue  de  Ci- 
céron  ,  sur  la  nature  des  Dieux;  mais  ce  n'eu  était  pas 
moins  une  vérité  incontestable,  surtout  dans  le  sens  qu'ils 
l'entendaient;  c'est-à-dire  pour  la  partie  qui  la  lie  à  la 
morale  et  aux  lois  [io5],  par  la  crainte  des  cbâtimens  et 
l'espoir  des  récompenses ,  que  l'on  doit  attendre  des 
Dieux.  C'est  ce  dernier  ressort,  dont  Timée  de  Locres 
sent  toute  l'utilité,  quoiqu'il  en  avoue  la  fausseté.  De 
ce  genre  était ,  sans  doute ,  la  fiction  égyptienne  de  la 
chute  de  l'Atlantide,  suite  des  désordres  de  ses  habitans; 
de  la  subuiersion  de  l'Upivers  au  temps  de  Deucalion , 
pour  punir  les  crimes  du  geure  humain;  des  destruc- 
tions périodiques  de  l'Univers,  lorsque  la  vertu  se  se- 
rait totalement  altérée ,  et  lorsque  le  vice  serait  parvenu 
à  son  comble;  de  la  fable  du  Tartare  et  de  l'Elysée,  dans 
lesquels  passaient  les  âmes  après  la  mort ,  pour  y  su- 
bir un  jugement  et  recevoir  la  punition  de  leurs  cri- 
mes ,  ou  la  récompense  de  leurs  vertus  ;  ou  enûn  dans 
une  espèce  de  purgatoire ,  où  par  des  expiations  dou- 
loureuses elles  purifiaient  leurs  souillures.  Toutes  ces  fic- 
tions étaient  sorties  de  l'obsoufité  des  sanctuaires,  et  les 
philosophes,  les  poètes  et  les  mystagogues  cherchèrent  à 
les  accréditer  pour  intimider  les  hommes  incapables  de 
s'élever  jusqu'à  la  vérité  des  principes  sur  lesquels  la  Na- 
ture a  posé  les  bases  de  la  justice  et  de  la  morale  [106], 
t  Quant  à  celui  qui  est  indocile  et  rebelle  à  la  sagesse, 
continue  Timée ,  que  les  punitions  dont  le  menacent  les 
lois  tombent  sur  lui;  et  même  qu'on  l'effraie  par  les  ter- 
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reurs  religieuses  qu'impriment  ces  discours,  où  Ton  peint 
Ja  vengeance  qu'exercent  les  Dieux  célestes ,  et  les  sup- 
plices inévitables  qui  sont  réservés  aux  coupables  dans 
les  enfers,  et  les  autres  fictions  que  le  poète  d'Ionie  a  ra- 
massées ,  d'après  les  anciennes  opinions  sacrées.  Car, 
comme  on  guérit  quelquefois  le  corps  par  des  poisons, 
quand  le  mal  ne  cède  pas  à  des  remèdes  plus  sains;  on 
contient  également  les  esprits  par  des  mensonges,  lors- 
qu'on ne  peut  les  retenir  par  la  vérité.  Qu'on  y  joigne 
même,  s'il  est  nécessaire,  la  terreur  de  ces  dogmes  étran- 
gers, qui  font  passer  les  âmes  des  hommes  mous  et  timides 
dans  des  corps  de  femmes,  que  leur  faiblesse  expose  à 
l'injure;  celles  des  meurtriers,  dans  des  corps  de  bêtes 
féroces;  celles  des  hommes  lubriques  daus  des  sangliers 
«»u  des  pourceaux;  celles  des  hojnmes  légers  et  inconstans, 
dans  des  oiseaux;  celles  des  paresseux,  des  fainéans,  des 
ignorans  et  des  sots,  dans  les  poissons.  C'est  la  juste  Né- 
mésis  qui  règle  ces  peines  dans  une  seconde  vie,  de  con- 
cert avec  les  Dieux  terrestres,  vengeurs  des  crimes,  dont 
ils  ont  été  les  témoins.  Le  Dieu  arbitre  de  toutes  chos» tft 
leur  a  confié  l'administration  de  ce  monde  inférieur.  »  On 
voit  évidemment  que  Timée  était  dans  ces  principes  phi- 
losophiques, qui  veulent  qu'on  emploie  tout,  jusqu'au 
prestige  et  à  l'imposture,  pour  contenir  les  hommes  dans 
les  bornes  de  la  justice  e^lu  devoir.  Toutes  les  fictions 
religieuses  lui  paraissent  bonnes  aux  yeux  de  la  politi- 
que, quoique  révoltantes  aux  yeux  de  la  raison;  mais  il 
n'en  conseille  l'usage  que  pour  le  peuple,  pour  les  hommes 
grossiers  et  ignorans,  chez  qui  la  raison  seule  ne  peut 
commander  aux  passions,  et  pour  qui  les  lois  sont  un 
frein  insulïisant.  Effectivement ,  de  pareils  moyens  ne 
peuvent  avoir  d'effet  que  sur  l'esprit  du  peuple  grossier 
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et  ignorant;  car  il  en  esl  de  l'empire  du  prestige  reli- 
gieux, comme  de  celui  de  la  nuit;  c'est  au  sein  des  ténè- 
bres qu'il  est  établi;  et  il  finit  au  moment  où  la' lumière 
de  la  raison  commence  à  briller.  Numa ,  sectateur  de  la 
même  doctrine,  avait  admis  la  même  maxime  politique 
pour  civiliser  les  Romaiifs,  dont  Romulus  n'avait  pas  cru 
devoir  enchaîner  la  pensée  et  dégrader  la  raison.  11  osa 
donner  aux  Romains  un  code  religieux,  qui  leur  fit  re- 
douter, dit  Tite-Livc  (a),  l'infraction  d'un  serment,  et  le 
manque  de  bonne  foi,  autant  que  les  menaces  et  la  sévé- 
rité des  lois.  Le  respect  qu'on  avait  pour  sa  sagesse  et  ses 
vertus  ne  lui  parut  pas  suffisant  pour  faire  recevoir  des 
lois  religieuses  qu'il  aurait  lui-même  imaginées.  Il  lui  fal- 
une  grande  autorité  pour  les  appuyer  (h);  c'était  celle 
des  Dieux,  qui  seuls  ont  droit  de  dicter  aux  hommes  do 
lois  religieuse*.  11  fit,  comme  tous  les  autres  législateurs 
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en  religion;  il  eut  recours  a  l'imposture  et  au  prestige; 
pour  faire  croire  qu'il  avait  reçu  des  Dieux  eux-mêmes 
le  code  sacré  qu'il  donnait  à  ses  peuples.  Il  se  retira,  dit 
Plutarquc  (c) ,  dans  une  espèce  de  désert,  dans  des  bois 
et  des  lieux  solitaires;  et  la,  il  feignit  d'être  en  commerce 
avec  la  Déesse  Égéric  ,  qui,  enflammée  d'amour  pour 
lui ,  éclairait  son  espril  et  le  remplissait  de  la  connais- 
sance des  choses  divines.  Ce  fut  d'après  ses  avis,  dit 
Tite-Livc  (d),  qu'il  annonça  avoir  rédigé  son  code  reli- 
gieux; c'était  elle  qui  lui  avait  appris  quels  étalent  les 
sacrifices  les  plus  agréables  à  chaque  divinité;  quels  étaient 
les  prêtres  qui  devaient  être  affectés  à  chaque  sacerdoce. 
Elle  lui  avait  confié  surtout  ce  secret  si  important  de  la 

r   

(a)  Th.  Lir.,  Decad. ,  1.  t,  c.  ai.  —  (l)  lbid.,  c.  19.  —  (c)  Plut.  Viu 
Numa-,  —  '<!)  Tir.  Liv.,  I.  j,  c.  19.  ■  / 
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politique,  qui  établissait  la  distinction  des  jours  où  Ton 
pourrait  traiter  ou  non  d'affaires  publiques;  car  il  devait 
être  très-utile  souvent,  ajoute  Tite-Live,  de  pouvoir  se 
dispenser  de  traiter  avec  le  peuple.  Il  s'empara  surtout  du 
sacerdoce,  ce  grand  instrument  de  despotisme,  et  réunit 
en  une  même  main  toute  la  puissance  des  lois  et  celle  do 
la  religion  [107].  II  ne  se  borna  pas  à  établir  la  religion; 
il  fortifia  la  superstition,  qu'il  crut  propre  à  la  maintenir; 
et  ce  fut  par-là  surtout  qu'il  dégrada  les  Romains.  Il  accré- 
dita les  augures,  les  prodiges,  et  la  fausse  opinion  que  la 
foudre  est  une  marque  certaine  de  la  colère  des  Dieux;  il 
composa  le  rituel  destiné  à  indiquer  les  cérémonies  par 
lesquelles  on  pouvait  expier  ces  prodiges,  et  en  écarter  le* 
funestes  effets.  Il  y  vit  un  moyen  de  maintenir  dans  l'es- 
prit du  peuple  l'idée  de  la  providence,  sans  laquelle  la  lé- 
gislation n'eût  pu  tirer  aucun  parti  du  culte  religieux, 
puisqu'elle  seule  lie  la  justice  divine  à  la  justice  humaine, 
et  qu'elle  établit  une  surveillance  de  nos  actions,  infini- 
ment plus  pénétrante  et  plus  étendue  que  celle  des  lois. 
Ce  sont  ces  superstitions  qui  s'enracinèrent  si  fortement 
dans  l'esprit  des  Romains,  qu'il  n'y  eut  pas  dans  la  suite 
de  prodige  si  absurde  auquel  ils  ne  crussent  et  qu'ils  ne 
cherchassent  à  expier.  La  lecture  de  Tite-Live  suftit  pour 
en  convaincre,  j^ussi  Plutarquo  remarque-t-il  que  jNuma, 
sentant  combien  il  était  difficile  d'apprivoiser  un  peuple 
aussi  fier  et  aussi  féroce,  que  l'étaient  les  Romains,  em- 
prunta le  grand  ressort  des  opinions  religieuses.  Par  des 
l'êtes,  des  sacrifices,  des  danses,  et  des  processions  qu'il 
conduisait,  et  dont  il  avait  su  tempérer  la  gravité  par  l'a- 
mour et  l'attrait  du  plaisir,  il  adoucit  et  apprivoisa  ces 
âmes  hautaines;  et  en  leur  jetant  de  temps  en  temps  des 
frayeurs  dans  l'esprit,  comme  de  la  part  des  Dieux,  et  en 
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leur  faisant  accroire  qu'il  avait  eu  des  visions  étranges,  ou 
entendu  des  yoixelTroyablcs  et  menaçantes,  il  acheva  de  les 
captiver  et  de  les  humilier  sous  la  religion.  C'est-à-dire  que 
Numa  traita  les  Romains  comme  on  traite  des  enfans, 
qu'on  herce  de  contes,  et  à  qui  on  fait  peur  du  loup;  augsi 
tint-il  leur  raison  dans  une  éternelle  enfance,  sous  le  joug 
de  l'imposture,  qui  ahusa  si  souvent  de  leur  crédulité.  Ce 
n'est  donc  pas  à  tort  que  nous  avons  dit  que  la  politique 
de  Numa  avilit  les  Romains  par  la  religion,  en  établissant 
celle-ci  sur  la  superstition  qu'il  fit  naitre  et  qu'il  chercha 
toujours  à  entretenir.  Aussi  Plutarque  observe-t-il  qu  il 
accoutuma  son  peuple  à  croire  à  des  contes  absurdes,  qui 
n'ont  rien  que  de  fabuleux;  et  à  le  regarder  lui-même 
comme  un  homme  miraculeux ,  de  manière  à  être  per- 
suadés qu'il  n'y  avait  rien  de  si  incroyable,  ni  de  si  im- 
possible, qui  ne  lui  lut  aisé,  s'il  l'entreprenait.  Numa  fut 
donc  un  despote ,  puisqu'il  chercha  à  dégrader  la  raison 
par  l'imposture  religieuse. 

Nous  nous  sommes  attachés  à  saisir  le  caractère  de 
Numa,  et  son  esprit  législatif,  afin  de  nous  former  une 
idée  juste  des  législateurs  anciens  ,  qui  ont  eu  a  civiliser 
des  peuples  sauvages  ,  et  à  conduire  des  hommes  gros- 
siers et  ignorans;  et  nous  avons  vu  que  leur  grand  secret 
fut  d'employer  le  prestige  et  l'illusion  des  idées  religieu- 
ses, et  d'égarer  leur  raison  par  des  contes  merveilleux , 
au  lieu  de  la  perfectionner  par  la  réflexion  et  la  philoso- 
phie; ce  qu'ils  ont  jugé  impossible. 

Numa  n'a  fait  qu'employer  un  moyen,  dont  avaient 
usé  tous  les  législateurs.  Plutarque  pense,  comme  nous, 
que  c'est  avec  beaucoup  de  vraisemblance  qu'on  a  dit 
que  Lycurgue,  Numa,  et  plusieurs  autres  grands  législa- 
teurs ,  pour  adoucir  et  apprivoiser  des  peuples  féroces  et 
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«tillieiles  h  manier,  fet  pour  mieux  faire  recevoir  les  gran- 
des nouveautés  qu'ils  voulaient  introduire  ,  firent  sem- 
blant d'être*  appuyés  sur  l'autorité  des  Dieux,  seule  ca- 
pable de  sauver  ceux  en  faveur  desquels  ils  faisaient 
cette  fiction.  Diodore  de  Sicile  (a)  atteste  cette  super- 
cherie de  tous  les  législateurs  anciens.  Il  nous  dit  que 
Menés ,  premier  législateur  des  Égyptiens ,  prince  d'un 
rare  génie ,  qui  avait  mérité  une  réputation  distinguée 
par  ses  bienfaits ,  et  qui  avait  donné  à  ce  peuple  les 
premières  lois  écrites ,  feignit  de  les  avoir  reçues  de  Mer- 
cure, qui  lui-même  les  avait  dictées,  afin  qu'elles  fus- 
sent la  source  de  leur  bonheur.  Que  Minos  en  Crè- 
te* [108],  Lycurgue  à  Lacédémone,  en  avaient  fait  au- 
tant :  l'un  disait  avoir  reçu  ses  lois  de  Jupiter,  et  l'autre 
d'ÀpeJlon.  Que  cette  supercherie  avait  été  employée  par 
tous  les  législateurs,  chez  tous  les  peuples  du  monde. 
Que  Zathraustes ,  chez  les  Arimaspes,  en  faisait  hon- 
neur au  bon  génie;  que  Zamolxis ,  chez  les  Gèles,  peu- 
ples qui  admettaient  l'immortalité  de  l'âme,  disait  les 
avoir  reçues  de  Vesta;  et  qu'enfin  ,  chez  les  Juifs,  Moïse 
feignit  tenir  ses  lois  de  Jehova ,  ou  d'iao ,  comme  l'ap- 
pelle Diodore;  soit  qu'ils  regardassent  tous,  comme  di- 
vine et  miraculeuse,  une  invention  qui  devait  être  utile 
aux  hommes ,  soit  parce  que  le  peuple ,  subjugué  par  le 
respect  qu'il  portail  à  la  majesté  de  ceux  qu'on  suppo- 
sait être  inventeurs  de  ces  lois,  en  serait  plus  religieux 
observateur.  Diodore  avait  bien  saisi  le  génie  de  tous 
les  anciens  législateurs,  et  le  système  politique  des  chefs 
des  premières  sociétés. 

L'imposture  et  le  prestige  ont  été  le  principal  ressort 


(a)  Diod.  Sic,  1.  1,  c.  9^,  p.  io5. 
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politique ,  et  le  grand  moyen  de  civilisation.  C'est  de  ce 
point  qu'il  faut  partir  comme  d'un  axiome  incontestable. 

Les  historiens  juifs  supposent  que  leur  législateur  . 
qu'ils  nomment  Moïse,  celui  dont  vient  de  nous  parler 
Diodorc,  était  fort  instruit  dans  la  science  des  Égyptiens  , 
c'est-à-dire  d'un  peuple  chez  lequel  tous  les  législateurs 
ont  été  s'instruire;  et  cette  science  était  celle  de  con- 
duire le  peuple  par  les  idées  religieuses.  Car  nulle  part  . 
ailleurs  qu'en  Égypte,  on  n'a  vu  la  religion  exercer  un  plus 
grand  empire ,  et  le  despotisme  sacerdotal  mieux  établi. 
Or,  ce  Moïse  se  donnait  pour  un  homme  inspiré ,  et  il 
avait  appris  assez  de  magie  chez  les  Égyptiens  ,  pour  en 
imposer  à  un  peuple  aussi  crédule  et  aussi  stupide  que 
l'était  le  peuple  Juif.  Jamais  le  prestige  et  l'imposture 
religieuse  n'ont  aussi  beau  jeu  qu'auprès  de  pareils  « 
hommes.  Mais  ce  Moïse,  avant  de  donner  ses  lois  socia- 
les ,  son  code  et  son  rituel  religieux ,  feint  d'avoir  des 
entretiens  avec  la  divinité ,  et  d'avoir  reçu  d'elle  les 
tables  de  lois  qu'il  donne  aux  Hébreux.  Il  va  à  l'écart, 
sur  une  montagne,  préparer  pendant  plusieurs  jours  les 
machines  qu'il  doit  faire  jouer ,  pour  imiter  la  foudre  et 
les  éclairs.  Le  jour  arrivé. pour  opérer  le  prodige  ,  il  as- 
semble le  peuple  autour  de  la  montagne ,  à  une  certaine 
dislance  néanmoins ,  dans  la  crainte  que  l'illusion  ne 
soit  manquée,  et  la  supercherie  découverte.  Alors  mie 
forte  explosion,  semblable  à  celle  de  la  foudre,  se  fait 
entendre.  Les  éclairs  brillent;  il  se  perd  quelaue  temps 
lui-même,  au  milieu  de  la  fumée  de  cette  espèce  de  feu 
d'artifice;  puis  il  redescend  et  apporte  au  peuple  cré- 
dule les  lois  qu'il  avait  rédigées ,  et  qu'il  dit  avoir  reçues 
de  Dieu  même,  pour  le  bonheur  de  son  peuple. 

Si  Moïse  n'eût  eu  à  établir  que  des  lois  purement 
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sociales,  et  s'il  n'eût  eu  affaire  qu'à  un  peuple  éclairé, 
capable  comme  le  nôtre  de  sentir  les  principes  de  rai- 
son ,  de  justice  et  d'intérêt  général ,  dont  doit  émaner 
toute  législation,  Moïse,  sans  doute,  n'aurait  employé 
que  des  moyens  humains,  l'éloquence  et  le  raisonnement. 
Mais  il  parlait  à  un  peuple  brut,  et  il  voulait  appuyer 
ses  lois  de  la  force  de  l'opinion  religieuse  :  alors  il  eut 
recours  au  prestige.  Quel  mortel ,  en  effet ,  oserait  en 
son  nom  donner  les  règles  du  culte  de  la  divinité,  et  le 
code  de  sa  justice?  On  était  donc  réduit,  comme  l'ont 
fait  tous  les  législateurs,  à  supposer  des  théophanies. 
Bacchus ,  dans  Euripide  (a) ,  répond  aux  questions  de 
Penlhée ,  qui  lui  demande  de  qui  il  a  reçu  son  nouveau 
culte  et  ses  mystères.  Bacchus ,  que  Penthée  ne  recon- 
naît point,  dit  qu'il  les  tient  de  Bacchus,  fils  de  Jupiter, 
qui  lui  a  ordonné  de  les  propager;  qu'il  s'est  montré  à 
ses  yeux,  et  qu'il  lui  a  dicté  lui-même  les  lois  de  cetle 
institution  religieuse.  Rhadamanle  dit  qu'il  a  reçu  de  Ju- 
piter les  lois  qu'il  donne  à  la  Crète  (6).  Minos  se  renferme 
dans  un  antre  sacré  ,  pour  composer  son  code  de  lois , 
qu'il  dit  tenir  de  Jupiter  lui-même.  Zoroastre  en  fait 
autant  en  Perse  (c) ,  lorsqu'il  .veut  établir  le  magisme , 
suivant  l'abréviateur  de  Chondemlr ,  cité  par  Hyde.  11 
se  retire  à  l'écart;  il  suppose  une  apparition  d'une  grande 
lumière ,  et  une  conférence  avec  un  génie ,  etc.  Alors  il 
propose  l'établissement  de  son  nouveau  culte.  11  dit  que. 
le  zend-avesta  (d)  est  descendu  du  ciel.  Le  même  Hyde, 
d;ms  un  autre  chapitre,  où  il  parle  des  législateurs  des 
anciens  Perses ,  rapporte  qu'Ardeshir  assemble  tous  le9 


(a)  Euripid.  Baccb.,  p.  £6o.  —  (*)  Straboo.,  1.  10,  p.  4?6.  Diod.,  1.  5, 
c.  75.  —  (<•)  Hyde  devel.  Pers.,  p.  317.  —  {d)  Ibid.,  p.  317. 
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chefs  de  religion  de  son  royaume.  Il  en  choisit  un  pour 
être  réformateur  du  code  religieux;  néanmoins  il  ne  veut 
point  d'innovation  qui  ne  soit  autorisée  par  le  ciel.  Le 
nouveau  réformateur  va  dormir  et  éprouve  une  extase , 
pendant  laquelle  son  âme  semble  être  sortie  de  son 
corps.  Au  bout  de  sept  jours ,  elle  se  réunit  au  corps  ; 
l'hoinme  divin  déclare  qu'il  a  rendu  visite  à  la  divinité , 
et  il  fait  venir  un  scribe  pour  écrire  tout  ce  qu'il  a  ap- 
pris des  Dieux.  On  voit  ici  les*législateurs  toujours  d'ac- 
cord avec  les  prêtres ,  travailler  à  tromper  les  peuples, 
pour  les  conduire  avec  plus  d'autorité.  On  voit  aussi  par 
Je  même  passage ,  que  la  croyance  des  peines  et  des  ré- 
compenses de  l'autre  vie,  était  un  des  principaux  dogmes 
que  ces  prêtres  cherchèrent  à  établir,  en  fascinant  les 
yeux  par  des  espèces  de  prodiges ,  qui  seuls  pouvaient 
accréditer  leur  doctrine ,  et  qui  leur  procurèrent  beau- 
coup de  disciples.  On  prétend  que  Mânes,  pour  faire  re- 
cevoir sa  doclriue,  employa  cette  vieille  ruse  des  légis- 
lateurs anciens;  qu'il  s'enferma,  durant  une  année,  dans 
une  caverne  (a)  où  il  avait  eu  soin  auparavant  de  mettre 
des  provisions ,  et  qu'au  bout  de  l'année  il  en  sortit , 
avec  le  livre  de  ses  dogmes ,  qu'il  disait  avoir  reçu  du 
ciel.  On  fil  parler  le  ciel ,  toutes  les  foi»  qu'on  en  eut 
besoin,  et  qu'on  trouva  les  peuples  disposés  à  y  croire; 
ce  qui  arrive  toujours  dans  les  siècles  d'ignorance. 

Les  Athéniens  eux-mêmes  furent  dupes  de  l'adresse  de 
Solon,  qui  profita  du  même  moyen  que  Numa,  pour  dis- 
poser le  peuple  à  recevoir  ses  lois.  Toute  la  ville  d'Athè- 
nes fut  troublée  par  des  craintes  superstitieuses,  par  des 
spectres  et  des  fantômes  :  sans  doute  que  Solon  n'avait  pas 


(a)  H;  de  de  Tel.  l'ers.,  p.  a33. 
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peu  contribué  à  faire  répandre  ces  bruits  par  ses  émissai- 
res et  h  les  accréditer.  Les  devins  publièrent  qu'il  pa- 
raissait par  les  victimes,  que  la  ville  était  souillée  de 
crimes  el  d'abominations,  qu'il  fallait  purger.  Sur  quoi 
on  fit  venir  de  Crète  Épiméuidc,  qui  avait  la  réputation 
d'être  un  homme  saint,  fort  aimé  des  Dieux,  et  profon 
dément  savant  dans  les  choses  divines,  surtout  en  ce  qui 
regarde  l'inspiration  et  les  cérémonies  les  plus  mystérieu- 
ses et  les  plus  cachées j'oifTappelait  de  son  temps  le  nou  - 
veau  curète,  et  le  fils  de  la  nymphe  Balté.  Ce  fut  lui  qui 
fraya  à  Solon  le  chemin  pour  publier  ses  lois,  et  les  faire 
recevoir  au  peuple;  et  parmi  les  moyens  qu'il  employa, 
les  plus  importans  furent  les  propitiations ,  les  expiations, 
les  fondations  de  temples  et  de  chapelles.  Il  purifia  si 
bien  la  ville ,  qu'il  la  rendit  soumise  et  obéissante  a  tout 
ce  qui  était  juste,  plus  souple,  plus  docile,  et  plus  aisée 
à  être  contenue  sous  les  lois  d'une  heureuse  harmonie. 
On  voit  qu'Épiménide ,  d'accord  en  cela  avec  Solon,  usa 
des  mêmes  artifices  que  Numa,  et  sentit  toute  l'impor- 
tance d'appuyer  les  lois  sur  la  religion,  et  d'affermir  la 
religion  elle-même  par  le  cérémonial,  les  purifications, 
et  tout  l'appareil  de  la  superstition  et  du  prestige.  Car 
cet  Épiméuide  était  un  vrai  charlatan.  Comme*  le  Zamol- 
xis  des  Scythes  (a),  qui  s'enterra  dans  une  caverne,  où 
il  feignait  d'être  mort  et  ressuscité,  Epiménide  débitait 
qu'il  avait  eu  un  long  sommeil  dans  une  caverne,  pendant 
lequel  il  avait  été  instruit  par  les  Dieux,  et  à  sou  réveil  il 
instruisit  a  son  tour  les  hommes,  et  écrivit  la  génération 
des  curètes  et  des  corybantes,  el  une  longue  théogonie  (b) . 
Il  passait  pour  vivre  sans  prendre  aucune  nourriture,  sans 
r  — — 

(a<  Uerod.,  1.  4,  c.  q5.  —  'é)  Laertiu*,  I.  u  Epiineoid. 
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être  assujetti  aux  besoins  de  l'humanité.  Tel  était  autre- 
fois l'usage  que  les  prétendus  sages  faisaient  de  la  sagesse; 
elle  se  réduisait  souvent  à  l'art  de  tromper,  pour  un  plus 
g rand  bien,  ceux  qu'on  croyait  incapables  d'atteindre  aux 
leçons  sublimes  de  la  morale  et  de  la  philosophie. 

On  peut  croire  qu'il  ne  négligea  pas  le  grand  ressort 
politique  et  religieux,  qu'on  empruntait  des  myslèn *  et 
de  la  fiction  des  peines  de  1  Vu  1er,  qui  en  était  un  des 
j>rincipaux  dogmes.  En  effet,  il  fit  construire  à  Athènes 
le  temple  des  divinités  infernales  (a) ,  vengeresses  du  cri- 
me; et  on  voyait  sa  statue  à  feutrée  de  l'Ûleusinium,  au 
rapport  de  Pausanias  (6).  Solon  avait  senti  le  besoin  de 
s'associer  un  tel  homme,  qui  avait  la  réputation  d'être 
ami  des  Dieux,  et  d'en  être  inspiré.  Car  lïpiménide  (c) 
s'attribuait  aussi  la  divination  ,  et  même  le  merveilleux 
talent  de  mourir  et  de  renaître  plusieurs  fois,  à  moins 
qu'on  n'entende  par  là  le  dogme  de  la  métempsycose,  qui 
tenait  aussi  aux  secrets  de  la  myslagogie.  Le  sage  Lycur- 
gue  donna  moins  d'influence  à  la  superstition  dans  la  lé- 
gislation; il  compta  plus  sur  l'éducation,  sur  les  mœurs 
et  les  lois,  que  sur  le  prestige.  Aussi  les  mœurs  et  les  lois 
de  Lycurgue,  ayant  une  base  plus  solide,  se  conservèrent 
plus  long-temps.  Néanmoins,  il  fut  encore  forcé  de  faire 
parler  les  Dieux  en  faveur  de  ses  luis.  Avant  d'exécuter 
son  projet  de  législation,  il  va  a  Delphes  [109]  consulter 
Apollon,  et  il  reçoit  cet  oracle  si  célèbre,  dans  lequel  la 
prêtresse  l'appelait  r,/m:  (/,,ç /v/,^  et  Dieu  plutôt  qu  hom- 
me.  Il  lait  un  sacrifice  à  Apollon  ,  pour  en  obtenir  de 
bonnes  lois,  et  la  prêtresse  lui  dit,  que  le  Dieu  exauce 


(a)  Laerr.Epim.,  J.  p.  79.  »  (é)  Pausan<  in  A|1  ,bîd 
L  1. 
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sa  prière,  et  qu'il  lui  donnera  la  plus  excellente  républi- 
que qui  ail  jamais  été.  De  retour  à  Sparte,  Lycurgue  fait 
recevoir  ses  lois,  et  déclare  que  pourtant  il  y  manque  un 
point,  qui  était  le  plu6  essentiel  et  le  plus  important;  mais 
qu'il  ne  pouvait  le  leur  communiquer,  avant  que  d!avoir 
consulté  l'oracle  d'Apollon;  qu'ils  devaient  donc  observer 
ses  lois  inviolablemenl ,  sans  y  rien  changer,  ni  altérer, 
jusqu'à  ce  qu'il  lût  de  retour  de  Delphes;  et  qu'alors  il 
exécuterait  ce  que  le  Dieu  lui  aurait  ordonné.  Il  fait  jurer 
à  tous  ses  citoyens,  qu'ils  ne  toucheront  point  à  ses  lois 
jusques  à  son  retour.  Arrivé  à  Delphes ,  il  fait  un  sacri  - 
lice  à  Apollon;  il  en  obtient  la  ratification  de  ses  lois,  qui 
sont  déclarées  bonnes  par  le  Dieu,  qui  promet  à  Sparte 
la  gloire  et  la  félicité,  tant  qu'elle  les  observera.  Lycur- 
gue fait  écrire  cette  prophétie;  il  l'envoie  a  Sparte  et  prend 
le  parti  de  mourir,  afin  que  son  retour  ne  dégage  pas  ses 
citoyens  de  leur  serment.  Voilà  donc  encore  des  lois  don- 
nées au  nom  de  la  divinité.  4 

Pythagore,  pour  mieux  en  imposer  à  ses  disciples,  el 
donner  plus  de  poids  à  sa  doctrine  (a),  assure  qu'il  a  eu 
commerce  avec  les  Dieux;  et  qu'il  a  appris  d'eux  ce  qui 
pouvait  leur  être  agréable,  el  ce  qui  pouv  ait  leur  déplaire. 
C'est  le  même  langage  que  Tile-Live  fait  tenir  à  Numa. 
Il  prétend  que  les  secrets  de  la  Nature,  que  les  autres  ne 
savent  que  par  opinion  et  par  conjecture,  il  les  tenait  des 
Dieux  eux  mêmes;  que  souvent  Apollon  lui  avait  apparu, 
ainsi  que  Minerve  et  les  muses.  Ses  disciples,  trompés 
par  ses  discours,  conçurent  pour  lui  autant  de  respect  que 
s'il  eût  été  le  fils  de  Jupiter. 

Nous  nous  contenterons  des  exemples  que  nous  avons 


a)  Pbil.»  1.I.CU  Vit.  Apolt. 
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cités,  et  qui  suffisent  pour  nous  mettre  à  portée  de  bien 
connaître  le  génie  des  chefs  de  législation  et  de  morale 
chez  les  peuples  anciens,  et  l'usage  qu'ils  ont  cru  devoir 
faire  des  fictions  religieuses,  pour  perfectionner  les  mœurs 
et  les  lois.  Pour  nous,  qui  vivons  dans  un  siècle  où  les 
Fiançais  ne  peuvent  et  ne  veulent  plus  être  trompés,  c'est 
dans  les  sources  de. la  justice  et  de  la  raison  éternelle, 
que  nous  devons  puiser  nos  lois.  Il  est  enfin  temps  de 
voir  si  le  peuple,  en  rentrant  dans  les  droits  de  sa  souve- 
raineté, souffrira  qu'on  le  trompe  encore,  comme  un  en- 
fant, ou  comme  un  esclave.  II  a  droit  de  prétendre  à  l'é- 
galité de  la  raison  et  de  la  sagesse  qui,  si  notre  éducation 
est  bonne,  ne  seront  plus  le  privilège  de  quelques  hom- 
mes. C'est  par  ce  caractère  de  vérité,  que  notre  nouvelle 
législation  doit  se  séparer  des  autres,  qui  ont  presque  tou- 
tes été  établies  sur  le  prestige,  lequel  n'est  qu'une  atroee 
calomnie,  qui  outrage  également  la  justice,  dont  elle 
semble  révoquer  en  doute  les  principes  sacrés,  et  la  rai- 
son humaine,  qu'elle  ne  croit  pas  toujours  capable  de 
les  comprendre.  Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  ne 
nous  sera  pas  difficile  de  sentir  quel  a  été  le  grand  but 
♦de  l'initiation  et  des  mystères,  dont  le  premier  et  le  plus 
grand  fruit  fut,  de  l'aveu  de  tous  les  anciens,  de  civiliser 
les  hordes  sauvages,  d'adoucir  leurs  mœurs  féroces,  de 
les  rendre  sociables,  et  de  leur  procurer  un  genre  de  vie 
le  plus  digne  de  l'homme.  Cicéron  met  au  nombre  des 
plus  grands  bienfaits  dont  Athènes  ail  procuré  la  jouis- 
sance aux  autres  sociétés,  rétablissement  de  ses  mystères 
d'Éleusis,  dont  l'effet,  dit-il,  a  été  de  civiliser  les  hommes, 
d'adoucir  leursmœurs  sauvages  et  féroces,  et  de  leur  faire 
connaître  les  véritables  principes  de  morale,  qui  initient 
l'homme  a  un  genre  de  vie  qui  seul  soit  digne  de  lui.  Le 
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même  orateur  philosophe,  dans  un  autre  endroit  où  il 
apostrophe  Cérès  et  Proserpine,  dit  qu'on  doit  à  ces  Dées- 
ses les  premiers  élémens  de  la  vie  inorale,  comme  les  pre- 
miers alimens  de  la  vie  physique ,  la  connaissance  des 
lois,  la  police  des  mœurs,  et  les  exemples  de  civilisation 
qui  ont  adouci  les  mœurs  des  hommes  et  des  villes. 

Leur  but  moral  a  été  bien  aperçu  par  Arrien,  lorsqu'il 
nous  dit  que  tous  ces  mystères  ont  été  établis  par  les  an- 
ciens, pour  perfectionner  notre  éducation  et  réformer  nos 
mœurs. 

Pausanias  parlant  des  mystères  d'Éleusis  (a)  prétend 
que  les  Grecs,  dès  la  plus  haute  antiquité,  avaient  établi 
l'initiation  d'Éleusis,  comme  l'institution  la  plus  propre 
à  inspirer  aux  hommes  le  respect  pour  les  Dieux.  Parmi 
les  réponses  que  Bacchus  fait  à  Penthée  (6),  dont  il  a  pi- 
qué la  curiosité,  en  jetant  le  voile  du  mystère  sur  ses  or- 
gies, il  lui  dit  que  cette  nouvelle  institution  mérite  d'être 
connue,  et  qu'un  des  grands  avantages  de  ce  culte,  c'est 
de  proscrire  toute  impiété.  Que  ce  sont  les  mystères  de 
la  sagesse,  dont  il  serait  imprudent  de  parler  à  ceux  qui 
ne  sont  pas  initiés.  Que  ces  orgies  sont  établies  chez  les 
Barbares,  qui  en  cela,  ont  montré  plus  de  sagesse  que  les  * 
Grecs,  qui  ne  les  avaient  point  encore  reçues.  Ce  doublé  * 
bnt  politique  et  religieux,  savoir  la  justice  et  la  religion , 
dont  l'une  apprend  ce  qu'on  doit  aux  hommes,  et  l'autre 
ce  qu'on  doit  aux  Dieux,  ou  plutôt  le  respect  pour  les 
Dieux,  destiné  à  maintenir  celui  qu'on  doit  aux  lois,  se 
trouve  renfermé  dans  ce  veré  de  Virgile  (c)  si  connu , 
et  que  ce  poète  emprunta  de  l'initiation:  Apprenez  do 


(o)  PauBaii.  Pfaoc.,  p.  348.  —  (*)  Euripid.  Baccb. ,  t.  460.  —  (0)  Virg. 
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moi  à  respecter  la  justice  et  les  Dieux.  Cette  grande  le- 
çon, que  l'hiérophante  donnait  aux  initiés,  après  leur 
avoir  montré  le  tableau  des  enfers,  le  poète  la  place  a- 
près  la  description  des  différens  supplices  qu'éprouvaient 
les  coupables  dans  le  Tarlare,  et  immédiatement  après  la 
description  de  celui  de  Sisyphe.  Pausanias  (a),  pareille- 
ment à  la  suite  des  tableaux  des  supplices  de  Sisyphe  et 
des  danaïdes,  qui  étaient  dans  le  temple  de  Delphes,  fait 
cette  réflexion ,  que  le  crime  ou  l'impiété  qui  leur  avait 
principalement  mérité  ce  châtiment,  c'était  le  mépris  qu'ils 
montrèrent  pour  les  mystères  d'Éleusis.  De  celte  réflexion 
de  Pausanias  qui  était  initié,  il  est  aisé  de  conclure  que 
les  prêlres  d'Éleusis,  qui  enseignaient  le  dogme  des  pei- 
nes du  Tartare,  mettaient  au  nombre  des  grands  crimes 
qui  pouvaient  les  mériter,  le  peu  de  cas  que  l'on  aurait 
fait  des  saints  mystères,  dont  le  but  était  de  porter  l'hom- 
me à  la  piété,  et  par  elle  au  respect  pour  la  justice  et  les 
lois,  unique  but  de  leur  institution,  celui  auquel  le  besoin 
de  la  religion  lui-même  était  subordonné,  puisqu'elle  n'é- 
tait qu'un  moyen  pour  y  conduire  plus  sûrement.  Car 
toute  la  force  des  opinions  religieuses  passant  entre  lesf 
mains  des  législateurs,  ils  étaient  assurés  d'être  mieux 
obéis  [110].  C'est  donc  bien  à  tort  que  ceux  qui  ont  écrit 
jusques  ici  sur  les  mystères,  n'y  ont  vu,  les  uns  qu'une 
cérémonie  commémorative  de  la  découverte  du  blé  et  de 
sa  culture;  d'autres  que  de  simples  luslrations,  et  l'obser- 
vation de  quelques  pratiques  légales;  d'autres  enfin  qu'une 
institution  qui  rappelait  aux  hommes  leur  état  ancien 
avant  la  civilisation.  Ils  n'ont  parlé  des  dogmes  sacrés  sur 
la  vie  future  et  sur  la  morale,  que  comme  d'un  acces- 


(0)  Fau»ao.,  Phoc.,  p.  548. 
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soire  assez  récent,  qui  y  fut  ensuite  surajouté.  Ces  auteur» 
ine  semblent  avoir  renversé  Tordre,  en  prenant  pour  ac- 
cessoire ce  qui  était  l'objet  principal,  et  pour  sujet  princi- 
pal ce  qui  n'était  qu'un  très-léger  accessoire 

On  fit,  je  l'avoue ,  des  cérémonies  ;  on  employa  des 
symboles  qui  avaient  rapport  à  l'agriculture;  mais  elle  n'en 
était  pas  le  but  principal.  Ces  allusions  ne  tenaient  ni  a 
l'invention,  ni  même  à  la  perfection  de  cet  art,  qui  est  le 
fruit  de  la  protection  des  lois,  et  qui  ne  fleurit  jamais  chez 
les  peuples  chasseurs  et  nomades,  comme  chez  les  nations 
sédentaires;  mais  elles  ont  un  fondement  astronomique, 
que  nous  développerons  ailleurs.  On  put  y  parler  de  l'état 
d'abrutissement  et  de  dégradation  où  se  trouvait  l'hom- 
me avant  l'établissement  des  mystères,  qui  l'ont  régéné- 
ré [î  1 1];  mais  il  y  a  encore  ici  une  allusion  à  la  métaphy- 
sique, plutôt  qu'à  la  vie  sauvage  des  premiers  hommes 
quoiqu'il  soit  possible  qu'on  en  ait  aussi  parlé  pour  exaller 
le  bienfait  de  la  civilisation  et  des  institutions  religieuses 
qui  l  avaient  produite.  Au  reste,  tous  ces  rapports  n'étaient 
qu'accessoires  et  éloignés,  et  ne  formaient  pas  la  base  de 
l'initiation  d'Éleusis ,  comme  on  l'a  faussement  supposé* 

Les  mystères  d'isis,  et  en  général  tous  les  mystères, 
avaient  un  but  bien  plus  grand  et  vraiment  politique  [î  12], 
celui  d'améliorer  notre  espèce,  de  perfectionner  les  mgpin  s 
et  de  contenir  les  sociétés  par  des  liens  plus  forts  que  ceux 
qu'imposent  les  lois.  Voilà  le  véritable  but  qu'on  8e  pro- 
posa dans  ces  sortes  d'institutions.  Elles  sont  l'ouvrage 
de  la  science  et  de  la  sagesse  ancienne  qui  a  épuisé  toutes 
ses  ressources  peur  perfectionner  la  législation,  et  de  la 
philosophie  qui  «.toujours  cherché  à  faire  le  bonheur  de 
I'ht  mine,  en  épurant  sou  ame  des  passions  qui  pouvaient 
y  jeter  le  trouble,  et  par  une  suite  nécessaire  porter  le 
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désordre  dans  les  sociétés.  On  y  reconnaît  l'ouvrage  du 
génie^uandon  y  remarque  l'emploi  de  toutes  les  scien- 
ces, et  une  connaissance  profonde  du  cœur  humain,  et 
des  moyens  de  se  l'assujettir.  11  n'a  échappé  aux  auteurs 
qu'un  seule  chose  :  c'est  que  si  la  raison  conduit  plus  len- 
tement au  même  but,  elle  y  mène  plus  sûrement;  et  que 
les  remèdes  que  l'on  cherche  dans  le  charlatanisme  en 
politique  comme  en  médecine,  entraînent  a  leur  suite  plus 
de  maux  que  ceux  que  l'on  veut  guérir.  D'abord  il  est  faux, 
avons-nous  dit,  qu'on  ait  droit  de  tromper  ;  et  quand  on 
en  aurait  le  droit,  les  affreux  ravages  que  les  religions  ont 
faits  sur  la  terre ,  l'or  et  le  sang  qu'elles  ont  coûté  aux 
peuples,  prouvent  assez  qu'il  est  même  encore  faux  qu'il 
soit  plus  utile  de  tromper  que  d'instruire ,  et  qu'il  soit 
dangereux  d'éclairer  les  hommes.  Sans  doute  qu'il  est  dan- 
gereux ,  pour  ceux  qui  trompent  et  qui  profitent  de  nos 
erreurs,  que  le  peuple  soit  éclairé  [i  i3j;  mais  il  ne  l'est 
jamais  pour  le  peuple.  Autrement  la  vérité  et  la  raison 
serai^ftau  nombre  de  nos  maux,  tandis  que  le  sage  lésa 
to u jouis  regardées  comme  les  plus  grands  des  biens.  Que 
de  malheurs  a  causés  a  l'humanité  celte  vieille  maxime  des 
anciens  chefs  des  sociétés  qui  se  perpétue  encore  aujour- 
d'hui ,  et  dont  ne  sont  point  désabusés  des  hommes  qui 
se  piquent  de  philosophie  :  qu'il  ne  laut  pas  éclairer  le 
peuple  !  La  vérité  est  un  bien  qui  appartient  à  tous ,  qui 
est  bon  à  tous.  C'est  un  forfait  que  de  la  ravir  à  son  sem- 
blable. Établir  pour  maxime  qu'on  peut  tromper  le  peu- 
ple, afin  d'empêcher  qu'il  ne  troinpc  lui-même,  c'est 
autoriser  l'imposture  plutôt  que  la  détruire;  puisqu'on 
suppose  qu'elle  est  permise  quand  elle  est  utile.  On  va 
loin  avec  un  pareil  principe.  Si  la  religion  est  vraie,  il  en 
faut  à  tous.  Si  elle  est  fausse,  il  n'en  faut  à  personne,  et 
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on  s'indigne  d'entendre  tous  les  jours  répéter:  il  faut  une 
religion  pour  le  peuple;  comme  si  le  peuple  n'était  pas 
composé  d'hommes  égaux  aux  yeux  de  la  [Nature.  Il  en 
faut,  devait-on  dire,  pour  l'homme  et  non  pour  le  peu- 
ple [11 4J-  Car  si  un  seul  peut  s'en  passer,  tous  le  peu- 
vent et  le  doivent.  Ceux  qui  tiennent  un  pareil  langage 
n'ont  point  droit  de  prétendre  à  la  réputation  de  philo- 
sophes, puisqu'ils  pensent  qu'une  vérité  n'est  bonne  que 
pour  quelques  hommes,  ou  qu'une  erreur  peut  être  bonne 
pour  le  grand  nombre  :  ce  qui  est  faux,  ce  qu'il  est  injuste 
de  croire.  Rendons  plus  de  justice  à  la  raison  humaine: 
la  Nature  a  posé  dans  son  sein  la  base  de  la  morale.  C'est 
sur  cette  base  que  doit  reposer  la  vertu  ,  et  l'imposture 
n'a  pas  droit  de  l'appuyer.  Il  est  même  dangereux  de  les 
i'ssocicr  l'une  à  l'autre,  parce  que  celte  association  tourne 
toujours  au  détriment  des  vertus  morales.  Le  peuple ,  h 
mesure  qu'il  s'instruit,  et  il  s'instruit  tôt  ou  tard,  perd 
bientôt  ces  vertus  factices,  et  ne  trouve  plus  rien  dans 
son  cœur  qui  étaie  la  morale  «les  qu'il  tonnait  la^cu  de 
solidité  de  la  base  sur  laquelle  le  prestige  religieuÎH  avait 
établie  ;  et  dès  lors  quel  déluge  de  maux  pour  les  socié- 
tés qui  voient  tout-à-coup  se  rompre  tous  les  liens  anti- 
ques et  usés  qui  en  unissaient  les  parties  !  Qu'il  est  à 
craindre,  dans  ce  terrible  passage ,  qu'un  peuple  qui  a 
vieilli  sous  des  prêtres  et  des  rois  n'éprouve,  dans  sa  dé- 
crépitude, le  triste  sort  que  les  crédules  filles  de  Pélias 
préparèrent  à  leur  vieux  père  !  Les  calamités  qu'il  peut 
éprouver  alors  sont  encore  la  suite  de  ses  anciennes  er- 
reurs et  de  sa  longue  servitude.  Ce  n'est  point  la  faute  de 
la  raison  qui  vient  lui  rendre  la  lumière  d'un  flambeau 
que  les  despotes  et  les  prêtres  s'étaient  efforcés  d'étein- 
drea  Car  si  la  raison  et  la  philosophie  eussent  d'abord  été 
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le  fondement  de  ses  vertus,  plus  sa  raison  se  serait  éclai- 
rée, plus  ses  vertus  se  seraient  fortifiées,  parce  qu'il  au- 
rait trouvé  en  lui-même  le  principe  et  la  règle  de  ses  de- 
voirs. La  vérité  des  principes  est  éternelle  et  indestructi- 
ble ;  l'ilhision  de  l'imposture  n'est  jamais  bien  solide  ni 
durable;  Te  charme  cesse  enfin,  et  la  vertu  s'évanouit.  On 
aurait  tort  de  dire  que  tous  les  hommes  ne  sont  pas  éga- 
lement capables  d'être  éclairés.  Oui ,  quand  il  s'agit  dn 
science;  mais  quand  il  est  question  de  morale,  chacun 
porte  dans  son  cœur  le  principe  de  ses  devoirs^  et  la  lu- 
mière de  la  raison  seule  peut  les  lui  faire  apercevoir. 
Eclairer  le  peuple ,  c'est  ne  pas  le  tromper;  c'est  ne  lui 
point  donner  d'idées  fausses,  et  pour  cela  il  suffit  du  si- 
lence. L'ignorance  absolue  des  opinions  fausses  est  une 
véritable  science;  alors  il  nous  reste  la  raison,  telle  que 
la  Nature  nous  l'a  donnée,  avant  qu'elle  fut  corrompue 
par  l'éducation.  Qu'il  y  a  peu  d'hommes  qui  aient  été  as- 
sez sages  pfcur  détruire  les  erreurs  de  l'éducation,  et  qui, 
a  force  de  philosophie,  aient  pu  revenir  à  cette  heureuse 
ignorance!  C'est  alors  qu'on  est  vraiment  éclairé;  le  peu- 
ple l'eût  été,  sous  ce  rapport,  si  on  ne  lui  eût  rien  appris. 
Alors  on  eût  pu  sur  un  terrain  nciîl*élever  l'édifice  d'une 
éducation  simple,  fondée  sur  les  notions  naturelles  du 
juste  et  de  l'injuste.  La  Nature  a  placé  loin  de  nous  la 
science  ;  mais  aussi  elle  est  inutile  au  grand  nombre  :  la 
vertu  est  nécessaire  à  tous;  et  la  Nature  l'a  placée  près 
de  nous.  Nous  apercevons  son  image  sacrée,  aussitôt  que 
nous  écartons  le  voile  qui  empêche  la  vérité  de  faire  tom- 
ber sur  elle  les  rayons  de  sa  lumière.  Nous  désespérons 
des  succès  de  la  raison ,  et  nous  la  regardons  comme  un 
moyen  insuffisant,  pour  conduire  les  hommes;  et  cela, 
avant  d'avoir  jamais  essayé  ce  moyen.  La  chose  mérite- 
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rail  au  moins  d'élre  mie  fois  tentée,  avant  de  prononcer 

que  la  raison  a  peu  d'empire  sur  le  peuple;  que  c'est  à 
1  illusion  et  au  prestige  qu'il  appartient  de  le  conduire» 
Les  grands  maux  auxquels  ont  donné  et  donneront  en- 
core long -temps  lieu  ces  dangereux  ressorts,  devraient 
nous  rendre  plus  circonspects  dans  notre  jugement.  En- 
fin, l'imposture  et  l'erreur  ont  élé  souvent  funestes  à  l'hu- 
manité; et  jamais  la  raison  ne  l'a  élé  à  ceux  qui  ont  mar- 
ché sous  sa  conduite,  et  qui  se  sont  laissés  guider  par  sa 
lumière  divine.  Les  législateurs  anciens,  et  tous  ceux  qui 
les  ont  imités,  se  sont  donc  trompés  en  appelant  des  opi- 
nions fausses  à  l'appui  de  la  vérité,  et  en  faisant  reposer 
le  système  politique  et  législatif  sur  le  fantôme  bizarre  des 
idées  religieuses;  au  lieu  de  l'affermir  sur  les  fondemens 
éternels  de  la  vérité  et  de  la  raison  perfectionnée. 

Ils  devaient  instruire  les  hommes  les  plus  susceptibles 
d'éducation  et  de  philosophie;  et,  par  l'exemple  de  ceux- 
ci,  former  les  mœurs  des  hommes  les  plus  grossiers.  Une 
génération  instruite  aurait  donné  naissance  à  une  généra- 
tion plus  instruite  encore,  et  le  flambeau  de  la  raison,  en 
parcourant  les  siècles,  ne  se  serait  plus  jamais  éteint.  Les 
législateurs  n'auraienVplus  eu  rien  à  faire  pour  perfec- 
tionner notre  espèce,  et  ils  auraient  atteint  le  dernier  ter- 
me de  civilisation  et  de  morale  auquel  l'homme  puisse 
prétendre;  au  lieu  qu'ils  sont  restés  bien  loin  de  ce  but. 
Tout  est  aujourd'hui  à  refaire  en  politique  et  en  morale , 
parce  qu'on  a  toujours  bâti  au  milieu  des  ténèbres ,  et 
qu'on  avait  mis  au  nombre  des  inslrumcns  politiques  l'im- 
posture des  chefs  et  l'ignorance  des  peuples.  Ainsi  la  rai- 
son des  sociétés  a  vu  sa  lumière  s'éleiudre  dans  l'obscu- 
rité des  sanctuaires,  où  tout  était  préparé  pour  la  détruire, 
et  pour  établir  sur  ses  débris  l'empire  de  l'imagination  et 
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des  sens.  Telle  fut  la  cause  et  le  but  de  ces  grandes  insli- 
lutions,  (jui,  sous  des  deliors  souvent  imposans,  tendaient 
à  conduire  l'homme  au  bien  et  à  la  vérité  par  les  routes 
trompeuses  de  l'erreur,  et  en  mettant  en  jeu  les  deux 
grands  ressorts  des  déterminations  humaines,  la  crainte 
et  l'espérance.  C'est  sur  ces  deux  pivots  que  roule  toute 
notre  vie;  ce  fut  aussi  sur  eux  qu'on  fit  rouler  cette  grande 
machine  politique  et  religieuse.  C'est  pour  la  faire  mou- 
voir qu'on  créa  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme,  et  de 
la  doctrine  des  peines  et  des  récompenses  à  venir,  qui  ont 
formé  le  sujet  principal  des  leçons  que  l'on  donnait  aux 
initiés  a  ces  mystères. 

Il  serait  difïicile  de  persuader  aux  hommes  que  la  vertu 
mette  toujours  dans  l'aisance  ici-bas  celui  qui  la  pratique, 
et  que  le  vice  rende  toujours  malheureux  celui  qui  s'y 
abandonne.  L'imposture  eut  été  trop  grossière,  et  per- 
sonne n'y  eût  été  trompé.  On  s'appuya  donc  de  la  croyance 
d'une  autre  vie  après  celle-ci ,  durant  laquelle  la  vertu  , 
souvent  méprisée  et  persécutée  sur  la  terre,  serait  magni- 
fiquement récompensée;  et  où  le  crime,  souvent  heureux 
et  puissant  ici-bas ,  serait  un  jour  rigoureusement  puni. 
Les  raisonnemens  métaphysiques  sur  la  nature  de  l'âme 
humaine,  et  sur  la  justice  des  Dieux,  dont  celle  des  hom- 
mes n'était  qu'une  faible  image,  vinrent  à  l'appui  de  ce 
dogme  théologique  sur  la  vie  future;  et  l'homme  qui  croit 
tout,  où  il  ne  voit  rien,  reçut  volontiers  les  nouveaux  dog- 
mes, dont  rien  après  tout  ne  lui  annonçait  la  fausseté. 
Telle  fut  l'origine  des  idées  qu'eurent  les  anciens  sur  l'E- 
lysée et  le  Tartare,  régions  nouvelles,  dont  s'empara  la 
mystagogie  pour  prolonger  son  empire  au-delà  du  tom- 
beau, et  perpétuer  les  craintes  et  les  espérances  des  mor- 
tels, qu  elle  voulait  attacher  à  l'observation  des  lois,  au 
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bon  ordre,  et  au  maintien  du  bonheur  des  sociétés.  L'a 
inour  de  l'homme  pour  la  justice  n'étant  pas  toujours  dé- 
sintéressé, on  voulut  l'y  attacher  par  son  propre  intérêt; 
on  lui  prépara  un  appât  qui  l'attirait  à  la  vertu;  et  on  mit 
en  avant  des  craintes,  qui  devaient  l'éloigner  du  vice. 
«  Tous  ceux  qui  ont  été  chargés  de  donner  des  leçons  de 
justice  et  de  vertu  aux  hommes,  dit  Adimante,  un  des  in- 
terlocuteurs du  second  livre  de  la  république  de  Pla- 
ton (a),  ont  toujours  recommandé  la  justice,  moins  pour 
elle-même,  qu'en  considération  des  avantages  qu'on  en 
retire,  et  surtout  pour  la  gloire  qu'il  y  a  de  paraître  juste; 
et  ce  qui  est  une  suite  naturelle ,  par  l'espoir  des  places 
et  des  dignités  que  la  réputation  de  justice  peut  procu- 
rer. II  en  est  dv  même  pour  la  piété,  qu'on  entretient  par 
lYspérance  des  grands  biens  que  les  Dieux  versent  avec 
profusion  sur  ceux  qui  leur  sont  chers.  »  Platon  rappelle 
ici  les  magnifiques  promesses  que  les  poètes  Homère  et 
Hésiode  font  aux  rois  et  aux  autres  hommes  qui  prati- 
quent la  justice.  «  Le  gland,  disent-ils,  croît  en  abon- 
dance au  sommet  des  chênes;  des  essaims  d'abeilles,  pla- 
cés au  milieu,  y  composent  le  miel  qui  en  découle.  Les 
brebis  pour  eux  se  chargent  des  plus  belles  toisons.  »  Et 
ailleurs  ils  disent  :  «  Que  le  ciel  favorise  un  roi  juste  et 
religieux;  que  la  terre,  de  son  sein  fécond,  produit  de  ri- 
ches moissons,  et  des  grains  de  toute  espèce;  que  les  ar- 
bres se  courbent  sous  le  poids  des  fruits  ;  que  ses  trou- 
peaux se  multiplient  par  leur  grande  fécondité,  et  que 
les  mers  lui  fournissent  des  pêches  abondantes  [ud].  » 

Musée  et  son  fils  portent  encore  plus  loin  la  vanité  des 
promesses  en  faveur  des  justes;  ils  les  conduisent,  par 

(a)  PUt.,  deRcp.,1.  a,  p.  363. 
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leurs  Actions,  dans  le  séjour  des  ombres,  et  les  placent  sur 
des  lits  somptueux,  autour  d'une  table,  sur  laquelle  a  été 
préparé  le  banquet  sacré  des  âmes  vertueuses.  La  tête 
ceinte  de  couronnes ,  ils  s'y  plongent  dans  une  ivresse 
éternelle,  que  ces  poètes  regardent  comme  la  plus  belle 
récornpense^de  la  vertu.  Il  faut  convenir  que  c'était  bien 
là  le  paradis  des  Thraces,  qui  mettaient  le  souverain  mVn 
dans  l'ivresse;  aussi  disait-on  en  proverbe,  boire  coin  ma 
un  Thrace.  Orphée  et  Linus  avaient,  dit-on,  apporté  ces 
fictions  religieuses  de  la  Thrace.  Platon  ajoute  que  quel- 
ques-uns étendaient  encore  plus  loin  les  effets  de  la  bien- 
faisance des  Dieux;  que  l'on  promettait  une  nombreuse 
postérité  à  l'homme  vertueux  et  religieux,  et  la  perpétuité 
de  sa  race.  Cette  promesse  ressemble  assez  à  celle  que 
Dieu  fait  à  Jacob,  et  à  ce  que  dit  David,  dans  un  de  ses 
psaumes,  que  Dieu  bénit  la  postérité  de  l'homme  juste. 
Telles  étaient  les  promesses  dont  on  flattait  autrefois  les 
hommes  faibles  et  crédules ,  pour  les  attacher  aux  prin- 
cipes de  la  morale,  de  la  justice  et  de  l'ordre  social,  aux- 
quels l'intérêt  plus  encore  que  la  raison  semblait  devoir 
les  lier. 

De  même  que  la  vertu  pouvait  se  flatter  de  l'espoir  des 
plus  brillantes  récompenses,  qui  lui  étaient  réservées  dans 
les  enfers,  et  même  quelquefois  sur  la  terre;  de  même 
aussi  le  crime  avait  à  redouter  les  plus  rigoureux  chàti- 
mens.  Les  inventeurs  de  l'Elysée  imaginèrent  aussi  le 
Tartare,  dans  lequel,  continue  Platon,  ils  précipitaient 
les  hommes  coupables  d'impiété  et  d'injustice,  et  les  plon- 
geaient dans  le  bourbier.  Là  on  les  forçait  à  porter  de 
l'eau  dans  un  crible.  Les  Dieux  n'attendaient  pas  même 
qu'ils  fussent  morts  pour  les  punir;  ils  les  livraient  aux 
erreurs  et  aux  égaremens  de  l'esprit,  et  ils  faisaient  tom- 
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ber  tontes  sortes  de  chàtimens  sur  leur  tête.  On  voit  donc 
clairement  ici  la  religion  employée  à  son  plus  noble  usage, 
à  entretenir  l'iiomme  dans  la  pratique  de  la  justice  et  de 
toutes  les  vertus,  et  à  lui  faire  craindre  le  vice.  L'homme 
trouvait  son  intérêt  à  faire  le  bien,  et  à  éviter  le  mal  mo- 
ral. Ce  sont  la  ces  fictions  dont  Tintée  croit  rm'il  est  per- 
mis de  faire  usage  pour  attacher  au  devoir  les  âmes  re- 
helles  h  la  raison  ,  et  qui  ne  cèdent  qu'à  la  crainte,  soit 
des  chàtimens  qu'infligent  les  lois,  soit  des  punitions  qui 
attendent  les  crimes  aux  enfers. Voilà  ce  qu'on  enseignait 
dans  les  mystères  dont  le  but  était  de  procurer  à  l'homme 
sur  la  terre  une  félicité  réelle  par  la  vertu,  en  le  soute- 
nant par  l'espoir  trompeur  d'une  félicité  imaginaire,  dans 
un  monde  inconnu  et  chimérique.  L'homme  vertueux  y 
trouvait  une  consolation  dans  ses  maux,  et  une  nouvelle 
satisfaction  dans  la  jouissance  de  ses  vertus;  et  l'homme 
vicieux  y  gagnait  aussi,  dit  Plutarque  (a),  puisqu'il  était 
plus  avantageux  pour  lui  d'être  préservé  du  crime  par  la 
crainte  d'un  mal  à  venir,  que  de  s'exposer  déjà  ici-bas  à 
un  mal  réel,  et  aux  suites  du  crime  en  le  commettant. 
On  ne  peut  apporter  d'excuse  plus  spécieuse  en  faveur  de 
l'imposture  religieuse;  mais  elle  détruit,  en  même  temps, 
les  notions  de  vice  et  de  vertu,  de  vérité  et  de  mensonge, 
qui  sont  distingués  par  leur  essence,  et  non  pas  par  l'inté- 
rêt social.  Si  le  mensonge  peut  être  permis,  quand  il  est 
utile  à  celui  qu'on  trompe;  et  la  vérité  écartée,  quand  elle 
pourrait  nuire  à  ceux  qu'on  voudrait  éclairer,  il  s'ensuit 
que  l'intérêt  social  est  la  seule  règle  de  l'usage  que  nous 
devons  faire  de  l'un  et  de  l'autre,  et  que  le  mensonge  et 
la  vérité  se  confondent  dans  l'idée  d'utilité  publique,  au 

(a)  Plut.  Non  possc  Suavit.,  1 10  j. 
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lieu  d'être  distingués  essentiellement  par  la  nature.  On 
pourra  donc  dire  :  fuyons  la  vérité,  comme  on  peut  dire, 
fuyons  le  mensonge;  et  la  proscription  portée  contre  ce- 
lui-ci n'aura  pas  été  prononcée  par  le  Dieu  de  vérité',  mais 
par  les  législateurs,  pour  le  seul  cas  où  il  pourrait  être 
nuisible.  Mon  respect  pour  la  vérité  ne  me  permet  pas 
d'admettre  un  tel  principe  :  je  pense,  comme  tous  lus  sa- 
ges, qu'elle  doit  être  le  but  de  toutes  nos  recherches;  et, 
dût-on  en  abuser,  comme  on  abuse  de  tout,  puisqu'on 
abuse  aussi  du  mensonge ,  je  redoute  encore  moins  les 
abus  qui  pourraient  naître  de  la  connaissance  de  quel- 
ques vérités ,  que  ceux  qui  sortent  nécessairement  d'un 
système  universel  d'imposture.  Je  sais  que  l'art' de  trom- 
per est  plus  facile  que  celui  d'instruire;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'il  ne  doit  pas  avoir  sur  lui  la  préférence 
dans  un  plan  de  législation  et  dans  un  système  de  morale: 
la  vertu  est  la  fille  de  la  raison  et  de  la  vérité;  Terreur  et 
l'ignorance  sont  mères  de  tous  les  vices.  Louons  donc  le 
but  qu'ont  eu  des  législateurs  en  inventant  et  en  ensei- 
gnant ces  dogmes  religieux;  mais  ne  louons  que  le  but , 
et  blâmons  le  moyen. 

Une  fois  que  les  philosophes  et  les  législateurs  curent 
imaginé  cette  grande  fiction  politique ,  les  poètes  et  les 
mystagogues  s'empressèrent  de  la  propager  et  de  l'accré- 
diter dans  l'esprit  des  peuples,  en  la  consacrant,  les  uns 
dans  leurs  poèmes,  les  autres  dans  les  sanctuaires;  et  ils  la 
revêtirent  des  charmes,  les  uns  de  la  poésie,  les  autres  du 
spectacle  et  des  illusions  magiques.  Tous  s'unirent  en- 
semble pour  tromper  les  hommes ,  afin  de  perfectionner 
leurs  mœurs  et  de  les  mieux  conduire  :  car  la  poésie , 
dans  son  origine ,  fut  tout  entière  consacrée  à  chanter 
les  Dieux,  et  a  donner  des  leçons  de  morale  aux  hommes. 
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Le  champ  le  plus  libre  fut  ouvert  a  la  fiction  [1  îG],  et 
le  génie  des  poètes  et  des  prêtres  ne  tarit  plus  lorsqu'il 
s'agit  de  peindre,  soit  les  délices  du  séjour  de  l'homme 
vertueux  après  sa  mort,  soit  les  horreurs  des  affreuses 
prisons  destinées  à  punir  le  crime.  Chacun  voulut  en- 
chérir sur  les  descriptions,  qui  avaient  été  faites  déjà  par 
d'autres ,  de  ces  terres  inconnues ,  de  ce  monde  de  nou- 
velle création,  que  l'imagination  poétique  peupla  d'om- 
bres, de  fantômes  et  de  chimères  pour  étonner  le  peuple, 
dont  on  crut  que  l'esprit  se  serait  peu  familiarisé  avec  les 
notions  abstraites  de  la  morale  et  de  la  métaphysique. 
L'Élysée  et  le  ïartare  plaisaient  plus,  et  frappaient  da- 
vantage; la  baguette  magique  du  prêtre  les  fit  tout  a  coup 
paraître  dans  l'ombre  des  sanctuaires,  les  mit  en  specta- 
cle, trompa  l'œil  par  des  fantômes,  et  donna  au  peuple  un 
véritable  opéra  religieux ,  sous  le  nôin  d'initiation  et  de 
mystères  [117].  On  piqua  la  curiosité  par  le  secret;  on 
l'irrita  par  1rs  diflicultés  qu'il  y  eut  d'y  être  admis ,  et 
par  les  épreuves  qu'on  exigeait.  On  amusa  par  la  variété 
des  scènes ,  par  la  pompe  des  décorations ,  et  par  le  jeu 
des  machines;  on  imprima  le  respect  par  la  gravité  des 
acteurs,  et  par  la  majesté  du  cérémonial;  on  excita  tour  à 
tour  la  craint r  et  l'espérance,  la  tristesse  et  la  joie;  mais  il 
%»  en  fut  de  cet  opéra,  comme  des  nôtres.  Il  fut  toujours 
de  peu  d'utilité  pour  les  spectateurs,  et  tourna  tout  en- 
tier au  profit  des  directeurs  et  des  acteurs  [118].  C'é- 
tait là  le  grand  secret  de  cette  franc -maçonnerie  reli- 
gieuse, qu'il  n'était  donné  de  connaître  qu'à  ceux  qui  en 
vivaient.  «  Où  vas-tu?  dit  Archclaus  à  Manès  (a),  qui  al- 
lait célébrer  ses  mystères  dans  l'antre  mithriaque.  Vas- 


{e)  Act  disput.  Arth.  Monum.  Ecclca.  Grrec.  et  Lut.,  p.  60. 
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tif,  barbare,  en  imposer  au  peuple,  et  jouer  la  comédie 
clans  la  célébration  des  mystères  de  ta  divinité?  »  Ce  que 
disait  Archelaus  h  Manès  pouvait  s'adresser  à  tous  les 
prêtres  et  à  tous  les  chefs  d'initiations,  qui  n'ont  jamais 
été  que  les  comédiens  de  la  divinité;  il  n'y  a  eu  de  dif-  1 
férence  que  dans  la  nature  des  farces,  plus  ou  moins  amu- 
santés,  et  des  théâtres  plus  ou  moins  pompeux.  Les  ca- 
bires  de  Samothrace,  les  dactyles  idéens,  les  curèles  de 
Crète,  les  corybantes,  les.galles,  les  métagyrtes  de  Phry- 
gie,  les  telchines  de  Troade,  étaient  de  mauvais  farceurs 
et  de  misérables  charlatans ,  *jui  vivaient  aux  dépens  des 
nations  sauvages,  qu'ils  trompaient  au  nom  de  la  divinité. 
Le  grand  opéra  était  à  Éleusis;  mais  partout  on  était  le 
jouet  de  l'imposture  religieuse  [119]. 

Les  hiérophantes ,  en  hommes  profonds ,  qui  connais- 
saient bien  le  génie  du  peuple  et  l'art  de  le  conduire,  ti- 
rèrent parti  de  tout  pour  l'amener  à  leur  but,  et  pour  ac- 
créditer leur  spectacle.  Ils  voulurent  que  la  nuit  couvrit 
de  ses  voiles  leurs  mystères ,  comme  ils  les  couvraient 
eux-mêmes  sous  le  voile  du  secret.  L'obscurité  est  favo- 
rable au  prestige,  et  prête  davantage  à  l'illusion;  ils  en 
iirent  donc  usage  pour  tromper,  par  des  fantômes  magi- 
ques, l'œil  de  l'initié  crédule  [120].  On  initia  dans  des 
antres  obscurs;  on  planta  des  bois  très-épais  autour  des 
temples,  pour  y  répandre  cette  obscurité  qui  imprime  une 
espèce  de  frayeur  religieuse.  Le  nom  même  de  mystère , 
suivant  Démétrius  de  Phalère  [121],  était  uue  expression 
métaphorique,  qui  désignait  l'horreur  secrète  que  les  té- 
nèbres inspirent.  La  nuit  fut  presque  toujours  destinée  à 
leur  célébration  (a),  et  on  les  désigna  ordinairement  sous 


(a)  Deirutr.,  de  Elocut.,  $  101. 
ÏOMK  IV. 
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le  nom  de  veilles,  ou  de  sacrifice»  nocturnes  (a).  Toufts 
les  religions  ont  eut  leurs  petvigilia ,  Ou  veilles  sa- 
crées (6),  On  donnait  à  ces  nuits  le  nôm  de  nuits  mys- 
tiques et  de  nuits  saintes  (c).  La  nuit  de  péques  est  une 
de  ces  veilles ,  pervigilium  paschœ  (d).  On  initiait  la 
nuit  aux  mystères  de  Samothrace.  Les  cérémonies  de 
l'initiation  aux  mystères  d'Isis,  dont  parle  Apulée,  se 
célébraient  la  nuit  comme  les  autres  mystères.  Pour  y 
être  admis ,  il  fallait  en  obtenir  la  permission  du  grand- 
prêtre. 

Euripide  fait  dire  à  Bacchus ,  que  ses  mystères  se  cé- 
lèbrent la  nuit  (e) ,  parce  que  la  nuit  a  quelque  chose 
d'auguste  et  d'imposant.  On  voit  donc  que  Ce  n'est  pas 
sans  dessein  que  les  auteurs  de  ces  institutions,  qui  avaient 
étudié  là  Nature  et  tous  ses  rapports  avec  notre  organisa- 
tion, avaient  préféré  la  nuit  au  jour,  pour  la  célébration 
de  leurs  mystères  [122].  On  peut  dire  que  l'obscurité  leur 
est  favorable ,  et  qu'ils  redoutent  le  trop  grand  éclat  du 
jour,  au  physique  comme  au  moral  :  car  si  la  lumière  ap- 
partient à  la*vérité,  les  ténèbres  forment  l'apanage  de 
l'imposture  et  du  mensonge.  .La  raison  et  la  philosophie 
jettent  une  lumière  qu'ils  redoutent.  Enfans  de  la  nuit, 
ils  ne  peuvent  reposer  sûrement  que  dans  l'ombre;  et  le 
prestige  disparait,  au  moment  où  la  raison  commence  à 
luire. 

Rien  ne  pique  autant  la  curiosité  de  l'homme,  que  l'air 
mystérieux  sous  lequel  on  cache  les  choses  qu'on  veut 
qu'il  désire  connaître;  rien  ne  l'irrite  et  ne  l'accroît  au- 


[a)  Cic,  de  le  gib.,  1.  2.  Arbtoph.  Schol.  —  (6)  Evagr.,  H  Lit.  Eccl ,  1.  1 . 
c.  U-PttM.  in.  —  io)  Sopat.,  Qu**t.,  338.  —  {d)  Etym.'Mtg.  Cic.  de  Nat. 
De**.,  Li.-W  Euripid.  lo  Bacch.,  v.  406. 
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tant  que  les  obstacles  qu'on  semble  apporter  à  la  satisfac- 
lion  de  son  désir.  Les  législateurs  et  les  hiérophantes  an- 
ciens profitèrent  de  cet  esprit  de  curiosité,  et  des  moyens 
de  lui  donner  toute  son  activité,  pour  conduire  le  peuple 
dans  leurs  sanctuaires ,  et  lui  faire  chercher  des  leçons, 
qu'il  aurait  peut-être  fui,  s'ils  eussent  paru  empressés  de 
les  lui  offrir.  Ils  donnaient  à  cet  esprit  de  mystère  un  pré- 
texte plus  spécieux,  celui  d'imiter  la  divinité,  qui  se  dé- 
robe à  nos  sens,  et  qui  se  plaît  à  cacher  \l'  ressorts  qui 
font  mouvoir  l'Univers.  Mais  ailleurs  ils  convienne$qu'i)s 
ont  caché  les  plus  grandes  vérités  sous  le  voile  de  l'allé- 
gorie, pour  piquer  davantage  la  curiosité  de  l'homme,  et 
l'exciter  à  faire  des  recherches.  Il  en  fut  de  même  du  se- 
cret dans  lequel  on  ensevelit  les  mystères.  Il  eut  le  même 
but.  Ceux  à  qui  on  le  confiait  s'engageaient,  par  les  plus 
terribles  scrmens,  à  ne  pas  le  révéler  (a);  et  cela,  afin 
d'en  attirer  d'autres,  et  de  ne  pas  se  priver,  pour  la  suite, 
d'un  moyen  aussi  puissant  pour  propager  la  doctrine  et 
multiplier  le  nombre  des  disciples.  Il  n'était  pas  permis 
de  s'entretenir  de  cet  important  secret  avec  d'autres 
qu'avec  les  initiés  (6),  et  la  peine  de  mort  était  pronon- 
cée contre  l'indiscret  qui  l'aurait  trahi,  ou  qui  serait  entré 
dans  le  temple  sans  être  initié.  On  fuyait ,  comme  un 
excommunié,  celui  qui  aurait  trahi  le  secret,  comme  on 
le  voit  dans  Horace.  Od.  2,  1.  3. 

Aristote  fut  accusé  d'impiété  par  l'hiérophante  Eury- 
médon,  pour  avoir  sacrifié  aux  mânes  de  sa  femme,  sui- 
vant le  rit  usité  pour  Cérès.  Ce  philosophe  fut  obligé  (c) 
de  sp  retirer  à  Chalcis;  et  pour  laver  sa  méu^OHPe  de  cette 

(a)  Firm.  Astrol.,  1.  7,  in  Lia.  —  (4)  Meurs.  Eleus.,  c.  ao.  —  (ç)  Diog. 
Larrt.,  1.  5,  c.  ls 
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tache,  il  ordonna,  par  son  testament,  d'élever  une  statue 

à  Cénès  :  car  le  sage,  tôt  ou  tard,  a  la  faiblesse  de  sacri- 
fier aux  préjugés  des  sots.  Socrale  sacrifie,  en  mourant, 
à  Esculape  pour  se  disculper  du  soupçon  d'athéisme,  et 
Bullon  meurt  dans  les  bras  d'un  capucki.  C'est  le  talon 
d'Achille  pour  les  plus  grands  hommes.  La  tête  de  Dia- 
goras  fut  mise  a  prix,  pour  avoir  divulgué  le  secret  des 
mystères.  Sa  philosophie  pensa  lui  coûter  la  vie.  Et  quel 
homme  en  dffét  peut  être  impunément  philosophe,  au 
milieu|d'hommes  subjugués  par  les  préjugés  religieux  ! 
Andoeidc  fut  accusé  du  même  crime,  ainsi  qu' Alcibiade, 
et  tous  deux  cité*  au  tribunal  de  l'inquisition  d' Athènes, 
le  plus  terrible  qui  fût  jamais,  puisqu'il  traduisait  le  cou- 
pable devant  un  peuple  crédule,  qui  le  devait  juger.  Le 
poète  Eschyle  est  accusé  d'avoir  mis  sur  la  scène  des  su- 
jets mystérieux,  et  il  ne  peut  être  absous,  qu'en  prouvant 
qu'il  n'avait  jamais  été  initié.  La  politique,  d'accord  avec 
la  superstition,  son  grand  instrument,  punissait  de  mort 
quiconque  aurait  cherché  à  détruire  le  prestige  religieux, 
ou  aurait  affaibli  le  désir  et  le  goût  qu'on  avait  voulu 
faire  naître  pour  ces  sortes  d'institutions,  en  établissant 
la  loi  du  secret.  Il  y  a  beaucoup  de  choses  en  religion ,  dit 
Varron,  sur  lesquelles,  quoiqu'elles  soient  fausses,  il  est 
dangereux  d'éclairer  le  peuple  (à);  et  de  là  sont  venus  le 
secret  et  le  mystère  qu'on  a  mis  dans  les  anciennes  ini- 
tiations [i«3]. 

Nos  sociétés  de  francs-maçons  (et  les  initiations  n'é- 
taient qu'une  véritable  franc-maçonnerie)  n'attirent  par- 
mi elles  d#  nouveaux  frères,  que  par  le  secret  prétendu 
de  la  franc-maçonnerie,  que  chacun  veut  connaître.  C'est 


(a)  Àugiwt.,  de  Civitat.,  1.  (,  c.  3i. 
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la  curiosité  qui  nous  y  conduit;  lt»  serinent  et  une  petite 
vanité  nous  y  lient.  Nous  sommes  bien  aises  de  lais- 
ser les  autres  dans  la  même  ignorance  où  nous  étions 
nous-mêmes,  et  dont  la  curiosité  peut  les  tirer,  quand  il 
leur  plaira  de  se  faire  recevoir.  Si  le  serment  et  la  vanité 
peuvent  ainsi  conserver  un  secret,  et  procurer  à  une  asso- 
ciation de  nouveaux  membres,  par  le  seul  attrait  du  mys- 
tère ,  qu'était-ce  chez  les  Athéniens,  où  l'indiscrétion  la 
plus  légère  était  punie  de  mort  ?  Qu'il  y  eût  réellement 
un  secret,  qu'il  n'y  en  eût  pas,  on  en  soupçonnait  un, 
et  très-important,  puisque  les  hommes  et  les  Dieux  pu- 
nissaient si  rigoureusement  celui  qui  aurait  osé  le  divul- 
guer. Il  n'y  avait  donc  pas  d'autre  moyçn  de  le  connaî- 
tre, que  de  se  faire  initier  et  d'entrer  dans  la  confrérie; 
c'était  là  qu'on  voulait  amener  les  hommes  par  la  loi  du 
secret;  et  c'était  le  fin  mot  de  l'initiation.  On  avait  fait 
naître  le  désir  par  l'art  du  mystère;  on  le  faisait  croître  par 
les  diflicultés  mêmes  de  le  satisfaire,  et  par  les  épreuves 
préliminaires  qu'on  exigeait. 

On  avait  laissé  échapper  des  sanctuaires  les  dogmes, 
que  tout  le  monde  avait  intérêt  de  connaître. 

Sénèque ,  comparant  la  philosophie  a  l'initiation,  dit 
que  les  plus  saintes  cérémonies  ne  devaient  être  connues 
que  des  seuls  adeptes;  mais  qu'il  y  avait  plusieurs  pré- 
ceptes qui  étaient  connus,  même  des  profanes  (Senec, 
Epist.  q5).  Tel  était  le  dogme  des  peines  et  des  récom- 
penses, qui  était  le  véritable  but  qu'on  s'y  proposait  d'at- 
teindre; mais  on  cacha  ce  but  en  attachant  de  l'impor- 
tance à  des  mots  mystiques,  à  certaines  représentations 
magiques,  sur  lesquelles  spécialement  devait  être  étendu 
le  voile,  et  destinées  uniquement  à  fortifier  l'opinion  de 
l'existence  de  l'Elysée  et  des  enfers.  On  donna  aussi  de 
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l'importance  aux  moyens  de  persuasion  ,  pour  mieux  la 
produire;  on  fit  perdre  de  vue  l'objet  principal,  eu  fixant 
l'attention  sur  l'accessoire;  et  on  craignit  de  trahir  le  d<  s- 
sein  des  législateurs,  si*  on  eût  donné  à  croire  que  ce  ne 
fut  que  pour  enseigner  ce  dogme  qu'eut  été  établie  l'ini- 
tiation. C'eût  été  un  sûr  moyen  de  détruire  l'illusion  des 
fantômes  mystiques,  que  d'en  marquer  trop  visiblement 
le  but.  Du  temps  de  Cicéron,  il  n'y  avait  personne,  pas 
même  les  vieilles  femmes,  qui  crussent  aux  fables  des  en- 
fers, à  l'Àchéron  (a),  aux  sombres  demeures  de  l'enfer, 
à  ces  lieux  affreux  que  couvrent  d'éternelles  ténèbres.  La 
lumière  Je  la  raison  avait  déjà  fait  évanouir  ces  fantômes, 
qui  avaient  pris  naissance  dans  l'obscurité  des  sanctuaires. 
César  parle  ouvertement,  en  plein  sénat,  de  l'état  de 
l'homme  après  la  mort  :ih,  dit-il,  finissent  toutes  nos  pei- 
nes (6).  Et  Caton,  qui  relève  son  opinion,  n'ose  défendre 
la  fable  des  enfers,  quoiqu'il  semble  ne  pas  la  désapprou- 
ver. Il  parlait  à  des  hommes  instruits,  et  c'était  pour  le 
peuple  que  ces  figures  furent  imaginées.  On  crut  que  le 
moyen  le  plus  sûr  de  l'instruire,  c'était  de  lui  cacher  le 
but  de  l'instruction,  comme  on  fit  dans  l'apologue  et  dans- 
les  fables.  On  a  l'air  de  ne  débiter  qu'un  conte,  et  c'est 
de  la  inorale  que  l'on  enseigne.  On  cache  exprès  son  des- 
sein, pour  atteindre  plus  sûrement  son  but  [1 24].  C'est  p;ir 
une  suite  du  même  génie,  que  les  anciens  législateurs  ca- 
chèrent sous  l'appareil  d'une  cérémonie  mystérieuse  et 
pompeuse,  l'intention  secrète  d'accréditer  la  fable  de  l'Ély- 
séeet  du  Tartare,qui  était  le  principal  dogme  qu'on  y  ensei- 
gnait, et  qu'on  imprimait  dans  l'esprit,  par  la  force  qu'a 
le  prestige  sur  les  sens  et  sur  l'imagination.  C'était  aussi 


(a)  Cicer.,  Tuscul.,  1.  1,  c.  ai.  —  (A)  Sallust.  Catiiiu. 
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dans  cette  vue,  et  à  cette  occasion,  que  l'on  découvrait 
l'origine  de  l'àuie,  sa  chute  sur  la  terre  à  travers  les  sphè- 
res et  les  élémens,  et  son  retour  au  lieu  do  son  origine, 
lorsque,  dans  son  union  à  la  matière  terrestre,  le  feu  sa- 
cré qui  formait  son  essence ,  n'avait  point  contracté  de 
souillures,  et  ne  s'était  point  chargé  de  particules  étrangè- 
res qui,  en  le  dénaturant,  l'appesantissaient  et  retardaient 
ce  retour.  C'était  ici  la  partie  la  plus  métaphysique  ,  et 
que  ne  pouvaient  guère  entendre  le  commun  des  initiés, 
mais  dont  on  lui  donnait  le  spectacle  par  des  figures  et 
des  spectres  allégoriques  :  car  il  n'est  point  d'idée  si  abstrai- 
te qu'on  n'ait  cherché  à  faire  naître,  et  à  rendre  par  des 


images  sensibles. 


Ce  que  le  secret  avait  de  piquant  le  devenait  davantage 
encore  par  les  difliculres  de  l'obtenir;  les  obstacles  et  l'at- 
tente redoublaient  la  curiosité.  Tout  le  monde  connaît 
les  épreuves  que  l'en  faisait  subir  aux  aspirans  à  l'initia- 
tion du  soleil  chez  les  Perses,  ou  aux  mystères  de  Mithra. 
On  commençait  par  des  épreuves  légères,  et  on  arrivait 
graduellement  aux  épreuves  les  plus  cruelles  (a),  dans  les- 
quelles la  vie  du  récipiendaire  était  souvent  exposée.  Gré- 
goire de  Nazianze  (b)  les  appelle  des  tortures  et  des  sup- 
plices mystiques.  On  ne  pouvait,  dit  Suidas,  y  être  initié 
qu'après  avoir  prouvé,  par  des  épreuves  les  plus  terribles, 
qu'on  avait  une  âme  vertueuse  et  hors  de  l'atteinte  de 
toute  passion,  en  quelque  sorte  impassible  [120].  On  en 
comptait  douze  principales  ;  d'autres  en  portent  le  nom- 
bre plus  loiu  (c).  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de 


(a)  Non  nus  Schnl.  ad  Grcg.  lias.  Orat.  ,  5,  p.  i5o,  i43>  —  (6)  Grrg. 
N.-iz.  Oral.,  1,  in  .lui.,  et  iu  33,  Lum.  —  (<)  Hoalatenii  Observât,  ad  vit. 
i')  tu.,  p.  loi.  Edit.  itom.j  in -8°,  iG3o. 
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ces  supplices  religieux.  Les  épreuves  de  l'initiation  élcusi- 
nienne  n'étaient  pas  aassi  redoutables ,  niais  il  y  en  avait; 
et  l'attente  surtout  dans  laquelle  on  tenait  quelques  an- 
nées l'aspirant,  ou  l'intervalle  qu'on  mettait  entre  l'ad- 
mission aux  petits  mystères  et  l'initiation  aux  grands  mys- 
tères ,  était  une  espèce  de  torture  donnée  à  la  curiosité 
qu'on  voulait  irriter,  comme  l'observe  très -bien  Ter- 
tullien  (a).  Ils  donnaient  ainsi  de  l'importance  à  la  chose 
en  la  faisant  attendre,  persuadés  que  les  hommes  prisent 
toujours  beaucoup  ce  qu'on  leur  fait  long -temps  désirer 
et  acheter  bien  cher.  C'est  ainsi  que  les  prêtres  égyptiens 
éprouvèrent  Pythagorc  (6)  avant  de  l'admettre  à  la  con- 
naissance des  secrets  de  la  science  sacrée.  Il  obtint ,  par 
son  incroyable  patience  .et  par  le  courage  avec  lequel  il 
surmonta  tous  les  obstacles,  d'être  admis  à  leur  société  et 
de  recevoir  d'eux  des  leçons.  Les  philosophes  et  les  so- 
phistes imitèrent  dans  la  suite  les  mystagogues  ;  ils  firent 
désirer  la  science  afin  d'y  attacher  davantage,  et  d'éprou- 
ver si  l'aspirant  était  digne  de  la  recevoir.  Il  n'y  eut  pas 
jusqu'aux  astrologues  qui  ne  jetassent  le  voile  du  mystère 
sur  leurs  merveilleux  secrets  ,  comme  on  peut  le  voir  à 
ia  fin  du  traité  de  Firmicus.  Ils  lâchaient  de  distinguer 
ceux  qui  seraient  dignes  de  recevoir  leurs  leçons.  Fir- 
micus rappelle  l'exemple  d'Orphée,  de  Platon  et  de  tous 
les  sages  qui  avaient  toujours  craint  de  confier  leur  doc- 
trine au  vulgaire  (c),  et  qui  avaient  fait  choix  de  leurs  dis- 
ciples. 

Les  cénobites  (d)  faisaient  coucher  à  la  Dortc  de  leurs 
monastères,  pendant  plusieurs  jours,  ceux  qui  voulaient 

(«)  Terlull.  Oral.  adv.  Valent.  Inilio.  —  (6)  Porpfa.  tit  Pylh.,  p.  5.  — 
(c)  Firm.,  1.  7,  ia  Prœf.  —  (d)  Joannes  Cass.,  I.  4;  Ioslil.,  c.  3. 
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être  admis  à  leur  société,  et  ils  imaginèrent  des  noviciats, 
durant  lesquels  on  éprouvait  la  sincérité  du  désir  et  la  pa- 
tience de  l'aspirant.  Tous  les  ordres  ascétiques  emprun- 
tèrent cette  institution  des  Égyptiens.  Chez  les  Juifs,  les 
essériiens  n'admettaient  dans  leur  société  les  nouveaux 
candidats,  qu'après  qu'ils  avaient  passé  par  plusieurs 
épreuves  graduées  (a).  En  général  toutes  les  associations 
religieuses  ont  admis  des  épreuves  avant  de  recevoir  de 
nouveaux  membres,  et  la  nécessité  du  choix  n'en  fut  pas 
la  seule  cause;  on  voulut  encore  éprouver  et  fortifier  le 
désir  qui  s'irrite  naturellement  par  la  résistance,  et  ne  de- 
vient que  plus  ardent.  Cette  connaissance  que  les  anciens 
chefs  d'initiation,avaient  du  cœur  de  l'homme,  fut  une 
des  principales  causes  qui  firent  exiger  des  épreuves  et 
différer  quelque  temps  d'ouvrir  les  portes  du  sanctuaire  , 
en  accumulant  devant  elles  plusieurs  obstacles,  et  en  n'y 
laissant  pénétrer  que  graduellement. 

La  vanité  qu'on  met  à  tenir  à  une  association,  qui  nous 
place  dans  une  caste  privilégiée  par  ses  espérances ,  et 
qui  nous  sépare  du  commun  des  hommes ,  contribua  en- 
core à  multiplier  le  nombre  des  membres  de  ces  sortes 
de  confréries.  Le  goût  pour  les  initiations  se  communi- 
qua de  proche  en  proche,  et  se  répandit  par  toute  la 
terre.  On  se  fit  initier,  comme  on  se  fait  franc-maçon  , 
pour  satisfaire  sa  curiosité  et  sa  vanité  tout  ensemble.  On 
n'avait  que  des  concitoyens;  on  voulait  avoir  des  frères, 
et  resserrer  les  liens  du  civisme  par  un  lien  plus  étroit , 
par  celui  de  la  fraternité  religieuse  qui,  rapprochant  les 
hommes,  les  unissait  plus  fortement  entre  eux.  Le  faible 
et  le  pauvre  même  pouvaient  espérer  plus  aisément  des 


(a)  Porpliyr.,  I.  4»  de  Abstin. 
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secours  do  l'homme  puissant  el  opulent ,  avec  lequel  Fas- 
sociation  religieuse  lui  donnait  des  rapports  plus  directs. 
C'est  même  cet  espoir  qui ,  parmi  nous ,  a  fait  faire  une 
assez  grande  fortune  à  la  franc-maçonnerie;  on  donnait 
à  croire  que  les  francs-maçons  se  faisaient  un  devoir  de 
sYntrVider ,  et  que  le  malheureux  trouvait  des  secours 
dans  ses  frères.  Je  ne  doute  point  que  celte  espérance 
n'ait  quelquefois  été  employée  dans  certaines  sectes  pour 
les  accréditer.  On  peut  même  dire  que  c'est  une  des 
principales  sources  de  la  grande  fortune  qu'a  faite  l'ini- 
tiation des  chrétiens. 

A  tous  ces  moyens  que  les  chefs  des  institutions  reli- 
gieuses, connues  sous  le  nom  d'initiation  et  de  mystères» 
employèrent  pour  allirer  les  peuples  dans  les  sanctuaires, 
ajoutons-y  les  espérances  qu'ils  donnaient,  et  les  hautes 
promesses  qu'ils  faisaient  à  ceux  qui  se  seraient  fait  ini- 
tier. L'initié  se  regardait  connue  le  favori  des  Dieux  (a)  $ 
pour  lui  seul  le  ciel  ouvrait  ses  trésors  :  heureux  pendant 
sa  vie  par  la  vertu  el  par  la  faveur  dii  ciel ,  il  pouvait 
encore  après  sa  mort  se  promettre  une  félicité  éternelle. 
On  ne  craignit  point  de  prodiguer  des  promesses ,  qu'on 
ne  s'engageait  point  à  garantir ,  et  dont  l'inexécution  ne 
devait  jamais  être  reprochée  à  ses  auteurs,  au  moins 
pour  celles  qui  ne  devaient  avoir  leur  effet  qu'après  la 
mort;  et  celles-là  étaient  les  plus  grandes  et  les  plus 
pompeuses.  Cependant  on  en  osa  hasarder  quelques-unes, 
même  pour  cette  vie ,  dont  la  crédulité  des  peuples  était 
le  plus  sûr  garant  (6). 

Les  prêtres  de  l'île  de  Samothrace  accréditèrent  surtout 


(a)  Sophocl.  apud  Plut,  de  audiead.  Pœlis.  —  (6)  Cicer.  de  Lcgib. 
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leurs  mystères,  en  promettant  des  vents  favorables,  et 

une  heureuse  navigation  à  ceux  qui  se  faisait  initier.  Les 
Argonautes  ,  bal  tus  de  l'orage,  font  vœu  de  relâcher  dans 
cette  île  (a).  L'orage  s'apaise,  les  dioscures  paraissent; 
les  navigateurs  abordent  à  l'entrée  de  la  nuit ,  se  font 
initier,  et  repartent  avec  l'espérance  d'une  heu  mise  na- 
vigation. On  promettait  aux* initiés  l'apparition  dés  cahi- 
res[is6],  ou  de  Castor  et  de  Pollux,  Dieux  tutélaires  des 
navigateurs  (A),  ceux  qu'Horace  invoque  dans  une  de  ses 
odes,  afin  d'obtenir  une  heureuse  navigation  pour  le  vais- 
seau qui  doit  porter  Virgile  en  Grèce.  Ces  Dieux ,  ap- 
paraissant au  milieu  d'un  orage  (c),  avaient  le  pouvoir  de 
le  calmer  aussitôt.  C'étaient  eux  qu'invoquaient  des  navi- 
gateurs menacés  d'un  naufrage,  comme  on  invoque  saint 
Nicolas.  11  faut  convenir  que  de  pareilles  promesses  dé- 
vaient  être  d'un  grand  prix  chez  des  insulaires,  et  pour 
tous  les  navigateurs  en  général.  Le  scholiaste  d'Aristo- 
phane dil  qiw  les  initiés  à  ces  mystères  sont  des  hommes 
justes,  qui  ont  le  privilège  d'échapper  (d)  aux  plus  grands 
maux  et  aux  tempêtes  [127]. 

On  voit,  par  un  passage  de  Démosthène,  que  l'initt  • 
aux  mystères  d'Orphée,  après  avoir  été  purifié,  était  censé 
s'être  soustrait  à  l'empire  du  mal ,  pour  passer  a  un  état 
de  vie  qui  lui  donnait  des  espérances  plus  heureuses.  J'ai 
évité  le  mal,  lui  faisait-on  dire,  et  j'ai  trouvé  le  mieux. 

Les  initiés  aux  mystères  d'Eleusis  (c)  se  persuadaient 
que  pour  eux  seuls  le  soleil  brillait  d'une  clarté  pure. 

Ils  se  flattaient  que  les  Déesses  les  inspiraient  et  leur 

 »  

(«)  Apoll.  Argon.,  I.  1,  gi5,  918.  —  (6)  Diod.  Sic,  1.  5.  —  (0)  Veti» 
A  poil.  Schol.,  1.  1.  —  {d)  SchoJ.  Àrist.  de  race.  £■  (c)  Aristoph.  io  Rau'*, 
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donnaient  de  sages  conseils,  connue  on  voit  par  l'exem- 
ple de  Périclès  (a). 

L'initiation  dissipait  les  erreurs,  écartait  les  malheurs  (6)  ; 
et  après  avoir  répandu  la  joie  dans  le  cœur  de  l'homme 
pendant  sa  vie,  elle  lui  donnait  encore  les  espérances  les 
plus  douces  au  moment  de  la  mort,  comme  l'attestent 
Cicéron  et  Isocrate  (a).  Nous  devons,  dit  ce  dernier,  aux 
Déesses  d'Éleusis,  d'être  affranchis  de  la  vie  sauvage  des 
premiers  hommes,  et  les  flatteuses  espérances  que  nous 
donne  l'initiation  pour  le  moment  de  la  mort  et  pour  toute 
l'éternité.  L'avantage  que  nous  relirons  de  ces  augustes 
cérémonies,  dit  Aristide  [d)  ,  n'est  pas  seulement  la  joie 
présente,  ni  la  délivrance  et  l'affranchissement  de  nos 
aneiens  maux  ;  mais  encore  la  douce  espérance  que  nous 
avons  à  la  mort ,  de  passer  à  un  état  plus  heureux. 

Ce  sont  ces  grandes  promesses  qui  ont  fait  dire  à 
.Théon  (e)  que  la  participation  aux  mystères  était  la  plus 
belle  chose,  et  la  source  des  plus  grands  biens.  En  effet , 
la  félicité  qu'on  s'en  promettait  ne  se  bornait  pas  à  cette 
vie  mortelle;  mais  elle  s'étendait  encore  au-dela  du  tom- 
beau. La  commençait  une  nouvelle  vie,  durant  laquelle 
l'initié  devait  jouir  d'un  bonheur  sans  mélange  et  sans 
bornes.  Les  corybantes  promettaient  la  vie  éternelle  aux 
initiés  aux  mystères  de  Cybèle  et  d'Àtys  (f). 

On  voit  évidemment  par  Apulée  (g) ,  que  le  grand 
objet  des  isiaques  était  de  tracer  à  l'initié  le  tableau  de 
la  vie  future,  pour  laquelle  on  lui  donnait  les  plus  gran- 
des espérances.  C'est  ce  qu'on  aperçoit  au  milieu  du 


(a)  Sopater.  —  (é)  Aristid.  in  Eleus.  —  (c)  Isocrat.  in  Panegyr.  Cicer. 
de  Leg. ,  1.  a.  —  {d)  Aristid.  in  Elcusin.  —  («)  Tlieon  in  Paradeig.  — 
(/")  De  Civit.  Dci,  I.  7,  c.  24.  —  {$)  Apulée*,  Mctam.»  1.  11. 
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récit  imposant  qu'il  nous  fait  de  ce  qu'il  a  vu  :  «  Je  me 

suis,  dit -il,  approché  des  confins  de  la  mort  :  ayant 
foulé  aux  pieds  le  seuil  de  Proserpine,  j'en  suis  revenu 
à  travers  tous  les  élétnens.  Au  milieu  de  la  nuit ,  le  solril 
me  parut  briller  d'une  lumière  éclatante.  J'ai  été  en 
présence  des  Dieux  supérieurs  et  inférieurs  ,  et  je  les  ai 
adorés  de  fort  près.  »  La  Déesse  lui  dit  que  lorsqu'il 
aura  atteint  le  terme  de  sa  vie,  il  descendra  aux  enfers; 
qu'il  habitera  l'Elysée ,  ot  que  même  ,  dès  ce  moment , 
il  peut  se  promettre  de  longs  jours  sur  la  terre  ,  où  il 
vivra  heureux  et  plein  de  gloire  sous  sa  protection.  Isis 
avait  le  pouvoir  de  détourner  les  malignes  influences  des 
astres ,  d'arrêter  l'exécution  de  l'arrêt  des  parques,  et  de 
faire  échapper  les  navigateurs  aux  périls  de  la  mer. 

L'initié  était  sûr  d'occuper  une  place  distinguée  dans 
le  séjour  des  ombres  (a),  et  sa  vanité  jouissait  du  frivole 
espoir  de  n'être  point  confondu  dans  la  foule  des  profanes 
dont  l'initiation  l'avait  déjà  séparé  pendant  sa  vie.  Le 
droit  de  préséance  sur  les  autres  ombres  lui  était  dévolu,  et 
les  enfers  avaient  aussi  leurs  privilégiés.  Les  chrétiens  ont 
admis  absolument  les  mêmes  dogmes.  Il  n'y  aura  dans  le 
paradis  que  des  chrétiens,  et  ils  formeront  la  caste  heu- 
reuse et  privilégiée  de  l'empire  des  morts.  Certaines  sec- 
tes d'initiés  se  flattaient  de  l'espoir  d'habiter  avec  les  Dieux 
et  de  tenir  la  place  qui  approcherait  le  plus  de  la  divi- 
nité (b).  Nous  avons  le  même  préjugé  sur  nos  saints.  Tou- 
tes ces  sottises  viennent  à  peu  près  de  la  même  fabrique, 
et  ont  été  jetées  dans  le  même  moule;  seulement  les  biens 
promis  étaient  différons,  et  on  servait  chacun  suivant  son 


(a)  /Eschin.  in  Axioch.,  p.  6t.  Lnert.,  ).  6.  Vit^  Dio£. ,.p.  58g.  A ris t. 
Scholia»t.  ad  Ran.,  t.  7^5.  —  (é)  Platon,  Phaedon'f  p.  111. 
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goûteux  Th  races,  qui  aimaient  le  vin  et  qui  en  buvaient 
I  rgement,on)eur  promit  des  banquets  et  le  nectar  qui  de- 
vait les  enivrer  éternellement.  Mahomet  promît  aux  Asia- 
tiques qui  aiment  les  femmes,  un  paradis  peuplé  de  jeu- 
nes om  is,  ou  de  femmes  toujours  jeunes  et  toujours  vier- 
ges. La  secte  des  chrétiens,  née  dans  un  pays  où  Ton  vante 
beaucoup  l'harmonie  céleste  et  les  concerts  donnés  par 
les  anges,  et  les  autres  intelligences  dont  la  Chaldée  avait 
formé  un  ordre  hiérarchique  distribué  dans  toutes  les 
sphères ,  ont  un  paradis  dont  les  anges  composent  For- 
chestre ,  et  où  les  intelligences  sacrées  entonnent  des 
hymnes  devant  le  trône  de  Dieu.  Les  hommes  y  joueront 
encore  à  la  chapelle,  et  ce  qui  amuse  ici-bas  les  sots,  les 
amusera  encore  après  la  mort.  Les  Grecs,  amateurs  des 
arts,  de  la  danse,  de  la  musique,  des  exercices  gymniques 
et  des  fêtes  champêtres,  devaient  retrouver  tous  ces  plai- 
sirs dans  l'Élysée,  et  satisfaire  complètement  le  goût  que 
chacun  avait  eu  sur  la  terre.  On  y  connaît  le  paradis  d'un 
peuple  aimable,  qui  transporte  dans  l'Élysée  les  fêtes  et 
les  jeux  de  la  Grèce,  et  qui  en  fait  le  séjour  des  talens  et 
des  arts  d'agrément. 

Le  chantre  de  Thrace  (a) ,  à  qui  la  Grèce  devait  ses 
mystères ,  paraissait  en  longue  robe ,  comme  un  hiéro- 
phante, et  mariait  les  accens  de  sa  voix  aux  sons  harmo- 
nieux de  sa  lyre  ;  il  passait  pour  avoir  civilisé  les  sauvages 
de  la  Grèce ,  par  le  moyen  de  la  musique  et  des  mystè- 
res. C'est  à  ce  titre  que  Virgile  le  fait  paraître  le  premier 
dans  l'Élysée,  à  la  tête  de  tous  les  initiés.  On  lui  devait, 
ainsi  qu'à  Musée,  le  rituel  des  initiations  (6).  C'est  pour 
cette  même  raison  que  la  sibylle  s'adresse  spécialement 


(a)  Mne'id.,  1.  6,  v.  b\o.  —  (*)  Plat.,  de  Rcp.,  I.  a,  p.  564. 
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à  Musée  qui  était  au  milieu  d'un  groupe  d'initiés  attentifs 
à  ses  leçons,  et  qu'elle  lui  demande  en  quel  lieu  elle  pourra 
trouver  Anchise  (a).  Chacun  d'eux  y  remplissait  encore 
les  fonctions,  et  conservait  tous  les  goûts  qu'il  avait  eus 
sur  la  terre.  Les  chefs  des  peup'ades  troyennes,  Ilus  et 
Assaracus  [128],  se  plaisent  encore  à  manier  des  armes, 
à  nourrir  des  chevaux  et  à  conduire  des  chars.  D'autres 
couchés  mollement  sur  l'herbe,  dans  des  champs  couverts 
d'une  éternelle  verdure^  à  l'ombre  des  forêts  odoriféran- 
tes de  lauriers,  prennent  un  repas  champêtre  et  égaient  le 
festin  par  des  chants  de  joie.  Ceux-ci,  dans  la  prairie  ou 
sur  l'arène,  s'amusent  aux  exercices  du  pugilat  et  de  la 
lutte,  et  ils  ont  encore  leur  gymnase  où  ils  acquièrent 
une  force  et  une  vigueur  que  rien  ne  pourra  jamais  alté- 
rer. Ceux-là  chantent  des  vers,  et  d'un  pied  léger  foulant 
la  terre  en  cadence,  forment  entre  eux  des  chœurs  et  des 
danses.  Ils  ont  leur  ciel ,  leur  soleil  et  leurs  astres  dont 
aucune  nuit  n'obscurcit  jamais  Je  pur  éclat.  Telle  est  la 
description  abrégée  que  Virgile  nous  fait  de  l'Élyséo  ou 
du  séjour  des  âmes  vertueuses.  Jean,  dans  son  autopsie 
ou  apocalypse;  le  philosophe  Eschine,  dans  son  traité  in- 
titulé Jxiochus,  font  d'autres  descriptions  également 
agréables,  sous  d'autres  traits  et  avec  des  couleurs  diffé- 
rentes; mais  tous  font  passer  l'initié  dans  une  région  lu- 
mineuse, où  l'àme  jouit  d'une  félicité  éternelle  telle  que 
nous  Ta  décrit  Pindare  dans  sa  seconde  olympique  (6).  11 
nous  peint  les  âmes  vertueuses  que  Imitation  a  sancti- 
fiées, transportées  dans  les  lies  Fortunées  où  le  zéphyr  en- 
tretient une  fraîcheur  éternelle.  Là  boulent  des  ruisseaux 
dont  l'onde  pure  arrose  des  prairies  émaillées  de  fleurs 


•  (a)  iE-u'id.,  I.  6,  v.  667.  —  ff)  Piud.,  Olyiop.,  a. 
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de  couleur  d'or,  destinées  à  former  les  couronnes  qui  cei-  • 
gnent  la  tête  des  heureux  habitans  de  l'Élyséc  (a).  Les 
uns  font  courir  des  chevaux  dans  les  plaines  fleuries,  les 
autres  touchent  la  lyre  au  milieu  des  bosquets  de  roses 
dont  l'odeur  agréable  parfume  l'air,  ou  à  i'ombre  d'ar- 
bres qui  portent  des  pommes  d'or  (6). 

Ils  ont  leurs  écoles  de  philosophie  (c),  leurs  musiciens, 
leurs  poètes,  des  festins  publics,  des  banquets  sacrés,  en- 
fin  tout  ce  qui  tient  au  luxe*  et  aux  délices  de  la  vie  éter- 
nelle. On  n'y  connaît  ni  le  froid,  ni  les  grandes  chaleurs, 
mais  on  y  éprouve  une  température  douce  et  on  y  jouit 
d'un  printemps  éternel.  La  terre  de  son  sein  fécond  y 
fait  éclore  toutes  sortes  de  fruits  dans  toutes  les  saisons  de 
l'année.  L'eau  des  fontaines  y  est  la  plus  pure ,  les  prai- 
ries sont  semées  de  fleurs  de  toute  espèce. 

On  peut  voir  dans  Lucien  [Hist.  verœ,  2,  t.  1,  p.  700, 
etc.)  son  arrivée  prétendue  dans  les  îles  Fortunées,  la  des- 
cription brillante  qu'il  en  fait,  et  surtout  celle  de  la  ville 
des  bienheureux  et  de  leur  félicité.  Sa  description  est  en 
beaucoup  de  points  semblable  à  celle  de  la  sainte  Jéru- 
salem ,  faite  par  l'auteur  de  l'Apocalypse.  Ou  y  retrouve 
la  ville  d'or  pur,  les  murailles  d'émçraude,  les  édifices  de 
jaspe,  les  autels  d'améthyste;  la  ville  a  sept  portes  au  lieu 
de  douze  dans  l'Apocalypse;  mais  l'allusion  n'en  est  pas 
moins  astrologique  dans  l'une  et  l'autre  fiction;  on  n'y 
connaît  jamais  de  «nuit,  il  y  règne  un  printemps  Àernel. 
Les  murs  de  la  ville  sont  baignés  par  un  fleuve  d'essences 
les  plus  exquises  qui  coule  à  travers  des  prairies  émail- 
lées  de  fleurs;  le  zéphyr  agite  mollement  les  arbres,  qui 


{a)  Homer.  A  Odyss. ,  v.  565.  —  {il)  Pindar.  apud.  Plut.  Consol.  ad 
A  poil.,  p.  120.  —  (c)  Autor  Axiuchi,  p.  61.  .  « 
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douiient  douze  fois  du  fruit  par  année,  une  fois  chaque 
mois,  comme  dans  l'Apocalypse.  Trois  cent  soixante-cinq 
sources  d'eau  coulent  autour  de  la  ville,  il  y  a  sept  fleu\  < 
de  lait.  C'est  dans  les  Champs-Élysées  que  se  donne  le 
banquet  sacré,  dont  la  joie  est  égayée  par  la  musique  et 
par  les  chants  delà  poésie.  On  y  voit  Homère,  Arion  chan- 
tre de  Lesbos,*Anacréon,  Stésicore.  Le  chant  des  oiseaux 
les  plus  harmonieux  forme  les  entractes  de  ce  concert. 
Deux  fontaines,  celle  des  ris  et  celle  des  plaisirs,  sont  à 
l'entrée  de  la  salle  de  festin,  et  chacun  des  convives  va  y 
boire  en  entrant.  On  voit  à  ce  banquet  tous  les  anciens 
législateurs,  les  sages  et  1rs  philosophes  de  la  Grèce  les 
plus  connus.  Nous  tirerons  le  rideau  sur  d'autres  plains 
qu'on  y  goûte,  et  nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  la  des- 
cription que  les  différens  auteurs  anciens  nous  ont  donnée 
de  ces  lieux  enchanteurs  créés  et  embellis  par  l'imagina- 
tion poétique  des  premiers  chefs  d'initiation.  Ils  taillaient, 
comme  on  dit  vulgairement ,  en  plein  drap,  et  ils  n'ont 
rien  épargné  pour  en  rendre  la  peinture  agréable  et  sédui- 
sante; mais  ils  ne  se  sont  pas  tous  accordés  sur  le  lieu  où 
ils  placeraient  leur  Ëlysée.  Les  uns  ont  placé  l'entrée  des 
enfers  aux  portes  mêmes  de  la  nuit,  ou  au  couchant,  aux 
extrémités  occidentales  du  monde  connu,  dans  l'océan 
Atlantique,  aux  îles  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  les 
iles  Fortunées.  Quelques-uns  ont  fixé  les  îles  Fortunées 
aux  environs  de  l'Égypte  (a)  ;  d'autres  près  de  l'île  de 
Lesbos.  Homère  les  place  aux  extrémités  de  la  terre  (b); 
ce  que  Strabon  entend  par  les  extrémités  de  l'Espagne  (c) . 
iMais  par  extrémités  de  la  terre  on  peut  aussi  entendre  la 


(a)  Diod.,  1.  5,  p.  aô9.  Uesycii.  Odys».,  4,  v.  593.  -  {,)  Slrab., 

i.  3,  p.  i56. 
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partie  supérieure  de  la  terre  et  des  élémens  qui  l'envi- 
ronnent, ou  la  partie  de  l'espace  qui  confine  à  la  sphère 
de  la  lune;  ce  qui  s'accorde  assez  avec  le  lieu  que  leur  as- 
signent Plutarque  et  Platon  (a).  Le  premier  place  dans  la 
lune  ce  lieu  qui  reçoit  les  âmes  des  morts  qui  ont  bien 
vécu. 

Le  second  imagine  au-dessus  de  la  terre  une  terre  cé- 
leste, terre  sainte;  c'est  cette  terre  sainte,  placée  au-delà 
de,l'éther,  qui  a  servi  de  modèle  à  Jean  pour  imaginer 
sa  Jérusalem  céleste,  toute  brillante  d'or  et  de  lumière. 
C'est  là  ce  liëu  éthéré  ou  cet  air  libre  et  lumineux  des  py- 
thagoriciens dont  il  est  parlé  dans  les  Vers  d'or  (b)  et  dans 
Hiéroclès,  commentateur  de  cet  ouvrage.  C'était  là  le 
véritable  Élysée,  celui  dans  lequel  passaient  les  âmes  ver- 
tueuses pour  aller  jouir  de  la  société  des  Dieux,  et  assister 
au  banquet  sacré  des  immortels.  C'est  alors,  dit  P!a* 
ton  (c) ,  que  l'âme  dégagée  du  corps  va  se  réunir  à  l'élé- 
ment divin  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  sa  nature, 
et,  comme  disent  les  initiés ,  qu'elle  va  réellement  s'unir 
aux  Dieux,  pour  y  vivre  éternellement  avec  eux. 

Les  brachmahes  de  l'Inde  avaient  aussi  dépareilles  fic- 
tions sur  l'immortalité  de  l'âme  et  sur  le  jugement  qu'elle 
subissait  aux  enfers  (d). 

Les  Perses  avaient  imaginé  le  paradis  d'Ormusd,  ou  du 
principe  lumière  (e),  dans  lequel  passeraient  les  initiés 
'pour  vivre  absorbés  dans  une  lumière  pure  et  éternelle 
au  sein  d'une  félicité  inaltérable.  Plutarque  (f)  nous  en 
donne  une  idée  abrégée  d'après  la  doctrine  des  mages. 

(a)  Plutarch.  de  Facie  in  orbe  Lun«e.  Plat.  Phaedon.  —  (6)  Aurea  Car- 
min., 70.  ■— (c)  Plat.,  Pbacdon.—  (d)  Strab.,  1.  1 5,  p.  713.  —  (c)  Plut., 
île  lîidc-,  p.  070.  —  (f)  De  Facie  in  orbe  Lunae,  p.  94a. 
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Ceux-ci  pensaient  que  dans  le  monde  actuel  les  biens 
Paient  mêlés  aux  maux ,  parce  qu'Ormusd  et  Ahriman 
agissaient  ici-bas  avec  un  égal  pouvoir;  mais  qu'il  vien- 
drait un  temps  où  Aliriman  serait  vaincu ,  où  la  terre 
prendrait  une  forme  nouvelle,  et  où  les  bommes,  formant 
une  seule  cité,  ne  parleraient  plus  qu'un  seul  langage.  On 
trouve  dans  le  Voluspa,  poème  des  Scandinaves,  une  des 
cription  d  un  nouveau  monde  comme  dans  l'Apocalypse, 
qui  s'élève  sur  les  ruine»  du  premier,  et  destiné  à  être  ha- 
bité par  un  peuple  vertueux  et  fortuné.  Celte  nouvel!* 
Uwe  est  toujours  couverte  de  verdure,  et  un  soleil  pur  % 
répand  une  dourc  chaleur.  Tel  devait  être  le  paradis  des 
habitans  du  Noro  qui  sont  long-temps  privés  de  verdure 
et  de  chaleur.  Cette  théorie  du  choc  des  deux  principes, 
de  la  victoire  que  remportera  le  bon  sur  le  mauvais,  de 
la  destruction  du  monde  de  ténèbres  pour  faire  place  au 
mondelle  lumière,  est  absolument^  même  que  celle  de*, 
chrétiens  sur  la  fin  du  monde  et  sur  le  passage  des  justes 
à  la  félicilé  éternelle.  C'est  cette  même  liction  qui  fait  la 
base  de  l' Apocalypst  que  nous  allons  bientôt  expliquer, 
d'après  les  principes  delà  théologie  ancienne  sur  le  com- 
bat du  bon  et  du  mauvais  génie,  sur  la  destruction  de  ce- 
lui-ci et  sur  le  rétablissement  d'un  nouvel  ordre  de  choses 
où  tout  sera  bien  et  lumière,  mais  auquel  les  initiés  seuls 
auront  part,  tandis  que  les  profanes  resteront  ensevelis 
sous  les  ruines  ténébreuses  de  l'ancien  monde. 

En  effet,  comme  la  fiction  mystagogique  avait  tout  ac- 
cordé aux  initiés,  elle  avait  tout  refusé  aux  profanes,  c'est- 
à-dire  à  ceux  qui  n'avaient  point  adopté  celte  sottise  re- 
ligieuse, et  elle  les  dévouait  aux  plus  grands  maux  après 
la  mort.  Pour  eux  on  avait  créé  le  Tartare ,  dans  lequel 
leurs  Ames  devaient  être  renfermées  pour  y  ramper  éter- 
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nellement  dans  un  noir  bourbier;  d'épaisses  ténèbres  cou  • 

vraient  cet  affreux  séjour.  C'était  là  un  des  grands  dogmes 
de  L'initiation,  que  l'homme,  dont  les  vertus  n'avaient 
point  été  sanctifiées  par  l'initiation,  descendant  après  sa 
mort  aux  enfers,  resterait  plongé  dans  la  fange  et  le  bour- 
bier, comme  l'observe  très 'bien  Platon  dans  le  Ph.é~ 
don  (à).  L'initiation  donnait  cette  espérance  consolante, 
dit  Aristide,  de  passer  à  la  mort  à  un  état  plus  heureux, 
et  de  n'être  point  plongé  dans  les  ténèbres  et  le  bourbier, 
sort  affreux  qui  était  réservé  à  ceux  qui  ne  se  seraient 
point  fait  initier  (b).  Ce  bourbier,  ces  ténèbres  épaisses 
étaient  regardées  comme  le  dernier  des^malheurs  pour 
l'homme,  et  comme  le  partage  inévitablc^es  profanes  (c). 
Ces  malheureux  charlatans  connus  sous  le  nom  d'orphéo- 
télestes,  qui  allaient  mendier  dans  lés  rues  et  frappera  la 
porte  des  riches  et  des  grands ,  faisaient  métier  d'initier, 
et,  pour  quelques  pièces  de  mounaie,  vendaienPà  ceux 
qui  avaient  la  sottise  de  les  payer,  de  riches  possessions 
dans  l'Élysée,  et  menaçaient  des  horreurs  du  bourbier 
ceux  qui  négligeraient  de  se  faire  iriftier  (d).  Ils  pronon- 
çaient contre  eux  ce  terrible  anathème  :  Quiconque  ne  se 
fera  pas  initier  sera  aux  enfers  plongé  dans  un  bourbier; 
c'est-à-dire  hors  de  l'église,  point  de  salut.  Aussi  la  crainte 
de  l'enfer  leur  a-t-elle  valu  plus  d'argent  que  le  désir 
de  l'Élysée.  C'était  une.  grande  branche  de  commerce 
pour  ces  imposteurs  qui  sentaient  tout  ce  que  peut  la 
frayeur  sur  les  crédules  mortels.  C'est  la  crainte  du  diable 
qui  a  enrichi  les  prêtres  dans  tous  les  siècles,  et  qui  a 


(a)  Platou  in  Phaedon.  —  (l)  ArUtid.  in  Eleusin.  —  [0)  Tenûsth.  ap. 
Slob.  Scr.,  119.  Cydon.  de  contenu),  morte.  —  d)  Olymp.  Connu,  ros. 
in  Phsed.  Plat,  ad  Cale.  Oroh.  ad  Gcsaot.  n.  Joo. 
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jortifié  leur  empjjr.  Nos  moines  et  nos  missionnaires  ont 
continué  de  jouer  le  rôle  de  ces  anciens  charlatans,  aux- 
quels ils  ont  succédé.  Dansées  premiers  siècles  de  l'église, 
ces  mystagogues  forains,  connus  sous  le  nom  d'orphi- 
ques, métagyrtes,  galles,  prêlres  d'Isis ,  allaient  vendre 
dans  les  provinces  la  même  drogue  que  l'on  débitait  en 
gros,  et  avec  plus  de  dignité  à  Éleusis  [129].  Les  orphi- 
ques surtout  firent  quelque  fortune,  et  reprirent  une  nou- 
velle vigueur.  Ces  imposteurs ,  qui  donnaient  le  ciel  à  si 
bon  compte,  attirèrent  dans  leur  parti  le  peuple  ignorant 
et  crédule,  qu'ils  effrayaient  par  la  crainte  des  maux  d'une 
autre  vie,  comme  s'il  n'eût  pas  été  déjà  assez  malheureux 
dans  celle-ci.  Cette  idée  des  mystagogues,  qui  consistait 
à  exagérer  les  maux  prétendus  de  l'autre  vie,  dont  il  n'y 
aurait  d'affranchis  que  ceux  qui  s'enrôleraient  dans  leur 
confrérie,  fut  un  des  grands  moyens  qu'on  employa  pour 
augmenter  le  nombre  des  confrères,  et  multiplier  les  dis- 
ciples de  cette  doctrine.  Cette  ruse  fut  mise  en  usage 
principalement  par  les  chrétiens  pour  attirer  dans  leur 
parti  le  petit  peuple  et  les  femmes;  car  ce  fut  dans  cette 
classe  qu'ils  cherchèrent  à  faire  d'abord  des  prosélytes, 
persuadés  qu'ils  seraient  bientôt  redoutables  quand  ils 
seraient  appuyés  du  grand  nombre,  et  forts  de  la  crédu- 
lité de  la  multitude.  On  inculqua  surtout  au  peuple  qu'il 
y  avait  tout  à  craindre  à  ne  se  point  faire  initier,  au  lieu 
qu'on  ne  risquait  rien  de  le  faire;  qu'il  y  avait  au  contraire 
tout  à  gagner.  On  s'imposait,  il  est  vrai,  des  devoirs; 
mais  il  y  avait  des  remèdes  à  l'infraction  des  lois  reli- 
gieuses ,  et  il  n'y  avait  guère  de  crime  que  la  religion  n'ex- 
piât. Une  fois  purifié,  on  recouvrait  tous  les  droits  de  la 
vertu  et  de  l'innocence,  et  on  pouvait  prétendre  même  aux 
récompenses  de  la  vie  future.  Ainsi,  l'espérance  et  la  crainte 
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furent  les  deux  grands  ressorts  que  la  gplitique,  aidée  de 

la  religion,  fit  jouer  pour  contenir  les  hommes  dans  les 
bornes  de  la  justice,  et  pour  attirer  le  peuple  à  ces  asso- 
ciations religieuses,  hors  lesquelles  la  vertu  même  la  plus 
pure  ne  pouvait  se  promettre  de  récompense  après  la 
mort.  C'est  ce  privilège  exclusif  de  l'initiation  qui  la  fît 
rec  hercher  par  plusieurs,  et  qui  leur  fit  craindre  d'être  à 
jamais  plongés  dans  les  ténèbres  et  le  sale  bourbier.  On 
enseiguait  aux  initiés,  que  Bacchus ,  Hercule ,  les  dios- 
oures,  etc.,  après  avoir  bien  mérité  des  hommes,  avaient 
obtenu  des  Dieux  le  prix  de  leurs  vertus ,  et  avaient  été 
placés  dans  les  cieux;  mais  on  leur  enseignait  aussi  qu'ils 
avaient  été  initiés ,  en  sorte  qu'il  n'y  avait  de  vertu  ré- 
compensée ,  que  celle  qu'avait  sanctifiée  l'initiation.  La 
doctrine  des  mystères,  comme  l'observe  un  des  interlocu 
teurs  des  Tusculanes  (a),  tendait  à  prouver  que  les  Dieux 
que  l'on  honorait  avaient  autrefois  vécu  sur  la  terre.  El 
en  effet  comment  aurait-on  pu  proposer  leur  conduite 
pour  modèle,  s'ils  n'eussent  été  originairement  des  hom- 
mes de  la  nature  de  ceux  qu'on  exhortait  à  suivre  leur 
exemple?  Le  ciel  et  l'Klysée  n'étaient  donc  ouverts  qu'à 
t -eux  qui  auraient  le  sceau  de  l'initiation,  ou,  comme  dit 
l'auteur  de  l'ApoeaU  p>e,  qui  seraient  marqués  du  sceaude 
l'agneau  [i5o].  C'est  ce  qui  fit  dire  sagement  à  Diogè- 
ne  (/>)  :«  Quoi  donc!  le  sort  du  brigand  Patœcion,  parée 
tju  il  est  initié,  sera  meilleur  que  celui  du  brave  Ëpami- 
nondas?»  Quelle  absurdité!  s'écriait  Diogène.  C'est  par 
une  suite  du  même  principe  que  les  chrétiens  damnent 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  communion,  quelques 
vertus  d'ailleurs  qu'ils  puissent  avoir.  Ainsi  le  vertueux 
————————————————————— ————— —————— __ 

(a)  Çiccr*  TuscuJ..  I.  i,ç.  i3.  —  (6)  Lacrlius,  1.6,  c.  a. 
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Socratc,  le  sage  Marc-Aurèle,  les  bons  Antonins,  les  Tra- 
jan,  seront  condamnés  aux  supplices  de  l'enfer,  pour  ne 
point  s'être  fait  initier  à  la  confrérie  des  chrétiens;  tandis 
qu'un  cuistre  de  la  communauté  de  Saint-Lazare  ou  des 
cudistes,  un  insensé  trapistc  rayonnera  de  gloire  au  sein 
de  la  lumière  divine.  Quelle  absurdité!  s'écrierait  encore 
<\<;c  au  moins  autant  de  raison,  le  sage  Diogène.  Il  faut 
convenir  que  tous  les  privilégiés  ont  toujours  nui  à  la  so- 
ciété, tant  en  religion  qu'en  politique,  et  que  les  grands 
maux  de  l'intolérance  religieuse  sont  nés  de  cette  source 
empoisonnée  ,  qui  a  son  origine  dans  les  anciens  sanc- 
tuaires des  mystagogues,  et  dans  les  associations  exclu- 
sives, i 

Ils  ont  imaginé  cet  injuste  dogme,  parce  qu'il  leur  était 
nécessaire  pour  accréditer. leur  confrérie;  car  si,  sans  être 
initié,  la  vertu  seule  rendait  l'homme  heureux  et  lui  as- 
surait les  récompenses  de  l'autre  vie,  à  quoi  bon  se  faire 
initier?  En  conséquence,  les  portes  de  1" Elysée  ou  du  sé- 
jour de  la  lumière  et  de  la  félicité  restèrent  fermées  à 
tous  ceux  qui  ne  connaîtraient  pas  le  mot  d'ordre  (a) , 
qu'on  donnait  dans  Jes  sanctuaires,  et  la  marque  de  fra- 
ternité. Us  devaient  donc  rester  dehors  plongés  dans  les 
ténèbres  extérieures.  Ce  dogme  une  fois  répandu  et  bien 
établi ,  tous  les  hommes  timides  et  crédules  s'empressè- 
rent de  se  faire  initier,  afin  de  prévenir  les  maux  dont  on 
menaçait  après  la  mort  ceux  qui  auraient  négligé  cette 
précaution.  Après  tout  on  ne  risquait  rien,  disait-on,  si  on 
peut  compter  pour  rien  le  sacrifice  de  sa  raison ,  que 
l'homme  fait  à  l'imposteur  qui  vit  aux  dépens  de  sa  cré- 
dulité. Les  initiés,  formaient  donc  dans  la  société  une  caste 


(a)  Plalo  in  Phaedon,  p.  5a. 
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particulière  qui  repoussait  loin  d'elle  tous  ceux  qui  avaient 
dédaigné  l'initiation.  On  les  écartait  du  sanctuaire  en  leur 
disant  :  «Retirez-vous,  profanes.  »  Quiconque  même  par 
imprudence  aurait  mis  le  pied  dans  le  temple  où  se  célé- 
braient ces  mystères,  eût  été  puni  de  mort.  Deux  jeunes 
Acarnaniens  (a)  qui  n'étaient  point  initiés,  entrent  im- 
prudemment avec  la  foule,  des  initiés  dans  le  temple  de 
Cérès.  Les  questions  qu'ils  font  aux  autres  les  trahissent 
bientôt;  on  les  conduit  aux  ministres  du  temple  :  quoi- 
qu'on reconnût  qu'ils  y  étaient  entrés  par  mégarde ,  ce- 
pendant ils  furent  mis  à  mort  comme  coupables  du  plus 
grand  des  crimes.  C'est  ainsi  qu'une  institution  religieuse 
destinée  à  unir  les  hommes  par  les  liens  de  la  fraternité, 
rompait  ceux  de  la  société,  et  élevait  un  mur  de  sépara- 
tion entre  celui  qui  était  initié  et  celui  qui  ne  l'était  pas  ; 
et  qu'elle  inspirait  au  premier  un  sot  orgueil,  du  mépris 
et  même  souvent  de  la  haine  pour  ceux  qui  ne  professaient 
point  la  mémo  doctrine  et  qui  n'étaient  point  de  la  mémo 
communion.  C'est  ce  qui  est  arrivé  aux  différentes  sectes 
de  l'initiation  chrétienne.  On  sait  également  tous  les  ris- 
ques que  courut  Cloditis,  et  le  procès  qui  lui  fut  intenté 
pour  s'être  introduit  dans  le  lieu  où  s'étaient  assemblées 
les  dames  romaines  pour  célébrer  les  mystères  de  la  bonne 
Déesse.  11  fut  accusé  de  sacrilège;  et  il  eût  succombé  s'il 
n'eût  employé  tous  les  moyens  qu'a  un  homme  très-puis- 
sant de  se  soustraire  aux  lois. 

■ 

Le  héraut  ne  manquait  pas  de  prononcer  l'exclusion  de 
tous  ceux  qui  ne  devaient  pas  assister  à  la  célébration  des 
mystères,  ni  entrer  dans  le  sanctuaire  (6),  c'est-à-dire 
des  profanes,  autrement  de  ceux  qui  n'étaient  point  en- 
 1  

[a]  Tit.  Liv.,  1.  3i.  —  (6)  Brissonius  de  Foroiul.,  p.  4« 
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core  initiés.  Sous  l'archontat  d'Euclide  on  prononça  l'ex- 
clusion du  temple  de  Cérès  et  de  l'initiation  (a)  contre 
les  bâtards  et  les  esclaves.  La  même  peine  fut  dans  la  suite 
prononcée  contre  les  femmes  de  mauvaise  vie;  on  la  porta 
aussi  expressément  et  nommément  contre  les  matérialis- 
tes ou  épicuriens  qui  niaient  la  providence,  et  conséquem- 
ment  l'utilité  de  l'initiation  (6),  et  contre  les  chrétiens 
dont  l'association  religieuse  excluait  toutes  les  autres.  Le» 
chrétiens,  de  leur  côté,  en  faisaient  autant  :  chacun  dé 
criait  la  boutique  de  son  voisin  pour  attirer  les  sols  chez 
lui. 

«  Éloignez-vous,  profanrs ,  disait  le  diacre  au  moment 
où  on  allait  commencer  la  célébration  des  mystères  (c), 
que  les  catéchumènes  et  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  ad- 
mis sortent.  »  C'était  un  moyen  d'inspirer  le  désir  d'entrer, 
et  de  se  faire  inscrire  sur  la  liste  des  candidats  de  la  con- 
frérie. La  même  interdiction  prononcée  contre  tous  ceux 
qui  n'étaient  point  initiés  et  qui  fermait  pour  eux  les  portes 
du  sanctuaire,  leur  fermait  aussi  celles  de  l'Élysée,qui  ne 
devaient  s'ouvrir  que  pour  les  initiés  dont  l'âme  avait  été 
purifiée  et  régénérée  dans  les  sanctuaires  [  1 3 1  ].  Aussi 
l'auteur  de  l'Apocalypse,  conformément  à  la  doctrine  de 
toutes  les  initiations  anciennes,  n'admet- il  dans  la  cité 
sainte  et  lumineuse  que  ceux  dont  les  noms  sont  écrits 
dans  le- livre  de  l'Agneau,  c'est-à-dire  sur  le  rôle  de  là  con- 
frérie des  initiés  aux  mystères  de  la  lumière  et  du  soleil, 
dont  on  célébrait  le  triomphe  à  son  retour  au  premier  si- 
gne ou  au  point  équinoxial  du  printemps  occupé  par  aries. 


(a)  Isacus  Orat.  de  Phil.  Haer.,  p.  io{,  ig5,  etc. — (h)  Luciao.  Alexand., 
p.  888.  —  (e)  Tcrtull.  Apolog.,  p.  8.  Gasaub.  exerçit.  ad  Baron.  'Annal., 
p.  16. 
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que  les  Perses  appellent  l'agneau  céleste.  C'était  le  signe 
où  s'opérait  physiquement  la  régénération  de  la  Nature, 
et  mystagogiquemeut  celle  des  âmes  que  le  soleil  attirait 
par  la  force  de  ses  rayons. 

11  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  la  seule  qualité  d'i- 
nitié suiTît  pour  mériter  à  un  homme  les  grandes  faveurs 
des  Dieux,  et  la  félicité  promise  dans  l'Elysée.  Si  cela  eût 
été,  l'initiation  eût  directement  été  contre  son  Lut;  elle 
eût  cffaibli  les  lois  plutôt  .qu'elle  ne  les  eût  fortifiées,  puis- 
qu'elle aurait  substitué  à  la  vertu  une  cérémonie  sacrée, 
et  en  quelque  sorte  sanctifié  le  crime  par  un  vain  titre  re 
ligicux.  Ces  grandes  promesses,  quoi  qu'en  dise  Diogène, 
ne  pouvaient  regarder  que  l'initié  qui  était  ûdèlc  aux  lois 
de  l'initiation,  et  qui  remplissait  les  engagemens  solen- 
nels qu'il  prenait  dans  les  sanctuaires.  Aussi  Socrate 
(Phaed.  p.  69)  prétend -il  qu'il  fallait  deux  choses  pour 
être  admis  dans  l'Élysée  :  être  puriiié  de  toute  souillure, 
et  initié;  et  il  explique  plus  haut  cette  purification;  c'est 
celle  que  donne  la  vertu  et  la  vérité,  c'est-à-dire  la  sa- 
u<  sse,  la  force,  la  justice  et  la  tempérance.  Et  il  prétend 
que  c'est  \k  ce  qu'ont  voulu  dire  énygmatiquement  par  le 
mot  pttrifïé,\e§  auteurs  des  mystères  qui  étaient  des  hom- 
mes d'une  sagesse  plus  qu'ordinaire ,  lorsqu'ils  condam- 
naient l'homme  profane,  et  non  initié,  à  ramper  dans  le 
bourbier,  tandis  qu'ils  enseignaient  que  l'homme  purifié 
et  initié  irait  habiter  avec  les  Dieux.  Nous  en  avons  une 
nouvelle  preuve,  et  dans  les  conditions  qu'on  exigeait  de 
celui  qui1  aspirait .à.  être  initié,  et  dans  la  manière  dont  les 
jugemens  étaient  censés  se  rendre  après  la  mort  dans  les 
enfers. 

On.  interdisait  l'entrée  des  temples  à  tous  les  meur- 
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triers  (a),  lors  même  que  le  meurtre  était  involontaire,  au 
rapport  de  Théon  (b).  Isocrate  (c)  parle  de  cette  mèm< 
proscription  portée  contre  l'homicide.  Hercule  lui-même 
ne  put  se  faire  initier  qu'après  avoir  expié  le  meurtre  de* 
centaures  ,  quoiqu'il  n'eût  combattu  les  monstres  que 
pour  le  bien  commun  de  l'humanité.  Les  magiciens,  les 
charlatans  qui  font  métier  de  tromper  par  les  prestiges  , 
les  imposteurs  qui  jouent  le  rôle  d'hommes  possédés  de 
mauvais  génies,  étaient  exclus  des  sanctuaires.  Tout  im- 
pie, tout  scélérat  en  était  écarté  (d).  Dans  son  voyage  de 
Grèce ,  Néron  (c)  n'ose  assister  aux  mystères  d'Kleusis, 
parce  que  la  voix  du  héraut  [102]  prononçait  l'excom- 
munication contre  tous  les  impies  et  tous  tes  scélérats;  et 
Néron  n'était  pas  sans  reproche  de  ce  côté.  Lampride  ob-^ 
serve  (f)  qu'avant  la  célébration  des  mystères  on  aver- 
tissait que  personne  ne  devait  entrer  que  celui  à  qui  sa 
conscience  ne  reprochait  rien,  et  qui  était  sûr  de  son  in- 
nocence* 

On  exigeait  de  l'initié  qu'il  eût  le  cœur  et  les  mains  pu- 
res de  toute  espèce  de  souillure  (#).  Porphyre  (A)  veut 
que  notre  âme  à  la  mort  soit  affranchie  de  toutes  pas- 
sions, décolère,  de  haine,  d'envie,  etc.,  enfin  aussi  pure 
qu'elle  doit  l'être  dans  les  mystères.  Nous  ne  devons  donc 
pas  être  surpris  qu'on  ait  refusé  d'admettre  à  l'initia- 
tion (t)  les  parricides  et  les  parjures,  et  les  autres  crimi- 
nels coupables  envers  les  hommes  et  les  Dieux. 

,    ■  '     •  .  .  . 

■ 

'  «  »"..*.         •        !|  -s 

(aj  Mcursius,  c,  lo,,  îd  Eleusin.  —  (♦)  Theon.  in  Paradeig.  —  (0)  Isocr. 
in  Paneg.  A  poil. ,  I.  a,  c.  5.  Diod. ,  1.  4*  —  (<0  Philostr.  in  vit.  A  poil. , 
I.  4»  c  —  («)  Suet.  in  rit.  Néron.,  c.  34.  —  (/)  Lamprid.  in  vit.  Severi. 
—  (g)  Libanius,  Déclara.,  19.  —  (À)  Porphvr.  de  Styg.  apud  Stob.,  t.  >, 
p.  1  ii.      (»)  Orig.  conl.  Ceif.,  i.  4-  Arist.  Ran.,  t.  .v?o,  3 ->5 . 
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Dans  les  mystères  de  Mithra  ,  on  faisait  aux  initié**  un 
sermon  sur  la  justice  (a).  C'était  à  quoi  $e  rapportait 
tout  l'appareil  mystérieux  des  initiations,  savoir,  à  rappe- 
ler l'homme  à  la  justice,  en  liant  cette  justice  à  celle  des 
Dieux  qui  l'ordonnent  et  la  vengent.  Cette  idée  est  ren 
fermée  dans  ce  *%rs  de  Virgile,  auquel  se  réduisent  ces 
leçons  de  l'initiation  : 

-  - 

•  Disette  juttitiam  moniti,  et  non  temnere  divos.  • 

L'incrédulité ,  le  plus  grand  des  crimes  aux  yeux  d'un 
prêtre,  en  fit  exclure-(A)  nommément  les  épicuriens ,  et 
la  rivalité  les  chrétiens.  L'initié  ne  pouvait  prétendre  aux 
faveurs  des  Dîeux ,  que  parce  qu'il  respectait  les  droits 
j|de  la  société ,  et  ceux  de  l'humanité.  «  Le  soleil ,  dit  le 
chœur  des  initiés  dans  Aristophane  (c) ,  brille  d'une  lu- 
mière pure  pour  nous  seuls ,  qui ,  admis  aux  mystères , 
observons  les  règles  de  la  piété  dans  notre  conduite  avec 
les  étrangers  et  avec  nos  concitoyens.  »  Les  récompen- 
ses de  l'initiation  étaient  donc  attachées  à  la  pratique  des 
vertus  sociales.  Il  ne  suffisait  pas  d'être  initié;  il  fallait 
être  fidèle  aux  lois  de  l'initiation  ,  qui  imposait  à  l'homme 
des  devoirs  à  l'égard  de  ses  semblables.  Bacchus  n'ad- 
met à  la  participation  de  ses  mystères ,  que  les  hommes 
qui  se  conforment  aux  règles  de  la  piété  et  de  la  justice  (d). 
Euripide  met  dans  la  bouche  des  ferni  nés ,  qui  forment 
le  chœur  de  la  tragédie  des.  Bacchantes ,  un  éloge  de  ces 
cérémonies  religieuses ,  lorsqu'elles  disent  que  ces  mys- 
tères  ne  mènent  jour  et  nuit  qu'à  des  choses  honnêtes. 
La  sensibilité  surtout,  et  la  compassion  pour  les  maux 


(a)  S.  Justin,  adv.  Tryph.  ,  p.  176.  —  (é)  Lucian.  in  Pseudo-Mant., 
t.  1,  p.  888.  —  (*)  Aristoph.  Ban.,  p.  457,  46a.  —  (d)  Diod. ,  1.  3,  c.  64. 


Digitized  by 


TRAITÉ  DES  MYSTÈRES,  CHAPITRE  II.  OO  1 

d'autrui ,  fiaient  des  vertus  précieuses,  que  l'initiation 
cherchait  à  entretenir.  La  Nature,  dit  Juvénal  (a),  nous 
a  fait  conipatissans  ,  puisqu'elle  nous  a  donné  les  larmes. 
La  sensibilité  est  le  plus  beau  de  nos  sens*  Quel  est 
l'homme ,  vraiment  digne  du  flambeau  des  mystères ,  et 
tel  que  le  prêtre  de  Cérès  veut  qu'il  soit,  qui  regarde 
les  malheurs  d'autrui  comme  lui  étant  étrangers?  CY>i 
ce  que  les  chrétiens  ont  appelé  la  charité ,  que  fausse- 
ment ils  attribuent  exclusivement  à  leur  secte.  Tous  ceux 
qui  n'avaient  point  fait  leurs  efforts  pour  arrêter  une 
conspiration,  et  qui  l'avaient  au  contraire  fomentée;  1rs 
citoyens  qui  avaient  trahi  leur  pairie,  qui  avaient  livré 
un  poste  avantageux ,  une  place  à  l'ennemi ,  dçs  vais- 
seaux; qui  lui  avaient  fourni  de  l'argent,  etc.  ,  en  gêné 
ral,  tous  ceux  qui  avaient  manqué  aux  devoirs  de  l'hon- 
nête homme  et  du  bon  citoyen,  étaient  exclus  de  la  com- 
munion aux  mystères  d'Éleusis  (b).  Il  fallait,  pour  y 
être  admis ,  avoir  vécu  avec  équité  ,  et  même  avec  assez 
de  bonheur,  pour  que  l'on  ne  pût  pas  être  regardé  comme 
un  homme  haï  des  Dieux  (c). 

Jean,  dans  son  Autopsie  ou  Apocalypse,  a  exclu  des 
bienfaits  de  l'initiation  ,  non-seulement  ceux  qui  n'étaient 
point  initiés ,  ou  inscrits  sur  le  livre  de  l'Agneau ,  mais 
encore  ceux  qui  ne  pouvaient  jamais  prétendre  à  y  être 
inscrits,  parce  qu'ils  étaient  souillés  de  crimes  (il)  ;  il 
n'entrera  dans  son  Élysée  ou  dans  la  ville  Sainte ,  aucun 
de  ceux  qui  commettent  l'abomination  et  le  mensonge. 
A  ce  titre,  les  chefs  d'initiation,  qui,  pour  gouverner 
les  hommes,  ont  imaginé  de  telles  fictions,  auraient  du 


(a)  Juvcnal. ,  Sa».,  1.  6,  t.  i4o.  —  (4>)  Arist.  Ran.,  p.  56a,  368.—*' 
(c)  Orig.  cont.  Cels.,  1.  3.  —  {d)  Apocal.,  c.  ai,  t.  27. 
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en  être  exclus.  11  ordonne ,  qu'on  laisse  dehors  (a)  les 
empoisonneurs  ,  les  cyniques,,  les  impudiques  ,  les  homi- 
cides ,  les  idolâtres,  et  quiconque  aime  et  fait  le  men- 
songe. Ils  auront  pour  partage  le  bourbier,  ou  l'étang 
de  feu  et  de  soufre.  C'est  dans  ce  gouffre  que  seront 
précipités  tous  ceux  qui  seront  souillés  de  crimes ,  ainsi 
que  ceux  dont  les  noms  ne  seront  pas  écrits  dans  le  livre 
de  vie,  c'est-à-dire  les  profanes  ou  les  non-initiés  aux 
mystères  de  l'agneau  ,  lesquels  seront  jetés  dans  l'étang 
de  feu  avec  le  diable,  ou  avec  le  grand  serpent  qui  a 
séduit  le  monde  ,  ce  serpent  fameux  dans  tous  les  mystè- 
res ,  et  surtout  dans  ceux  de  Bacchus.  Car  toutes  les 
mythologies  ont  a  peu  près  la  même  physionomie ,  et  un 
air  de  famille,  qui  décèle  leur  origine  commune,  la  mys- 
ticité orientale.  On  voit  donc ,  que  la  société  des  initiés 
était,  dans  le  principe,  et  suivant  le  véritable  but  de 
son  institution  ,  une  société  d'hommes  vertueux,  qui  tra- 
vaillaient a  épurer  leur  âme  des  passions,  qui  nuisent  au 
bonheur  de  chaque  homme  en  particulier,  et  de  la  société 
en  général ,  et  à  développer  le  germe  de  toutes  les  vertus 
sociales.  C'est  d'après  cette  idée  qu'en  avait  Arrien  (6), 
qu'il  assure,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  que  les 
anciens  n'avaient  créé  ces  institutions  religieuses ,  que 
pour  perfectionner  notre  éducation  et  rectifier  nos  mœurs. 
C'est  donc  dans  ce  sens  qu'on  doit  entepdre  que  l'entrée 
de  l'Elysée  était  accordée  aux  seuls  Initiés ,  parce  que 
celle  des  sanctuaires  ne  l'était  qu'à  la  vertu ,  et  que 
l'Élysée  n'avait  été  créé  que  pour  les  âmes  vertueuses. 
C'est  ce  que  nous  allons  voir  par  les  détails  où  nous 
allons  entrer  sur  cette  opinion  philosophique,  imaginée 

.    f         ....  —  '  ■ — — ~ 

(«)  Apocal.,  c.  aa,  v.  i5.  —  (6)  Gomment,  in  Epictet.,  1.  5,  c.  ai. 
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par  les  anciens  législateurs ,  et  que  les  poètes ,  les  mys- 
tagogues  et  les  philosophe*  enseignaient  chacun  à  leur 
manière. 

La  doctrine  des  peines  et  des  récompenses  enseignée 
dans  les  sanctuaires  y  est  restée  dans  une  espèce  d'obs- 
curité, par  une  suite  de  l'esprit,  de  mystère  des  anciens 
mystagogues;  mais  comme  elle  a  été  ensuite  enseignée 
plus  ouvertement  par  les  poètes  et  par  les  philosophes, 
qui  crurent  devoir  la  propager  pour  le  bien  des  sociétés, 
ce  sont  eux  qui  vont  nous  donner  le  développement  de 
toute  cette  fiction  religieuse.  Homère,  Yirgile  et  Platon 
surtout  ont  traité  cette  matière  avec  quelque  étendue; 
et  d'après  le  rapprochement  que  nous  allons  faire  de  leurs 
descriptions,  il  nous  sera  facile  d'apercevoir,  que  la  dis- 
tinction des  vices  et  des  vertus  était  proprement  celle  qui 
réglait  le  sort  des  hommes  «près  la  mort,  et  que  le  carac- 
tère seul  d'initié  ne  suffisait  pas  pour  jouir  du  bonheur 
promis  dans  l'Élysée.  En  général  nous  remarquerons 
que  le  grand  but  de  ceux  qui  inventèrent  cette  fiction, 
fut  d'intimider  le  vice,  et  d'encourager  la  vertu;  en  con- 
séquence d'appuyer  la  morale,  et  par  une  suite  nécessaire 
les  lois,  dont  la  morale  est  la  plus  sûre  base.  Mais  on  mé- 
prisa assez  les  hommes,  pour  croire  qu'ils  ne  pouvaient 
être  vertueux,  sans  Tartare  et  sans  Élysée;  comme  si  là 
conscience  de  l'homme  de  bien  n'était  pas  une  jouissance 
et  un  véritable  Élysée,  et  le  remords  du  coupable  un  sup- 
plice et  un  vrai  Tartare.  . 

Jamais  on  n'eut  de  la  terre  et  de  ses  habitàns  une  des- 
cription aussi  complète  que  celle  qu'on  avait  des  enfers, 
du  Tartare  et  de  l'Elysée,  dont  personne  néanmoins  n'a- 
vait été  lever  la  carte;  et  les  anciens,  si  bornés  dans  leurs* 
connaissances  géographiques,  sont  entrés  dans  \ps  détails 
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les  plus  circonstanciés  sur  le  séjour  des  âmes  après  la 
mort,  sur  le  régime  de  chacun*!  es  deux  empires,  qui  par-  ' 
tagent  le  domaine  immense  des  ombres;  sur  les  mœurs, 
les  peines,  les  plaisirs,  le  costume  même  des  habitans  de 
ces  deux  régions.  La  même  imagination  poétique,  qui  avait 
enfanté  ce  nouveau  monde,  en  fil  avec  autant  de  facilité 
la  distribution,  et  en  figura  arbitrairement  le  plan.  So- 
crate,  dans  le  Phédon  de  Platon  (a),  conséquemment  au 
système  de  l'immortalité  de  l'âme,  qu'il  cherche  à  éta- 
blir, parle  du  lieu  où  se  rendent  les  âmes  après  la  mort. 
11  imagine  une  espèce  de  terre  élhérée,'  supérieure  à  celle 
que  nous  habitons,  et  dont  celle-ci  n'est  en  quelque  sorte 
que  la  base  inférieure,  formée  par  le  sédiment  d'une  ma  • 
tière  beaucoup  plus  pure,  et  comme  le  fond  du  gouffre 
vaste  dans  lequel  l'eau,  les  ténèbres  et  l'air  épais  se  ras- 
semblent. C'est  au  fond  de  ce  fluide  grossier  que  nous 
rampons,  et  ce  n'est  qu'à  travers  cet  élément  ténébreux 
que  nous  pouvons  apercevoir  la  terre  pure,  ou  la  partie^ 
supérieure  de  notre  terre,  qui  s'étend  dans  la  région  pure 
de  l'éther,  dans  les  espaces  lumineux,  où  sont  placés  réel- 
lement les  astres.  Nous  croyons  faussement  ici-bas  habi- 
ter la  surface  de  la  terre;  mais  notre  erreur  est  semblable 
à  celle  d'un  homme  qui  ramperait  au  fond  du  bassin  des 
mers,  et  qui,  à  travers  le  cristal  des  eaux,  apercevant  le 
soleil  et  les  astres,  croirait  que  la  surface  de  la  mer  est  le 
ciel.  Ce  qui  arriverait  à  cet  homme,  qui  n'aurait  jamais 
pu  atteindre  jusqu'à  cette  surface,  ni  élever  sa  tête  ail- 
dessus  des  eaux,  pour  voir  combien  la  région  de  l'air  est 
plus  belle  et  plus  lumineuse;  la  même  chose  nous  arrive 


(a)  Plato  in  Phaedon,  p.  109. 
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h  nous-mêmes  qui  y  demeurons,  à  l'égard  de  cette  région 
supérieure,  de  prendre  pour  le  ciel  la  couche  supérieure 
de  l'air,  comme  si  c'était  véritablement  là  ce  ciel  dans 
lequel  circulent  les  astres.  Si  notre  faiblesse,  si  les  lois 
de  la  pesanteur  ne  dous  empêchaient  pas  de  nous  élever 
jusqu'à  cette  superficie  de  l'air;  nous  pourrions  jouir  du 
spectacle  brillant  de  cette»véritablc  terre ,  que  couvre  le 
véritable  ciel,  et  où  luit  la  véritable  lumière.  Notre  terre 
ne  produit  rien  de  comparable  aux  merveilles  de  cette 
région  élevée.  Les  couleurs  y  ont  plus  de  vivacité  et  plus 
d'éclat.  La  végétation  y  est  également  plus  admirable;  les 
arbres,  les  fleurs,  les  fruits  y  ont  un  degré  de  perfection 
infiniment  supérieure  à  celle  qu'ils  ont  ici-bas.  Les  pier- 
res précieuses,  les  jaspes,  lés  émeraudes,  les  sardoines,  y 
jettent  un  éclat  infiniment  plus  brillant  que  les  nôtres, 
qui  ne  sont  que  la  partie  la  plus  grossière  qui  s'en  est  dé- 
tachée; l'eau  des  perles  en  est  beaucoup  plus  belle  et  plus 
pure.  Cette  terre  sublime  en  est  toute  semée  ;  partout 
l'or  et  l'argent  y  éblouissent  les  yeux;  et  le  spectacle 
qu'elle  présente  fait  le  bonheur  de  ses  heureux  habitans. 
Elle  a  ses  animaux  beaucoup  plus  parfaits;  l'élément  de 
l'air  y  tient  lieu  de  la  mer,  et  l'éther  qui  l'environne  y  tient 
lieu  de  l'air.  Les  saisons  y  sont  si  heureusement  tempé- 
rées, qu'il  n'y  règne  jamais  aucune  maladie,  et  que  la  vie 
des  hommes  est  d'une  bien  plus  longue  durée  que  la  nôtre; 
leur  organisation  et  tous  leurs  sens  sont  pareillement  bien 
supérieurs  aux  nôtres,  dans  la  proportion  suivant  laquelle 
la  substance  de  l'éther  est  supérieure  à  celle  de  l'air.  Les 
temples  y  sont  habités  par  les  Dieux  eux-mêmes,  qui  y 
rendent  leurs  oracles  de  vive  voix,  sans  l'organe  de  qui 
que  ce  soit.  Les  hommes  conversent  avec  eux,  et  vivent 
dans  leur  société  :  eux  seuls  voient  le  soleil,  la  lune,  et  le« 
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autres  astres,  tels  qu'ils  sont  naturellement,  et  ils  jouis 
sent  de  toute  la  félicité  qui  suit  nécessairement  une  pa- 
reille existence. 

Ceux  qui  se  sont  distingués  par  leur  piété  et  leur  vertu, 

affranchis  et  délivrés  de  nos  demeures  souterraines,  com- 
me  d'une  prison,  passent  dans  cette  région  pure  et  élevée, 
et  vont  habiter  au-dessus  de  lu  terre.  De  ce  nombre  sont 
tous  ceux  que  la  philosophie  a  détachés  des  affections  ter- 
restres, et  purgés  des  souillures  que  Pâme  contracte  par 
son  union  à  la  matière.  C'est  donc  une  raison  pour  nous, 
dit  Socrate,  de  donner  ici-bas  tous  nos  soins  à  l'étude  de 
la  sagesse  et  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus;  la  récom- 
pense qui  nous  attend  est  assez  grande,  les  espérances 
qu'on  nous  propose  assez  flatteuses,  pour  courir  les  ris- 
ques de  cette  opinion,  et  pour  n'en  pas  rompre  le  char- 
me. Le  but  de  ces  fictions  est  assez  marqué,  par  la  con- 
clusion qu'en  tire  Socrate,  qui  les  regarde  comme  un  en- 
couragement à  la  sagesse  et  à  la  vertu.  Il  en  fut  de  même 
de  celles  qu'on  imagina  pour  effrayer  le  crime.  On  fit  du 
séjour  des  coupables  la  description  la  plus  affreuse.  Voilà, 
dit  Socrate ,  en  général  quelle  est  la  conformation  natu- 
relle de  la  terre  et  de  ce  qui  l'environne.  Mais  elle  a  en 
outre  des  gouffres,  des  abîmes  infiniment  plus  profonds 
que  les  cavités  que  nous  habitons  [i33j;  d'autres  le  sont 
moins,  mais  plus  larges;  et  tous  se  communiquent  entre 
eux  dans  les  entrailles  de  la  terre,  par  des  toutes  souter 
raines,  et  des  canaux  qui  se  déchargent  les  uns  dans  les 
autres,  et  par  lesquels  coulent  de  fleuves  d'eaux,  les  unes 
froides,  les  autres  chaudes.  Ceux-ci  ne  roulent  que  des 
torrens  de  feu;  ceux-là  promènent  lentement  une  eau 
croupissante  et  fangeuse,  et  un  limon  impur.  La  plus 
grande  et  la  plus  profonde  de  ces  ouvertures ,  est  celle 
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qu'on  appelle  le  Tartare  (a),  dans  laquelle  s'engouffrent 
tous  les  fleuves ,  et  dont  ensuite  ils*ressortent  tous  ,  par 
une  espèce  de  flux  et  de  reflux,  semblable  à  celui  de  l'air 
qu'aspirent  et  que  rendent  nos  poumons.  Socrate  décrit 
cette  circulation  souterraine  des.  fleuves  de  l'enfer  assez 
au  long,  pour  que  les  amateurs  de  l'hydrographie  infer- 
nale soient  complètement  satisfaits..  Nous  n'en  suivrons 
point  ici.  les  détails.  Nous  observerons  seulement  que 
l'auteur  compte  quatre  fleuves  principaux,  dont  le  pre- 
mier et  le  plus  grand,  qu'il  nomme  Océan,  environne  la 
terre.  Le  second,  qui  coule  en  sens  contraire,  s'appelle 
Achcron,  et  va  former  sous  la  terre  un  immense  marais, 
«appelé  Achérus'wn,  dans  lequel  le  grand  nombre  des  ânies 
des  morts  vont  se  rassembler;  et  après  y  avoir  séjourné, 
les  unes  plus,  les  autres  moins  de  temps,  elles  en  sortent 
pour  animer  d'autres  corps  d'animaux.  Un  troisième,  qui 
coule  entre  les  deux  premiers,  va  décharger  ses  eaux  dans 
un  vaste  gouffre,  où  bouillonnent  des  lorrens  de  soufre 
enflammé.  C'est  le  fleuve  Pyriphlégéton  [b).  Il  en  ressort 
ensuite  chargéd'un  limon  brûlant;  et  circulant  autour  de 
la  terre,  il  va  se  précipiter  dans  la  partie  la  plus  profonde 
du  Tartare.  Dans  la  partie  opposée,  on  voit  un  quatrième 
fleuve,  qui  coule  d'abord  dans  des  lieux  affreux  et  d'un 
aspect  horrible,  où  il  forme  le  marais  du  Styx;  il  en  sort 
ensuite  avec  violence  ;  et  tournant  sur  lui-même,  il  va 
heurter  de  ses  flots  ceux  du  Pyriphlégéton  ,  sans  cepen- 
dant que  son  eau  s'y  mêle;  et  se  reployant  par  de  longues 
sinuosités,  il  va  se  perdre  dans  le  Tartare,  du  coté  opposé 
au  Pyriphlégéton.  Cè  quatrième  fleuve  s'appelle,  chez 
les  poètes,  le  Cocyte. 


(a)  Plato  in  Pbaedon.,  p.  na.  —  (é)  Ibid.,  p.  n3. 
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Avant  d'arriver  à  l'empire  du  Dieu  des  morts  {a) ,  et 

au  séjour  des  ombres  silensieuses  [i54],  on  traversait 
une  région  vaste,  déserte  et  ténébreuse,  qui  aboutissait 
aux  avant-cours  de  l'enfer.  La  siègent  le  deuil  et  les.soucis 
rongeurs,  les  pâles  maladies,  la  triste  vieillesse,  la  crainte, 
la  faim  aux  mauvais  conseils,  et  l'indigence  hideuse;  la 
mort;  le  travail  et  la  peine;  le  sommeil,  proche  parent  de 
la  mort;  les  joies  criminelles  et  la  guerre  meurtrière;  et 
une  foule  d'autres  spectres  affreux.  Les  cruelles  euméni- 
des  habitent  près  de  là  dans  des  loges  de  fer,  ainsi  que  la 
fougueuse  discorde,  dont  la  tête  hérissée  de  serpens  est 
ceinte  de  bandelettes  ensanglantées.  On  y  voit  aussi  l'éta- 
•ble  des  centaures,  les  deux  Scylla  avec  leur  double  for- 
me, le  géant  Briaré  avec  ses  cent  bras,  l'hydre  de  Lernc, 
qui  fait  retentir  l'air  d'horribles  sifflemens;  la  chimère, 
dont  la  gueule  vomit  des  flammes;  les  gorgones,  les  har- 
pyes,  et  le  géant  Géryon  avec  ses  trois  corps.  Il  fallait 
traverser  cette  foule  de  fantômes  effrayans,  avant  d'enfiler 
la  route  qui  conduit  aux  bords  de  l'Achéron.  On  rencon- 
trait, sur  la  rive  de  ce  fleuve,  un  terrible  nocher  dans  un 
habillement  sale  et  d'un  aspect  hideux;  une  longue  barbe 
négligée  tombait  de  son  menton;  ses  yeux  étincelaient  de 
feu*  et  un  manteau  sale  et  déchiré  retombait  de  ses  épau- 
les. Quoique  vieux^sa  vieillesse  était  encore  verte  et  vi- 
goureuse. Il  repoussait,  avec  un  ton  dur  et  un  air  féroce, 
les  malheureuses  ombres  qui  se  présentaient  pour  passer, 
avant  le  temps  plus  ou  moins  long  qu'elles  étaient  con- 
damnées à  errer  sur  ces  tristes  rivages.  Lorsque  le  mo- 
ment de  passer  était  arrivé  pour  elles,  il  les  recevait  dans 
une  barque  fragile,  et  d'une  couleur  noirâtre,  et  les  pas- 
fa)  JEoeid  ,  1.  6,  v.  a58. 
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sait  sur  l'autre  bord.  Là ,  on  trouvait  un  chien  mons- 
trueux à  triple  tête,  l'une  de  loup,  l'autre  de  lion ,  et  la 
troisième  de  chien ,  qui  faisait  retentir  tout  le  voisinage 
de  ses  terribles  aboiemcns.  On  passait  ensuite  à  travers 
plusieurs  plaines,  occupées  par  des  ombres  séparées  entre 
-elles  par  leur  habitation,  comme  elles  l'étaient  par  le 
genre  différent  de  leur  mort.  L'entrée  des  enfers  est  ha- 
bitée par  ceux  qui  sont  morts  à  l'entrée  de  la  vie;  ce  sont 
nos  limbes.  Venaient  ensuite  ceux  qui  avaient  été  injuste- 
ment condamnés;  après  eux  ceux  qui  s'étaient  donnés  à 
eux-mêmes  la  mort  de  désespoir.  Plus  loin  erraient  les 
victimes  d'un  malheureux  amour.  Dans  la  cinquième  en- 
ceinte, on  rencontrait  les  ombres  des  guerriers.  Ces  cinq 
enceintes  renfermaient  tous  ceux  qui  étaient  morts  de 
mort  violente,  ou  avant  le  temps  fixé  par  les  destins. 

Après  les  avoir  franchies  toutes  cinq,  ou  arrivait  à  un 
carrefour,  d'où  partaient  deux  chemins,  l'un  à  droite, 
l'autre  à  gauche;  le  premier  conduisait  à  l'Élysée,  et  le 
second  au  Tartare.  Les  bienheureux  passaient  à  droite,  et 
les  malheureux  coupables  passaient  à  gauche;  et  chacun 
d'eux  se  rendait  au  lieu  où  la  vertu  devait  recevoir  sa  ré- 
compense, et  le  vice  son  châtiment.  Cette  fiction  sur  la 
droite  et  la  gauche,  adoptée  par  les  chrétiens  dans  la  fa- 
ble du  grand  jugement,  était  fondée  sur  la  division  des 
départemens  que  les  anciens  théologiens  avaient  affectés 
aux  deux  principes,  Ormusd  et  Ahriman,  l'un  source  de 
bien  et  de  lumière ,  l'autre  source  de  mal  et  de  ténèbres; 
comme  nous  le  dit  Plutarque  (a).  C'était  là  un  des  dogmes 
des  pythagoriciens,  qui  appelaient  le  bon  principe  le 
droit  et  le  lumineux ,  et  le  mauvais,  le  gauche  et  le  téné- 

 -,  j  —  f 

(a)  Plut,  de  laid.,  p.  3^o. 
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brcux  [  j  55].  C'était  sur  un  roc  1ht  qui  s'élevait  à  gauche. 
qu'Énéc  aperçut  les  forteresses  du  Tartare,  et  la  triple 
muraille  dont  le  pied  est  échauffe  par  les  ondes  brûlantes 
du  Phlégéton,  qui  roule  le  soufre  enflammé  (a). 

Celait  dans  ce  carrefour,  au  milieu  d'une  prairie,  que 
se  rendaient  Jes  âmes  des  morts ,  pour  comparaître  de- 
vant le  grand  juge,  Minos  (b),  qui  remuait  l'urne  fatale. 
On  lui  associa  Éaque  et  Rhadamante,  et  même  le  fameux 
Triptolèmc  des  mystères,  chargés  de  juger,  l'un  les  morts 
qui  arrivaient  de  l'Asie  (c),  et  l'autre  ceux  qui  arrivaient 
de  l'Europe.  Minos  avait  l'inspection  souveraine  des  ju- 
gemens,  comme  président  du  tribunal  redoutable.  A  ses 
côtés  étaient  placées  les  furies  vengeresses  et  la  troupe  des 
génies  exécuteurs  de  ses  arrêts  terribles  (d).  Cette  prairie, 
où  siège  le  grand  juge,  ressemble  assez  à  la  vallée  de  Jo- 
saphut,  où  les  morts  doivent  se  rassembler  pour  entendre 
leur  sentence  prononcée  par  le  grand  juge. 

La  doctrine  des  mages  enseignait  que  les  âmes  se  ren- 
daient dans  une  vaste  campagne  ou  prairie  semée  d'as- 
phodèle. 

De  ce  carrefour  partaient  deux  chemins ,  dont  l'un 
conduisait  aux  îles  Fortunées,  et  l'autre  au  Tartare  (e). 
Tous  ceux  qui  avaient  vécu  conformément  aux  règle* 
de  la  religion  et  de  la  justice,  prenaient  la  route  de  l'É- 
lyséc ,  où  ils  allaient  habiter,  et,  affranchis  de  tous  les 
maux,  ils  devaient  y  jouir  de  plaisirs  de  toute  espèce. 

Ceux  au  contraire  qui  avaient  commis  quelque  action 
opposée  à  la  justice  et  à  la  religion,  étaient  envoyés  dans 


(a)  jEneid.,  6,  v.  54.8.. —  (é)  Plato  Gorgia,  p.  5*4.  —  (e)  Cicer.  Tuscul., 
I.  i,  c.  4i.  —  (d)  Lucian.  JNecyomant. ,  t.  1,  p.  307.  —  (e)  Plato  Gorgia, 

d.  5a3. 
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une  affreuse  prison  appelée  Tartare,  pour  y  subir  le  châ- 
timent dû  a  leurs  crimes.  Minos  décidait  de  la  route  que 
chacun  des  morts  devait  prendre  (a),  c'est-à-dire  s'il  pas- 
serait à  la  droite  ou  à  la  gauche.  L'âme  conservait  après 
la  mort  toutes  les  flétrissures  des  crimes  qu'elle  avait 
commis,  et  c'était  d'après  ces  taches  que  les  juges  pro- 
nonçaient. Platon  observe  avec  raison  que  les  âmes  les 
plus  flétries  étaient  toujours  celles  des  rois  et  de  tous  le» 
dépositaires  d'une  grande  puissance.  Les  flétrissures  que 
leur  imprimaient  l'injustice,  le  parjure,  la  vanité,  l'im- 
posture, la  licence  et  l'abus  d'autorité,  le  luxe  et  la  dé- 
bauche ,  les  faisaient  presque  tous  condamner  aux  hor- 
reurs du  Tartare.  Une  pareille  opinion,  sans  doute,  devait 
être  un  grand  contre-poids  contre  l'autorité  despotique, 
mais  elle  n'empêcha  jamais  les  tyrans  d'opprimer  les 
peuples. 

Homère  ne  compte  guère  que  des  rois  parmi  les  fa- 
meux coupables  punis  d'un  supplice  éternel  (6)  aux  en- 
fers; Tantale,  Tityus  et  Sisyphe  avaient  été  des  rois  sur 
la  terre;  et  aux  enfers,  ils  étaient  les  premiers  coupables 
qu'on  punit  des  supplices  les  plus  affreux.  Les  bons  rois 
étaient  en  petit  nombre;  cette  remarque  est  de  Platon. 
L'homme  dépouillé  de  tout  l'appareil  de  la  grandeur,  de 
la  richesse  et  de  la  puissance ,  paraissait  seul  devant  ces 
juges  sévères  (c),  et  n'avait  pour  cortège  que  ses  vertus. 
C'était  d'après  l'examen  de  ses  vertus  et  de  ses  vices  que 
le  juge  prononçait ,  et  apposait  sur  son  front  le  sceau  de 
son  arrêt.  On  voit  dans  l'Apocalypse  que,  parmi  la  foule 
des  morts,  les  uns  portent  sur  le  front  le  sceau  de  la  bête 
infernale  ou  du  génie  des  ténèbres,  et  les  autres  le  sceau 


(a)  Plato  Gorgia,  p.  5a4>  —  (6)  Ibid.,  p.  5s5.  —  (o)  Ibid.,  p.  5a6. 
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de  Fagneau.  Les  juges  distinguaient,  entre  ceux  qui  de- 
vaient être  punis,  ceux  dont  les  vices  n'étaient  pas  incu- 
rables (a),  et  ceux  qui  Tétaient,  afin  de  mettre  aussi  une 
différence  dans  le  supplice.  Les  uns  allaient  dans  un  pur- 
gatoire passager,  et  leurs  supplices  tournaient  à  leur  avan- 
tage; c'était  le  seul  moyen  d'expier  leurs  fautes.  Les  autres 
au  contraire,  livrés  à  des  tourmens  éternels,  étaient  des- 
tinés à  servir  d'exemples;  et  c'était  le  seul  avantage  qu'on 
retirât  de  leurs  supplices. 

Quant  à  ceux  qui  avaient  bien. vécu,  et  qui  avaient  été 
toujours  fidèles  aux  principes  de  la  vérité  et  de  la  religion, 
tels  que  les  vrais  philosophes  (6)  qui  ont  su  se  soustraire 
au  tourbillon  des  affaires,  le  juge  leur  témoignait  son  es- 
time, et  les  envoyait  aux  îles  Fortunées,  c'est-à-dire  dans 
l'Élysée.  Ce  n'était  pas  au  hasard  que  se  donnaient,  dit 
Virgile,  les  différentes  demeures  de  l'enfer  (c);  un  arrêt 
toujours  juste  en  faisait  le  partage.  Minos,  assis  sur  son 
tribunal,  convoquait  l'assemblée  des  ombres,  et  s'infor- 
mait de  la  vie  de  chacun,  et  des  crimes  qu'il  pouvait  avoir 
commis.  Les  morts  étaient  conduits  à  ce  redoutable  tri- 
bunal par  leur  génie  familier  ou  ange  gardien  ,  qui  avait 
été  l'inspecteur  de  toute  leur  conduite  (d),  et  qui  ne  leur 
permettait  d'emporter  avec  eux  que  leurs  mœurs  et  les 
fruits  de  leur  bonne  éducation.  Ce  guide  leur  était  néces- 
saire; sans  cela  ils  se  seraient  perdus  dans  les  routes  tor- 
tueuses et  multipliées  qui  formaient  le  long  labyrinthe 
qu'il  fallait  parcourir  avant  d'arriver  au  lieu  de  leur  des- 
tination. L'homme  vertueux  suivait  son  guide  sans  ré>î  >- 
tance;  mais  celui  qui  s'était  tenu  trop  fortement  attaché 


(<i)  Plato  Gorp.,  p.  5a5  —  (6)  Ibid.,  p.  5 36.  —  (0)  iEneid.,  1.  6,  f£t, 
—  (d)  Plato  in  Phaedon.,  p.  107. 
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aux  biens  et  aux  plaisirs  de  ce  monde,  avait  besoin  que 
son  guide  lui  fit  violence  et  l'en  arrachât.  Quant  aux  âmes 
criminelles  et  noircies  des  forfaits  les  plus  atroces,  elles 
étaient  en  horreur  aux  autres,  qui  les  fuyaient.  Personne 
ne  voulait  les  accompagner  ni  les  guider;  ce  n'était  qu'a- 
près avoir  erré  long-temps,  qu'elles  arrivaient  au  lieu 
qu'elles  devaient  habiter  (a) ,  tandis  que  l'âme  qui  avait 
mené  une  vie  pure  et  sage,  marchait  sous  la  conduite  et 
en  la  compagnie  des  Dieux,  pour  se  rendre  au  séjour  de 
L'éternelle  félicité.  Afin  de  donner  a  cette  fiction  plus  de 
poids,  on  supposait  que  celte  description  n'était  point 
imaginée  par  les  philosophes  ou  les  poètes ,  mais  faite 
d'après  le  récit  et  le  témoignage  d'un  homme  mort  et 
ressuscité;  car  ces  résurrections  ont  été  souvent  imagi- 
nées pour  accréditer  des  fables  (b). 

Cet  homme  ayant  été  tué  dans  un  combat,  fut  porté 
dans  sa  maison,  et  mis  sur  le  bûcher  le  "douzième  jour 
après  sa  mort.  Au  moment  où  on  allait  le  brûler,  il  res- 
Miscita,  et  raconta  ce  qu'il  avait  vu  aux  enfers.  Clément 
d'Alexandrie  (c)  fait  honneur  à  Zoroastre  de  ce  miracu- 
leux  récit,  qu'il  regarde  comme  une  fiction  sur  les  voya- 
ges de  l'àmc  à  travers  les  signes  du  zodiaque  dans  son 
retour  vers  la  lumière  éthérée.  On  fait  dire  à  cet  homme 
merveilleux  que  lorsque  son  âme  eut  été  séparée  de 
son  corps  ,  il  s'était  trouvé  voyageant  avec  une  foule 
nombreuse  de  morts  pour  se  rendre  dans  un  lieu  divin 
où  il  aperçut  deux  ouvertures  voisines  Tune  de  l'autre, 
qui  formaient  l'entrée  d'un  gouffre  qui  s'enfonçait 
sous  la  terre;  et  deux  autres  au-dessus,  dans  le  ciel,  qui 


(a)  Plato  in  Phaedon,  p.  10S.  —  (6)  lbid.  de  Hep.,  I.  10,  p.  6i4>  — 
(c)  Ciecn.  Alex.  Strom.,  1.  3,  p.  595. 
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leur  correspondaient.  Dans  l'espace  qui  séparait  ces  dil- 
férenles  ouvertures  siégeaient  des  juges,  qui,  après  avoir 
informé  sur  la  conduite  de  ceux  qui  paraissaient  à  leur 
tribunal ,  faisaient  passer  les  justes  à  leur  droite  où  se, 
trouvait  l'ouverture  qui  conduisait  aux  régions  supérieu- 
res du  ciel,  après  avoir  attaché  devant  eux  la  sentence  qui 
attestait  leur  vertu.  On  appelait  ce  lieu  divin, x>ii  se  réu- 
nissaient les  âmes  pour  être  jugées,  le  champ  delà  V  en 
té  (a)  ;  sans  doute  parce  que  toute  vérité  y  était  révélée, 
et  qu'aucun  crime  n'échappait  à  la  connaissance  et  à  la 
justice  du  juge.  Jean  (b)  nous  montre  le  ciel  qui  s'ouvre, 
et  un  génie  lumineux  qui  s'appelait  fidèle  et  véritable;  c'est 
le  verbç  de  Dieu  qui  juge.  Ilieroclès  (c)  parle  aussi  du  fa- 
meux champ  de  la  Vérité.  C'est  dans  ce  champ,  dh  l'au-  _ 
teur  d'Axiochus,  que  siègent  les  juges  foinos  et  Rhada- 
mantë  qui  informent  contre  chacun  d<  s  morts  qui  y  arri- 
vent, pour  savoir  quel  genre  de  vie  ils  ont  mené,  quels 
ont  été  leurs  goûts  tant  qu'ils  ont  été  unis  au  corps.  Là  il 
est  impossible  de  mentir  :  c'est  cequ'observe  pareillement 
Virgile  (d),  lorsqu'il  nous  dît  que  Rhadamanle  les  force 
d'avouer  les  crimes  qu'ils  ont  commis  sur  la  terre,  et  dont 
ils  s'étaient  flattés  d'avoir  dérobé  aux  autres  mortels  la 
connaissance.  C'est  l'idée  des  chrétiens  qui  supposont 
qu'au  jour  du  jugement  toutes  les  consciences  seront  dé 
voilées,  et  tout  mis  au  grand  jour.  C'est  ce  qui  arrivait  à 
ceux  qui  comparaissaient  devant  le  tribunal  établi  dans  le 
champ  de  la  Vérité.  Ceux  qui  avaient  été  dociles  aux  avis 
de  leur  ange  gardien,  ou  du  bon  ange  ,  allaient  se  réunir 
au  chœur  des  fidèles  ou  des  âmes  vertueuses  (e)  ;  car,,  . 


(<t)  Axîoc,  p.  571.  —  (*)  Apocal.,  c.  19,  v.  1 1.  —  («)  Hierocl.,  p.  36o. 
'{d)  jEneid.,  I.  9,     567.  —  (•)  Àrioehus,  p.  371. 
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comme  l'observe  très-bien  Servius  (a),  chacun  en  nais- 
sant  entrait  au  monde  accompagné  de  deux  génies  [if) , 
dont  l'un  lui  conseillait  le  mal,  et  l'autre  lui  conseillait  le 
bien.  Ils  étaient  pendant  sa  vie  les  témoins  de  toute  sa 
conduite,  et  après  la  mort  ils  le  faisaient  passer  à  un  état 
plus  heureux  ou  plus  malheureux.  Les  coupables  de  grands 
crimes, conduits  par  lemauvais  génie,  passaientà  la  gauche . 
etc.  Dans  Lucien  c'est  l'ombre  que  nos  corps  projettent,  et 
qui  nous  accompagne  toute  notre  vie,  qui  renferme  l'intelli- 
gence, qui  vient  rendre  compte  de  notre  conduite  au  tri- 
bunal du  grand  juge  (c).  Ils  passaient  à  la  gaucho  pour 
prendre  la  route  qui  descendait  dans  les  abîmes  de  la  terre, 
portant  derrière  eux  la  sentence  qui  contenait  rémuné- 
ration de  leurs  crimes.  11  me  semble  encore  ici  voir  le 
Dieu  des  chrétiens,  qui,  au  jugement  universel,  fait  pas- 
ser les  bons  ou  les  agneaux  h  sa  droite,  et  les  médians  ou 
les  boucs  à  sa  gauche.  Nos  écrivains  chrétiens,  ou  les  au- 
teurs de  la  triste  légende  de  Christ,  n'ont  été  que  de  mi- 
sérables plagiaires.  Les  juges,  dit  l'auteur  de  cet  apolo- 
gue (d),  lui  ordonnèrent  de  bien  observer  tout  ce  qui  se 
passait,  parce  qu'il  devait  retourner  sur  la  terre  et  infor- 
mer les  vivans  de  ce  qui  se  pratiquait  chez  les  morts.  Il 
remarqua  donc  des  âmes  qui  s'en  allaient  par  les  deux  ou- 
vertures, tant  par  celles  du  ciel  que  par  celles  de  la  terre, 
aussitôt  qu'elles  avaient  subi  le  jugement.  Par  une  des 
ouvertures  de  la  terre  arrivaient  les  âmes  qui  venaient 
pour  être  jugées;  et  par  l'autre,  celles  qui  avaient  été  con- 
damnées rentraient  dans  les  abîmes  profonds  de  la  terre. 

Par  une  des  ouvertures  du  ciel  les  âmes  des  justes  reinon- 
 ' 

(a)  Goram.  iEneid.,  I.  6,  v.  535.  —  (6)  Plat,  de  Rep.,  ib  J"  p.  620.  — 
(0)  Lucian.  Nccyoraaotic,  t.  ij  p.  3o8.  —  (d)  Plat,  de  Rep.,  1.  10,  p.  6i4- 
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taient  vers  le  séjour  de  la  lumière  et  de  la  félicité  éter- 
nelle; et  par  l'autre  elles  en  descendaient  pour  animer 
des  corps.  Celles  qui  montaient  de  la  terre  paraissaient 
sales  et  poudreuses;  celles  au  contraire  qui  descendaient 
du  ciel  étaient  blanches  et  lumineuses.  Comme  elles  ar- 
rivaient des  deux  côtés  en  foule  au,  rendez -vous ,  elles 
avaient  l'air  d'être  fatiguées  d'un  long  voyage  et  d'avoir 
besoin  de  se  reposer  dans  la  prairie  qui  se  troufait  placée 
au  milieu  de  leur  route.  Là,  celles  qui  s'étaient  autrefois 
connues  s'embrassaient,  et  toutes,  tant  celles  qui  mon- 
taient de  la  terre  que  celles  qui  descendaient  du  cie| , 
s'informaient  de  l'état  de  celles  de  leur  connaissance  qui 
y  étaient  encore  restées,  et  chacune  s'empressait  de  satis- 
faire à  ces  questions  par  ses  réponses.  Les  unes,  celles  qui 
arrivaient  de  la  terre,  plongées  encore  dans  la  douleur 
et  tout  éplorées,  racontaient  les  maux  qu'elles  avaient 
éprouvés  et  dont  elles  avaient  été  témoins  dans  le  pénible 
voyage  qu'elles  avaient  fait  sous  la  terre  (a),  et  ce  voyage 
n'était  pas  moins  que  de  mille  ans  [  1 36 j.  Celles  au  con- 
traire qui  descendaient  du  ciel  racontaient  les  merveilles 
qu'elles  y  avaient  vues,  et  peignaient  la  vie  délicieuse 
qu'elles  y  avaient  menée.  Cette  fiction  théologique  sur  les 
voyages  des  âmes  qui  du  ciel  descendent  sur  la  terre ,  et 
qui  ensuite  remontent  de  la  terre  vers  le  ciel ,  n'était  pas 
particulière  aux  philosophes;  on  la  mettait  en  spectacle 
dans  les  sanctuaires ,  et  elle  faisait  partie  des  dogmes  de 
l'initiation,  comme  nous  le  verrons  bientôt  daus  les  mys- 
tères de  Mithra,  dans  la  vision  d'Apulée  et  dans  l'Autop- 
sie de  Jean ,  autrement  l'Apocalypse.  La  fiction  de  Pla- 
ton, ou  la  révélation  de  cet  Er  de  Pamphylie,  et  celle  de 


(a)  Plat,  de  ftep.,  I.  10,  p.  6i5. 
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Jean  ou  d'un  hiérophante  de  Phrygie ,  avaient  le  même 
but  moral  que  les  apologues  du  Phrygien  Ésope,  celui  de 
former  les  hommes  au  bien  et  de  leur  inspirer  l'amour  de 
la  vertu  et  la  crainte  du  vice.  Aussi  voyons- nous  que  la 
conclusion  ou  la  moralité  de  toutes  ces  fables,  est  qu'il 
faut  nous  préparer  à  paraître  devant  le  grand  juge  [137] 
avec  un  cœur  pur  de  toute  souillure,  comme  le  conclut 
Socrate  dans  le  Gorgias  (a)  ;  car  pour  l'âme  souillée  do 
crimes,  descendre  aux  enfers  est  le  plus*  grand  des  maux, 
dit  Socrate.  C'est  la  même  moralité  que  tire  Platon  dans 
sa  fable  de  Er,  dont  il  déduit  cette  conséquence  (b),  qu'il 
faut  s'attacher  à  la  justice  et  à  la  sagesse,  afin  de  pouvoir 
on  jour  tenir  cette  route  élevée  qui  conduit  vers  les  cieux, 
éviter  la  plupart  des  maux  auxquels  l'âme,  est  exposée 
dans  le  voyage  souterrain  de  mille  ans*  (c).  C'est  encore 
la  même  moralité  que  Socrate  tire  dans  le  Phédon,  qu'on 
doit  chercher  ici-bas  à  épurer  son  âme  des  passions,  afin 
d'être  prêt  à  paraître  au  moment  où  le  destin  nous  appel- 
lera aux  enfers.  D'où  il  est  aisé  d'apercevoir  que  cetto 
fiction  si  universellement  répandue  n'avait  d'autre  but  que 
celui  qui  est  si  évidemment  marqué  par  la  moralité  que  ti- 
raient tous  les  philosophes  à  la  fin  de  ces  espèces  d'apo- 
logues religieux.  C'était  une  grande  vérité  morale  qu'on 
cherchait  à  inculquer  sous  le  voile  d'une  grande  fable,  et 
par  l'appareil  d'un  grand  spectacle,  tel  que  celui  des  fan- 
tômes mystiques  que  Ton  faisait  paraître  dans  les  sanc- 
tuaires. On  cherchait  aussi  à  rassurer  l'homme  contre 
les  horreurs  de  la  mort ,  et  contre  l'idée  effrayante  d'un 
anéantissement  total.  La  mort  n'était  plus  qu'un  passage 


(a)  Gorgias,  p.  5a6;  ibid-,  p.  3-ja.  —  (6)  Plat,  de  Rep.,  I.  10,  p.  fiai. 
•  («)  Pb*d.,  p.  1 14. 
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à  on  état  plus  heureux,  comme  le  dit  Fauteur  du  dialogue 
intitulé  Axtochus  (a).  Mais  il  fallait  avoir  bien  vécu, 
ajoute  cet  auteur,  pour  pouvoir  atteindre  a  cette  félicité. 
Ainsi  la  fiction  de  l'immortalité  de  l'âme  n'était  conso- 
lante que  pour  l'homme  vertueux  et  religieux;  elle  était 
désespérante  pour  les  autres.  Elle  entourait  l'homme  de 
terreurs  et  d'alarmes,  qui  troublaient  son  repos  pendant 
toute  sa  vie.  En  effet,  rien  n'était  si  horrible  que  la  des- 
cription que  l'on  faisait  des  cachots  de  l'enfer,  et  des  dif- 
férens  genres  de  supplices  qu'y  éprouvaient  les  coupa- 
bles; comme  si  l'homme  eût  été  encore  plus  habile  à 
imaginer  des  maux,  qu'il  ne  l'est  à  raffiner  sur  le  plaisir. 
L'imagination  des  poètes  a  été  encore  plus  féconde,  dans 
le  tableau  qu'elle  nous  fait  des  enfers ,  que  dans  ceux 
qu'elle  a  faits  de  l'Élysée.  En  quittant  le  champ  où  siège 
le  redoutable  juge  (b),  le  malheureux  condamné  passe  à 
gauche,  pour  descendre  au  Tartare.  Le  premier  objet  qui 
s'offre  à  lui,  est  une  énorme  bastille  entourée  d'un  triple 
mur,  que  le  Phiégéton  environne  de  ses  ondes  enflam- 
mées, dans  laquelle  il  roule  avec  bruit  des  débris  de  ro- 
chers brûlans.  En  face  se  présente  une  immense  porte , 
encadrée  dans  des  colonnes  d'un  métal  si  dur,  qu'aucune 
force,  pas  même  celle  des  Dieux,  ne  saurait  la  détruire; 
elle  est  flanquée  d'une  tour  de  fer  qui  s'élève  très-haut. 
À  l'entrée  est  assise  l'affreuse  Tisiphone,  couverte  d'une 
robe  ensanglantée,  et  qui  nuit  et  jour  veille  à  la  garde  de 
cette  porte.  Lorsqu'on  approche  de  cet  horrible  séjour, 
l'on  entend  les  coups  de  fouets  qui  déchirent  le  corps  des 
malheureux;  leurs  gémissemens  plaintifs,  qui  se  mêlent 
au  bruit  des  chaînes  qu'ils  traînent.  A  peine  le  juge  sé- 

(a)  Plat.,  t.  3.  p.  372.  —  (6)  Virgil.,  .Eneid.,  6,  549. 
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vère  les  a  livrés  aux  furies ,  que  Tisiphone  s'en  saisit  %  el 
armée  d'un  fouet  et  de  serpens  affreux,  elle  appelle  ses 
sœurs,  ministres  cruelles  de  ces  terribles  vengeances.  Dès 
que  ces  portes  de  fer,  roulant  avec  un  bruit  horrible  sur 
leurs  gonds,  viennent  à  s'entrouvrir,  on  découvre  l'af- 
freux abîme  qui  renferme  les  malheureux  que  la  ven 
geance  divine  a  livrés  aux  plus  rigoureux  supplices.  On  y 
voit  une  hydre  effrayante  par  ses  cent  têtes,  toujours  prê- 
tes à  dévorer  des  victimes.  L'abîme,  qu'on  nomme  Tar- 
tare,  s'enfonce  sous  la  terre,  à  une  profondeur  double  de 
celle  qui  sépare  la  terre  elle-même  des  cieux.  Là  furent 
précipités  par  la  foudre  lés  anciens  enfans  de  la  terre,  le$ 
géajis  à  pieds  de  serpens,  qui  s'agitent  en  tout  sens  au  fond 
de  cet  abîme.  Cette  fiction  a  été  répétée  par  l'auteur  de 
l'Apocalypse  (a),  qui  nous  peint  un  ange  qui  enchaîne  au 
fond  de  l'abîme  antîquum  serpentent,  l'ancien  serpent,  ou 
le  diable,  celui  qui  avait  fait  la  guerre  a  Dieu,  comme  les  * 
géans  à  Jupiter. 

Avec  eux  étaient  les  fils  d'Aloeiis,  fils  de  Titan  et  de  Ja 
terre,  qui,  pleins  de  confiance  en  leur  taille  gigantesque, 
essayèrent  de  livrer  un  assaut  au  ciel ,  et  de  détrôner  le 
roi  des  Dieux  [1 58].  On  y  voyait  l'impie  Salmonée  qui 
chercha  a  usurper  les  honneurs  de  la  divinité,  et  qui  trom- 
pait les  peuples  del'Élide  en  imitant  les  éclairs  et  le  bruit 
.  de  la  foudre.  Jupiter,  indigné  de  cet  attentat,  s'était  armé* 
d'une  véritable  foudre,  et  l'avait  précipité  dans  leTartare.  - 
Ainsi  l'impiété  et  le  manque  de  respect  pour  les  Dieux , 
sont  les  premiers  crimes  punis  aux  enfers.  Cela  devait  être 
ainsi;  il  fallait  bien  que  l'irréligion  fut  cruellement  punie, 
si  on  voulait  inspirer  du  respect  pour  les  fictions  ou  fables 

'  -  1  1 11  ■       ■  1  r  1 

«  *  *  •  • 

(a)  A  pue,  r.  »o,  ».  a,  3. 
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sacrées.  L'impudique  Titye,  qui  attenta  à  l'honneur  de 
Latone,  ou  de  la  vierge  mère  du  .soleil,  y  couvre  de  son 
immense  corps  neuf  arpens  de  terre;  un  cruel  vautour 
s'attache  à  ses  entrailles  qu'il  déchire,  et  qui  renaissent  à 
chaque  instant  pour  éterniser  son  supplice.  Ici  des  mal- 
heureux sont  effrayés  de  la  vue  d'un  rocher  qui,  suspendu 
sur  leur  tête,  paraît  toujours  prêt  à  se  détacher,  et  à  les 
écraser  par  sa  chute.  D'autres  roulent  avec  effort  un  ro- 
cher jusqu'au  sommet  d'une  montagne,  que  jamais  ils  ne 
peuvent  atteindre ,  parce  qu'au  moment  d'y  toucher  le 
rocher  leur  échappe,  et  roulant  jusqu'au  bas,  il  les  oblige 
à  recommencer  un  nouveau  travail  qui  sera  aussi  inutile 
que  le  premier.  C'est  le  supplice  de  Sisyphe,  fameux  par 
ses  brigandages.  Là  Ixion  est  attaché  sur  une  roue  qui 
tourne  sans  cesse,  sans  qu'il  puisse  espérer  de  repos  à  sa 
douleur. Tel  autre  est  condamné  à  être  éternellement  assis 
sur  une  pierre.  Plus  loin  on  voit  Tantale  dévoré  d'une 
faim  et  d'une  soif  éternelles,  quoiqu'au  milieu  des  eaux, 
et  qu'un  arbre  chargé  de  fruits  se  courbe  sur  sa  tête.  Au 
moment  où  il  veut  boire,  l'onde  s'échappe  de  ses  lèvres, 
et  il  ne  trouve  que  le  limon.  Étend-il  sa  main  pour  sâisir 
un  fruit?  la  branche  perfide  aussitôt  se  relève  pour  s'a- 
baisser ensuite  et  irriter  encore  sa  faim.  Ailleurs  cinquante 
filles  coupables  sont  comdamnécs  à  remplir  un  tonneau 
^>ercé  de>  mille  trous,  et  dont  l'eau  s'échappe  de  toutes 
parts;  d'autres  étaient  condamnées  a  porter  de  l'eau  Sans 
un  crible.  Tous  étaient  perpétuellement  tourmentés  par 
les  furies  qui  secouaient  sur  eux  leurs  flambeaux  (a),  el 
qui  les  frappant  avec  leurs  serpens  rendaient  leur  supplice 
plus  cruel.  La  morsure  des  bêtes  féroces  ou  des  reptiles, 


(a)  Aiîoc,  p.  3-a. 
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la  llanimc  dévorante  déchirait  ou  brûlait  éternellement 
leur*  corps. Tel  était  le  sort  de  ceux  qui,  après  avoir,  passé 
leur  vie  dans  lé  crime,  étaient  livrés  aux  furies  qui  les 
conduisaient  à  travers,  le  Tarlare  dans  l'Érèbe'et  le 
Chaos  (a).-  \     -    •  ,  .  . 

.  On  n'avait  ^  comme  on  le  voit  ?  rien  négligé  pour  renT 
dre  la  pjus  affreuse  qu*il  fût  possible  la  peinture  des 
enfers  ,  afin  d'inspirer  une  grande  terjreùr  au  crime.  Ces 
récits  eflrayans  entraient  dans  la  première  éducation , 
que  les  nourrices  et  les  mères  crédules  donnaient  à  leurs 
enfans;  et  on  sait  combien  sont  fortes  et  «durables  ces 
premières  impressions ,  surtout  quand  l'opinion  publi- 
que, ou  l'exemple  de  la  crédulité  des  autres,  de  grands 
poètes  tels  qu'Homère,  de  grands  philosophes  tels  que 
Platon,  'un  respectable  hiérophante,  des  images,  des' 
tableaux ,  des  sacrifices  funèbres  d'augustes  mystères , 
le  silence  desi  sanctuaires;  quand  toqt.se  réunissait  pour 
fortifier  et  perpétuer  cette  croyance.  Je  dis  cette  croyan- 
ce y  car  il  fallait  beaucoup  de  foi  ;  aussi  c'était  la  pre- 
mière chose  qu'on  exigeait  de  l'initié ,  à  qui  on  ne  don- 
nait et  on  ne  pouvait  ^pauacr  de  preuves  ai  de  bonnes 
raisons  des  choses  quion  lui  enseignait.  J'écoutai  et  Je 
fus  obligé  de  le  croire  sur  parole ,  dit  Plutarque  (6) ,  ou 
plutôt  un  des  interlocuteurs  de  son  traité  surla  cessation 
des  oracles ,  comme  on  fait  dans  les  initiations  et  les  mys- 
tères ,  ne  pouvant  tirer  ni  démonstration  ni  preuve  de  ce 
qu'il'avançait.  11  s'agissait  des  promesses  que  l'on  faisait 
à  l'homme  vertueux ,  de  jouir  après  sa  mort  de  la  vu» 
du  champ  de  la  vérité;  vision,  en  comparaison  de  la- 
quelle, dit-il,  l'époptée  des  mystères  d'ici-bas  n'était 

  -.  ■   .  r  :  1.   .  , 

(a)  Ax'oc.k  p.  571.—  [h)  Rut.  de  OracuL  dctect.. 
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qu'un  songe.  La  foi  était  donc  la  base  des  dogmes  de 
l'initiation  ;  et  la  première  profession  qu'on  y  devait  faire, 
comme  chez- nous -,  était  celle  d'une  grande  crédulité.  Ce 
principe  une  fois  admis,  l'imposture  a  beau  jeu,  et  le 
prestige  n'est  plus  difficile.  Rieu  ne  coûte  plus  à  l'homme 
qui  a  fait  le  sacrifice  de  sa  raison  ;  il  n'est  point  de  fable 
si  absurde  qui  ne  devienne  alors  la  sagesse  et  la  raison 
publique  d'un  peuple.  La  fable  de  l'Elysée  et  du  Tartare, 
sous  duTérens  noms  et  sous  différentes  formes  plus  ou 
moins'  agréables,  a  parcouru  l'Univers,  et  a  servi  à  éta- 
blir des  craintes  superstitieuses ,  plutôt  qu'à  douner  aux 
hommes  des  vertus.  Car  celles-ci  ont  leur  racine  dans  la 
vérité  et  dans  la  raison ,  ennemies  naturelles  du  men- 
songe et  du  délire  religieux.  A  ces  deux  fables  s'en  Joi- 
gnit une  troisième ,  Celle  du  purgatoire  ou  des  expiations» 
et  celle-ci  fut  la  mieux  conçue  par  les  prêtres,  parce 
qu'elle  fut  la  plus  lucrative  pour  eux.  On  se  lit  payer 
pour  délivrer  l'homme  de  la  crainte  des  hor  reurs,  du 
Tartare,  et  pour  lui  faciliter  la  route  vers  le  séjour  de  la 
félicité.  Voici  comme  on  raisonna. 

On  peut  distinguer  les  liomm£  en  trois  classes  [109]. 
Les  uns  ont  une  vertu  «  purée,  et  <ine  àuic  affranchie  de 
la  tyrannie  des  passions;  c'est  le  plus  petit  nombre;  ce 
*ont  les  élus.  Les  autres  ont  l'àme  souillée  des  plus  noirs 
forfaits;  ce  n'est  pas  encore  le  plus  grand  nombre  heu- 
reusement. 11  en  est  d'autres ,  et  c'est  incontestablement 
le  plus  grand  nombre ,  qui  ont  des  moeurs  communes , 
qui  sônj  demi  -  vicieux ,  demi -vertueux  ,  et  qui  ne  sont 
digues  ni  de  l'Elysée,  ni  du  Tartare;  c'est-à-dire,  dont 
la  conduite  tient  le  milieu  entre  celle  des  hommes  très- 
justes  et  celle  des  hommes  très- criminels.  Cette  triple 
division  nous  est  donnée  par  Platon  lui-même,  dans  le 
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Phédon  (a) ,  lorsqu'il  distingue  trois  espèces  de  morts  , 

qui  vont  comparaître  au  redoutable  tribunal  des  enfers. 
Elle  se  trouve  aussi  faite  par  Plularque  (b)  ,  qui  traite  le 
même  sujet,  et  qui  disserte  sur  Tétai  des  âmes  après  ta 
mort ,  dans  sa  réponse  aux  épicuriens.  Voici  comme  s'ex- 
prime Platon  dans  son  Phédon ,  après  nous  avoir  donné 
la  description  de  la  terre  céleste,  et  des  demeures  souter 
raines.  «  Les  choses  étant  ainsi  disposées  par  la  Nature, 
lorsque  les  morts  -sont  arrivés  dans  le  lieu  où  le  génie  fa- 
milier de  chacun  Fa  conduit ,  on  commence  d'abord  par 
juger  ceux  qui  ont  vécu  conformément  aux  règles  de 
l'honnêteté,  de  la  piélé,  et  de  la  justice;  ceux  qui  s'en 
sont  absolument  écartés,  et  ceux  qui  ont  tenu  une  espèce 
de  milieu  entre  les  uns  et  les  autres.  Ils  s'avancent  en- 
suite tous  vers  l'Achéron;  et  montant  sur  les  baïques  qui 
leur  sont  destinées,  ils  passent  dans  le  marais,  où  ils 
doivent  habiter  quelque  temps  ;  jusqu'à  ce  qu'ayant  subi 
le  châtiment  de  leurs  injustices ,  et  s'étant  purifiés  de 
leurs  souillures,  ils  puissent  en  sortir,  pour  y  recevoir, 
chacun  proportionellement  à  son  mérite,  la  récompense 
du  bien  qu'ils  ont  fait.  Parmi  ceux  qual'on  punit,  s'il 
en  est  qui,  par  l'énormité  de  leurs  forfaits,  seient  regardé* 
comme  incurables,  tels  que  ceux  qui  se  sont  rendus  cou- 
pables de  grands  sacrilèges,  tels  que  Jes  assassins,  tels 
enfin  que  fous  ceux  qui  sont  noircis  de  forfaits  ,  ceux-là 
sont,  comme  ils  le  méritent,  précipités  dans  le  Tarlare 
<Toù  ils  ne  sortiront  jamais.  » 

Voilà  bien  ceux  que  la  religion  chrétienne  désigne , 
sous  le  nom  d'hommes  coupables  de.  péchés  mortels  ,  et 
qu'elle  Condamne  à  des  supplices  sans  lin  ,  ou  qu'elle 

 —  —  —  — — 

(a)  Plato  m  Phxd.,  p.  il  S.  —  (é)  PIul.  nou  po**t  suavit  viv...,  p.  i  io4- 
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livre  h  la  damnation  éternelle.  Voyons  maintenant  ce  qu'é- 
prouvent ceux  qui  n'ont  que  des  péchés  véniels,  et  les 
effets  de  cette  distinction  ,  que  sûrement  Platon  n'a  pu 
emprunter  des  chrétiens.  «Mais  ceux,  continue  Platon, 
qui  se  trouvent  avoir  commis  des  péchés  ,  grands  à  la 
vérité,  mais  pourtant  dignes  de  pardon  ,  comme  de  s'èt  re- 
portés à  quelques  excès  contre  un  père  ou  une  mère, 
dans  un  mouvement  de  colère ,  et  qui  en  ont  fait  péni- 
tence le  reste  de  leur  vie;  ou  même  ceux  qui ,  également 
par  colère,  se  seraient  rendus  homicides  de  quelque 
autre  manière  :  ceux-là  sont  envoyés  aussi  dans  les  pri- 
sons du  Tartare,  mais  pour  une  année  seulement;  après 
lequel  temps ,  les  flots  les  rejettent  ;  les  homicides  par 
le  Cocyte,  et  les  enfans  coupahles  de  violence  à  l'égard 
de  leurs  parens  ,  par  le  Phlégéton  (a).  Lorsqu'une  fois 
ils  sont  rendus  près  du  marais  de  l'Achéron,  ils  sollici- 
tent à  grands  cris  leur  grâce,  de  la  part  de  ceux  qu'ils 
ont  tués  ou  outragés;  ils  les.  invoquent ,  afifl  d'obtenir 
d'eux  la  liberté  de  débarquer  dans  le  marais  et  d'y  être 
reçus.  S'ils  réussissent  à  les  fléchir,  ils  y  descendent  et 
là  finissent  leurs,  tourmens  ;  autrement  ils  sont  repQusx's 
de  nouveau  dans  le  Tartare,  et  de  là  réjetés  dans  les 
fleuves;  et  ce  genre  de  supplice  ne  finit  pour  eux  que 
lorsqu'ils  sont  venus  à  bout  de  fléchir  ceux  qu'ils  ont 
outragés.  Telle  est  la  peine  portée  contre  eux  par  l'arrêt 
des  juges  redoutables.  » 

Nous  avons  vu  plus  haut  Platon',  dans  son  Gorgias  (/>), 
établir  la  môme  distinction  «Mitre  les  coupables,  dont  les 
uns  ont  commis  dés  la  ut es  que  rien  ne  peut  expier,  et 
dont  le  supplice  doit  éternellement  efl rayer  ceux  qui  \ou- 

— — •  —  I   "   TI  ■ 

/*)  Plut,  non  poste  iuavit  viv...,  p.  114.  —  (h)  Plat.  Gorgia»,  p.  6*S. 
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draient  1rs  imiter,  et  dont  1rs  anlres  out  conservé  des 
•ouillurcs,  qui  peuvent  s'effacer,  et  qui  n'ont  pas  (l'autre 
moyen  de  se  délivrer  des  suites  de  leurs  injustices,  que 
de  subir  un  châtiment  momentané.  Le  juge  des  enfers,  en 
les  envoyant  les  uns  et  lès  autres  au  lieu  des  supplices, 
appose  son  sceau  «sur  chacun  d'eux,  afin  de  distinguer 
ceux  dont  l'âme  est  atteinte  d'un  mal  incurable,  et  qui 
doivent  rester  éternellement  au  Tartare,  d'avec  ceux  dont 
le  mal  est  susceptible  de  guérison  9  et  qui  ne  seront 
châtiés  que  pendant  un  temps  (a).  Il  fixe  ailleurs  la  pro- 
portion établie  entre  la  peine  et  le  crime,  entre  la  récom- 
pense et  l'action  vertueuse;  elle  est  décuple,  et  la  durée 
est  fixée  à  cent  ans  pour  chaque  crime;  car  chaque  crime 
se  punit  séparément  et  successivement.  La  même  propor- 
tion était  gardée  pour  les  récompenses. 

Virgile  (b)  parle  également  des  peines  expiatoires,  que 
devaient  subir  ceux  qui  n'étaient  poiut  assez  purs  pour 
entrer  dans  l'Elysée.  Ces  purifications  étaient  douloureu- 
ses pour  les  mânes,  et  étaient  de  véritables  supplices, 
destinés  à  expier  les  anciennes  fautes  des  morts,  qui  n'a- 
vaient pas  été  jugés  dignes  des  peines  éternelles  du  Tarta- 
re, mais  qui  n'étaient  pas  non  plus  assez  dégagés  de  la 
matière  et  purifiés  de  ses  souillures,  pour  que  leurs  âmes 
se  réunissent  à  la  substance  lumineuse  de  l'éther,  dont 
elles  étaient  originairement  émanées. 

Ce  sont  les  âmes  sales  et  poudreuses,  que  l'homme  mer- 
veilleux de  Platon  avait  vu  arriver  de  la  terre,  après  un 
long  voyage  de  mille  ans. 

Le  poète  y  parle  aussi  «de  la  période  de  mille  ans,  que 
dure  le  voyage  des  âmes  dans  ces  lieux,  avant  qu'on  leur 

(a)  Plat.,  de  Repub).,  I.  io,  p.  6i5.  —  (6)  JSueid.,  I.  6,  v.  7.Î5. 
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propose  d'animer  de  nouveaux  corps,  comme  on  le  voit 
dons  le  dixième  livre  de  la  république  (a),  lorsque  le* 
âmes  épurées  passent  dans  la  colo'nne  de  lumière,  où  est 
attaché  le  somme!  du  fuseau  des  parques;  et  qu'elles  fonfr 
choix  de  leur  sort;  après  quoi  elles  sont  conduites  dans  les 
champs  qu'arrose  le  Léthé  (b).  Cette  colonne  de  lumière 
est  l'air  libre  et  pur,  dont  il  est  parlé  dans  les  vers  d'or 
de  Pythagore,  et  dans  Hiéroclès,  son  commentateur  (e). 
C'est  une  substance  en  quelque  sorte  surnaturelle,  et  le 
corps  éternel  de  la  divinité,  libre  de  toutes  les  affections 
de  la  matière.  Virgile  l'appelle  le  feu  simple  rt  pur  de 
Féther  {d).  L'âme  en  sortant  du  corps  conservait  rare- 
ment cette  simplicité  et  cette  pureté  originelle.  Son  com- 
merce avec  la  matière  l'avait  obligée  nécessairement  de 
se  charger  de  matière  terrestre,  et  de  particules  hétéro- 
gènes. C'était  pour  l'en  dépouiller  qu'on  employait  tous 
les  élémens  qui  ont  la  vertu  de  purifier,  c'est  a-dire  Tenu, 
l'air  et  le  feu,  élémens  à  travers  lesquels  l'âme  passait  né- 
cessairement en  sortant  des  abimes  de  la  terre,  pour  s'é- 
lever à  la  région  élliérée  Ce  passage  était  laborieux 
plus  ou  moins,  à  raison  du  plus  ou  du  moins  de  matière 
grossière,  dont  ces  âmes  s'étaient  chargées.  Les  unes 
étaient  suspendues  en  l'air,  et  exposées  aux  agitations  du 
renl;  les  autres  plongées  dans  des  bassins  profonds  ,  pour 
y  laver  leurs  souillures;  d'autres  passaient  par  le  feu; 
chacun  dans  ses  mânes  éprouvait  un  supplice,  lequel  lui, 
il  était  admis  dans  les  vastes  plaines  de  rÉlysée;  mais  peu 
obtenaient  ce  bonheur  (e).  Beaucoup  d'appelés,  mais  peu 
d'élus.  Il  fallait  pour  cela  que  toutes  les  anciennes  taches 

(«)  Plat.,  de  Republ.,  I.  10,  p.  616.  — {b)  Ibid.,  p.  631.  —  (e)  Hierorl., 
p.  7»i  5. — (d)  iEncid.,  I.  6,     735.  —  (e)  Ibid.,  v.  739. 
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fussent  absolument  effacées;  et  que  le  feu  principe,  qui 
compose  la  substance  de  Pâme,  comme  celle  désastres, 
fût  resté  seul  et  sans  aucun  mélange.  Voila  bien  encore 
un  purgatoire  ou  un  lieu  d'expiations  préliminaires  pour 
les  âmes  qui  n'avaient  point  été  précipilées  dans  le  Tar- 
tare,  et  qui  pouvaient  espérer  un  jour  d'être  admises  au 
séjour  de  la  félicité  ou  dans  l'Élysée. 

Le  grand  art  des  prêtres  fut  d'imaginer  qu'on  pouvait 
abréger  les  souffrances,  et  par  des  pratiques  superstitieu- 
ses, des  expiations  et  des  prières,  faire  ouvrir  anx  morts 
les  portes  de  l'Elysée.  Ce  fut  ici  le  grand  secret  du  com- 
merce qui  se  fît  entre  la  terre,  le  ciel  et  les  enfers,  dont 
la  terre  fut  l'entrepôt,  et  les  prêtres  les  courtiers.  On 
imagina  (a),  qu'apivs  leur  long  voyage  souterrain,  les 
âmes  se  présentaient  à  l'ouverture  qui  aboutissait  à  la  prai- 
rie où  elles  se  réunissaient  toutes ,  tant  celles  qui  mon- 
taient de  la  terre,  que  celles  qui  descendaient  du  ciel; 
que  l'ouverture  se  rétrécissait  ,  et  les  repoussait  avec  grand 
bruit,  lorsque  c'était  des  âmes  destinées  au  ïartare ,  ou 
des  âmes  qui  avaient  besoin  d'être  encore  punies. 

Des  spectres  efFrayans,  des  hommes  farouches,  rouges 
de  feu,  saisissaient  les  premières,  leur  liaient  les  pieds, 
les  mains,  leur  attachaient  une  corde  au  cou,  et  les  traî- 
naient à  terre  ;  ensuite  ils  les  écorchaient  et  les  déchiraient 
en  les  traînant  dans  des  routes  hérissées  de  pointes  de 
fer.  Les  bourreaux  annonçaient  publiquement  les  crimes 
qui  avaient  mérité  ce  châtiment.  C'était  pour  celles  seu- 
lement qui  avaient  des  espérances  qu'il  fallait  élargir 
l'ouverture,  et  faciliter  la  voie.  Les  prêtres  s'en  chargè- 
rent. .  a 

— r-  ;  ■ .    ■  ■  .  i  :      ,  i  ■  :  

(a)  Plat.,  de  Republ.,  1. 10,  p.  6» 5. 
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C'est  ainsi  que,  dans  l'antre  probatoire  des  Indiens  (a)  , 
lorsqu'un  coupable  se  présentait ,  l'ouverture  se  rétrécis- 
sait d'elle-même;  et  alors  le  malheureux  engageait  les  bra- 
mes à  prier  pour  lui  et  se  conférait,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
l'ouverture  vînt  à  s'élargir,  etqu  il  pût  jouir  des  privilèges 
de  l'innocent,  qui  la  trouvait  toujours  assez  large.  De 
même  les  prêtres  lirent  croire  que  par  des  prières,  par 
des  initiations  et  des  purifications,  jls  disposeraient  l'hom- 
me à  passer  sans  obstacle  dans  la  route  qui  conduit  à  la 
félicité  éternelle.  # 

L'initiation  fortifiait  l'âme  contre  la  crainte  des  maux 
qu'on  éprouve  aux  enfers  (6).  Hercule  et  Bac<  hus  ,  dit 
l'auteur  du  traité  intitulé  Axiochus^  s'étaient  fait  initier 
avant  de  descendre  aux  enfers,  et  ils  avaient  puisé,  dans 
le  sanctuaire  d'Eleusis,  le  courage  nécessaire  pour  faire 
ce  redoutable  voyage.  C'était  la  grande  promisse  qu'on 
faisait  aux  initiés,  comme  nous  l'avons  vu,  de  les  délivrer 
du  bourbier  réservé  aux  profanes,  et  de  les  transporter 
après  la  mort  dans  l'Elysée. 

Plutarque,  dans  sa  réponse  aux  épicuriens  (c),  après 
avoir  établi  la  distinction  des  hommes  en  trois  classes, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  dit  de  ceux  qui,  menant 
une  vie  ordinaire ,  ont  des  mœurs  communes ,  que  pour 
eux  les  menaces  des  peines  de  l'enfer  n'ont  rien  de  bien 
effrayant,  puisqu'ils  savent  qu'on  s'en  délivre  par  des  lus- 
trations,  par  les  initiations,  à  la  faveur  desquelles  on  par 
vient  dans  un  séjour  agréable  ,  où  brille  la  lumière  la  plus 
éclatante  ,  où  règne  un  air  toujours  pur,  et  où  on  ne  s'oc- 
cupe que  de  jeux  et  de  danses.  Tel  était  donc  l'effet  que 


(a)  Porphjjr.  de  Stjge,  p.  i5a.  —  (6)  Âxtoch.,  p.  371.  —  (c)  Non  powe 
Riiavit.,  p.  1  io5.  l 
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devait  produire  l'initiation.  Dans  le  second  livre  do  la  ré- 
publique de  Platon  (a),  l'apologiste  de  l'injustice  en  dit 
autant.  On  nous  effraiera,,  dira-t-on,  par  la  crainte  des 
supplices  de  l'enfer  :  mais  qui  ne  sait  que  nous  trouvons 
un  remède  à  cette  crainle  dans  les  initiations;  qu  elles  sont 
pour  nous  d'une  ressource  merveilleuse,  et  qu'on  y  ap- 
prend qu'il  y  a  des  Dieux ,  qui  nous  affranchissent  des 
peines  «dues*  au  crime?  Nous  avons  commis  l'injustice? 
oui;  mais,  elle  nous  a  procuré  de  l'argent.  On  nous  dit 
aussi  que  les  Dieux  se  laissent  gagner  par  des  prières, 
des  sacrifices  et  des  offrandes.  Eh  bien!  des  fruits  mêmes 
de  nos  injustices,  nous  fournirons  de  quoi  faire  les  ollran- 
des qui  apaisent  leur  courroux.  Ce  raisonnement  n'a  été 
malheureusement  que  trop  de  fois  fait  par1  des  hommes 
avides,  qui  se  sont  crus  libres  envers  la  divinité  ,  en  parta- 
geant avec  ses  prêtres  les  dépouilles  des  malheureux  t  et 
qui  ont  perpétué  le  souvenir  de  leurs  forfaits  parmi  les 
hommes,  par  des  dotations  pieuses,  qu'ils  croyaient  pro- 
pres à  les  faire  oublier  aux  Dieux,  qui  en  devaient  être 
les  vengeurs. 

On  persuada,  dit  Platon  (/»),  non-soulcinent  à  des  par- 
ticuliers, mais  à  des  villes  entières,  qu'il  y  a  des  moyens 
de  se  purifier  de  l'injustice,  el  de  s'affranchir  des  suites 
qu'elle  pourrait  avoir;  et  cela,  par  des  sacrifices,  des 
spectacles  et  des  fêtes;  que  la  religion  offre  ces  ressources 
.aux  vivans  et  aux  morts,  dans  ce  que  nous  appelons  ini- 
i talions  ou  telèl es  ,  qui  délivrent  des  maux  que  sans  cela 
on  éprouverait  après  la  mort,  et  qu'éprouvent  tous  ceux 
qui  auront  négligé  de  faire  ces  sortes  de  sacrifices.  On 
conçoit  combien  cette  crainte  du  purgatoire,  dont  l'ini- 

•        (a)  Plat.,  de  ItepubJ.,  !.  2,  p.  566.  —  (d)  Ibid.,  p.  064. 
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tiation  affranchissait ,  dut  mettre  en  vogue  les  initiations, 

et  rapporter  d'argent  aux  prêtres.  Car,  si  originairement 
les  initiations  furent  gratuites  ,  elles  finirent  dans  la  suite 
par  être  payées,  d'après  une  loi  proposée  par  Arislogiton. 
Les  méiagyrtes,  les  prêtres  d'Isis  (a),  les  orphéotélestes, 
ci  tous  ces  mendrans  qui  promettaient  les  faveurs  de  l'E- 
lysée et  les  indulgences,  qui  sauvaient  du  fatal  bourbier, 
se  faisaient  payer  du  petit  peuple.  Il  était  l*ien  }uste  en 
ellet  que  si  les  prêtres  s'étaient  prêtés  à  la  fiction  du  Tar- 
lare  et  de  l'Élysée,  qui  était  tout  entière  en  faveur  de 
la  législation  ,  et  ne  pouvait  rien  rapporter  aux  prêtres, 
on  leur  accordât  la  permission  d'imaginer  celle  du  pur- 
gatoire, qui  tournerait  tout  entière  à  leur  profit.  Dès  qu'on 
pouvait  se  racheter  de  ses  peines,  il  ne  -manqua  plus  de 
.gens  timides  et  crédules,  qui  payèrent  pour  s'en  faire  dé- 
livrer. Leur  ministère  était  superflu  pour  ceux  qui  étaient 
assez  purs  pour  prétendre  à  l'Élysée,  ou  qui  en  étaient 
déjà  en  possession.  II  était  également  inutile  à  ceux  qui, 
coupables  des  plus  grands  crimes,  étaient  condamnés  par 
les  juge>  i»  rester  éternellement  dans  le  Tartare.  Mais  il 
ne  l'était  pas  pour  ceux  qui  avaient  espérance  d'arriver  à 
l'Élysée,  et  qui  avaient  besoin  d'obtenir  le  pardon  de 
leurs  fautes,  de  la  part  de  ceux  qu'ils  avaient  offensés.  La 
première  fable  était  le  secret  des  législateurs;  la  seconde 
fut  le  secret  des  prêtres.  Voici  comme  ils  raisonnèrent. 
Qui  condamne  aux  peines  du  purgatoire  ?  Dieu.  Pourquoi 
condamne-t-il ?  lV.ur  expier  des  fautes.  Qui  est  offensé 
par  ces  fautes?  Dieu. 

Donc  c'est  lui  qu'il  faut  fléchir  d'après  le  dogme  mys- 
tagogique,  qui  suppose  que  celui  qui  est  détenu  pour  un 


(m)  Apain.,  de  Art.  Rhfcft,  p.         Ed.  Aid.  Ma  nu  t. 
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temps  dans  1rs  prisons  souterraines  <  nVn  peut  sortir 
qu'autant  qu'il  a  obtenu  sa  grâce  de  l'offensé.  Mais  si  c'est 
lui  qu'il  fout  fléchir,  qui  le  peut  mieux  que  ses  ministres 
qui  sont  les  dépositaires  de  sa  puissance,  de  ses  secrets, 
qui  ont  toute  sa  confiance,  et  qui  sont  chargés  par  état  de 
lui  adresser  pour  nous  des  prières,  et  d'en  obtenir  desgra- 
ces?  Ce  lurent  donc  eux  qui  se  chargèrent  de  prier,  et  leurs 
prières  parurent  plus  puissantes  que  celles  de  ces  malheu- 
reux coupables  frappés  encore  de  la  justice  divine,  ou  que 
celles  de  leurs  partit) s,  peut-être  aussi  coupables  qu'eux* 
A  nous  seuls,  dirent  les  prêtres,  il  appartient  de  lever  de* 
mains  pures  et  innocentes  vers  le  ciel,  et  de  sacrifier  sur 
ses  autels  la  victime  sans  tache  qui  doit  effacer  tous  les 
péchés.  Nous  consentons  volontiers  à  adresser  pour  vous 
nos  prières,  afin  d'abréger  la  durée  et  d'adoucir  la  rigueur 
du  supplice.  Mais  la  chose  vaut  bien  la  peine  d'être  pav<  »  . 
.Vos  biens  vous  deviendront  inutiles  après  la  mort;  vous 
n'emporterez  point  avec  vous  vos  richesses;  disposez-en 
par  testament  en  notre  faveur,  et  nous  nous  chargeons  de 
prier  pour  vous.  Tous  ceux  qui  nous  remplaceront,  et 
entre  les  mains  desquels  ces  biens  passeront  dans  la  suite 
des  siècles,  s'acquitteront  du  même  devoir;  et  quelle  que 
soit  la  durée  de  votre  séjour  dans  le  purgatoire,  il  y  aura 
toujours  pour  vous  sur  la  terre  des  sacrifices  et  ries 
prières  adressées  a  la  divinité,  pour  apaiser  sa  justice  et 
abréger  vos  souffrances.  Vos  biens,  qui  seraient  perdus 
pour  vous  à  la  mort,  vont  continuer  de  vqus  être  utiles,  et 
serviront  à  faire  oublier  les  crimes  qui  vous  les  ont  procu- 
rés, ou  qui  en  ont  accompagné  la  jouissance.  En  nous  les 
donnant  vous  les  sanctifiez,  et  Dieu  vous  tiendra  compta 
des  offrandes  faites  h  ses  prêtres  et  à  son  église. 

Le  calcul  était  simple,  et  le  marché  se  concluait  aisé- 
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ment  entre  le  prêtre  imposteur,  armé  des  terreurs  de  l'en- 
fer, et  fort  de  l'ascendant  d'un  ministère  sacré,  et  le  mal- 
heureux moribond,  dont  l'âme  crédule  et  tourmentée  de 
remords  allait  paraître  devant  le  tribunal  redoutable  du 
grand  juge,  entre  les  mains  duquel  on  enseignait  qu'il 
était  terrible  de  tomber. 

Ainsi  les  prêtres  et  les  églises  s'enrichissaient;  les  dota- 
tions pieuses,  les  institutions  monastiques  se  multipliaient 

»  * 

aux  dépens  des  familles  dépouillées  par  la  pieuse  imbécil- 
lité d'un  parent,  et  par  la  religieuse  friponnerie  des  prê- 
tres et  des  moines.  Partout  l'oisiveté  monacale  s'engraissa 
de  la  substance  des  peuples;  et  l'église, -si  pauvre. u*ans  son 
origine,  en  créant  des  assignats  sur  les  biens  du  paradis, 
acquit  sur  la  terre  ces  immenses  possessions  sur  lesquelles, 
h  notre?  tour,  nous  venons  de  créer  des  assignat*,  sauf  à 
leur  rendre  les  biens  célestes  auxquels  nous  renonçons  et 
que  nous  leur  rend<  ns  en  reconnaissant  le  droit  de  pro- 
priété qu'ils  ont  dessus  à  lilre  d'inventeurs.  Les  choses 
vont  être  remisés  à  leur  place  naturelle;  les  prêtres  re- 
prendront leur  paradis;  et  nous  nos  prairies,  nos  forêts,  et 
nos  terres  cultivées.  Personne  n'aura  à  se  plaindre  du  mau- 
vais marché  qu'ont  fait  ses  pères.  Quelque  juste  que  pa- 
raisse ce  reirait,  les  tyrans  de  notre  raison  ne  se  sont  pas 
dessaisis  aussi  aisément  de  leurs  anciens  vols.  Us  ont  fait 
parler  la  religion  qui  condamnait  leur  luxe  insultant  et 
leurs  débauches  honteuses,  et  ils  l'ont  appelée  au  secours 
des  crimes  qu'elle  proscrit.  Pour  se  maintenir  dans  la  pos- 
session injuste  de  ces  anciennes  usurpations,  ils  ont  alar- 
mé les  âmes  faibles  sur  les  dangers  prétendus  que  couraii 
la  religion  ,  ou  plutôt  sur  la  chute  de  leur  énorme  for- 
lune;  ils  ont  relions é  et  aiguisé  de  nouveau  les  poignards 
de  la  Saiut-Barthélcmi.  Ils  ont  embrasé  leur  patrie  du  feu 
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des  guerres  civiles,  portant  partout  les  torches  des  furies, 
sous  le  nom  de  flambeau  de  la  religion;  et  plutôt  que  de 
consentir  à  être  réduits  à  cette  médiocrité  honnête  qu'on 
leur  proposait  alors,  qui,  chez  tous  les  peuples,  a  toujours 
été  regardée  comme  la  sauvegarde  des  vertus,  et  qui  ren- 
dit autrefois  leur  religion  respectable,  ils  ont  ébranlé  tout 
l'empire,  et  l'Univers  même,  au  risque  d'être  ensevelis 
sous  ses  ruines.  Tant  est  terrible  la  vengeance  d'un  prê 
tre  avide,  à  qui  l'on  ravit  le  fruit  de  plusieurs  siècles  d'im 
posture.  Tant  le  syslèvic  absurde  des  législateurs,  qui  se 
sont  associé  les  prêtres,  est  fatale  aux  sociétés,  dont  ils 
croyaient  faire  le  bonheur.  La  vérité  aurait -elle  jamais 
causé  tant  de  maux? 

C'est  donc  ici  le  lieu  d'examiner  les  avantages  et  les 
inconvéniens  qui  ont  diï  résulter  de  ces  institutions,  et  de 
voir  si  ce  sont  les  sociétés  ou  les  prêtres  qui  y  ont  le  plus 

gagné-    -  ^ 

L'imposture  de  l'initiation  et  des  dogmes  sur  l'enfer  et 

l'Élysée ,  si  elle  eût  été  toujours  dirigée  par  des  hom- 
mes sages  et  vertueux,  au  lieu  d'être  presque  toujours 
employée  par  des  fripons,  qui,  peu  inquiets  de  faire  ger- 
mer la  vertu,  n'ont  cherché  qu'à  acquérir  de  la  puissance 
et  des  richesses,  eût  pu,  jusqu'à  un  certain  point,  être  tolé- 
rée par  ceux  qui  croient  qu'on  peut  tromper  pour  être  plus 
utile.  C'est  ainsi  qu'on  pardonne  quelquefois  à  une  mère 
tendre  de  préserver  son  enfant  d'un  danger  réel  par  des 
frayeurs  chimériques, de  le  menacer  du  loup,  pour  lo  ren- 
dre plut  docile  à  ses  leçons,  et  pour  l'empêcher  de  se 
faire  mal  ;  quoique  après  tout  il  eût  encore  mieux  valu  le 
surveiller,  le  récompenser  ou  le  punir,  que  de  lui  inspi- 
rer des  terreurs  paniques  et  des  préjugés  ridicules  qui  in- 
fluent sur  la  trempe  de  son  âme  et  le  rendent  souvent  ti- 
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mi  de  et  crédule.  Aussi  les  épicuriens  blâmaient -ils  fort 
ces  contes  absurdes  sur  les  peines  à  venir,  et  ce9  tables 
sur  l'enfer,  parce  qu'elles  n'étaient  propres,  disaient-ils, 
qu'à  inspirer  des  craintes  et  de  vaines  terreurs  (a).  Pla- 
ton, dans  sa  république,  ne  veut  pas  non  plus  qu'on  en 
parle  h  ses  braves  élèves  (/>),  parce  que  rien  n'est  plus 
propre  à  dégrader  l'âme,  et  a  affaiblir  te  courage.  Mais 
enfin  on  pardonnerait  peut-être  la  fiction  ,  lorsqu'elle  se 
propose  un  grand  l>ieu  et  qu'elle  peut  y  conduire.  La  fic- 
tion de  l'iîlvsée,  par  exemple,  riiez  les  peuples  du  Nord, 
avait  un  but  utile,  celui  de  fortifier  le  courage  des  guer- 
riers, et  de  leur  faire  braver  la  mort,  par  la  persuasion  où 
ils  étaient  que  leurs  âmes  seraient  reçues  dans  le  Wal- 
hala  ou  dans  le  séjour  de  la  félicité  éternelle.  Pour  celui 
qui  mourrait  en  combattant  pour  sa  patrie,  la  mort  n'é- 
tait qu'un  passage  à  un  état  plus  heureux.  Cette  idée  at- 
tachait chaque  soldat  à  la  défense  de  la  chose  publique, 
et  ce  préjugé  ne  pouvait  qu'être  utile  à  la  société  qui  l'a- 
vait adopté;  Le  \  oluspa  {c)  place  dans  l'enfoncement  des 
vallérs  le  ileuve  Slidur,  un  des  douze  fleuves  infernaux 
qui  mule  un  limon  fangeux  au  lieu  d'eau.  11  place  an  con- 
traire sur  des  montagnes  escarpées,  comme  l'était  la  terre 
Sainte  de  Platon,  les  salons  dorés  du  Syndre  (d) ,  et  la 
maison  de  Brvmer  où  l'on  boit  d'excellentes  boissons.  On 
reconnaît  encore  ici  le  paradis  d'un  peuple  du  Nord.  (  /«•>( 
•  peut-être  cette  opinion  des  Septentrionaux  et  dés  Tlira- 
ces  qui  a  fait  imaginer  le  nectar  dont  fc Cuivrent  l'es  héros 
admis  au  rang  des  Dieux.  Cette  idée  de  bonlieur*nttachéc 
à  l'ivresse  n'a  pu  naître  que  chez  des  peuples  un  peu 


r  (a)  Plut.  Non  posse  suavit  tiv«;re. ,  t.  a,  p.  1100.  —  {4)  Plalo  de  Rc- 

p«t)l.,  t.  3.  -  (ty  Vduspa,  v.  3a.  —  (d)  Ibid. 
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«donnés  au  vin  et  aux  liqueurs  fortes.  On  préu  i:<l  qu'O- 
din,  après  avoir  fait  assembler  les  compagnons  de  ses  ex7 
ploits,  se  fit  neuf  grandes  blessures  avec  le  fer  d'une  lance, 
et  qu'il  leur  dit  qu'il  allait  en  Scytliie  prendre  place  avec 
,  les  Dieux  à  un  festin  éternel,  où  il  recevrait  honorable- 
ment tous  ceux  qui  mourraient  les  armes  à  la  main.  Tel 
fut,  dit-on,  la  mort  de  oe  législateur  extraordinaire  qui 
s'était  proposé  de  former  un  peuple  brave  dans  les  com- 
bats, et  toujours  armé  pour  sa  liberté.  Ou  lui  donnait  pour 
femme  Frigga,  à  qui  il  avait  confié  la  charge  de  recevoir 
aussi  les  âmes  des  femmes  courageuses  qui  mont  raient 
en  combattant.  Ces  lictions  veuaient  à  l'appui  de  la  mo- 
rale de  ces  peuples  qui  avaient  pour  maxime,  qu'il  vaut 
mieux  vivre  bien  et  vivre  libre  que  loug-  temps;  et  que 
c'est  à  tort  qu'on  redoute  le  1er  de  l'ennemi;  que  si  on 
échappe  à  la  guerre,  on  n'échappe  jamais  a  la  .vieillesse. 
Que  tout  passe  pour  l'homme,  excepté  le  jugement  qu'on 
porte  des  morts. 

11  était  défendu  chez  eux  de  prononcer  le  nom  de  la 
peur,  même  dans  les  plus  grands  dangers.  Quiconque  pre- 
nait la  fuite  dans  un  combat  perdait  tous  ses  privilèges, 
et  n'était  plus  censé  faire  partie  du  corps  de  la  nation. 
Les  biens  <iu  coupable  étaient  confisqués,  son  nom  et  son 
crime  étaient  écrits  sur  un  poteau  dans  la  place  publi- 
que, afin  que  chacun  le  connût  et  évitât  sa  reucontre.  On 
voit  aisément  que  la  religion  et  la  politique  afaient  un 
même  but,  celui  de  former  une  nation  intrépide  et  con- 
quérante; et  c'est  là  surtout  ce  qui  rendit  ces  peuples  si 
redoutables  à  toute  la  terre.  Si  leur  courage  se  fut  borné 
à  défendre  leurs  propriétés  et  leur  liberté,  ou  n'eût  pu 
qu'applaudira  ce  préjugé  d'un  peuple  belliqueux;  mais 
la  religion  produisant  l'enthousiasme  guerrier  donna  nais- 
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sance  a  un  esprit  de  brigandage  qui  leur  fit  attaquer  les 
propriétés  et  la  liberté  des  aigres.  Ainsi  l'institution  reli 
gieuse  elle-même,  malgré  la  grandeur  et  l'utilité  de  son 
bût,  devint,  par  un  abus  presque  nécessaire,  la  source 
des  plus  grands  maux  pour  l'humanité  entière.  On  cher- 
cha à  exaller  le  courage ,  on  ne  songea  pas  assez  à  l'en- 
chaîner par  les  liens  de  la  justice,  et  à  le  contenir  dans 
les  bornes  d*uno  juste  défense.  Il  est  vrai  que  ces  peuples 
imaginèrent  pour  les  médians  le  Nastraud,  cachot  vaste, 
construit  de  cadavres  de  serpens,  où  coule  un  fleuve  em- 
poisonné, sur  lequel  flotteront  les  parjures  et  les  meur- 
triers; tandis  que  les  braves  iront  habiter  G imel  ou  le  ciel, 
dans  un  palais  d'or  pur.  Mais  il  ne  s'agit  ici  que  des  meur- 
tres entre  concitoyens,  et  non  pas  de  ceux  que  commet- 
tenl  les  conquérans,  <|ui  ,  pour  être  des  meurtriers  plus 
illustres*  n'en  sont  pas  moins  les  fléaux  de  l'humanité. 

Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  la  iiction  de  l'Ely- 
sée et  du  Tartare  était  destinée  à  maintenir  les  lois,  à  en- 
courager le  patriotisme ,  les  vertus  sociales  et  les  talens 
utiles  à  l'humanité  ;  et  à  intimider  le  crime  et  toutes  les 
actions  contraires  à  l'honnêteté  et  à  l'utilité  publique.  On 
peut  dire  que  c'est  surtout  chez  eux  qu  elle  a  du  produire 
de  bons  effets;  et  Cicéron,  ainsi  qu'Isocrate,  ont  eu  rai- 
son, jusqu'à  un  certain  point,  d'avancer  {a)  que  l'on  avait 
les  plus  grandes  obligations  aux  auteurs  de  ces  institu- 
tions qui  avaient  contribué  au  bonheur  et  à  la  perfection 
des  sociétés,  si  l'imposture  peut  jamais  être  un  bienfait. 
En  effet,  nous  avons  déjà  vu  que  l'on  excluait  des  sanc- 
tuaires, el  conséquemment  de  l'Élysée,  tous  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  cherché  à  étouffer  une  coujuration  naissante  , 
 1  

>  i  •        :   *     **  . 

(a)  Cic.  de  Lcgib.,  L.  a.  Isoc.  Paneg. 
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et  qui  au  contraire  l'avaient  fomentée.  Sous  ce  rapport 
nos  prêtres,  protecteurs  de  l'aristocratie  aujourd'hui,  en 
auraient  été  bannis,  si  ceux  qui  s'arrogent  le  droit  d'en 
ouvrir  ou  d'en  fermer  l'entrée  pouvaient  en  être  exclus. 
On  excluait  aussi  tous  les  citoyens,  qui  s'étaient  laissé 
corrompre  (a),  ou  qui  étaient  coupables  de  trahison  en- 
vers leur  patrie,  en  livrant  à  l'ennemi  une  place,  en  lui 
•fournissant  des  vaisseaux,  des  agrès,  de  l'argent,  etc.  ; 
lés  parjures,  les  imposteurs,  les  impies,  les  scélérats,  etc. 
Virgile  nous  fait  rénumération  des  crimes  punis  aux  en- 
fers. Ici  on  voyait  un  frère  (6),  qu'une  haine  cruelle  avait 
armé  contre  son  frère;  un  fils  qui  avait  maltraité  son  pè- 
re; un  patron  qui  avait  trompé  son  client;  un  avare,  un 
égoïste ,  et  ces  derniers  forment  le  plus  grand  nombre  des 
hommes;  plus  loin  était  un  adultère ,  un  esclave  infidèle, 
un  citoyen  qui  s'était  armé  contre  ses  concitoyens.  Celui- 
ci  avait  vendu  à  prix  d'argent  sa  patrie,  et  ami  du  despo- 
tisme il  lui  avait  donné  un  maître.  Celui-là  avait  été  payé 
pour  faire  passer  ou  détruire  des  lois.  On  voyait  ailleurs 
un  père  incestueux,  qui  avait  souillé  le  lit  de  sa  fille;  des 
épouses  cruelles ,  telles  que  les  filles  de  Danaiis ,  et  par- 
tout on  y  punissait  l'homme  injuste  et  îrréligeux,  tel  que 
les  Salmonée  et  les  Sisyphe,  lesTytius,  les  Ixion ,  dont 
la  lubricité  ne  respectait  rien;  les  pères  barbares,  qui, 
comme  Tantale ,  avaient  outragé  la  Nature  et  les  Dieux. 
Platon  y  place  les  tyrans  féroces,  tels  qu'Àrdiée  de  Pam- 
phylie  (c),  qui  avait  massacré  son  père,  vieillard  le  plus 
respectable,  un  frère  aîné,  et  qui  s'était  souillé  d'une  foule 
d'autres  crimes.  11  y  met  tous  ceux  qui  s'étaient  rendus 


(o)  Arîntopb.  Ban.,  t.  36a,  368.  *î  (é)  Virgil*fiaiid.,  6,  t.  6o8. 
(«)  Plat,  de  Rep.,  1.  io,  p.  6i*.  "  f  '  * 
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coupables  de  quelqueinjûstice ,  envers  qui  que  ce  fût,  qui 
avaient  été  cause  de  plusieurs  meurtres  ,  en  trahissant  ou 
des  villes  ou  des  camps,  en  précipitant  leurs  concitoyens 
dans  la  servitude ,  ou  qui  avaient  été  ou  les  auteurs  ou  les 
•complices  de  semblables  forfaits.  Chacun  de  ces  crimes 
était  puni  séparément,  et  toujours  dans  une  proportion 
décuple.  Les  punitions  étaient  les  plus  rigoureuses  envers 
ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables  d'impiété  envers  le% 
Dieux  ,  de  parricide  envers  leurs  pareils  ,  et  qui  avaient 
souillé  leurs  mains  par  des  meurtres.  C'étaient  là  ces 
morts ,  que  des  génies  malfaisans ,  sous  des  formes  affreu- 
ses, saisissaient,  liaient,  garrottaient,  précipitaient  violem- 
ment contre  terre,  écorchaient,  et  déchiraient  avec  des 
instrumens  hérissés  de  pointes  de  fer,  en  publiant  à  haute, 
voix  la  nature  des  crimes  qui  leur  avaient  mérité  ces  sup- 
plices. 

La  richesse  même  était  une  espèce  de  crime,  contre 
lequel,  dit  Mcuippe  dans  Lucien  (a),  les  juges  des  enfers 
avaient  prononcé  de  rigoureuses  peines ,  parce  que  le  ri* 
che  ordinairement  est  un  homme  injuste ,  qui  vit  des  fruits 
de  la  violence  et  du  brigandage,  et  qui  insulte  à  la  misère 
du  pauvre.  Le  même  a na thème  a  été  prononcé  contre  la 
richesse,  par  le  compilateur  qui  a  composé  le  code  moral 
des  chrétiens ,  ou  l'évangile.  Virgile  met  également  au 
nombre  des  coupables  punis  aux  enfers,  les  riches  qui 
n'ojit  pas  secouru  les  malheureux,  et  qui  ont  gardé  pour 
eux  seuls  leurs  richesses  (6).  ' 

•'•  Ainsi ,  continue  Menippe,  ceux  à  qui  la  puissance  et  les 
richesses  ont  inspiré  un  fol  orgueil ,  au  point  de  se  faire 
presque  adorer  par  les  autres  hommes,  sont  envoyés  au 


(a)  Necyomant,  p.  317,  t.  1.  —  (6)  /fineid.,  6,  v.  610. 
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Tartare  par  ordre  de  Minos  (a).  On  y  voit  des  rois,  des 
satrapes  ,  des  fiches  orgueilleux,  confondus  avec  des 
esclaves  et  des  pauvres  ,  et  livrés  aux  plus  cruels  suppli- 
ces ,  devenir  la  proie  de  la  chimère  et  du  cerbère.,  qui 
les  déchirent.  On  y  voit  conduire  au  tribunal  du  grand- 
juge  (b)  ,  chargés  de  fers  ,  les  adultères,  les  débauchés, 
les  calomniateurs,  les  lâches  flatteurs,  les  usuriers,  etfc, 
On  y  punissait  les  sacrilèges  (c),  les  meurtriers ,  tous 
ceux  qui  étaient  coupables  de  grandes  injustices,  ou  de 
crimes  incurables,  et  dont  la  vie  n'avait  été  qu'une  suite 
de  forfaits.  L'abus  du  pouvoir  suprême,  la  tyrannie  et 
l'injustice  des  hommes  puissans,  y  étaient  surtout  punis 
des  plus  rigoureux  supplices  (d).  Le  crime  ,  dans  quelque 
rang  qu'il  fût  commis,  n'échappait  point  à  la  justice  de* 
enfers.  Ainsi  les  rois  et  leurs  sujets  (e)  ,  contenus  par  la 
crainte,  étaient  forcés  de  se  renfermer  dans  les  bonnes 
de  la  justice,  et  de  respecter  l'empire  des  lois,  que  la 
Nature  et  la  raison  ont  établies  comme  base  de  toutes  les 
sociétés. 

Il  résulte  de  tout  ceci,  que  l'initiation  ou  le  dogme  de* 
récompenses  et  des  peines  qu'on  enseignait  aux  initiés 
chez  les  Grecs,  ne  prononçait  de  peines  que  contre  les 
crimes  qui  blessent  l'humanité,  et  qui  nuisent  au  bien 
général  des  sociétés,  c'est-à -dire  qu'il  ne  condamnait 
que  ce  que  la  Nature,  la  justice,  et  de  bonnes  lois  dans 
tout  pays  doivent  condamner.  Cette  institution  était  à  cet 
égard  sage,  puisqu'elle  ne  sortait  point  des  bornes  d'une 
bonne  législation,  et  ne  créait  point  des  e rimes  pour 
avoir  le  plaisir  de  les  punir.  Si  elle  punissait  l'irréligion 

— . — - 

(a)  Luctan. ,  Necyoroant,  p.  309.  —  (6)  Ibid.,  p.-3o8.  —  (0)  Ph»don. 
p.  1 1 3.  —  "d)  Aiiocb.,  p.  57t.  —  (•)  Gorgïas,  p.  525.*, 
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et  l'incrédulité  à  ces  dogmes ,  c'est  que  la  religion  étant 

la  base  de  la  législation,  c*ëtait  lui  ôter^on  plus  grand 
appui ,  et  conséqueinment  nuire  à  la  société ,  que  de  dé- 
truire ou  d'attaquer  des  opinions  que  Ton  croyait  être  le 
plus  sûr  lien  de  Tordre  social.  Dès-là  que  les  législateurs 
avaient  cru  utile  d'employer  l'illusion  et  le  prestige ,  ils 
devaient  proscrire  tout  ce  qui  tendait  à  le  faire  évanouir. 
Aussi  avons-nous  vu  que  l'on  enseignait  au  peuple ,  que 
le  grand  crime  de  Sisyphe  était  de  n'avoir  point  fait  assez 
de  cas  des  mystères  d'Éleusis  (a)  ;  celui  de  Salmonée , 
d'avoir  voulu  rivaliser  avec  Jupiter,  et  imiter  sa  foudre. 
On  peut  dire  ,  en  un  mot ,  qu'aucune  action  n'était  punie 
dans  le  Tartare,  que  celle  qui  était  punissable  dans  un 
état  bien  constitué,  et  que  Minos  aux  enfers  punissait  les 
crimes  qu'il  avait  autrefois  punis  sur  la  terre,  d'après  les 
sages  lois  des  Cretois. 

Il  en  fut  de  même  dans  la  fiction  de  l'Elysée ,  où  Ton 
ne  récompensa  que  de  véritables  vertus ,  et  des  services 
importans  rendus  à  la  société.  Virgile  (b)  place  dans  l'Ély- 
sée  les  braves  défenseurs  de  la  patrie ,  qui  sont  morts , 
ou  qui  ont  été  blessés  en  combattant  pour  elle;  les  prê- 
tres qui,  par  la  pureté  de  leurs  mœurs,  ont  justifié  l'ex- 
cellence des  vertus  dont  ils  donnaient  la  leçon,  et  qui 
ont  soutenu  toute  la  dignité  du  sacerdoce.  On  y  voit 
aussi  les  inventeurs  des  arts ,  les  auteurs  des  découvertes 
utiles,  et  en  générâl  tous  ceux  qui  ont  bien  mérité  des 
hommes,  et  qui  ont  acquis  des  droits  au  souvenir  et  h 
la  reconnaissance  de  leurs  semblables  [i4>]* 

Comme  poète ,  Virgile  a  aussi  ménagé  une  petite  place 
pour  les  poètes  qui  donnent  des  leçons  de  vertu ,  et  qui 


(a)  Pausauia»  Phoc,  p.  345.  —  (6)  Virgil.  jEueid.,  6,  v.  660. 
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se  rendent  dignes  des  faveurs  du  Dieu  qui  les  inspire. 
Cicéron,  en  homme  d'état,  qui  aimait  tendrement  sa 
patrie  [i42]>  y  donne  une  place  distiguée  à  ceux  qui  au- 
ront signalé  leur  patriotisme  (a);  à  ceux  qui  ont  sagement 
gouverné  et  sauvé  des  états,  aux  amis  de  la  justice,  aux 
bons  fils,  aux  bons  parens  et  surtout  aux  bons  citoyens. 
Les  soins  qu'on  prend  pour  sa  patrie,  dit-il ,  facilitent  à 
l'âme  son  retour  vers  les  Dieux  et  vers  le  ciel,  sa  véri- 
table patrie.  Une  pareille  doctrine  était  bien  propre  à  en- 
courager les  talons,  les  vertus  et  le  patriotisme.  C'est  l'hom- 
me utile  à  la  société,  que  l'on  récompense. ici,  et  non  pas 
un  moine  oisif,  un  très-inutile  contemplatif. 

Dans  l'Élysée  de  Platon  (6)  c'est  la  bienfaisance,  la  jus- 
tice et  la  religion  qui  sont  récompensées.  On  y  voit  le 
juste  Aristide  ;  il  est  du  petit  nombre  de  «eux  qui,  revêtus 
d'un  grand  pouvoir,  n'en  ont  jamais  abusé,  et  ontadmi-' 
nistré  avec  justice  les  emplois  qui  leur  ont  été  confiés. 
La  piété  et  surtout  l'amour  de  la  vérité  y  sont  récom- 
pensés.  Comme  Virgile  y  a  marqué  une  place  pour  les 
grands  poètes  ,  Cicéron  une  pour  les  hommes  d'état  qui 
ont  défendu  ou  sauvé  la  patrie ,  Platon  en  a  aussi  donné 
une  au  philosophe,  qui  ne  s'ingère  point  dans  l'adminis- 
tration des  affaires ,  et  qui  vit  avec  lui  même ,  occupé 
uniquement  d'épurer  son  âme  des  passions ,  qui  s'atta- 
che à  la  recherche  de  la  vérité ,  méprise  les  biens  qu'es- 
timent les  autres  hommes,  et  qui  forme  son  cœur  à  la 
vertu [î45].  C'est  l'extension  de  cette  idée  platonicienne 
quia  égaré  les  hommes  qui,  sous  prétexte  d'une  plus 
grande  perfection  ,  se  sont  isolés  dans  la  société ,  et  ont 


(«)  Cic.  Snimi.  Scip. ,  c.  3,  c.  9.  —  (4>)  Plat,  de  Rep. ,  1.  10,  p.  6i5. 
Gorg.,  p.  5a. 
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cru ,  par  une  contemplation  oisive,  mériter  l'Elysée,  que 

jusque-là  on  n'avait  promis  qu'aux  tajens  utiles  ,  et  à 
l'exercice  des  vertus  de  la  vie  la  plus  active.  On*  peut  dire 
que  Platon  et  Pythagore ,  en  ce  sens ,  furent  les  chefs  de 
tous  les  moines ,  et  que  le  trop  grand  prix  qu'ils  atta- 
chèrent à  la  philosophie  et  à  l'étude  des  vérités  qui  épu- 
rent l'âme ,  a  été  la  source  de  l'erreur,  qui  a  substitué 
des  ridicules  à  des  vertus,  et  l'égoïsme  du  solitaire  au 
patriotisme  du  citoyen.  Mais  l'initiation  n'allait  pas  ori- 
ginairement jusque-là;  ce  fut  l'ouvrage  d'une  philoso- 
phie, raffinée.  Cette  étude  perpétuelle  du  philosophe  à 
séparer  son  âme  de  la  contagion  de  son  corps ,  et  à  s'af- 
franchir de6  passions,  afin  d'être  plus  libre  et  plus  léger 
au  moment  de  partir  pour  l'autre  vie  (a),  a  dégénéré  en 
abstraction  de  b  *vie  contemplative ,  et  engendré  toutes 
les  chimères  de  la  mysticité,  le  célibat,  les  jeûnes,  les 
abstinences,  qui ,  mortifiant  le  corps  ,  lui  donnent  moins 
d'action  sur  l'âme  [i44]*  Ce  U|l  ce! te  perfection  de  l'âme 
qui ,  prise  faussement  pour  la  vertu  ,  lit  disparaître  celle- 
ci,  et  mit  à  sa  place  de  ridicules  pratiques,  auxquelles 
furent  accordées  toutes  les  faveurs  de  l'ÉIysée. 

Alors  commença  l'abus  de  la  doctrine  ancienne  sur  l'É- 
Iysée et  la  ïarlare,  lorsque  des  vertus  et  dos  crimes  fac- 
tices furent  substitués  aux  vices  et  aux  vertus  réelles,  et 
que  la  morale  devenant  fausse  ou  ridicule*  on  chercha 
encore  h  l'appuyer  de  la  religion.  Si  la  religion  avait  con- 
tribué à  civiliser  les  nations  sauvages,  le  raffinement  de  la 
religion  contribua  à  dénaturer  les  nations  civilisées.  Si 
par  elle  les  premières  sociétés  furent  formées,  par  elle 
aussi  furent  formées  les  institutions  les  plus  anti-sociales; 


(a)  Phaed.,  p.  108  et  1 1 5 . 


I 


TRAITÉ  DES  MYSTERES,  CU  \  PITRE  II.  343 
et  l'homme  fut  dégradé  par  la  prétendue  perfection  qu'on 
erut  donner  au  moyen  qu'on  employa  primitivement  pour 
perfectionner  sa  nature.  Elle  avait  tiré  l'homme  des  forêts 
où  "il  mangeait  le  gland;  elle  le  renvoya  dans  ces  mêmes 
forêts  pour  y  vivre  de  racines.  La  population  autrefois 
souffrait  des  meurtres  que  commettait  l'homme  sauvage; 
elle  souffrait  encore  autant  de  Ja  vie  célibataire  mise  ad  * 
nombre  des  vertus,  et  regardée  comme  l'état  le  plus  par- 
fait  de  l'homme.  Sous  prétexte  d'ajouter  à  sa  raison  pat 
une  théologie  abstraite,  on  le  dégrada;  et  l'homme  reli- 
gieux en  parcourant  tous  les  degrés  de  la  vie  contempla-  • 
tive,  éprouva  ce  que  l'homme  physique  éprouve,  lorsqu'il 
a  parcouru  tous  ceux  de  sa  vie.  il  finit  par  retomber  dans 
une  espèce  d'enfance  qui  tient  de  l'imbécillité,  et  qui  est 
l'effet  plutôt  de  l'affaissement  d'une  machine  qui  se  dé- 
truit que  de  la  faiblesse  d'une  machine  qui  n'est  pas  en 
core  suffisamment  organisée  :  car  le  délire  commence  au 
point  où  la  raison  finit,  et  celle-ci  finit  lorsqu'on  la  cherche 
dans  une  perfection  placée  hors  des  bornes  que  la  Nature 
lui  a  données.  La  religion  parut  presque  être  utile,  tant 
qu'elle  se  borna  à  fortifier  de  bonnes  lois ,  et  qu'elle  ne 
proposa  des  récompenses  et  des  peines  qu'aux  vertus  et 
aux  vices,  que  toute  société  sage  encourage  ou  punit.  Mais 
lorsqu'elle  prêta  son  appui  à  la  philosophie,  ou  plutôt  aux 
chimères  de  la  métaphysique ,  à  une  fausse  morale  qui , 
par  le  silence,  la  rétraite,  la  contemplation,  croit  arriver 
à  cette  préséance  que  les  anciens  accordaient  dans  l'Ely^ 
sée  aux  vertus  sociales  que  l'initiation  avait  consacrées; 
dès  lors  les  opinions  religieuses  dégradant  l'homme ,  ré- 
trécirent son  génie,  et  le  rendirent  la  honte  et  le  fardeau 
des  sociétés  dont  il  devait  être  l'ornement  et  l'appui.  Ainsi 
les  pythagoriciens ,  les  platoniciens  qui  mirent  en  vogue 
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cette  prétendue  perfection  philosophique,  qui  détache 
l'homme  du  commerce  du  monde,  nuisirent  à  la  société, 
en  remplissant  son  esprit  d'idées  fausses,  qui  le  rendaient 
pluiôt  ridicule  que  vraiment  vertueux.  L'homme  social 
doit  être  actif,  et  leur  philosophie  en  faisait  un  être  oisif 
et  étranger  à  ses  concitoyens. 

C'était  dans  les  écoles  de  l'Égyptc  et  de  l'Orient  qu'ils 
avaient  puisé  ces  chimères  philosophiques  et  ces  absurdes 
pratiques  par  lesquelles  on  crut  affaiblir  l'union  de  l'âme 
à  la  matière,  et  «la  rendre  plus  propre  h  la  contemplation 
des  êtres  réels,  dont  ce  monde  n'est  qu'une  ombre  et  une 
faible  image.  On  donna  au  corps  le  régime  que  l'on  croyait 
le  plus  (àvorable  à  l'âme;  on  exténua  l'un,  on  dégrada 
l'autre  pour  une  plus  grande  perfection.  On  se  dépouilla 
de  tout,  même  de  sa  raison,  pour  arriver  plus  sûrement  à 
la  contemplai  ion  des  êtres  incréés,  et  ce  monde  ne  fut 
plus  regardé  que  comme  une  affreuse  prison,  comme  une 
terre  d'exil  à  laquelle  on  chercha  à  se  soustraire,  afin 
d'être  rendu  plutôt  dans  la  céleste  patrie.  On  eut  des 
extases  pendant  lesquelles  l'âme,  sortie  en  quelque  sorte 
du  corps  par  ses  abstractions,  faisait  déjà  des  excursions 
dans  l'empyrée  et  dans  le  champ.de  la  vérité,  où  elle  de- 
vait se  fixer  un  jour,  dès  que  la  mort  l'aurait  affranchie 
des  liens  du  corps,  et  lui  aurait  rendu  l'usage  de  ses  ailes, 
que  la  glu  do  la  matière  terrestre  avait  enchaînées  et  ap- 
pesanties. Que  de  sottises  on  crut  et  on  lit  dans  le  déliré 
d'une  imagination  égarée  par  la  métaphysique  et  par  la 
mysticité  religieuse!  Tel  est  l'homme;  il  perd  toujours  le 
Lien,  lorsqu'en  cherchant  le  mieux  il  sort  au-delà  des  li- 
mitesdu  vrai.  L'empire  de  la  raison  a  des  bornes;  cclui<les 
eï,imères  n'en  a  point.  Lorsqu'une  fois  on  y  est  entré, 
l'homme  égaré  n'est  plus  un  homme;  il  est  plus  vil  que 
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Tanimal  à  qui  la  Nature  a  refusé  la  raison.  Car  si  celui-ci 
n'a  pas  nos  connaissances,  il  n'a  pas  non  plus  nos  er- 
reurs. 

Quel  spectacle  humiliant  pour  l'humanité  que  celui 
(l'un  homme  fort  et  vigoureux  qui  vit  d'aumônes ,  plutôt 
que  des  fruits  de  son  travail  ;  qui ,  pouvant  dans  les  arts 

et  dans  le  commerce ,  mener  une  vie  active  ,  utile  à  lui- 
même  et  à  ses  concitoyens,  aime  mieux  n'être  qu'un  benêt 
contemplatif,  à  charge  à  la  société  dont  il  est  la  honte  ët 
le  fardeau  !  Otez-lui  l'opinion  que  c'est  une  vertu,  vous  le 
rendez  à  la  société  et  à  lui-même.  La  mysticité  a  donc 
détruit  les  effets  de  la  religion  primitive;  l'une  avait  pu 
former  les  liens  des  sociétés,  l'autre  les  a  rompus;  l'une 
aurait  pu  perfectionner  l'homme,  l'autre  l'a  dégradé.  Les 
sauvages  épars  dans  leurs  forêts ,  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfans,  se  nourrissant  des  fruits  du  chêne  ou  de  la 
chasse,  étaient  des  hommes.  Les  solitaires  de  la  Thébaïde 
n'en  étaient  pas,  et  l'habitant  des  forêts  de  Germanie  est 
plus  respectable  à  mes  yeux ,  que  l'habitant  de  la  ville 
d'Oxyrinque  toute  peuplée  de  moines. 

J'ai  pitié  du  bon  Rollin  (a)  dont  l'histoire  anti-philoso- 
phique est  si  propre  à  corrompre  la  raison  de  notre  jeu- 
nesse ,  lorsque  avec  l'abbé  Fleury  il  nous  fait  l'éloge  des 
vertueux  habitans  de  cette  ville  qui  contenait  vingt  mille 
vierges  et  dix  mille  moines.  Voilà  ce  qu'il  appelle  un  pro- 
dige de  la  grâce,  et  l'honneur  dn  christianisme.  Cela  peut 
être;  mais  alors  le  christianisme  lui-même  sera  la  honte 
dr  l'humanité.  Ce  n'est  point  là  perfectionner  les  socié- 
tés, c'est  les  détruire  par  deux  terribles  fléaux  :  l'oisiveté 
et  le  célibat.  Eh  !  quel  législateur  se  serait  jamais  avisé  de 

 >  ■   - 

(a)  HUt.  Ane,  f.  i,  p.  46,  io-4». 
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les  faire  entrer  dans  le  plan  de  sa  législation,  comme  un 
moyen  de  perfectionner  sa  republique ,  et  d'attacher  des 
récompenses  et  des  distinctions  à  ces  deux  vices  anti- so- 
ciaux? Qu'on  ne  dise  pas  que  ce  soit  là  l'abus  de  la  reli- 
gion ,  et  qu'on  ne  doive  pas  décrier  un  établissement , 
parce  que  des  abus  s'y  sont  glissés.  Ce  n'est  point  un  abus 
dans  les  principes  de  la  religion  chrétienne  ,  c'est  au  con- 
traire la  perfection  du  christianisme,  et  le  prêtre  nous 
enseigne  que  chacun  de  nous  doit  viser  à  la  perfection. 
Un  chartreux  en  délire,  un  insensé  trappiste  qui, comme 
les  fous,  se  condamnent  à  vivre  toujours  renfermés  sans 
communiquer  avec  le  reste  de  la  société ,  occupés  de 
méditations  aussi  tristes  que  chimériques  et  inutiles,  vi- 
vant durement,  s^exténuant,  épuisant  saintement  toutes 
les  forces  du  corps  et  de  l'esprit,  pour  être  plus  agréa- 
bles à  l'Éternel,  ne  sont  point  aux  yeux  de  la  religion, 
comme  ils  le  sont  aux  yeux  de  la  raison,  des  extravagans 
qu'il  faudrait  gûérir  par  tous  les  remèdes  inventés  contre 
la  folie;  mais  de  saints  hommes  que  la  grâce  élève  à  la 
perfection,  et  à  qui  la  divinité  réserve  dans  le  ciel  une 
placo  d'autant  plus  distinguée,  que  leurs  vertus  ont  été 
plus  sublimes.  Des  filles  simples  et  crédules,  embéguinées 
ridiculement,  chaussées  souvent  à  rebours  et  toujours 
pour  plus  grande  perfection,  chantant,  non  pas  de  jolies 
chansons,  mais  de  sots  hymnes,  et  psalmodiant  d'un  ton 
fort  monotone  du  latin  qu'heureusement  «  lies  n'entendent 
point;  se  flagellant  une  ou  deux  fois  la  semaine  en  com- 
mun dans  une  posture  indécente,  jeûnant,  priant,  médi- 
tant dans  leur  retraite  et  dans  nue  triste  solitude,  se  con- 
damnant à  une  stérilité  éternelle  par  un  vœu  aussi  sot  à 
fairç  que  difficile  et  cruel  à  tenir;  tenant  leur  virginité 
sous  la  garde  de  grilles  et  de  verroux  dans  une  austère 
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prison  :  ne  sont  point  aux  yeux  de  la  religion  des  tètes 
faibles  frappérs  d'un  délire  habituel  qu'on  séquestre  de  la 
société,  comme  les  autres  folles  de  nos  Hôpitaux;  tuai* 
de  saintes  filles  qui  font  hommage  h  la  divinité  de  leur 
virginité,  et  qui  s'élèvent  à  un  état  de  perfection  qui  les 
place  infiniment  au-dessus  du  rang  qu'elles  eussent  occu- 
pé dans  le  ciel  si  elles  eussent  été  mères.  Elles  ont  rit 
noncé  aux  affections  les  plus  tendres  qui  lient  les  hom- 
mes entre  eux,;  elles  ont,  conformément  à  la  doctrine 
chrétienne,  quitté  père,  mère,  sœurs,  frères,  parens,  amis, 
et  renoncé  aux  espérances, de  la  maternité  ,  afin  de  s'at- 
tacher à  Jésus -Christ  et  do  s'ensevelir  en  quelque  sorte 
toutes  vivantes  pour  ressusciter  un  jour  avec  lui ,  et  se 
mêler  au  chœur  des  vierges  saintes  qui  peuplent  le  pa- 
radis :  voilà  ce  qu'on  appelle  les  âmes  privilégiées  sur  qui 
la  grâce  verse  ses  faveurs,  et  qu'elle  élève  à  une  perfec- 
tion à  laquelle  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'arriver. 
Tels  sont  les  dogmes  de  cette  religion  meurtrière  qu'on 
vante  si  fort ,  et  dout  on  dit  que  le  peuple  a  besoin.  Con* 
venons  de  bonne  foi  que  si  les  législateurs  anciens  eussent 
ainsi  organisé  les  premières  sociétés,  et  réussi  à  faire  pren- 
dre une  pareille  doctrine  dans  l'esprit  des  hommes,  les 
sociétés  n'eussent  pas  subsisté  long-temps.  Heureusement 
la  contagion  de  cette  vie  parfaite  n"a  pas  gagné  tout  l'Uni- 
vers. Que  de  vices  contraires  à  la  population  n'ont  pas  dû 
naître  de  ces  sociétés  nombreuses  d'hommes  emprisonnés 
avec  d'autres  hommes,  de  femmes  avec  d'autres  femmes  » 
tous  brûlés  des  feux  de  la  lubricité,  munis  de  tous  le*  or- 
ganes de  la  jouissance,  que  leur  régime  même  devait  ir- 
riter, et  obligés  sans  cesse  à  contrarier  le  vœu  impérieux 
de  l'amour,  à  le  tromper  ou  à  l'égarer  dans  les  routes 
que  'a  Nature  ne  lui  avait  point  ouvertes  !  Ces  vices  anti  - 
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Sociaux  étaient  une  suile  nécessaire  (Tune  chasteté  com- 
mandée, et  de  la  réunion  des  sexes  semblables  tourmen- 
tés de  besoins  qui  ne  pouvaient  être  légitimement  satisfaits 
qu'avec  des  sexes  différens.  Ces  crimes  ne  furent  pas  Fa- 
bus  de  la  chose,  mais  son  effet  nécessaire  ;  et  en  bonne 
logique  ou  en  sage  politique,  vouloir  la  cause,  c'est  vou- 
loir l'effet.  Ce  célibat  forcé  et  malheureusement  sancti- 
fié par  la  religion  fut  une  de  ces  vertus,  qui  n'engendrent 
que  des  crimes  ;  et  cependant  c'est  à  ce  célibat  qu'a  été 
attachée  l'espérance  des  faveurs  les  plus  distinguées  de  la 
divinité,  et  la  préséance  dans  l'Élyséc.  Il  ennoblit  l'hom- 
me, il  l'élève  au-dessus  de  ses  semblables;  et  il  lui  donne 
sur  eux  tout  l'avantage  que  les  initiés  anciens  avaient  sur 
les  profanes.  On  exigea  ce  vœu  de  ceux  qu'on  élevait  au 
sacerdoce,  et  le  ministre  de  la  divinité  renonça  au  droit 
de  faire  des  hommes,  afln  de  créer  des  Dieux  de  pâte  et 
de  farine  :  quelle  absurdité  !  quelle  honte  pour  la  raison 
humaine!  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  inconcevable,  c'est 
l'orgueil  qu'une  pareille  folie  inspire  à  ceax  qui  en  sont 
atteints,  et  le  mépris  qu'ils  ont  conçu  pour  ceux  qui  n'ont 
pas  le  courage  d'imiter  lêur  délire.  Si  pour  arriver  à  PB* 
lysée  des  chrétiens  il  faut  abjurer  la  raison,  on  ne  peut 
pas  dire  que  cette  sorte  d'initiation  ait  perfectionné , 
comme  celle  d  Orphée ,  la  raison  de  l'homme,  et  l'ait 
amené  à  un  genre  de  vie  plus  digne  de  lui.  Si  pour  obte- 
nir une  place  distinguée  dans  la  cité  sainte  il  faut  se  sé- 
parer des  hommes  ici-bas,  et  vivre  reclus  dans  la  solitude 
ou  au  moins  fuir  le  monde,  on  doit  convenir  que  cette  ini- 
liation  n'aurait  pas',  comme  les  anciennes,  formé  les 
premières  sociétés,  et  rassemblé  les  hommes  épars 
dans  les  forêts,  puisqu'au  contraire  elle  les  y  renvoie  et  lei 
isole.  C'est  donc  une  initiation  qui,  pour  avoir  voulu  ê- 
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tre  plus  parfaite  que  leS  autres,  a  précisément  contrarié 
leur  but,  et  s'est  privée  des  heureux  effets  qu'on  pouvait 
en  attendre  pour  le  bien  des  sociétés.  Ce  n'est  point  là 
l'Elysée  de  Virgile,  ni  celui  de  Gicéron  ;  c'est  celui  d'un 
visionnaire  et  d'un  misanthrope,  de  l'être  le  plus  anti- 
social; et  par  conséquent,  cette  institution  n'est  point  du 
nombre  de  celles  dont  on  vanta  les  avantages  pour  l'hu- 
manité, comme  a  fait  Cicéron  en  parlant  des  mystères 
d'Élcusis. 

lien  fut  pour  le  Tàrtare,  de  même  que  pourl'Élysée  ;  et 
la  distribution  des  récompenses,  comme  celle  des  peines, 
ne  fut  pas  plus  sagement  administrée.  Comme  on  avait 
proposé  des  récompenses  à  des  pratiques  ridicules,  ou  à 
un  genre  de  vie  le  plus  contraire  au  bien  général  des  so- 
ciétés, on  établit  aussi  des  peines  contre  les  actions  ou  les 
jouissances  les  plus  naturelles,  et  contre  l'inobservation 
des  préceptes  les  plus  absurdes.  Le  premier  sacrifice 
qu'on  exigea  de  l'homme,  fut  celui  de  la  raison  et  du  bon 
sens;  et  quiconque  n'osa  l'abjurer,  fut  dévoué  pour  tou- 
jours aux  horreurs  du  Tartare.  Car  les  incrédules  seront 
les  plus  rigoureusement  punis  aux  enfers;  et  à  ce  titre, 
j'avoue  que  je  ne  mérite  pas  de  grâce. 

Ici  la  religion  chrétienne  a  imité  les  anciennes  initia* 
tions  qui,  pour  se 'soutenir,  ont  cru  devoir  faire  main- 
basse  sur  tous  les  incrédules.  C'est  ainsi  que  tous  les  char- 
latans déclament  contre  ceux  qui  décréditent  leur  baume 
merveilleux.  Les  initiations  anciennes  n'ont  donc  rien  à 
cet  égard  à  reprocher  au  christianisme.  Mais  elles  ont  à 
tout  autre  égard  un  avantage  décidé  sur  l'initiation  de 
Christ,  en  ce  qu'elles  n'ont  puni  que  tout  ce  que  la  Na- 
ture, la  justice  et  la  raison  condamnent.  Il  n'en  est  pas 
de  même  chez  les  chrétiens  ;  ils  ont  multiplié  les  crimes 
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à  l'infini,  et  ouvert  mille  routes  vers  le  Tartare.  Tout  pé- 
ché mortel  chez  eu\  tue  Ta  nie,  et  la  dévoue  aux  supplices 
éternels;  et  Dieu  sait  combien  le  nombre  des  péché* 
mortels  est  grand.  11  n'est  presque  pas  d'action  ,.en  fait 
d'amour,  qui  ne  soit  un  péché  mortel.  Il  n'est  presque  pas 
de  pratiques  commandées  par  l'église ,  dont  l'inobser- 
vance ne  soit  aussi  un  péché  mortel  ;  en  sorte  que  la 
mort  environne  notre  âme  de  toutes  parts,  pour  peu  que 
nous  ayons  de  tempérament  et  de  raison.  Celui  qui  se 
permet  de  manger  de  la  viande  les  jours  consacrés  a  Vé- 
nus et  à  Saturne  ,  durant  toute  l'année  et  tous  les  jours 
de  la  semaine,  durant  les  quarante  jours  qui  précèdent  la 
lune  équinoxialc  de  printemps,  est  digne  des  horreurs  du 
Tartare.  Celui  qui  manque  plusieurs  fois  de  suite  la  messe 
le  jour  du  soleil  ou  le  dimanche,  donne  aussi  la  mort  k 
son  âme.  Celui  qui  satisfait  le  besoin  et  le  désir  que  la 
Nature  a  donnés  à  l'homme  de  se  reproduire,  est  encore 
livré  aux  supplices;  si  le  mystagogue,  qui  extérieurement 
a  abdiqué  lui-même  la  liberté  d'en  jouir,  ne  lui  en  ac- 
corde la  permission,  ou  s'il  ne  lui  accorde  sa  grâce,  lors- 
que trop  pressé  par  le  besoin  ou  profitant  d'une  circons- 
tance heureuse,  il  n'a  pas  pris  avis  de  l'église.  Les  moin- 
dres petites  familiarités  sont  des  crimes  punissables  aux 
enfers,  et  Vénus  est  presque  toujours  exposée  à  être  livrée 
aux  furies  chez  les  chrétiens.  N'être  pas  exact  à  manger 
Dieu  dans  sa  métamorphose  en  gaufre  sacrée,  au  nioin> 
une  fois  Tan,  ou  rire  des  sols  qui  s'en  nourrissent;  ne  pas 
aller  confier  ses  fredaines  amoureuses  à  l'oreille  d'un 
moine  usé  de  débauche  et  d'un  prêlre  séducteur,  sont  des 
crimes  dignes  de  la  mort  éternelle;  et  le  Tartare  n'a  p««- 
assez  de  supplices  pour  punir  un  mépris  aussi  marqué  dt> 
toute  religion.  \  oilà  ce  qu'on  appelle  des  crimes,  voil;* 
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ce  qu'on  punit  aux  enfers,  c'est-à-dire  qu'on  y  punit  l'hom- 
me qui  a  eu  assez  de  sens  commun  pour  rire  des  sottises 
des  autres;  et  que  tandis  que  la  crédulité  à  l'imposture 
mène  droit  à  l'Elysée,  la  sagesse  et  la  raison  nous  condui- 
sent au  Tartare.  Encore  une  fois  une  pareille  initiation 
n'a  jamais  été  faite  pour  perfectionner  la  raison  humaine. 
Cependant  ce  ne  sont  pas  simplement  ici  des  conseils 
évangéliques  qui  ne  sont  donnés  qu'aux  âmes  privilégiées,  # 
c'est  le  droit  commun  par  lequel  sont  rigoureusement  ré- 
gis tous  les  fidèles. 

Jusques  ici ,  nous  n'avons  examiné  que  le  ridicule  de 
ces  dogmes,  et  ce  qu'ils  avaient  d'inconséquent,  eu  égard 
au  but  politique  des  institutions  religieuses;  maintenant 
nous  allons  faire  voir  tous  les  dangers  qu'ils  ont  pour  la 
morale,  il  n'est  rien  d'aussi  destructif  de  toute  morale, 
que  la  confusion  des  idées  de  vice  et  d s  vertu,  et  que  l'a- 
bus des  récompenses  et  des  peines  qu'en  leur  attache.  Or 
cet  abus,  cette  confusion,  la  religion  des  chrétiens  les  a 
introduits  dans  la  morale.  Nous  ne  discom  »i#ns  pas  que 
la  religion  d<  rlu-étirns  ne  récompense  des  vei  lus  ,  et  ne 
punisse  des  vices,  que  toute  bonne  morale  doit  encoura- 
ger ou  réprimer.  Mais  outre  qu  elle  n'a  rien,  en  cela,  qui 
ne  lui  soit  commun  avec  les  anciennes  initiations  ,  et  qui 
puisse  en  conséquence  lui  donner  la  préférence  sur  elles, 
on  peut  dire  qu  elle  a  un  grand  inconvénient ,  c'est  celui 
de  mettre  des  pratiques  frivoles  et  ridicules  sur  la  même 
ligne  que  les  vertus  réelles,  et  même  de  leur  donner  un 
caractère  de  perfection,  qui  les  place  au-dessus  des  ver- 
tus ordinaires;  et  au  contraire,  de  traiter  les  alléchons  les 
plus  douces,  les  jouissances  les  plus  permises  par  la  Na- 
ture, qui  en  a  fait  un  besoin  ,  de  les  traiter,  dis-jc,  à  l'é- 
gal des  plus  grands  forfaits.  Si  celui  qui  donne  naissance 
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à  un  homme ,  sans  consulter  le  prêtre  ,  est  coupahlc  au- 
tant que  celui  qui  le  détruit,  l'amour  et  l'homicide  sont 
donc  également  des  crimes  aux  yeux  de  la  Nature,  de  la 
raison  humaine  et  de  la  justice  divine.  Si  l'homme  qui  a 
mangé  de  la  viande  ou  n'a  pas  jeûné  le  jour  de  Vénus  ,  qui 
précède  le  jour  du  soleil ,  qui  le  premier  suit  la  pleine  lune 
de  l'équinoxe  de  printemps,  est  condamné  au  Tartare,  pour 
#  y  souffrir  éternellement  à  côté  de  celui  qui  a  percé  le  sein 
d'un  père  ou  d'une  mère;  manger  certains  alimens ,  en 
certains  jours,  est  donc  un  crime  égal  à  celui  d'un  fiU  qui 
souille  ses  mains  d'un  parricide.  Quelle  confusion  dans 
les  idées  du  juste  et  de  l'injuste ,  ou  de  ce  qui  est  permis 
par  la  Nature  et  la  raison ,  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas  !  Cette 
association  hizarre  des  ridicules  et  des  vertus  ,  des  jouis- 
sances que  permet  la  Nature,  et  des  crimes  qu'elle  pros- 
crit ,  tourne  nécessairement  au  détriment  de  la  morale , 
et  expose  souvent  l'homme  religieux  à  prendre  le  change, 
lorsqu'on  lui  présente  ,•  confondues  sous  les  mêmes  cou- 
leurs ,  dt^fchoses  aussi  distinguées  par  leur  nature.  On  se 
forme  alors  une  conscience  fausse ,  qui  conçoit  des  scru- 
pules aussi  grands  pour  l'infraction  d'une  loi  absurde , 
qu'elle  en  doit  concevoir  pour  la  loi  la  plus  inviolable  et 
la  plus  sacrée  pour  tout  homme  pensant,  et  qui  attache 
autant  d'importance  à  des  pratiques  superstitieuses  et  pué- 
riles, qu'elle  en  doit  attacher  aux  vertus  réelles,  et  aux 
qualités  sociales.  La  multiplicité  des  devoirs  qu'on  impose 
à  l'homme  en  affaiblit  le  lien ,  et  souvent  le  force  à  se 
méprendre  sur  le  choix.  S'il  n'est  pas  éclairé ,  il  se  trom- 
pe presque  toujours  ,  et  il  mesure  les  choses  sur  le  degré 
d'importance  qu'on  lui  a  dit  qu'il  fallait  y  attacher.  Jl  est 
a  craindre  surtout  que  le  peuple,  quand  une  fois  il  a  fran- 
chi la  ligne  qui  sépare  ce  mii  est  permis  de  ce  qui  ne  Test 
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pas  ,  n'étende  le  inépris  qu'il  a  fait  d'une  prohibition  ri- 
dicule et  injuste,  SHr  une  autre  qui  ne  Test  pas;  et  qu'il 
ne  confonde ,  dans  l'infraction ,  les  lois  que  le  législateur 
a  cru  juste  de  faire  observer  par  la  menace  des  mêmes 
peines.  Il  a  lieu  de  croire  que  celui  qui  lui  a  interdit,  com- 
me crime,  ce  que  le  besoin  impérieux  de  la  iNaturc  lui 
commande  et  semble  légithner,  ne  l'ait  également  trom- 
pé, en  lui  défendant  ce  que  réellement  elle  condamne; 
et  que  si  les  feux  de  l'amour  ne  sont  pas  des  forfaits,  ceux 
de  la  colère  n'aient  des  effets  également  légitimes,  puis- 
que le  tempérament  et  la  Nature  les  allument  tous  les 
deux.  Il  est  à  craindre  que  la  défense  qu'on  fait  à  l'hom- 
me de  manger  le  pain  d'aulrui  en  tout  temps,  ne  lui  pa- 
raisse aussi  injuste  ,  que  celle  qui  lui  défend  de  manger 
le  sien  en  certains  jours,  quoique  ^  besoin  de  nourriture 
le  presse;  et  que  les  menaces  de  l'enfer  pour  le  premier 
crime  ne  soient  pas  plus  réelles  que  pour  l'autre,  attendu 
que  celui  qui  le  trompe  sur  un  pomt ,  peut  bien  letrom- 
per  sur  deux.  Comme  on  ne  lui  a  pas  permis  de  raison- 
ner sur  la  légitimité  des  défenses  qu'on  fui  fait,  et  des 
devoirs  qu'on  lui  impose,  et  qu'il  n'a  d'autre  règle  qu'une 
foi  aveugle;  dès  qu'il  cesse  d'être  crédule,  il  cesse  pres- 
que toujours  d'être  vertueux  ,  parce  qu'il  n'a  pas  été  ac- 
coutumé à  éclairer  du  (lambeau  de  la  raison  sa  marche 
et  sa  conduite;  et  qu'on  lui  a  fait  chercher  ailleurs  qu'en 
lui-même ,  les  principes  de  la  justice  et  de  la  morale. 
Plus  une  défense  est  injuste  et  ridicule,  plus  on  est  tenté 
de  s'en  affranchir;  et  une  fois  que  le  peuple  s'est  enhardi, 
jusqu'à  s'élever  au  dessus  du  niveau  d'une  loi,  il  ne  lui 
en  coûte  plus  guère  pour  les  franchir  toutes.  Dès  qu'une 
fois  il  ne  croit  plus  à  l'enfer,  il  ne  croit  plus  à  la  morale 
qu'on  avait  appuyée  sur  cette  crainte;  et  il  cesse  d'y  croi- 
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rc ,  quand  à  tout  propos  on  le  présente  à  ses  yeux ,  pour 
punir  les  moindres  faiblesses  et  les  plus  légères  infrac- 
tions. Coinmfe  il  doit  être  damné  pour  toujours,  en  vio- 
lant les  préceptes  ridicules  des  prêtres,  il  ne  lui  servira 
plus  de  rien  de  respecter  les  lois  des  législateurs;  puis- 
que déjà  l'arrêt  de  mort  est  prononcé,  et  qu'il  ne  peut 
arri\  er  un  plus  grand  mal.  Ainsi  le  irein  qu'on  avait  em- 
ployé pour  le  retenir,  après  l'avoir  fatigue  sans  raison 
long-temps ,  devient  bientôt  inutile  pour  le  conduire.  Une 
fois  rompu ,  rien  ne  peut  plus  l'arrêter;  il  est  sourd  à  la 
voix  de  la  raison  ,  depuis  que  la. religion  lui  a  défendu 
d'y  prêter  F  oreille ,  et  lui  a  recommandé  de  se  défier 
d'elle.  iM>  ivjM  .*y*M: 

La  crainte  de  Tenter  n'empêchera  pas  de  voler  et  de 
s'enrichir  par  des  vojes  injustes,  un  homme  qui  croit 
être  déjà  damné  pour  des  intrigues  amoureuses ,  dont  il 
ne  peut  se  débarrasser,  ou  pour  avoir' méprisé  des  obser- 
vations puériles,  et  des  abstinences  auxquelles  il  ne  peut 
s'assujettir.  Le  pas  est  franchi  pour  lui;  et  il  ne  respecte 
pas  plus  une  loi  sociale  qu'il  n'a  respecté  une  loi  reli- 
gieuse ,  quand  il  n'en  voit  pas  l'infraction  distinguée  par 
la  nature  des  peines.  A  force  d'avoir  étouffé  des  remords 
factices,  pour  des  crimes  chimériques,  il  vient  à  bout  d'é- 
touffer  des  remords  réels  que  la  Nature  attache  aux  véri- 
tables crimes. 

Il  en  est  de  même  pour  la  pratique  des  vertus,  et  pour 
^'observation  des  devoirs  religieux ,  quand  ces  devoirs  ne 
sont  pas  bornés  à.  ceux  de  la  morale,  qui  est  commune  à 
tous  les  hommes.  Souvent  le  peuplé  croit  que  des  actes 
de  dévotion  sont  des  vertus  et  peuvent  en  tenir  la  place; 
et  il  se  dispense  des  vertus  sociales,  parce  qu'il  a  ce  qu'où 
appelle  des  vertus  religieuses, 


uigmzea  Dy 


Google 


TRAITÉ  DES  MYSTÈRES ♦  CHAPITRE  II.  355 
L'amour  pour  la  religion  produit  l'intolérance;  la  cha- 
rité pour  le  prochain  rend  l'homme  religieux  espion  des 
déf.mts  d'aulrui;  sous  prétexte  de  gémir  sur  les  faiblesses 
des  autres,  on  les  publie,  on  les  exagère;  et  les  crimes 
souvent  qu'on  leur  impute  ne  sont  que  des  actes  de  rai- 
son. Mais  ceci  pourrait  être  regardé  comme  l'abus  de  la 
religion,  quoiqu'il  ne  soit  qu'une  conséquence  nécessaire 
de  l'évangile,  qurveut  qu'on  avertisse  son  frère,  et  qu'on 
le  traite  comme  un  publicain,  s'il  n'obéit  à  la  censure  de 
celui  qui  le  surveille.  Passons  à  l'examen  de  ce  qu'on  ap- 
pelle les  vertus  chrétiennes;  l'humilité,  paF  exemple,  et 
le  mépris  de  soi-même  que  l'on  met  au  rang  des  vertus. 
Quel  est  i'homme  de  génie  qui,  par  humilité,  peut  se 
croire  un  sol,  et  qui  s'efforcera,  pour  plus  grande  per- 
fection, de  se  lè  persuader;  ou  l'honnête  homme  qui,  par  i 
humilité  ,  concevra  pour  lui-même  le  mépris  qu'on  doit 
avoir  pour  un  fripon?  Le  précepte  est  absurde  parce  qu'il 
est  impossible  de  porter  aussi  loin  l'illusion;  la  conscience 
que  l'honnête  homme  et  l'homme  de  génie  ont  de  leur 
probité  et  de. leur  science,  ne  pVut  et  ne  doit  point  être 
étouffée  par  la  religion.  C'est  un  sentiment  dont  il  n'est 
pas  le  maître  de  se  dépouiller  lui-même.  C'est  pourtant  à 
cette  humilité  qu'on  promet  l'Elysée,  à  celle  humilité  qui 
étouffe  le  germe  des  grands  lalens,  et  rétrécit  le  génie;  et 
qui ,  déguisant  à  l'homme  ses  véritables  forces ,  le  rend 
incapable  de  ces  généreux  efTorls  qui  lui  font  entreprendre 
de  grandes  choses  pour  sa  gloire ,  et  pour  celle  d<  s  em- 
pires qu'il  défend,  ou  qu'il  gouverne.  Ce  n'e>t  que  dans 
celle  initialion  qu'on  s'est  avisé  de  faire  l'apothéose  de  la 
pusillanimité,  et  de  la  nictlre  au  r^ing  des  vertus.- Au  lieu 

des  grands  hommes  qui  bâtirent  des  villes,  fondèrent  de.s 
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empire»,  ou  les  défendirent  au  prix  de  leur  sang;  au  lieu 
de  ces  hommes  de  génie  qui  s'élèvent  au-dessus  de  leur 
siècle  par  la  sublimité  de  leurs  connaissances,  par  des  dé- 
couvertes utiles,  et  par  l'invention  des  arts;  au  lieu  des 
chefs  de  nombreuses  peuplades  civilisées  par  les  mœurs 
et  le  lois;  au  lieit  des  Orphée,  des  Lin  us ,  que  Virgile  a 
placés  dans  son  Élysée,  je  vois  arriver  dans  l'Élysée  des 
chrétiens,  des  moines,  sous  toutes  sortes  tic  frocs,  souillés 
de  toutes  sortes  de  vices;  des  fondateurs  et  des  chefs  d'or- 
dres monastiques ,  dont  l'orgueilleuse  humilité  prétend 
aux  premières  places  du  paradis.  Je  vois  paraître  à  leur 
suite  des  capucins  à  longue  barbe,  aux  pieds  boueux, 
couverts  d'un  manteau  sale  et  rembruni,  5  qui  on  a  en- 
seigné  que  celui  qui  s'humilie  sera  élevé,  et  qui  viennent 
réclamer  cette  élévation  promise  à  l'humilité.  J'y  vois 
arriver  des  gueux  couverts  de  haillons,  qui  toute  leur  vie 
ont  mendié  à  la  porte  des  autres,  et  qui  par  humilité  ont 
fait  profession  d'une  parfaite  ignorance,  persuadés  que  la 
science  enfante  l'orgueil,  et  que  le  paradis  n'est  pas  fait 
pour  les  gens  d'esprit.  Quelle  morale!  Orphée  et  Linus, 
avez-vous  jamais  cru  que  le  génie  qui  avait  crée  l'Élysée, 
et  où  Virgile  vous  a  donné  la  première  place,  devait  être 
un  jour  un  titre  d'exclusion;  et  qu'on  taxerait  d'orgueil 
l'essor  de  l'esprit  que  vous  aviez  cherché  à  exciter,  en 
imaginant  l'Élysée  pour  encourager  les  grands  hommes? 
Et  vous,  philosophes,  qui  cherchiez  à  perfectionner  la  rai- 
son de  l'homme,  en  associant  la  religion  à  la  philosophie, 
avez-vous  pu  croire  que  le  premier  sacrifice  qu'on  dût  luf 
faire  fut  celui  de  la  raison  elle-même!  C'est  cependant  ce 
qui  est  arrivé  et  ce  q»e  verront  encore  long-temps  les 
siècles  qui  nous  suivront.  Celui  qui  croira,  nous  dit-on, 
»era  sauvé.  Mais  celui  qui  ne  croira  point  sera  condam- 
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né  (a).  Le  philosophe  ne  croit  point  mais  raisonne;  et  sû- 
rement celui  qui  raisonne  ne  mérite  pas  d'être  condamné. 
Quant  aux  législateurs  qui  ont  cherché  dans  la  religion  un 
moyen  de  resserrer  les  liens  de  la  vie  sociale,  et  de  rap- 
peler Thomme  aux  devoirs  sacrés  de  la  parenté  et  de  l'hu- 
manité, je  puis  leur  dire  :  vous  seriez-vous  jamais  atten- 
du qu'il  y  aurait  une  initiation  (6),  dont  le  chef  dirait  à 
ses  sectateurs  :  «  Croyez-vous  que  je  sois  venu  apporter  la 
paix  sur  la  terre?  non,  je  vous  assure;  mais  la  division. 
Car  désormais  s'il  se  trouve  cinq  personnes  dans  une  mai- 
son, elles  seront  divisées  les  unes  contre  les  autres,  trois 
contre  deux,  et  deux  contre  trois.  Le  père  sera. divisé 
avec  le  fils ,  et  le  fils  avec  le  père  ;  la  mère  avec  la  fille , 
et  la  fille  avec  la  mère;  la  belle-mère  avec  la  belle-fille , 
et  la  belle-fille  avec  la  belle-mère  ».  Et  ailleurs  :  «Si  quel- 
qu'un vient  à  moi  et  ne  hait  pas  son  père  (c)  et  sa  mère, 
sa  femme,  ses  enfans,  ses  frères,  ses  sœurs,  et  même  sa 
propre  vie,  il  ne  peut  être  mon  disciple.  »  Aussi  un  fils 
voulant,  avant  de  s'attacher  à  ce  prétendu  législateur, 
donner  la  sépulture  à  son  père,  le  docteur  lui  répond  [d): 
k  Laissez  aux  morts  le  soin  d'ensevelir  leurs  morts.  »  On 
dira  que  ceci  est  figuré;  mais  outre  que  pour  le  peuple  ce« 
sortes  de  figures  sont  fort  dangereuses,  elles  contiennent 
une  grande  maxime  des  chrétiens;  c'est  que  pour  la  reli- 
gion, il  faut  faire  tous  les  sacrifices  des  affections  les  plus 
naturelles  et  les  plus  légitimes  (e),  pour  arriver  à  une 
prétendue  perfection  :  maxime  funeste  et  anti  -  sociale , 
puisque  la  religion  elle-même  n'est  bonne  qu'autant 

■'■  » — - — —  —  1  

(a)  Et.  Marc.,  c.  16,  t.  16.  —  (é)  Et.  Luc,  c.  la,  t.  51,  5s,  53.  — 
(c)  Ibid.,  c.  »4,  v.  al\  —  (d)  Ibid.,  c.  9  ,  t.  60.  —  (e)  Et.  Math. ,  c.  10  . 
t.  36,  etc. 
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qu'elle  resserre  et  non  qu'elle  flissout  ces  liens,  qui  unis- 
sent l'homme  à  sa  famille  et  à  l'ordre  de  la  société,  et  qui. 
l'attachent  aux  devoirs  d'une  vie  active.  • 

l  n  homme  qui  soupire  après  la  félicité  éternelle,  dit  h 
ce  prétendu  docteur  des  nations  qu'il  a  rempli  tous  les  ile- 
vuii  s  de  1  honnête  homme,  ou  plutôt  évité  les  grands  cri- 
mes proscrits  dans  le  Décalogue,  et  en  lui  répond  que  cela 
ne  Miftit  pas  :  «  Allez,  lui  dil-on  (a)f  vendez  tout  ce  que 
vous  avez,  donnez-le  aux  pauvres,  et  alors  suivez-moi.  » 
Quelle  absurde  morale  I  L'aumône  ou  la  bienfaisance  est 
une  vertu  louable,  vans  doute,  mais  elle  a  ses  bornes  au- 
ài  là  desquelles  elle  devient  une  prodigalité,  une  indiffé- 
rence  pour  son  bien-être,  ridicule,  pOur  ne  pas  dire  con- 
damnable. Aussi  un  des  disciples,  qui  n'ayant  rien  en  pa- 
trimoine, avait  volontiers  renoncé  à  tout ,  dit  au  maître 
que  pour  eux  ils  ont  tout  quitté  pour  le  suivre  (^.  Celui- 
ci  répend  :  «En  vérité  je  vous  dis  que  personne  ne  quitte- 
ra pour  moi  et  pour  l'Évangile  sa  maison,  ses  sœurs,  ses 
frères,  son  père,  sa  mère,  ses  enfans  ou  sa  terre,  que  pré- 
sentement et  dans  le  siècle  à  venir,  il  n  en  reçoive  cent 
fois  autant.  »  Quelle  pitoyable  morale,  bonne  peut-être 
pour  des  moines  qui ,  en  quittant  leur  famille  pour  s'at- 
cber  à  la  religion ,  y  ont  gagné  de  riches  abbayes,  mais 
jamais  propre  h  faire  ni  des  citoyens,  ni  de  bons  parens, 
de  bons  amis,  enfin  peu  faite  pour  des  hommes!  Et  com- 
ment les  devoirs  sacrés  de  mari  et  d'épouse  pourraient-ils 
prendre  un  caractère  respectable  ,  dans  une  religion  qui 
regarde  cet  état  du  mariage  comme  un  état  d'imperfec- 
tion, et  presque  comme  une  tolérance  pour  les  âmes  fai- 
 .  , — ,  , — |  1 — ,  .  ■  .  —  ■  

(m)  Ev.  Marc,  c.  io,  yt  ao.  Math.,  c.  19,  v.  39.  —  (4>)  Marc,  c.  29. 
Math.,  c  19,  v.  39. 
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bles?«  Il  n'est  pas  avantageux ,  dit  un  homme  au  doc- 
teur {a),  de  se  marier  si  cet  état  est  environné  de  tant  d'é- 
cueils.  »  Le  docteur  répond  :  «  Que  tous  les  hommes  ne 
sont  pas  capables  de  cette  haute  sagesse- qui  fait  renoncer 
au  mariage;  qu'il  n'y  a  que  ceux  a  qui  ce  précieux  avan- 
tage a  été  donné  par  le  ciel.  »  Il  vante  ensuite  ceux  qui  se 
sont  faits  eunuques  pour  gagner  le  royaume  des  cieux.  Il 
faut  convenir  qu'une  pareille  initiation  ne  tend  pas,  com- 
me celle  d'Orphée,  à  peupler  les  villes  et  à  propager  l'es- 
pèce humaine.  L'homme ,  persuadé  de  celte  fausse  mo- 
rale, doit  en  quelque  sorte  être  humilié  des  besoins  du  ma- 
riage, que  la  Nature  n'a  rendus  si  impérieux  qu'afin  de  ré- 
parer  la  perte  dë  notre  espèce. Voilà  donc  encore  lé  but 
de  la  Nature  contrarié  par  la  religion  qui  devait  au  con- 
traire y  rappeler  l'homme,  lorsque  des  passions  trop  fortes 
l'en  écartent. 

Quel  conseil  plus  propre  à  jeter  le  désordre  dans  les 
sociétés  ,  que  celui  de  s'ériger  en  censeur  des  fautes  d'au- 
trui ,  d'aller  les  lui  reprocher  en  face,  sous  prétexte  de 
charité ,  et  de  le  traiter  ensuite  avec  dédain  et  outrage  , 
s'ils  n'écoute  pas  nos  avis!  C'est  cependant  ce  qui  est 
conseillé  dans  ces  livres  merveilleux,  où  I  on  dil  qu'après 
avoir  repris,  d'abord  seul,  ensuite  avec  témoins",  un 
homme  qui  nous  a  manqué,  nous  le  dénoncions  h  l'é- 
glise ;  et  s'il  n'écoute  pas  l'église,  nous  le  traitions  comme 
un  païen  et  un  publicain  (6).  Combien  de  fois  on  a  cruel- 
lement abusé  de*  cet  affreux  conseil  dans  les  persécutions, 
soit  secrètes  ,  soit  publiques  ,  qu'on  a  si  souvent  exer- 
cées ,  sous  l'apparence  du  zèle  et  sous  le  prétexte  de  la 


(o)  Ev.  Math.,  c.  19,  v.  *o,  11.  —  (if)  Ibid..  c.  18,  v.  16,  etc. 
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religion  !  Voilà  donc  ce  qu'on  appelle  des  vertus  en  style 

chréiJen.  .  .        ,  _    ,         -  - 

11  est  d'autres  précoptes  absurdes ,  Impraticables ,  et 
même  inintelligibles  (a) ,  tels  que  celui-ci  :  Renoncez  à 
vous-même.  Celui  qui  se  voudra  sauver  soi-même  se  per- 
dra. Que  signifie  cette  renonciation  à  soi  -  même  ?  Veut- 
on  dire  que  l'homme  doit  renoncer  à  son  opinion  ,  quand 
elloest  sage  ,  pour  en  prendre  une  fausse;  renoncer  a  son 
bien-être,  pour  se  rendre  malheureux;  renoncer  à  ses 
désirs ,  à  ses  affections ,  à  ses  goûts ,  à  ses  liaisons ,  pour 
s'anéantir  dans  une  apathie  religieuse  ?  Cette  expression 
est  bien  différente  de  celle  des  anciens  philosophes,  qui 
voulaient  au  contraire  que  l'homme  renonçât  a  tout  ce 
qui  lui  est  étranger,  pour  n'apprécier  que  lui-même, 
c'est-à-dire  son  à  me.  Je  suis  encore  à  dev  iner  ce  que  veut 
dire  ce  précepte,  renoncer  à  soi-même,  à  moins  qu'il 
n'annonce  une  abnégation  formelle  de  toutes  nos  facul- 
lés  intellectuelles,  pour  s'abandonner  aveuglément  à  des 
conseils  d'une  perfection  chimérique  et  à  une  vie.  pénible 
pour  nous  ,  et  infructueuse  pour  la  société  ? 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  l'examen  de  cette  pré- 
tendue morale,  qui  n'a  de  bon  que  ce  qui  n'est  point  à 
elle ,  et  dont  la  perfection  a  ,  dit-on ,  excédé  toutes  les 
bornes  de  la  sagesse  humaine  ,  et  a  passé  pour  être  divine, 
comme  si  tout  ce  qui  sort  des  bornes  de  la  raison  et  de 
la  sagesse ,  pouvait  encore  être  de  la  raison  et  de  la  sa- 
gesse; comme  si  l'épithète  de  divine  empêchait  qu'une 
chose  qui  excède  là  sagesse,  ne  fut  en  bon  français  une 
chimère,  une  puérilité,  une  sottise.  La  sagesse,  comme 


fa)  Et.  Marc,  c.         34»  35. 
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ia  vertu  ,  réside  dans  un  juste  milieu  ,  en-deçà  et  au-delà 
duquel  on  ne  la  trouve  plus. 

Que  dirai-je  maintenant  des  exemples  que  cette  reli- 
gion nous  propose  à  imiter  comme  ses  plus  parfaits?  Ils 
sont  absolument  conformes  à  ses  dogmes,  c'est-à-dire 
ridicules,  absurdes,  exlravagans. 

Quels  sont  les  héros  de  cette  religion ,  les  grands  mo- 
dèles qu'on  nous  met  sous  les  yeux?  Pas  un  homme  re- 
commandable  par  des  vertus  véritablement  sociales  et 
patriotiques ,  par  son  dévouement  pour  la  chose  publi- 
que, par  des  découvertes  .utiles-,  et  par  ces  qualités  pri- 
vées, qui  caractérisent  un  bon  père,  un  bon  époux,  un 
bon  fils ,  un  bon  frère,  un  bon  ami ,  un  bon  citoyen  ;  ou 
si  par  hasard  il  a  une  de  ces  vertus ,  elles  ne  sont  que 
l'accessoire  de  son  éloge.  Ce  qu'on  loue  en  lui ,  ce  sont 
des  austérités ,  des  abstinences ,  des  mortifications  ,  des 
pratiques  pieuses,  ou  plutôt  superstitieuses;  un  grand 
zèle  pour  la  propagation  de  sa  folle  doctrine,  et  un  ou- 
bli de  tout  pour  suivre  sa  chimère.  Voilà  ce  qu'on  ap- 
pelle des  saints,  ou  les  parfaits  de  cette  secie  d'initiés. 
Il  suilit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  vie  de  nos  saints , 
pour  être  convaincu  de  cette  vérité.  Que  sont-ils  en  efVet 
pour  la  plupart  ?  Dc6  enthousiastes ,  des  fanatiques  ou 
des  imbécilles,  qui  à  force  de  religion  ont  abjuré  le  sen» 
commun  ,  et  qui,  comme  les  faquirs  de  l'Inde,  dont  il» 
étaient  disciples,  en  ont  imposé  au  peuple  par  des  tour* 
de  force,  tels ,  par  exemple,  que  celui  du  Stylite,  qui  se 
tient  debout  sur  un  pied ,  perché  sur  une  colonne  pen- 
dant vingt  ans,  et  qui  croit  qu'il  doit  en  conséquence 
arriver  plutôt  qu'un  autre  à  la  céleste  patrie.  Je  rougi- 
rais de  rappeler  un  plus  grand  nombre  d'exemples  des 
vertus  sublimes  que  Ton  récompense  dans  notre  Élysée , 
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et  de  suivre*  la  liste  des  héros  auxquels  on  nous  propose 

de  ressembler.  J'invite  ceux  qui  auront  le  loisir  et  la 

curiosité  de  In  parcourir,  à  se  munir  de  patience,  et  je 
leur  défie  dans  toute  cette  horde  de  saints  d'en  trouver 
un  dont  la  conduite  et  les  prétendues  vertus  soutien- 
nent l'examen  ,  je  ne  dis  pas  d'un  esprit  vraiment  philo- 
sophique, mais  d'un  homme  de  bon  sens. 

D'après  ces  réflexions,  il  ne  nous  sera  pas  dilïieile  de 
déterminer  le  degré  d'estime  que  nous  devons  accorder 
à  une  initiation  dont  la  doctrine  est  presque  tout  en- 
tière destinée  à  imaginer  des  crimes  et  des  vertus  qui  ne 
sont  point  dans  la  Nature;  a  consacrer  des  absurdités  et 
des  pratiques  superstitieuses  que  la  raison  réprouve;  et 
à  empoisonner  les  jouissances  les  plus  douces  de  la  vie, 
en  présentant  comme  des  crimes ,  ces  faibles  dédomma- 
gemens  de  nos  peines  ,  que  la  Nature  a  mis  dans  le  peu 
de  biens  et  de  plaisirs  qu'elle  a  mêlé  aux  soins  et  aux 
maux  qui  aJUigcnt  si  souvent  notre  vie. 

Fallait -il  donc  faire  les  frais  d'une  initiation,  pour 
mettre  au  nombre  des  forfaits  les  jouissances  de  l'amour 
qui  ne  sont  pas  autorisées  par  la  permission  d'un  mysta- 
gogue;  pour  contrarier  à  chaque  instant  ce  vœu  impé- 
rieux de  la  Nature;  condamner  ce  sentiment  si  naturel 
que  le  grand  homme  a  de  sa  propre  grandeur ,  et  qui  est 
l'âme  et  le  ressort  des  grands  talens;  substituer  aux  lu- 
mières de  la  raison  une  aveugle  crédulité  qu'on  érige  en 
vertu;  séquestrer  l'homme  de  la  société,  lui  commander 
des  abstinences  et  des  mortifications  qui  épuisent  son 
corps ,  pour  une  plus  grande  perfection  de  son  âme  ;  le 
forcer  à  plier  le  genou  devant  un  imposteur,  mille  fois 
plus  vicieux  que  celui  dont  il  veut  tirer  le  secret  et  l'aveu 
ilrs  faiblesses  ,  pour  le  tyranniser  plus  sûrement;  l'appà- 
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turer  d'une  colle  insipide  ,  métamorphosée  en  Dion  ;  l'o- 
bliger à  jeûner,  quand  il  a  faim;  à  se  tenir  a  genou  ,  dans 
une  posture  gênante .  quand  il  pourrait  être  mieux  assis 
ou  debout  ;  rétrécir  son  esprit ,  asservir  sa  raison  ,  tour- 
menter son  âme  par  de  vaines  frayeurs;  lui  rappeler  sans 
cesse  des  vérités  dures  sur  son  néant ,  sans  qu'il  en  ré- 
sulte d'autres  effets  que  d'aigrir  ses  maux  en  y  pensant 
toujours;  llinvestir  de  crimes  chimériques ,  comme  si  la 
société  n'en  connaissait  déjà  pas  assez  qu'elle  dût  punir  : 
fallait- il  qu'il  en  coûtât  tarit  d'or,  tant  de  sang  à  l'hu- 
manité, pour  établir  une  telle  religion  ?  je  vous  en  prends 
a  témoins ,  plaines  sanglantes  et  ruines  fumantes  de  la 
Vendée.  Il  faut  convenir  que  s'il  y  avait  un  Tartare  ,  il 
devrait  être  pour  de  tels  docteurs  ,  puisqu'ils  ont  dégradé 
notre  raison ,  augmenté  la  somme  de  nos  maux  ,  et ,  par 
leur  esprit  d'intolérance,  fait  de  cette  religion  le  plus 
grand  fléau  qui  ait  jamais  aflligé  la  terre,  en  armant  de  poi- 
gnards ses  initiés  contre  tous  ceux  qui  ont  assez  de  bon 
sens  pour  ne  pas  y  croire  ou  pour  en  rire  \\tfi\  D'où 
nous  conclurons  qu'elle  doit  pire  proscrite,  puisqu'elle 
n'a  jamais  su  se  renfermer  dans  les  bornes  sacrées  d'une 
sage  morale  et  d  une  bonne  législation  ,  sans  étendre  ses 
préceptes  plus  loin  que  la  Nature  et  la  raison  n'ont  étendu 
leur  empire.  La  religion  ne  doit  parler  que  le.-  langage 
des  lois;  ses  menaces  et  ses  promesses  doivent  s'adre^n 
aux  mêmes  vices  et  aux  mêmes  vertus  que  les  lois  pu- 
nissent ou  récompensent.  Si  les  lois  sont  bonnes,  si  la 
morale  est  sage,  la  religion  le  sera  aussi,  quand  efte 
marchera  d'un  front  égal  avec  elle;  mais  ,  si  les  lois  sont 
mauvaises  et  la  morale  fatisse,  la  religion  en  les  appuyant 
est  un  mal  ,  et  la  morale  se  dégrade  alors ,  par  les  moyen> 
mêmes  qui  devaient  la  perfectionner. 
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Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  la  nature  et  l'uti- 
Jité  des  remèdes  que  les  chefs  d'initiation  ont  cru  devoir 
imaginer  pour  les  maladie;»  de  Faîne  et  pour  la  réparation 
des  crimes  commis  par  les  initiés.  C'est  bien  ici  le  lieu  de 
dire  que  le  remède  fut  pire  que  le  mal,  et  que  le  peu  de 
bien  que  l'initiation  pouvait  produire,  fut  détruit  par  ces 
nouveaux  spécifiques  des  charlatans  religieux. 

La  théorie  mystagogique  sur  l'Elysée,  et# principale- 
ment sur  le  redoutable  Tarlare,  avait  un  grand  inconvé- 
nient qui  rendait  presque  nul  l'effet  qu'on  s'en  était  d'a- 
bord promis,  surtout  lorsqu'on  eut  multiplié  les  crimes  qui 
nous  en  rendaient  dignes.  11  était  difficile  à  l'homme,  na- 
turellement faible  et  livré  aux  mouvemens  fougueux  des 
passions,  de  ne  pas  encourir  souvent  la  peine  que  les  lois 
religieuses  portaient  contre  les  crimes  ou  les  faiblesses  du 
cœur.  Alors  naissaient  nécessairement  le  désespoir  et  la 
crainte  des  supplices  du  Tartare  qui  décourageaient  l'i- 
nitié, en  lui  montrant  un  avenir  terrible  auquel  il  ne  pou- 
vait échapper.  Une  fois  dévoué  aux  furies  vengeresses  ,  il 
lui  était  inutile  de  faire  des  efforts  pour  arriver  à  l'ÉIy- 
sée  qui  lui  était  fermé,  et  de  chercher  à  réparer  par  des 
vertus  l'erreur  d'un  moment.  Il  n'avait  plus  d'intérêt  à  *  , 
éviter  le  crime,  si  l'arrêt  fatal  qui  le  conduisait  au  Tarlare 
était  déjà  durant  sa  vie  provoqué  irrévocablement;  et  le 
retour  à  la  vertu  devenait  inutile  à  celui  qui  n'en  pouvait 
plus  espérer  les  récompenses.  Ainsi  l'initiation  imaginée 
pour  encourager  la  vertu  et  intimider  le  vice,  finit  par  dé- 
courager l'homme  de  mœurs  ordinaires ,  c'est-à-dire  le 
plus  grand  nombre  des  hommes,  qui  ont  des  vices  et  des 
vertus;  et  elle  n'arrêta  pas  le  grand  criminel,  qui  ayant 
franchi  le  premier  pas,  n'avait  plus  d'intérêt  à  retourner 
en  arrière,  et  à  rentrer  dans  les  routes  de  la  vertu.  Cet 
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inconvénient  lui  bientôt  senti  par  les  chefs  d'initiation  ; 
en  conséquence  ils  inventèrent  des  cérémonies  expiatoires, 
qui  purgeaient  les  souillures  de  l'àme,  qui  lui  rendaient 
sa  première  innocence,  et  qui  lui  ménageant  un  retour 
vers  la  vertu,  lui  laissaient  ses  premières  espérances,  et 
écartaient  les  supplices  que  les  premières  fautes  auraient 
infailliblement  attirés,  si,  avant  de  descendre  aux  enfers, 
l'âme  ne  se  fût  régénérée  (a).  Par  ce  jntoyen,  l'initié  fut 
ramené  au  temple  ,  d'où  le  désespoir  l'aurait  nécessaire- 
ment banni.  Le  nombre  des  fidèles  ne  fut  point  diminué, 
et  jusqu'à  la  mort  on  le  tint  suspendu  entre  l'espérance 
et  ta  crainte,  dans  l'incertitude  de  son  sort,  menacé  d'un 
mal  qu'il  pouvait  néanmoins  prévenir,  s'il  était  assez  heu- 
reux pour  se  faire  purifier. 

D'abord ,  pour  empêcher  l'homme  coupAlc  qui  avait 
commis  un  premier  crime  de  se  précipiter  dans  de  nou- 
veaux, sous  prétexte  que  tout  était  déjà  décidé  pour 
lui  (6),  on  supposa  qu'il  y  aurait  une  proportion  décuple 
entre  la  punition  et  le  crime;  que  chaque  crime  serait 
puni  cent  ans,  et  que  la  punition  de  tous  les  crimes  ne 
serait  pas  exercée  ensemble,  mais  que  chacun  d'eux  se- 
rait puni  séparément,  l'un  après  l'autre,  de  manière  qu'en 
multipliant  les  crimes,  on  multipliait  la  durée  et  la  ri- 
gueur du  supplice.  Cette  fiction  pouvait  tout  au  plus  em- 
pêcher qu'un  premier  crime  ne  donnât  naissance  à  de 
nouveaux ,  si  on  eût  laissé  croire  au  coupable  que  n'ayant 
plus  rien  à  perdre,  il  n'avait  plus  rien  à  ménager;  mais 
elle  ne  le  ramenait  pas  a  la  vertu.  Il  fallait  pour  cela  qu'il 
pût  espérer  un  pardon  et  qu'il  lui  fût  possible  de  préten- 
dre encore  aux  faveurs  de  l'Elysée.  C'est  daus  cette  vue 


(a)  PUto  de  Rep.,  I.  a,  p.  365.  —  (6)  Ibid.,  I.  10,  p.  6i5. 
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qu'on  imagina  ensuite  un  moyen  de  régénération.  Alors 
•'établirent  les  tribunaux  de  pénitence, où  un  prêtre  sous 
le  nom  de  koês ,.  entendait  l'aveu  des  fautes  qu'il  fallait 
expier.  C'était  à  ses  pieds  que  le  coupable  allait  se  dé- 
barrasser de  ses  remords,  et  reprendre  la  robe  d'innocence 
dont  il  s'était  dépouillé.  Un  de  ces  malheureux  imposteurs 
confessant  Lysandre,  le  pressait  par  des  questions  impru- 
dentes: celui-ci  lui  demanda  s'il  parlait  en  son  nom  ou 
au  nom  de  la  diwnité  (a).  Le  koês  lui  répondit  que  c'était 
au  nom  de  la  divinité.  Eh  bien  !  repartit  Lysandre,  reti- 
re-toi; si  elle  m'interroge,  je  lui  dirai  la  vérité.  C'est  la 
réponse  que  tout  homme  sage  devrait  faire  à  tous  nos  koës 
ou  confesseurs  qui  se  (jhsenl  les  organes  de  la  clémence  et 
de  la  justice  divine;  si  tant  il  est  qu'un  homme  sage  doive 
se  présenter  fi  ces  espions  de  nos  consciences  qui  se  ser- 
vent de  la  religion,  pour  mieux  abuser  de  notre  faiblesse, 
séduire  nos  femmes,  nos  filles,  et  tirer  le  secret  de  toutes 
les  familles. 

Ces  cérémonies  expiatoires  qui  étaient  destinées  à  faire 
oublier  aux  Dieux  les  crimes  des  hommes,  firent  que  les 
coupables  eux-mêmes  les  oublièrent  bientôt,  et  le  remè- 
de, placé  si  près  du  mal,  fit  qu'on  ne  craignit  plus  le  mal 
qu'on  guérissait  aussi  facilement.  On  salissait  volontiers 
la  robe  d'innocence  quand  on  était  sûr  d'avoir  un  prêtre 
tout  prêt  pour  la  reblanchir;  et  quand,  en  sortant  des 
bains  opérés,  l'âme  devait  reprendre  toute  sa  pureté  pri- 
mitive. Le  prêtre  de  Milhra  (b)  promettait  à  l'initié,  qu'il 
avait  baigné  dans  l'eau,  que  toutes  les  taches  de  son  âme 
étaient  effacées.  Le  baptême  et  la  pénitence ,  qui  est  un 


(a)  Plut.  Apoph.  Lac,  t.  a,  p.  229.  —  (*)  Tertull.  de  Pr»scrip.  Haer., 
1.  4«- 
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second  baptême  chez  le?  chrétiens,  produisent  aussi  cet 

effet  merveilleux.  Aussi  voyons-nous  tant  de  chrétiens  qui 
se  permettent  tout  parce  qu'ils  en  sont  quittes  pour  aller 
à  confesse  ;  et  qu'une  fois  qu'ils  ont  obtenu  du  prêtre  leur 
absolution,  ils  peuvent  prétendre  à  cette  noble  confiance 
d'une  âme  sans  reproche.  C'est  ainsi  que  la  religion,  sous 
prétexte  de  perfectionner  l'homme,  lui  a#urni  un  moyen 
d'étouffer  le  remords  que  la  Nature  attache  au*crime ,  et 
qu'elle  l'a  encouragé  dans  ses  écarts  en  lui  laissant  l'es- 
poir de  revenir  quand  il  voudra  dans  son  sein ,  et  en  lui 
rendant  les  faveurs  de  l'Elysée,  lorsqu'il  aura  rempli  cer- 
taines petites  formalités  religieuses.  Le  sage  Socrate  l'a- 
vait bien  senti  lorsqu'il  nous  peint  l'homme  injuste  (a) 
qui  se  rassure  contre  la  crainte  des  supplices  du  Tartare, 
en  disant  qu'on  trouve  dans  l'initiation  des  moyens  sûrs 
pour  s'en  garantir.  La  réflexion  que  fait  Plutarque  dans 
sa  réponse  aux  épicuriens,  vient  à  l'appui  de  la  même  idée, 
lorsqu'il  nous*dit  que  les  bons  croyans  savent  qu'on  se 
délivre  des  terreurs  de  l'enfer  par  des  lustrations  et  par 
les  initiations  (/>),  à  la  faveur  desquelles  on  parvient  dans 
le  séjour  de  la  félicité.  Gomme  ces  deux  passages  ont  été 
rapportés  plus  haut,  nous  nous  dispenserons  de  1*>  tra- 
duire ici.  Toutes  1rs  religions  avaient  leurs  lustrations , 
leurs  purifications  et  leurs  sacrifices  expiatoires  qui  étaient 
destinés  a  faire  oublier  leurs  crimes  aux  Dieux,  et  consé- 
quemment  qui  les  autorisaient  à  en  commettre  de  nou- 
veaux. Ces  purifications  ou  lustrations ,  toujours  insépa- 
rables des  mystères,  auxquels  elles  préparaient  (c),  étaient 

 1 — :  lâj  , — !  

(à)  Plat,  de  Republ. ,  1.  a,  p.  366.  —  (l)  Plut,  non  posse  vitf.  adv. 
Epie,  p.  no5.  —  (0)  Arrian.  in  Epie  t.  ,  1.  3,  c.  91.  Scbol.  Arhrtoph.  ad 
Plut.,  v.  846  ;  ad  Pac,  r.  333.  , 
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aussi  une  consolation  pour  le  coupable,  qui  y  trouvait  un 
moyen  de  réparer  des  faiblesses,  d'expier  une  faute,  mê- 
me un  crime,  d'être  réintégré  dans  les  droits  de  l'inno- 
cence, et  d'en  recueillir  tous  les  fruits.  Peut-être,  sous  ce 
point  de  vue,  furent -elles  quelquefois  utiles  pour  rame- 
ner l'homme  que  la  faiblesse  d'un  moment  avait  fait  tom- 
ber. Mais  en  géft»ral,  pour  avoir  été  prodiguées,  elles  af- 
faiblirent le  sentiment  de  la  crainte  des  supplices  du  Tar- 
tare,  en  présentant  toujours  un  moyen  simple  pour  s'y 
soustraire;  et  conséquent inent  le  but  de  la  fiction  du  Tar- 
tare  fut  manqué. 

Orphée  qui,  pour  conduire  les  hommes,  s'était  saisi  de 
toutes  les  branches  du  charlatanisme  religieux,  avait  ima- 
giné des  remèdes  pour  l'âme  et  pour  le  corps,  qui  avaient 
à  peu  près  autant  d'efTet  les  uns  que  les  autres.  Car  les 
ablutions,  les  cérémonies  expiatoires,  les  indulgences,  les 
confessions,  etc.,  n'ont  pas  plus  de  vertu  en  morale,  que 
1rs  talismans  en  médecine.  Ces  deux  remèdes ,  sortis  de 
la  même  fabrique,  n'en  imposent  qu'aux  sots;  la  foi  seule 
peut  donner  quelque  vogue  a  ces  spécifiques.  Orphée  pas- 
sait chez  les  Grecs  pour  avoir  inventé  les  initiations,  les 
expiations  des  grands  crimes,  le  secret;  de  détourner  les 
effets  de  la  colère  des  Dieux,  et  de  procurer  la  guérison 
des  maladies  (a). 

La  Grèce  était  inondée  d'une  foule  de  rituels  attribués 
à  Orphée  et  à  Musée  (6),  qui  prescrivaient  la  forme  de 
ces  expiations.  Pour  le  malheur  de  l'humanité  ,  on  per- 
suada ,  non-seulement  à  des  hommes  en  particulier,  mais 
à  des  villes  entières,  qu'on  pouvait  s'afFranchir  et  se  pu- 
rifier de  ses  crimes  et  de  ses  injustices,  par  des  sacrifice» 

(«)  Pauwn.  Bcotic,  p.  3o4.  —  (*)  Plat,  de  Bep.,  h  a,  p.  36  j. 
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expiatoire*,  par  des  jeux,  par  des  initiations.  Les  orphéo- 
télestes,  mendiant  à  la  porte  des  grands  et  des  riches,  se 
chargeaient  d'expier  toute  espèce  tic  crime,  qu'ils  auraient 
pu  comme! Ire  ,  soil  eux  ,  soit  leurs  ancêtres;  et  de  les  dé- 
livrer  des  effets  de  la  vengeance  des  Dieux,  sur  lesquels 
ils  avaient  une  espèce  d'empire  ,  par  le  moyen  de  certains 
sacrifices  et  d'enchantemens.  Tout  cela  se  vendait  a  bon 
marché,  à  aussi  bon  compte  qu'un  billet  de  confession, 
ou  un  certificat  d'absolution,  que  vend  un  capucin  à 
l'homme  qui  en  a  besoin.  Nous  voyons  dans  Démosihène, 
que  la  mère  d'Eschine  vivait  de  cette  profession,  et  joi- 
gnait ces  petits  profits  à  ceux  de  ses  prostitutions  ,  qui  ne 
lui  suffisaient  apparemment  pas;  car  elle  fit  ce  double 
commerce.  Théophrastc  (a),  peignant  le  caractère  du 
superstitieux  ,  nous  le  représente 'comme  nos  dévots  scrn 
puleux,  qui  vont  souvent  à  confesse.  Il  nous  dit  qifil  ne 
manque  jamais  d'aller  tous  les  mois  chej  les  orphéoléles 
tes  pour  se  faire  purifier,  et  d'y  mener  avec  lui  sa  femme 
et  ses  enfans.  Les  marbres  de  Paros  (/>)  fixent,  sous  le  rè- 
gne  de  Paudion  à  Athènes,  rétablissement  de  ces  purifi- 
cations (fd  cérémonies  expiatoires,  qui  devinrent  ensuite 
une  espèce  de  trafic,  que  les  fripons  firent  aux  dépens  des 
sots.  Les  prêtres  y  gagnèrent,  et  les  mœurs  y  perdirent. 
Car  c'est  affaiblir  la  morale,  que  d'affaiblir  la  voix  impé- 
rieuse de  la  conscience. 

La  Nature  a  gravé  dans  le  cœur  de  l'homme  des  lois 
sacrées,  qu'il  ne  peut  enfreindre  sans  en  être  puni  par 
le  remords.  C'est  là  le  vengeur  secret  qu'elle  attache  sur 


(a)  Theopb.  Caract. ,  p.  17.  —  (6)  Manhain. ,  Chronic.  Sacut. ,  il, 
p.  a63. 
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les  pas  du  coupable.  La  religion  étouffe  ce  ver  rongeur, 
lorsqu'elle  fait  croire  à  l'homme  que  la  divinité  a  oublié 
son  crime  ,  et  qu'un  aveu  fait  aux  genoux  du  prêtre  le  ré- 
concilie avec  le  ciel  qu'il  a  outragé.  Eh!  qui  peut  redouter 
sa  conscience,  quand  Dieu  même  l'absout  !  La  facilité  des 
réconciliations  n'est  pas  le  plus  sûr  lien  de  l'amitié;  et  on 
ne  craint  guère  de  se  rendre  coupable  ,  quand  ou  est  t<Êi- 
jours  sûr  de  sa  grâce.  Le  remède  qui  suit  toujours  le 
mal,  nous  empêche  de  le  redouter,  et  devient  alors  un 
grand  mal  lui-même.  Nous  en  avons  un  exemple  frappant 
dans  le  peuple,  qui  va  habituellement  à  confesse,  sans  en 
devenir  meilleur;  il  oublie  ses  fautes  ,  aussitôt  qu'il  est 
sorti  de  la  guérite  du  surveillant. des  consciences.  En  dé- 
posant aux  pieds  du  prêtre  le  fardeau  de  ses  remords,  qui 
lui  eût  pesé  peut-être  toute  su  vie ,  il  jouit  aussitôt  de  la 
sécurité  de  l'honnête  homme,  et  il  s'affranchit  du  seul 
,  supplice  qui  punisse  le  crime  secret  [i46].  Cette  institu- 
tion est  donc  un  grand  mal ,  puisqu'elle  ôte  un  frein  réel 
que  la  Nature  a  donné  au  crime  ,  pour  y  en  substituer  un 
factice,  dont  elle-même  détruit  tout  l'effet.  C'c|£  à  la  cons* 
cience  de  l'honnête  homme  à  récompenser  ses  vertus,  et 
à  celle  du  coupable  à  punir  ses  forfaits.  Voilà  le  véritable 
Elysée,  le  véritable  Tartare,  créés  par  la  Nature  elle- 
même.  C'est  F  outrager,  que  de  vouloir  ajouter  à  son  ou- 
vrage ;  et  plus  encore  de  prélendre  absoudre  et  affranchir 
un  coupable  du  supplice  qu'elle  exerce  secrètement  con- 
tre lui  par  la  perpétuité  des  remords. 

Les  anciens  chefs  d'initiation  l'avaient  senti ,  lorsqu'ils 
exceptèrent  certains  crimes  du  bienfait  de  l'expiation,  et 
qu'ils  les  livrèrent  aux,  remords  et  à  la  vengeance  éter- 
nelle des  dieux.  Le  jeune  Démétrius,  fils  de  Philippe  roi 
de  Macédoine  ,  pour  se  justifier  du  reproche  d'avoir  aiten- 


-  'i 


Digitized  by  Google 


J  RÂITE  DES  MYSTERES,  CHAPITRE  II.  5jl 
lé  aux  jours  de  son  frère  Persée  (a) ,  demande  s'il  est  vrni- 
semblahlc  qu'il  eàf  conçu  ce  projet,  et  qu'il  s'en  fut  oc- 
cupé au  milieu  d'une  cérémonie  religieuse,  ne  pouvant 
se  flatter  de  l'espoir  de  trouver  jamais  aucun  sacrifice 
expiatoire  pour  un  semblable  attentat.  Rien  de  plus  ordi- 
naire chez  les  auteurs  anciens  ,  que  de  voir  donner  à  cer- 
tains crimes  Tépitliète  de  crimes  irrémissibles,  et  que  rien 
ne  saurait  expier  [i4;]-  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut, 
que  l'on  écartait  des  sanctuaires tTÉIeusis  les  homicides, 
les  scélérats,  les  traîtres  à  la  patrie,  cl  tous  ceux  qui  é- 
taient  souillés  de  grands  forfaits;  d'où  il  résulte  qu'ils  é- 
taient  aussi  exclus  de  l'Élyséc ,  et  plongés  dans  le  bour- 
bier, puisque  c'était  là  le  sort  de  ceux  qui  n'étaient  pas^ 
admis  à  la  participation  des  saints  mystères.  On  établit 
des  purifications  pour  l'homicide,  mais  pour  l'homicide 
involontaire,  ou  nécessaire.  Ainsi  Hercule  se  fit  purifier, 
dit-on ,  après  le  meurtre  des  centaures.  Les  purifications 
des  anciens  ne  lavaient  point  de  toutes  sortes  de  souil 
lures ,  mais  seulement  des  fautes  et  des  crimes  légers. 
Les  grands  criminels  avaient  ou  à  redouter  toute  leur  vie 
les  horreurs  du  Tartare,  ou  ne  pouvaient  réparer  leurs 
crimes  qu'à  force  de  vertos  et  d'actions  louables.  Les 
purifications  légales  n'avaient  pas  la  vertu  de  rendre  à  tous 
les  espérances  flatteuses  dont  jouissait  l'innocence.  Né- 
ron n  ose  se  présenter  au  temple  d'ÉIeusis  ses  forfaits 
lui  en  interdisaient  pour  toujours  l'entrde.  Constantin, 
souillé  de  toutes  sortes  de  crimes ,  teint  du  sang  de  son 
épouse  (c),  après  des  parjures  et  des  assassinats  multi 
pliés,  se  présente  aux  prêtres  païens,  pour  se  faire  puri 
 1  i  ' 

(a)  Tit.  Liv.,  C  4o,  c.  io,  etc.  —  (f>)  Sueton.  vits  Néron.  ,  c.  3$.  — 
(c)  Zotiin.,  HUt.,  t.  a,  p.  434- 
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fier  et  absoudre  de  ses  forfaits.  On  lui  répond  que  parmi 

les  différentes  sortes  d'expiations  on  n'en  connaît  aucune 
qui  puisse  jamais  effacer  de  semblables  crimes;  et  Cons- 
tantin était  empereur;  qu'aucune  religion  n'offre  des  re- 
mèdes assez  puissans  pour  cela.  Un  des  flatteurs  du  pa- 
lais, instruit  de  son  trouble,  et  de  l'agitation  d'une  àme 
déchirée  par  le  remords ,  que  rien  ne  peut  apaiser,  lui 
apprend  que  son  mal  n'est  pas  sans  remède.  Qu'il  existe 
\      dans  la  secte  des  chrétiens  des  purifications  ,  qui  expient 
tous  les  forfails  ,  de  quelque  nature  et  en  quelque  nombre 
qu'ils  soient.  Qu'une  des  promesses  de  cette  religion  est, 
que  quiconque  l'embrasse,  quelque  impie  et  quelque  scé- 
'   ^Jérat  qu'il  puisse  être,  sur-le-champ  ses  crimes  sont  effacés. 
Constantin  saisit  avec  avidité  celte  promesse,  et  songea 
dès  ce  moment  à  se  déclarer  protecteur  d'une  secte  qui 
-        traitait  si  favorablement  tous  les  crimes.  C'était  un  scé- 
lérat qui  cherchait  à  se  faire  illusion  et  à  étouffer  ses 
remords.  Éleusis  fermait  ses  pertes  à  Néron;  les  chrétiens 
l'auraient  reçu,  s'il  se  fût  déclaré  pour  eux.  Quelle  af- 
freuse religion  ,  que  celle  qui  reçoit  dans  son  sein  les  plus 
cruels  tyrans,  qui  en  fait  ses  protecteurs,  et  qui  absout 
de  tous  les  crimes!  Quoi,  Néron,  s'il  eût  été  chrétien, 
aurait  été  un  saint  !  Pourquoi  non  ?  Constantin  aussi  cou- 
pable que  lui,  en  est  bien  un.  La  raison  et  la  Nature  n'au- 
raient jamais  absous  Néron.  La  religion  chrétienne  l'eût 
absous ,  s'il  se  fût  fait  baptiser.  Quelle  horreur!  11  est  des 
monstres  qu'il  faut  abandonner  aux  remords  et  à  l'effroi 
des  furies.  La  religion  qui  les  calme  enhardit  aux  forfait* 
Une  telle  religion  doit  donc  être  regardée  comme  une  ins- 
titution funeste,  et  une  véritable  monstruosité  en  politi- 
que comme  en  morale.  Quelque  honnête  que  l'on  suppose 
le  but  de  toutes  ces  chimères,  et  de  l'usage  de  l'impos- 
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larc  religieuse,  imaginée  par  les  législateurs  anciens ,  on 
conviendra  aisément ,  d'après  ce  que  nous  avons  fait  voir, 
que  pour  un  peu  de  bien  qu'elles  ont  pu  faire ,  elles  ont 
donné  naissance  à  de  grands  maux;  et  que  quand  la  som- 
me des  maux  excède  ifttiniment  celle  du  bien ,  le  calcul 
est  mauvais;  et  qu'il  eniaudra,  en  dernière  analyse ,  re- 
venir un  jour  au  bon  sens ,  à  la  raison  ,  et  aux  notions  sim- 
ples du  juste  et  de  l'injuste  données  par  la  Nature,  ap- 
puyées par  la  législation  et  par  un  bon  gouvernement,  et 
qu'une  sage  éducation  doit  développer,  sans  emprunter 
l'art  toujours  dangereux  du  prestige. 

Après  avoir  vu  ce  que  furent  les  initiations  anciennes, 
relativement  à  la  politique  et  à  la  morale ,  nous  allons  sui- 
vre leurs  rapports  avec  la  métaphysique ,  la  physique  et 
l'astronomie.  Ce  sera  le  sujet  de  la  troisième  partie  de  cet 
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EXAMEN    PHILOSOPHIQUE  DES  MYSfrEBES ,    CONSLDEBES  DANS 
IELBS  BAPPOBTS  AVEC  LA  MÉTAPHYSIQUE ,  LA  PHYSIQUE 

et  l'astronomie  ANCIENNE. 


PREMIERE  SECTIOK. 


1*  bol  des  initiations  anciennes  ayant  été  d'améliorer 
notre  espèce»  et  de  perfectionner  cette  partie  de  l'hom- 
me qu'on  appelle  Vdme,  la  nature  de  l'âme  humaine,  son 

origine ,  sa  destination ,  ses  passions ,  ses  rapports  avec 
le  corps  et  avec  toute  la  Nature,  tout  cela  fît  partie  de  la 
science  mystique,  et  l'objet  des  leçons  que  Ton  donnait 
à  l'initié.  La  métaphysique ,  si  on  peut  appeler  métaphy- 
sique une  théorie  sur  l'âme  matérielle,  se  trouva  liée  à 
la  morale,  puisque  la  moraJe  appartient  à  l'âme;  et  elle 
se  lia  à  son  tour  à  la  physique,  et  à  l'Univers  entier, 
puisque  l'âme  faisait  partie  de  la  substance  universelle , 
et  en  était  la  portion  la  plus  belle,  la  plus  pure  et  la 
plus  lumineuse.  Nous  devons  donc  entrer  ici  dans  l'exa- 
men des  principes  métaphysiques  des  anciens  sur  l'âme, 
sur  son  origine,  sur  sa  nature,  son  état  ici-bas,  et  sur  sa 
destination  future,  et  en  prendre  l'idée  qu'en  avaient  ceux 
qui  établirent  l'initiation,  c'est-à-dire  ceux  qui  imagi- 
nèrent les  moyens  de  la  purifier,  de  l'affranchir  du  dé- 
sordre et  du  trouble,  qui  régnent  dans  la  matière  sublu- 
naire, et  qui  est  le  germe  de  ses  maladies  ou  de  nos  pas- 
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sions,  de  former  et  de  rectifier  ses  mœurs,  comme  dit 
Arrien  (<i),  enfin  de  perfeclionner  l'initié,  et  d'empêcher 
que  la  partie  divine  qui  est  en  lui,  surchargée  de  la  ma- 
tière terrestre  et  ténébreuse  ,  ne  soit  plongée  dans  le 
bourbier,  ou  n'éprouve  des  obstacles  à  son  retour  vers  la 
divinité.  Car  tel  était  le  grand  but  de  l'initiation.  C'étaient 
là  les  magnifiques  promesses  que  Ton  faisait  aux  initiés. 
Pour  bien  entendre  toute  cette  théorie,  il  faut  savoir  d'a- 
bord ce  que  ces  anciens  philosophes  entendaient  par  Y  unie 
de  V homme.  Ce  n'était  point,  comme  chez  nous,  un  être 
abstrait,  qui  est  plutôt  une  conception  de  l'âme,  que  l'àme 
elle-même;  mais  un  être  très-réel  et  matériel,  qui  ren 
fermait  en  lui  la  vie  et  la  pensée,  ou  plutôt  de  l'essence 
duquel  il  était  de  vivre  et  de  penser.  Ils  admettaient  deux 
matières,  de  nature  absolument  différente,  et  dont  les 
qualités  n'étaient  pas  a  beaucoup  près  les  mêmes ,  mais 
qui  s'uniraient  ensemble  souvent  pour  organiser  drs 
corps.  De  ces  deux  matières,  Tune,  la  matière  de  la  terre 
et  des  élémens,  était  brute,  inerte,  sans  activité,  ni  vie , 
ni  mouvement ;*  sans  forme,  sans  lumière;  mais  disposée 
à  recevoir  tout  cela,  par  son  union  à  l'autre ,  qui  l'éclai- 
rait,  la  configurait,  la  mouvait,  la  vivifiait,  l'animait,  et 
l'entraînait  dans  son  courant;  qui  en  liait  toutes  les  par- 
lies,  la  traversait  en  tous  sens,  et  formait  l'organisation  des 
corps  particuliers  et  de  la  Nature  en  général;  c'était  le 
feu  artiste  des  stoïciens.  Cette  matière,  active,  raisonnable 
et  pensante,  n'était  point  ici  a  sa  place,  lorsque  dans  son 
courant  elle  se  trouvait  forcée  d'y  séjourner,  par  l'attrac- 
tion forte  de  la  matière  ténébreuse  sur  elle.  Sa  place  n;i- 

1 

■  1  !  

(a)  Aristid.  in  Panalhen.  Virg.  /Eneid.,  6.  Arriao.  in  Epict.,  I.  5, 
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turelle  clait  dans  lu  région  la  pins  élevée  du  monde.  C'est 
de  là  qu'elle  élail  descendue;  c'est  vers  ce  lieu  qu'elle 
tendait  sans  cesse  à  remonter,  et  où  elle  allait  se  rendre, 
lorsqu'elle  avait  pu  se  débarrasser  de  la  matière  étran- 
gère qui  s'était  accrochée  à  elle ,  et  qui  tourmentait  sa 
nature.  C'est  de  cette  substance  divine,  infiniment  ténue, 
infiniment  active  ,  lumineuse  par  essence,  qu'était  formée 
l'âme  des  hommes,  et  de  tous  les  animaux  en  général , 

qui  la  recevaient  en  naissant ,  et  la  rendaient  en  mou- 
A       ....  * 

rant;  ou  plutôt  qui  ne  vivaient,  que  lorsqu'elle  s'unis- 
sait à  la  matière  de  leur  corps  et  qu'elle  l'organisait;,  et 
qui  mouraient  lorsqu'elle  l'abandonnait ,  et  lorsque  sa 
circulation  dans  le  corps  organisé  interrompue  entraînait 
la  dissolution  et  la  décomposition  du  corps  qu'elle  avait 
forme  et  nourri ,  tant  qu'elle  avait  pu  y  circuler  libre- 
ment comme  elle  le  faisait  dans  l'immense  corps  du  monde. 
Voilà  l'âme  des  anciens  philosophes;  voilà  celle  qu'il  fal 
lait  purifier,  et  à  qui  l'initiation  devait  rendre  sa  simpli- 
cité, sa  légèreté,  et  sa  splendeur  primitive. 

Cette  théologie  est  consignée  dans  les»  beaux  vers  de 
Virgile,  que  nous  avons  rapportés  dans  notre  chapitre 
sur  Pâme  universelle,  et  que  nous  rappellerons  ici.  Elle 
contient  la  doctrine  de  Pylhagore  [i48],  des  stoïciens, 
et  en  général  de  presque  tous  les  philosophes  ,  principa- 
lement de  ceux  qui  ont  établi  les  mystères  et  les  opéra- 
tions tlu  u r-iques  pour  épurer  L'âme*  «  Sachez  d'abord  , 
ô  mon  fils  (a)  ,  dit  Anchise  à  linée ,  à  qui  il  "révèle  les 
grands  secrets  de  la  Mature  sur  le  destin  des  âmes;  sa- 
chez que  le  ciel ,  la  terre,  la  mer,  le  globe  brillant  de  la 
lune,  et  tous  les  astres  sont  mus  et  vivifiés  par  un  souille 


(<ij  Virgil.  JEnvid.,  I.  6,  v.  724. 

'     -     .-  ■ 
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de  vie  et  par  une  cimv  intelligente ,  qui,  répandue  dans 
toutes  les  parties  de  ce  vaste  corps ,  se  mêle  à  sa  subs- 
tance. C'est  de  celte  vie  et  de  celte  âme  universelle  qu'é- 
mane la  vie  des  différentes  espèces  d'animaux,  des  hom- 
mes ,  des  quadrupèdes ,  des  oiseaux  et  des  monstres  ma- 
rins. Le  feu  céleste,  principe  do  la  vie  qui  les  anime, 
développe  en  eux  toute  l'énergie  que  lui  laisse  la  matière 
grossière  dont  les  corps  sont  formés,  ainsi  que  ces  mem- 
bres de  mort  qui,  contraires  à  sa  substance,  émoussent 
la  vivacité  de  ce  feu,  et  enchaînent  son  activité.  C'est  celle 
union  à  la  matière  terrestre  qui  est  le  principe  des  pas- 
sions  qui  agitent  l'âme,  de  nos  joies,  de  nos  douleurs,  de 
nos  désirs  et  de  nos  craintes.  Enfermée  dans  cette  prison 
sombre  et  ténébreuse,  l'àme  no  peut  plus  tourner  ses 
régards  vers  la  véritable  lumière.  Mais  à  la  mort,  dit  Vir- 
gile (à)  >  en  un  autre  endroit,  l'àme  va  se  réunir  à  son 
principe,  ou  plutôt  la  mort  n'a  point  lieu  pour  elle;  mais 
pleine  de  vie  elle  va  mêler  sa  substance  au  feu  sacré  des 
astres;  elle  brille  avec  eux,  et  prend  sa  place  dans  les 
régions  les  plus  élevées  du  ciel.  »        -  *m 

Néanmoins  cette  réunion  ne  s'opère  pas  tout  de  suite; 
elle  est  plus  ou  moins  lente,  suivant  que  les  âmes  conser- 
vent plus  ou  moins  de  la  matière  ténébreuse  qui  formait 
l'enveloppe  de  sa  substance  pure  et  lumineuse,  qui  ne  s'en 
dégage  que  lentement,  à  proportion  que  l  homme  a  tenu 
plus  ou  moins  aux  affections  terrestres.  C'est  (à  surtout 
l'objet  des  expiations  et  des  lustrations  imaginées  dans  les 
mystères,  et  la  cause  des  obstacles  que  l'àme,  après  la 
mort,  éprouve  dans  son  retour  vers  son  principe 

u  La  mort,  dit  Virgile  (b) ,  n'est  pas  toujours  pour  l'âme 

(a)  Gcorgic,  4,  v.  aa5.  —  (é)  Mi\v\d.,  t.  6,  v.  735. 
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le  terme  de  ses  maux.  Toutes  les  souillures  qu'elle  a  con- 
tractées par  son  union  au  corps,  ne  sont  point  entièrement 
effacées;  et  les  parties  de  la  substance  étrangère  h  laquelle 
elle  fut  unie  par  un  long  commerce,  imprégnées  profon- 
dément, y  tiennent  encore  d'une  forte  manière.  Elles  sont 
donc  condamnées  à  subir  des  épurations  pénibles,  qui  sont 
l'expiation  douloureuse  de  leurs  anciens  vices.  Les  unes, 
livrées  au  vague  de  l'air,  sont  agitées  par  les  vents;  d'au- 
tres, plongées  dans  des  abîmes  profonds,  lavent  dans  l'eau 
les  taches  de  leurs  crimes;  d'autres  s'épurent  dans  le  feu 
qui  consume  toutes  leurs  souillures.  Chacun  souffre  dans 
ses  mânes  jusqu'à  ce  qu'enfin  elles  soient  en  état  d'entrer 
dans  les  vastes  champs  de  l'Elysée  où  règne  la  félicité, 
mais  où  un  petit  nombre  est  admis.  C'est  ce  qui  arrive 
lorsque  après  une  longue  suite  d'années  révolues,  l'amené 
conserve  fdus  aucune  des  souillures  qui  s'étaient  attachées 
à  elle,  et  que  le  feu,  principe  qui  forme  sa  substance,  a 
recouvré  sa  simplicité  primitive.  Enfin,  au  bout  de  mille 
ans  révolus,  un  Dieu  les  rassemble  toutes  sur  les  bords  du 
Léthé,  afin  qu'^  puisant  l'oubli  du  passé  elles  puissent  en- 
core animer  de  nouveaux  corps.  » 

Virgile,  en  cet  endroit,  a  développé  les  grands  principes 
que  Pythagore,  les  stoïciens  et  Platon  avaient  consacrés 
dons  leurs  ouvrages,  et  que  les  uns  et  les  autres  avaient 
empruntés  de  la  philosophie  orientale,  et  de  la  doctrine 
des  mystères.  On  remarque  surtout  la  période  de  mille 
ans,  après  laquelle  les  âmes  sont  conduites  au  bord  du 
Léthé  et  viennent  ensuite  animer  de  nouveaux  corps.  C'est 
la  doctrine  de  Platon  dans  son  dixième  livre  de  la  Répu- 
blique (a),  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ce  philosophe 


'<*)  Plat,  (le  Hep.;  t.  10,  p.  621. 
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fait  arriver  lésâmes  qui  doivent  être  rendues  à  la  vie,  dans 
les  plaines  du  Léthé  qu'arrose  le  fleuve  d'Insouciance,  ou 
Amélvtès ,  dont  elles  sont  obligées  de  boire  une  certaine 
mesure;  lorsqu'elles  en  boivent  davantage  toutes  leurs  an- 
ciennes idées  s'effacent,  et  elles  renaissent  ayant  tout  ou- 
blié :  Scilicet  immemores  sapera  ut  convexa  revis-mi , 
comme  dit  Virgile. 

On  trouve  dans  ce  passage  la  base  du  dogme  de  l'im- 
mortalité de  l'âme,  sur  lequel  s'appuyait  toute  la  théorie 
des  mystères,  des  récompenses  et  des  peines  de  la  vio  fu- 
ture, et  sans  lequel  tout  le  grand  édifice  de  la  législation 
s'écroulait  [i4o]«  La  croyance  de  l'immortalité  de  l'âme 
humaine  était  indispensable  pour  remplir  le  but  de  la  mys- 
tagogie.  La  physique  venait  au  secours  des  législateurs  et 
des  prêtres,  et  donnait  tous  les  caractères  de  la  vraisem- 
blance à  une  iiclion  liée  au  besoin  de  la  législation.  La 
matière  était  supposée  éternelle  par  tous  les  anciens  phi- 
losophes. L'âme  étant  une  portion  de  cette  matière,  et 
comme  la  fleur  de  la  matière  la  plus  subtile,  jouissait  de 
cette  immortalité;  et  malgré  les  différentes  modifications 
qu'elle  éprouvait  par  son  union  avec  différentes  autres 
parties  de  matière  plus  grossière,  elle  n'en  était  pas  moins 
indestructible.  Elle  pouvait  être  déplacée ,  tirée  comme 
par  force  du  lieu  que  sa  légèreté  spécilique  lui  assignait; 
mais  elle  remontait  aussitôt  que  les  obstacles  étaient  dé 
truite,  et  elle  reprenait  son  premier  état  de  simplicité, 
dont  l'organisation  l'avait  dépouillée  quelques  inslans.  On 
avait  absolument  besoin  de  prouver  que  l'âme  survivait  au 
corps,  pour  établir  le  dogme  des  récompenses  et  des  pei 
ues,  grand  but  politique  de  l'initiation.  On  employa  donc; 
tous  les  ell'.M  Is  de  l'esprit  philosophique  pour  établir  celte 
immortalité;  et  la  définition  même  que  l'on  donnait  do 
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l'âme  et  de  sa  nature,  en  fournissait  la  preuve.  Il  fallait 
démontrer  que  la  mort  ou  la  dissolution  de  la  matière  du 
corps  n'anéantissait  pas  tout  l'homme;  car  il  avait  besoin 
de  consolation  au  moment  où  il  voyait  son  corps  tomber 
en  ruines.  On  croyait  qu'il  lui  était  difficile  d'être  vertueux 
gratuitement  et  par  le  seul  amour  de  son  devoir.  On  lui 
persuada  donc  que  la  mort  ne  faisait  que  séparer  de  la 
matière  terrestre  et  grossière  la  partie  de  matière  subtile, 
qui  le  constituait  animal  intelligent  et  raisonnable,  c'est- 
à-dire  véritablement  homme.  En  effet,  si  tout  eût  fini  avec 
le  corps,  que  devenait  la  belle  théorie  de  l'Élysée  et  du 
ïartare  sur  laquelle  s'appuyait  tout  le  système  de  la  lé- 
gislation? /V  quoi  bon  imaginer  le  dogme  de  la  providence 
des  Dieux,  si  ses  effets  se  bornaient  à  la  courte  durée  de 
cette  vie,  où  le  malheur  des  hommes  vertueux  et  la  pros- 
périté des  hommes  injustes  accusent  souvent  les  Dieux, 
et  déposent  contre  leur  justice  et  leur  surveillance?  Il 
fallait  nécessairement  supposer  que  ce  qui  est  dans  l'hom- 
me capable  de  douleur  et  de  plaisir,  de  chagrin  et  de  joie, 
survivait  à  notre  corps  et  échappait  à  sa  ruine,  pour  pas- 
ser dans  un  monde  invisible,  et  y  6ubir  les  peines  ou 
éprouver  les  plaisirs  dont  le  corps  n'était  plus  susceptible. 
Cette  supposition  n'était  plus  gratuite  dans  le  système  de 
l'éternité  de  la  matière  et  de  la  malérialité  de  l'âme,  tel 
que  nous  venons  de  l'exposer.  C'était  une  conséquence 
nécessaire.  L'âme  dépouillée  de  cet  habit  mortel,  ou  du 
corps  qui  la  revêt,  fut  donc  déclarée  immortelle  par  arrêt 
des  prêtres  et  des  législateurs,  qui  appuyèrent  ce  dogme 
de  toute  la  force  des  argumeiis  philosophiques  sur  la 
substance  intelligente  qu'on  appelait  l'àmc ,  et  dont  la 
matière  était  censée  fort  différente  de  celle  qui  compo- 
sait son  vêtement  obscur  et  ténébreux.  Ainsi  on  prolon- 
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gea  l'existence  des  hommes ,  afin  de  prolonger  le  terme 
de  leurs  espérances  et  de  leurs  craintes  au-delà  du  tom- 
beau, dans  lequel  on  les  aurait  crues  ensevelies  avec  eux. 
Ce  n'est  donc  point  sans  raison  que  Virgile,  à  la  suite  de  ' 
cette  description  du  Tartare  et  de  l'Élysée,  traite  de  la 
nature  de  l'âme  et  de  son  immortalité;  ces  deux  fictions 
étaient  essentiellement  liées  entre  elles ,  et  naissaient  du 
même  uesoin ,  de  celui  de  conduire  l'homme  par  la  reli- 
gion. L'imposture  a  pu  donner  encore  d'autres  preuves 
de  l'immortalité  de  l'âme;  mais  celle  qui  se  lire  de  sa  ma- 
térialité, et  de  la  simplicité  du  feu  principe  qui  en  consti- 
tue l'essence,  est  la  plus  ancienne,  et  d  une  conséquence 
nécessaire  dans  l'hypothèse  de  l'éternité  de  la  matière  , 
opinion  qui  a  été  celle  de  toute  l'antiquité.  Cicéron  (a)  , 
clans  ses Tusculanes,  prouve  encore  l'iinmorlalilé  de  l'âme 
par  des  argumens  tirés  du  droit  des  pontifes,  des  cérémo- 
nies funèbres,  et  surtout  de  ce  qui  s'enseignait  dans  les 
mystères,  où  l'on  donnait  à  entendre  que  les  Dieux  n'é- 
taient que  des  hommes  mortels,  qui  par  leur  grande  ver- 
tu et  par  des  services  signalés,  avaient  mérité  que  leurs 
âmes,  après  la  mort,  fussent  élevées  à  ce  haut  rang;  idée 
qui  répond  à  celle  que  noûs  avons  de  nos  saints  [i5o]. 

On  trouve  encore  dans  cette  opinion  sur  le  feu  éther 
principe  de  nos  âmes,  et  de  celles  des  autres  animaux, 
dont  les  organisations  différentes  le  modifient  différem- 
ment ,  l'origine  du  fameux  dogme  de  la  métempsycose 
répandu  dans  tout  l'Orient.  En  effet,  ce  feu  immortel  en 
se  mêlant  à  la  matière  terrestre,  et  devenant,  comme  le 
dit  Virgile  (b)f  l'âme  de  l'homme,  des  quadrupèdes,  de> 


(o^  Tuscul.,  L  i.  c.  la.  —  (h)  Gorg. ,  1.  4»  v«  «3.  ^tocid. ,  I.  6, 
v.  7a8,^tc. 
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oiseaux  et  des  poissons,  suivant  les  différentes  formes  de 

matière  organisée  à  laquelle  il  s'unit  successivement, 
dans  une  circulation  de  plusieurs  siècles,  il  s'ensuit  que 
la  mOme  âme,  ou  la  même  particule  de  feu  éther  peut 
animer  successivement  différens  corps  organisés,  en  des- 
cendant plusieurs  fois  dans  la  sphère  des  générations  su- 
blunaircs,  vers  laquelle  elle  est  souvent  repoussée, ^juand 
elle  n'a  pas  acquis  assez  de  légèreté  pour  arriver  à  la 
sphère  lumineuse ,  ou  qu'après  y  avoir  été  rendue ,  la 
parque  la  conduit  encore  sur  les  bords  du  Léthé  pour 
recommencer  une  nouvelle  vie  (a).  C'est  bien  là  ce  que 
les  anciens  entendaient  par  métempsycose  et  par  palin- 
génésie.  Celte  idée,  au  reste,  est  plutôt  encore  l'ouvrage 
de  la  myslagogie  que  celui  de  la  philosophie;  et  on  aper- 
çoit qu'elle  est  née  du  même  besoin  que  celui  qui  a  fait 
enseigner  l'immortalité  de  l'âme,  et  la  doctrine  de  la  ré- 
compense  et  des  peines*  En  effet ,  cette  métempsycose 
n'était  pas  seulement  regardée  comme  une  suite  néces- 
saire de  la  nature  de  l'âme,  et  de  la  circulation  du  feu 
éther  dans  toutes  les  parties  de  la  matière;  elle  était  plu- 
tôt encore  considérée  comme  une  punition  des  Dieux,  et 
comme  une  peine  infligée  à  l'âme  coupable;  ce  qui  décèle 
évidemment  son  but  mystagogique.  Tiraée  de  Locres, 
dans  le  passage  que  nous  avons  cité  plus  haut ,  veut  que 
pour  intimider  le  vice,  on  fasse  usage,  non-seulement  de» 
fictions  théologiques  sur  le  Tartare  et  l'Elysée,  mais  en- 
core de  ces  dogmes  étrangers  qui  font  passer  les  âmes 
des  morts  dans  des  corps  d'animaux,  avec  lesquels  leurs 
vices  leur  ont  donné  plus  d'ailinité,  suivant  les  lois  qu'a 


(a)  Plat.,  deRcp.,  I,  10,  p.6ai. 
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établie*  la  juste  Némésis,  de  concert  avec  les  Dieux  ter- 
restres, vengeurs  des  crimes,  dont  ils  ont  été  les  témoins. 
Quelques  auteurs  ont  cru  voir,  dans  la  fable  des  méta- 
morphoses des  compagnons  d'Ulysse  par  Circé,  une  ima- 
ge  de  ces  métamorphoses  qui  s'opèrent  durant  le  cercle 
de  plusieurs  générations  successives,  et  qne  allusion  à* 
cette  palingénésie,  dont  les  formes  variées  sont  analogues**  ^ 
à  la  nature  des  passions  de  t*âme,  qui  s'est  trop  attachée  V 

à  la  matière,  et  qui  s'est  laissée  prendre  à  ses  appas  trom-  ijfe 

1  e  f 

peurs*  ai  * 

Ils  ont  vu  aa  contraire ,  dans  Ulysse ,  le  sage ,  qui  sait  Jt 
se  défendre  des  amorces  du  plaisir,  prémunir  tous  ses  sens 
contre  leur  force  enchanteresse ,  et  mériter  un  prompt 
retour  vers  sa  véritable  patrie ,  le  ctçl ,  dont  Ithaque  n'é- 
tait que  la  figure  dans  cette  fiction  mysfcagogiquc ,  com- 
me Jérusalem  l'est  dans  les  fictions  juives.  Il  est  certain 
qu'Homère  écrivant  dans  Y  Asie-Mineure,  où  ces 

allégories  étaient  fréquentes ,  comme  nous  le  faisons  voir 
dans  l'Apocalypse,  a  pu  foire  cette  allusion;  comme  Por- 
phyre prétend  qu'il  a  eu  en  vue  la  descente  des  âmes 
dans  la  matière,  dans  son  antre  des  nymphes  (a).  Cela  est 
possible  :  mais  il  est  aussi  possible  qu'il  n'y  ait  pas  pensé, 
et  que  les  éclectiques,  qui  sont  venus  après,  y  aient  cherché 
des  allusions  à  leur  théologie,  qu'Homère  n'avait  point  en 
vue.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que  cette  opinion  sur 
les  métamorphoses  de  l'homme  par  la  métempsycose ,  eh 
punition  de  ses  fautes,  fut  fort  accréditée  dans  l'Orient,  et 
qu'on  en  retrouve  partout  des  vestiges.  C'est  de  l'Orient  que 
Pythagore  (6)  apporta  çe*te  doctrine  en  Grèce  et  en  Ita- 
lie [102].  Les  mystagogues  se  l'approprièrent  et  la  rap- 


(ji)  Porjbyr.  de  An  t.  Wymph.  —  (*)  Ibid.  de  vit.  Pythag.,  p.,i». 
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pelèrent  à  un  bul  moral  ,  celui  d'effrayer  l'homme  par  la 
crainle  de  ces  transmigrations  pénibles  et  humiliantes  pour 
sa  nature,  et  de  l'engager  à  s'y  soustraire  par  la  vertu, 
qui  le  rendait  aussitôt  à  sa1  véritable  origine,  et  l'affran- 
chissait du  cercle  de  ces  générations  successives.  Aussi 
les  initiés  ne  demandaient  rien  si  ardemment  aux  Dieux, 
jk/e  d'être  affranchis  du  cercle  des  générations ,  restitués 
à  leur  véritable  vie;  d'être  <l<*1i\rés  de  l'empire  du  mal,  et 
rendus  enfin  au  lieu  de  leur  repos.  C'est  notre  libéra  nos 
h  rnalo.  sfmen.  C'est  la  le  grand  vœu ,  dit  Proclus ,  que 
forment  les  initiés  aux  mystères  de  Bacchus  et  de  Pro- 
serpine.  Ils  prient  les  Dieux  de  faire  finir  pour  eux  le  cer 
cle  des  générations  [  1 55] ,  durant  lequel  leurs  âmes  sont 
errantes ,  et  de  faire  en  sorte  qu'ils  puissent  respirer  enfin, 
affranchis  des  atteintes  du  mal  (a)  :  c'est  à  cette  vie  heu- 
reuse que  désirent  d'être  ramenées  toutes  les  âmes.  Ainsi 
s'explique  Proclus ,  à  la  suite  d'une  dissertation  intéres- 
sante sûr  un  passage  de  Platon,  où  ce  philosophe  dit  que 
les  âmes  qui  ont  bien  vécu  remontent  dans  un  astre 
d'une  nature  analogue  à  la  leur,  sydoris  in  numerum, 
comme  dit  Virgile,  et  y  \ivent  heureuses.  Il  y  est  aussi 
question  des  périodes  de  1000  ans  etde3oooans,  et  du 
retour  des  âmes  au  monde  intellectuel. 

On  pourrait  même  croire  que  les  figures  d'animaux, 
de  chiens ,  de  monstres  affreux  d'espèces  différentes ,  que 
Ton  faisait  paraître  aux  yeux  de  l'initié,  avant  de  lui 
montrer  la  lumière  sacrée  après  laquelle  il  soupirait  (/>), 
pouvaient  avoir  trait  à  cette  doctrine  des  métamorphoses 
que  l'àme  subissait ,  lorsqu'elle  n'était  pas  encore  assez 


(a)  Proclua  in  Tim. ,  I.  5,  p.  '  35o.  —  (6)  Plelhoo.  Scboliis  ad  Orac. 
Magic.  Zoroast. 
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pure,  pour  être  admise  à  la  possession  des  champs  de  la 
lumière  élhérée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  douter 

que  le  dogme  de  la  palingénésie ,  qui  ramène  l'homme  à 
de  nouvelles  organisations ,  et  qui  le  fait  errer  dans  le  cer- 
cle des  générations,  dont  l'initié  demandait  à  êlre  délivré, 
ne  fit  partie  des  dogmes  enseignés  dans  les  mystères, 
comme  il  parait  par  le  passage  de  Proclus ,  que  nous  ve- 
nons  de  citer,  et,  par  celui  de  Virgile  sur  le  retour  des 
âmes  à  la  vie.  On  a  vu  pareillement  que  ce  dogme ,  ainsi 
que  celui  de  l'immortalité  de  l'âme,  tirait  sa  démonstra- 
^  tion  de  la  nature  même  de  l'âme ,  et  son  origine  du  besoin 
d'intimider  les  hommes,  par  la  crainte  de  la  justice  des 
Dieux. 

**  On  peut  regarder  ces  métamorphoses  comme  des  sup* 
p lices  momentanés  pour  l'âme,  et  comme  une  espèce  de 
purgatoire,  dont  les  peines,  en  expiant  ses  anciennes 
fautes  y  pouvaient  la  rendre  enfin  digne  de  retourner  au 
séjour  de  la  félicité  éternelle.  * 

La  nécessité  de  la  purification  des  âmes,  avant  que  d'être 
admises  dans  le  ciel ,  dit  le  savant  auteur  de  l'Histoire  du 
manichéisme  (a),  est  un  sentiment  qui  ne  fait  point  de 
déshonneur  à  la  raison  ;  il  a  été  embrassé  par  plusieurs 
Pères,  et  il  a  fourni  à  la  superstition  le  prétexte  d'inven- 
ter son  purgatoire.  Platon  est  formel  sur  cet  article.  «  Les 
âmes ,  disait  ce  philosophe ,  ne  verront  point  la  fin  de 
leurs  maux,  que  les  révolutions  du  monde  ne  les  aient 
ramenées  à  leur  état  primitif,  et  ne  les  aient  purifiées  des 
taches  qu'elles  ont  contractées  par  la  contagion  du  feu  , 
de  la  terre  et  de  l'air.  »  Enfin  les  philosophes  jugeant , 
continue  Beausobre,  que  la  justice  et  l'équité  de  Dieu  ne 

r 

.   (a)  Beausobre,  t.  a,  1.  7,  ç.  5,  $  6,  n°  3,  p.  4y4- 
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lui  permettent  pas  de  livrer  aux  démous  les  âmes  vicieu- 
ses, à  la  fin  d'une  seule  vie  el  d'une  seule  épreuve,  cru- 
rent que  la  providence  les  renvoyait  après  la  mort  en 
d'autres  corps,  comme  dans  de  nouvelles  écoles,  pour  y 
être  châtiées,  selon  leurs  mérites ,  et  purifiées  par  le  châ 
liment.  Les  juifs  [a]  bornaient  ces  transmigrations  à  trois, 
opinion  qu'ils  semblent  avoir  prise  de  Platon,  qui  ne  per- 
mettait l'entrée  du  ciel  qu'aux  âmes  qui  s'étaient  signa- 
lées dans  la  pratique  de  la  vertu ,  pendant  (rois  incorpo- 
rations. Les  manichéens,  plus  indulgeus,  en  accordaient 
cinq.  Pindare,  plus  de  cent  vingt  ans  avant  Platon  (b), 
enseignait  la  même  doctrine  sur  les  trois  incorporations 
nécessaires  aux  âmes  vertueuses,  pour  entrer  dans  le  sé- 
jour de  la  félicité,  ou  dans  l'île  des  bienheureux;  ce  qui 
était  la  grande  promesse  de  l'initiation.  C'est  ce  qu'on  lit 
dans  cette  belle  ode  ,  où  il  nous  peint  la  félicité  de*  justes, 
à  laquelle  l'initié  seul  pouvait  prétendre.  Ces  deux  dog- 
mes, savoir  celui  de  la  métempsycose  et  celui  de  l'Ély- 
sée,  entraient  donc  éuns  la  doctrine  des  mystères  ,  puis- 
que I  on  enseignait  que  l'initié  seul  pouvait  être  admis  à 
l'Llysée,  et  que  ce  bonheur  n'était  accordé  qu'à  celui  qui 
avait  persévéré  dans  la  justice,  au  moins  durant  trois  in- 
corporations. Voilà  donc  encore  une  preuve  de  la  liaison 
qu'il  y  avait  entre  le  dogme  de  la  palingénésie  f  et  les  au- 
tres dogmes  enseignés  dans  les  mystères.  Nous  avons  de 
pl  is  un  passage  de  Cicéron*  conservé  par  Saint-Augus- 
tin (<*■),  qui  nous  conduit  au  même  résultat,  et  qui  suppo- 
se que  dans  les  mystères  on  enseignait  que  l'homme 


Beatisobrr,  t.  a,  t.  7,  r.  5,  $  6,  n°  3,  p.  fâS.  —  (6)  Pînd.  Olympic,  a, 
t.  îaa,  etc.  —  (c)  August.,  t.  4>  Contr.  Peiag.  et  Frag.Cicer.  in  Oper.  Ed. 
Oliv.,  t.  3,  p.  577» 
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avait  eu  déjà  plusieurs  vies.  Les  anciens  prophètes,  disait 
■l'orateur  philosophe,  et  les  interprètes  sacrés  de  la  volon- 
té des  Dieux ,  dans  leurs  cérémonies  religieuses  et  dans 
leurs  initiations ,  enseignaient  que  nous  expions  ici-bas 
des  crimes  commis  dans  une  vie  précédente,  et  que  c'est 
pour  cela  que  nous  naissons.  On  enseignait ,  dans  ces 
mystères,  que  l'auie  passait  par  plusieurs  états,  et  que 
les  peines  de  cette  vie  étaient  une  expiation  de  fautes  an- 
térieures. Cette  opinion  tient  au  dogme  de  la  métempsy- 
cose et  de  la  palingénésie ,  et  comme  Gicéron  prétend 
qu'elle  était  consacrée  dans  les  initiations,  il  s'ensuit  que 
ce  fameux  dogme  y  fut  aussi  expliqué  et  en  lit  souvent 
partie;  ce  que  nous  nous  sommes  proposés  ici  d'è*lablir. 
Enfin,  nous  verrons  bientôt  l'antre  mithriaque  et  les  sept 
portes  planétaires  ,  par  lesquelles  passent  les  âmes  pour 
venir  animer  des  corps,  et  pour  retourner  ensuite  à  leur 
principe  et  au  lieu  de  leur  origine.  Non-seulement  on  s"\ 
proposait  de  tracer  la  route  de  ces  âmes  à  travers  les  sept 
sphères,  soit  eu  descendant  du  ciel,  soit  en  y  remontant, 
mais  encore  on  voulut  y  représenter  d'une  manière  ényg- 
matique,  dit  Porphyre  (a)t  les  révolutions  successives  des 
âmes  humaines  dans  les  difTérens  corps;  c'est-à-dire  y 
mettre  en  spectacle  la  métempsycose.  Porphyre  s'appuie 
de  l'autorité  de  Pallas,  qui  avait  composé  un  ouvrage  par- 
ticulier sur  tous  les  emblèmes  mystérieux  du  culte  mi- 
thriaque ,  et  dont  il  nous  a  conservé  un  fragment.  Il  est 
certain  que  la  métempsycose  faisait  partie  des  dogmes 
théologiques  des  Perses  et  des  mages,  comme  Tobser.e 
le  même  Porphyre  (b).  Aussi  Mânes,  qui  emprunta  plu- 
sieurs dogmes  de  leur  théologie,  croyait-il  à  la  transmi- 



(a)  Porpbyr.»  i.  4*  S  »6»  p.  35 1.  —  (6j  Ibid.,  t.  4* 
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gration  des  âmes  (a).  Tyrbon  le  dit  dans  sa  relation  à  Ar- 
chélaiis,  et  Socratc  le  confirme.  Jamais  doctrine  ne  fut 
plus  universellement  répandue  que  celle-ci ,  et  n'eut  une 
source  aussi  ancienne.  Elle  régna  dans  l'Orient  et  dans 
1" Occident ,  chez  les  nations  polies  et  chez  les  nations  bar- 
bares,  et  elle  remonte  à  une  si  haute  antiquité,  queBurnet 
dit  ingénieusement ,  qu'on  croirait  qu'elle  est  descendue  du 
ciel ,  tant  elle  parait  sans  père  ,  sans  mère  et  sans  généalo- 
gie. Hérodote  la  trouva  établie  chez  les  Égyptiens,  de  qui  les 
Grecs  ont  emprunté  leurs  idées  religieuses ,  leurs  céiémo- 
fliesel  leurs  mystères.  Les  Égyptiens  sont  les  premiers  ,  dit 
Hérodote  (b) ,  qui  aient  avancé  que  l'âme  est  immortelle,  et 
qu'elle  éprouve  différentes  métamorphoses,  en  passant 
dans  le  corps  de  différents  animaux,  soit  terrestres  ,  soit 
marins,  soit  volages;  et  qu'ensuite  elle  rentre  de  nou- 
veau dans  un  corps  humain.  Ils  fixent  à  5ooo  ans  la  durée 
de  ce  cercle,  qui  ramène  l'homme  ,  après  plusieurs  mé- 
tamorphoses ,  à  son  organisation  primitive.  Voilà  le  cer- 
cle de  Pylhagore  et  de  Proclus  ,  dont  l'initié  demandait 
la  fin,  pour  arriver  au  terme  désiré  du  repos ,  dont  jouis- 
saient enfin  les  âmes  vertueuses.  Les  juifs  admirent  aussi 
celle  doctrine  (c).  Chez  les  Grecs,  outre  Pythagore,  Em- 
pedocle  l'avait  aussi  enseignée.  Ce  philosophe  l'avait  por- 
tée jusqu'à  la  métamorphose  en  plante;  c'était  là  comme 
le  dernier  terme  de  la  dégradation  de-  l'âme  (rf).  Le  lau- 
rier était  la  plus  excellente  métamorphose  de  l'âme  en 
plante;  et  le  lion  la  plus  noble  en  animal  quadrupède. 
C'est  Élien  qui  nous  l'apprend  (e).  On  en  devinera  aisé- 


(a)  BratMnbre,  t.  a ,  1.  7,  c.  5 ,  §  4  >  P«  4o>«  —  (*)  lïerod. ,  Euterp., 
e.  ia3.  —  (e)  Mar>liam. ,  Cliron.  Can. ,  p.  2^7. —  (d)  Diog.  Laer.  vit. 
£mp.,  p.  616.  —  (e)  /fcli-n.  dts  Aniiii.,  I.  ia,'c'.  7. 
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ment  la  raison.  Le  laurier  était  la  plante,  et  le  lion  l'ani- 
mal ,  que  les  anciens  avaient  consacrés  au  soleil ,  dans  le- 
quel les  âmes  les  plus  vertueuses  devaient  passer,  suivant 
le  système  oriental,  adopté  par  les  manichéens,  etc. 

Manès  avait  aussi  conservé  l'opinion  orientale,  sur  la 
cause  de  cette  dégradation  :  elle  était  une  suite  des  fautes 
commises  dans  une  première  vie,  et  une  expiation  de  ces 
mêmes  fautes;  c'est-à-dire  qu'il  l'attribuait  à  la  même 
cause  que  celle  que  donnaient  suivant  Cicéron,  les  anciens 
poètes  mystagogues,  tels  qu'Orphée  et  les  chefs  dos  initia- 
lions,  savoir,  aux  erreurs  et  aux  crimes  d'une  vie  anté- 
rieure. Manès,  fidèle  aux  principes  de  cette  théorie, 
que  Timée  appelle  barbare,  ou  dogmes  étrangers  (a),  ne 
se  contentait  pns  d'établir  sa  transmigration  des  âmes 
d'un  corps  humain  dans  un  autre,  il  prétondit  (b)  que 
celles  des  grands  pécheurs  étaient  envoyées  dans  des 
corps  d'animaux  plus  ou  moins  vils  ,  plus  ou  moins  misé- 
rables ,  à  proportion  de  leurs  vices  ou  de  leurs  vertus.  Je 
ne  doute  point  que  ce  sectaire  n'eût  fait  passer  nos  moi- 
nes et  nos  abbés  commendataires  ,  ainsi  que  nos  chanoi- 
nes, dans  des  corps  de  pourceaux,  commo  les  compa- 
gnons d'Ulysse,  et  qu'il  n'eût  regardé  notre  Église  connue 
une.  véritable  Circé.  Manès  avait  trouvé  celle  doctrine 
établie  chez  toutes  les  nations  de  l'Orient ,  chez  tous  les 
peuples  que  les  Grecs  appelaient  Barbares.  Aussi  Arché- 
laus  traite-t-il  Manès  de  Barbare  persan  (c). 

Les  Curdes,  dit  Hyde,  les  Indiens,  les  Chinois,  envoient 
les  âmes  dans  des  corps  de  bêles,  croyant  qu'elles  su- 


ra»  Tim.  de  Anim.  mundi.  _  (é)  B^usobre,  t.  a,  p.  $06. —  (o)  Art. 
DjSp.  Archel.  apud  Zacegani,  Moouw.  licclc. ,  Gi*c.  •(  Lmin*,  p.  6a , 

65. 
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bi>sont  diverses  transmigrai  ions ,  et  divers  degrés  de  pei 
nés  ordonnées  pour  leur  purification  ,  et  qu'enfin  elles 
parvi-nnent  au  ciel.  11  y  a  beaucoup  de  vraisemblance 
que  c'est  de  ces  philosophes  orientaux ,  que  Pythagore 
et  ensuite  Platon  prirent  leurs  dogmes  sur  la  métemp- 
sycose. Car  enfin  laissant  des  allégories  au  moins  très- 
incor  aines,  Platon  a  enseigné  que  les  âmes  des  médians 
passent  après  la  mort  dans  les  corps  de  certains  ani- 
maux ,  dont  ils  ont  eu  les  vices  pendant  la  vie.  Les  âmes 
voluptueuses  ou  gourmandes  sont  exilées  dans  des  corps 
d'ânes  ou  d'autres  animaux  lascifs;  celles  des  tyrans  en 
des  corps  de  loups  ou  de  vautours.  On  attribue  le  même 
sentiment  aux  cabalistes;  tout  cela  était  pris  dans  la  phi- 
losophie orientale  (a).  Il  est  certain  que  les  cabalistes 
gardent  encore  cette  ancienne  opinion.  Le  rabbin  Élie 
témoigne  que  la  métempsycose  est  un  sentiment  reçu  et 
approuvé  par  les  maîtres;  ils  ne  doutent  point  que  1rs 
âmes  humaines  ne  fiassent  d'un  corps  dans  un  autre,  au 
inoins  trois  fois.  Ils  assurent  que  l'âme  d'Adam  passa  dans 
David,  et  qu'elle  doit  un  jour  animer  le  corps  du  Messie. 
Il>  ajoutent  que  l'âme  d'un  adultère  est  envoyée  dans  le 
corps  d'un  chameau;  que  celle  de  David  aurait  subi  cette 
peine,  s'il  n'eût  obtenu  sa  grâce  par  la  pénitence.  Lè 
rôbbin  Mcnasscli-ben- Israël  dit  que  Dieu  ne  perd  pas 
entièrement  les  âmes  (6)  ,  et  ne  les  anéantit  jamais;  qu'il 
n'a  point  résolu  de  les  bannir  absolument  et  pour  tou- 
jours de  sa  présence;  mais  seulement  pour  un  temps, 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  purifiées  de  leurs  péchés;  après 
qu'ti  il  les  renvoie  dans  le  monde,  au  moyen  de  la  mé- 
tempsycose. 

(a)  Btausobre,  t.  a,  p.  49 l*  —  (6)  Ibid.,  p.  499- 
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Non-Seulement  les  docteurs  juifs  (a),  mais  des  docteurs 
chrétiens,  vénérables  par  leur  vertu  et  leur  savoir,  ont 
été  dans  la  même  opinion.  Ori^ène  a  cru  que  les  âmes 
animent  divers  corps  successivement ,  et  que  ces  transmi- 
grations sont  réglées  à  proportion  de  leurs  mérites  ou 
de  leurs  démérites.  Saint  Jérôme  lui  reproche  d'avoir  cru 
que  les  âmes  raisonnables  pussent  être  avilies  jusqu'au 
point  de  passer  dans  les  corps  des  bêtes.  On  trouve  dans 
Synésius  la  même  doctrine  sur  la  métempsycose ,  et  sur 
le  retour  des  âmes  dans  la  matière  terrestre  pour  y  su- 
bir une  nouvelle  organisation ,  lorsquelles  n'avaient  poiut 
c^î  suffisamment  purifiées ,  et  Synésius  avait  été  initié. 
Voici  ce  qu'il  dit  dans  la  prière  qu'il  adresse  à  Dieu  (6). 
t  O  père!  accordez- moi  que  mon  âme,  réunie  à  la  lu- 
mière, ne  soit  plus  replongée  dans  les  ordures  de  la  terre.» 
Cette  prière  ressemble  fort  à  celle  des*initiés  qui  deman- 
dent à  être  affranchis  du  cercle  des  générations,  et  à  ar- 
river au  séjour  lumineux  où  ils  respireront  de  leurs  maux. 
Joignons  à  Synésius  un  autre  philosophe  chrétien,  mais 
plus  ancien  que  lui ,  et  qui  se  déclare  hautement  pour  la 
même  opinion  (c).  t  Les  âmes,  suivant  lui,  qui  ont  né- 
gligé de  s'attacher  à  Dieu ,  sont  obligées  par  la  loi  du 
destin  de  commencer  un  nouveau  genre  de  vie,  tout  con- 
traire au  précèdent,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  repentent  de 
leurs  péchés.  »  Voilà  bien  une  palingénésie  formellement 
prononcée.  Lessimoniens,  lesbasilidiens,  les  valentiniens, 
les  marcioniles ,  en  général  tous  les  gnostiques  (d) ,  pro- 
fessèrent la  même  opinion  sur  la  métempsycose.  On  aper- 

(a)  Braunobre,  t.  a ,  p.  49*i  49^. — (é)  Nicophor.  Grrg.,  pn38i,et 
p.  1 4°  «  t  i4i*  et  p.  386.  Sym-ius  Fraz. ,  3,  t.  ^ai.  —  {o)  Cbalcidius  in 
Tim.,  $  187.  —  (d)  Bcauwbre,  t.  a,  p.  491* 
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çoit  quelques  traces  de  celte  croyance  jusque  dans  les 
disciples  de  Christ,  et  dans  l'Évangile  même.  En  eflfet,  il 
parait  que  les  prétendus  disciples  de  Christ ,  ou  l'auteur 
qui  les  fait  parler  dans  la  légende  évangélique,  croyaient 
à  la  préexistence  des  âmes ,  et  vraisemblablement  à  leurs 
transmigrations  en  plusieurs  corps,  puisqu'ils  sont  sup- 
posés demander  à  Christ  (a),  si  un  homme  qui  était  venu 
au  monde  aveugle ,  ne  s'était  pas  attiré  cette  punition 
par  quelque  péché  qu'il  eût  commis  avant  que  de  naître. 
Ce  qui  confirme  cette  pensée,  c'est  qu'on  attribue  la 
même  opinion  aux  pharisiens  [h). 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'examen  de  l'éten- 
due de  cette  doctrine,  que  l'on  peut  regarder  comme 
une  des  plus  anciennes  et  des  plus  répandues  qui  ait  été 
enseignée  aux  hommes.  Nous  reviendrons  aux  principes 
sur  lesquels  elle  fflt  établie,  et  au  but  qu'on  se  proposa 
en  1  enseignant.  La  préexistence  des  âmes,  prouvée  si  au 
long  par  Platon  dans  le  dixième  livre  des  lois,  était  le 
premier  fondement  de  la  métempsycose  (c),  comme  Huet 
l  a  fort  bien  démontré  dans  ses  (Jrigeniana.  Cette  opi- 
nion sur  la  préexistence  de  l'âme,  é*tait  l'opinion  générale 
de  tous  les  philosophes  anciens,  et  fut  très-commune  par- 
mi les  Pères  grecs.  Elle  leur  parut  même  nécessaire  pour 
maintenir  l'immortalité  de  l'âme,  base  essentielle  de  l'o- 
pinion sur  les  récompenses  et  les  peines,  sans  laquelle  la 
morale  chrétienne  ne  pouvait  se  soutenir.  Nous  avons  vu 
que  cette  préexistence  était  une  suite  des  principes  de  Py- 
thagore  et  des  autres  philosophes  sur  lajialurede  l'aine, 
qu'ils  regardaient  comme  une  porlioncule  du  feu  éther 

"  j'  *  * 

—  7 

(a)  Jran,  c.  9,  v.  2.  —  (h)  Basa.,  Hiit.  Jud. ,  t.  a,  pari,  a ,  p.  19.  — 
(e)  Ikausulm,  t.  a,  p.  49 \- 
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immortel,  qui  possédait  éminemment  l'éternité  de  la  ma- 
tière dont  il  était  la  partie  la  plus  pure  et  la  plus  active. 
L'immortalité  de  l'âme,  ou  la  faculté  de  survivre  au  corps 
organisé  après  la  destruction  de  celui-ci,  dérivait  des  mê^ 
mes  sources  que  sa  préexistence.  Elle  fut  donc  le  second 
fondement  de  la  métempsycose.  La  nécessité  de  la  puri- 
fication des  âmes  après  être  dégagées  du  corps,  pour  pou- 
voir têtre  admises  dans  le  ciel  d'où  elles  étaient  descen- 
dues ,  fut  un  troisième  fondement  de  la  métempsycose; 
et  la  véritable  raison  qui  la  fit  imaginer  [i54],  fut  l'idée 
d'un  certain  ordre  dans  la  justice  divine  tempérée  par  la 
miséricorde,  en  vertu  duquel  Dieu  ne  livre  les  âmes  aux 
démons  qu'après  plusieurs  répits,  pour  ainsi  dire,  et  plu- 
sieurs chàlimens.  Tels  étaient  les  fondemens.  de  la  mé- 
tempsycose, de  cette  opinion  religieuse  qui  s'est  répandue 
de  l'Egypte  dans  la  Grèce,  et  surtout  dans  l'Orient,  où 
on  la  retrouve  encore.  C'était  un  purgatoire  que  les  sages 
de  l'antiquité  avaient  cru  devoir  imaginer.  Virgile,  dans 
ce  sublime  morceau  de  théologie  rapporté  ci-dessus,  qu'il 
met  dans  la  bouche  d'Anchise  («),  et  queVarburton  croit, 
avec  raison,  renfcrmer  les  principaux  dogmes  enseignés 
dans  les  mystères,  a  posé  ces  trois  grands  fondemens.  On 
y  voit  la  préexistence  des  âmes  dans  le  feu  éternel  dont 
elles  émanent,  feu  qui  anime  les  astres,  et  qui  circule 
dans  toutes  les  parties  de  la  Nature.  On  y  voit  aussi  les 
âmes  survivre  au  corps,  pour  être  rendues  à  la  région  su- 
blimc  d'où  elles  sont  descendues,  lorsqu'elles  auront  re- 
couvré leur  pureté  originelle.  Enfin  on  y  voit  un  intervalle 
de  temps,  pendant  lequel  les  âmes,  soumises  à  des  épreu- 
ves très-douloureuses,  s'épurent  assez  pour  être  admises 

(a)  vEoeid.,  1.  6,  t.  7*4. 
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dans  la  région  lumineuse  de  l  élher.  Ce  purgatoire  dt 
Virgile  parait  d'abord  un  peu  différent  de  la  métempsy- 
cose; cependant  il  ne  l'exclut  pas;  car  Virgile  convient 
que  peu  d'âmes  sont  admises  à  ce  séjour  heureux;  ce  qui 
donne  à  croire  que  d'autre^  sont  repoussées  vers  le  monde 
des  générations,  pour  y  expier  leurs  fautes  dans  l'eau, 
c'est-à-dire  sous  la  forme  de  poissons,  dans  l'air  sons  celle 
des  oiseaux,  et  effacer  leurs  anciennes  souillures.  A*i  r«stc, 
Virgile  admet  aussi  la  palingénésie  au  nombre  de  ses  dog- 
mes, quand  il  nous  peint  les  âmes  (a)  qui  désirent  de 
nouveau  animer  des  corps.  Servius,  le  plus  savant  des 
commentateurs  de  Virgile  (6),  explique  comme  nous  par 
la  métempsycose,  les  purifications  par  l'eau  et  l'air,  dont 
parle  Virgile;  et  il  prétend  que  ces  trois  sortes  de  puri- 
fications étaient  employées  dans  les  mystères  de  Baccbus: 
çe  qui  confirme  les  rapports  que  nous  avons  cru  pouvoir 
établir  entre  ce  morceau  de  Virgile,  en»r*î  le  dogme  de 
la  métempsycose,  et  la  doctrine  et  les  pratiques  des  mys- 
tères.  Après  avoir  examiné  quels  étaient  les  fbndemons  de 
cette  doctrine,  il  nous  reste  à  en  deviner  le  but.  C'était 
d'accoutumer  l'homme  à  se  détacher  ki-has  de  la  ma- 
tière, afin  d'amortir  l'action  des  sens  sur  son  âme,  alin  de 
n'être  pas  exposé  après  sa  mort  à  des  métamorphoses  hu- 
miliantes, et  à  des  épreuves  douloureuses,  et  de  se  ména- 
ger un  retour  facile  vers  le  séjour  de  la  félicité  éternelle. 
C'est  pour  cela  qu'on  enseignait  que  les  âmes  des  médians 
passaient  dans  des  corps  vils  ou  misérables;  qu'elles 
étaient  attaquées  de  maladies  rigoureuses,  afin  de  les  châ- 
tier et  de  les  corriger;  que  celles  qui  ne  se  convertissaient 

(a)  JEueid.,  1.  6,  v.  y5i. — (é)  Scrvîu9,  Cumin,  ad  yEntid.,  1.  6, 
74<>-  | 
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.  pas,  pprès  un  certain  nombre  de  révolutions,  étaient,  li- 
vrées» aux  furies  et  aux  mauvais  génies  pour  être  tourui "D- 
tées  :  après  quoi  elles  étaient  renvoyées  dans  ce  monde, 
comme  dans  une  nouvelle  école,  et  obligées  de  fftjrnir 
une  nouvelle  carrière.  Les  manichéens  allaient  plus 
loin  (a).  Ils  avaient  des  métamorphoses  en  courtes  et 
en  melons,  dans  lesquels  passaient  les  simples  auditeurs 
qui  cultivaient  la  terre,  se  mariaient,  négociaient,  etc. ,  et 
qui  du  reste,  vivant  en  gens  de  bien,  n'étaient  point  néan- 
moins assez  purs  pour  entrer  dans  le  ciel  au  sortir  du 
corps.  En  conséquence  on  supposa  que  leurs  âmes  pas- 
saient dans  des  melons,  etc.,  alin  que  ces  fruits  étant  man- 
gés par  les  élus,  qui  ne  se  pariaient  point,. elles  ne  fussent 
plus  liées  avec  le  corps,  et  qu'elles  achevassent  leur  puri- 
fication dans  les  élus.  C'est  ainsi  qu'une  métaphysique 
subtile  conduisit  l'homme  au  délire. 

Tout  ceci  était  pour  les  hommes  qui  avaient  en  des 
mœurs  moyennes;  c'est  pour  eux  que  fut  imaginé  le  pur- 
gatoire, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Car  le  privi- 
lège des  âmes  de>  élus  était  de  retourner  dans  le  ciel,  dès 
qu'elles  étaient  séparées  du  corps,  parce  qu'elles  étaient 
parvenues  à  la  perfection  requise  pour  cela.  Agapius  ma- 
nichéen (b)  disait  que  les  âmes  qui  sont  parvenues  à  la 
perfection  de  la  vertu  retournent  vers  Dieu;  que  celles  qui 
ont  porté  la  méchanceté  jusqu'au  comble  sont  livrées  au 
feu  et  aux  ténèbres;  mais  que  celles  qui  ont  eu  des  mœurs 
moyennes  entre  ces  deux  extrémités,  passent  en  d'autres 
corps,  pour  y  arliever  leur  purification.  Nous  avons  fait 
voir  plus  haut .  d'après  Platon  et  Plularque,  que  ces  pu- 
nitions momentanées ,  qu'on  appela  ensuite  purgatoire, 

»  —  ■>*■ 

(a)  Beausobre,  t.  a,  p.  499.  —  (*)  Photius  Cod .,  pu  179. 
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furent  imaginées  pour  les  âmes  de  mœurs  communes;  et 

nous  n'avons  rapporté  ici  ce  passage  d'un  manichéen,  que 

parce  qu  il  est  en  cela  d'accord  avec  le  sentiment  de 
toute  ^"antiquité ,  et  qu'il  nous  confirme  les  dogmes  de 
la  théologie  orientale,  dont  Manès  composa  la  sienne. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'âme,  sur 
sa  nature,  sur  sa  préexistence,  sur  son  immortalité,  sur 
les  épreuves  par  lesquelles  elle  passait,  sur  son  origine, 
sur  sa  destination,  sur  le  but  qu'on  se  proposait  dans  les 
mystères,  savoir,  de  la  perfeclionner,  il  est  aisé  de  con- 
clure que  l'étude  de  l'âme  et  de  ses  rapports  avec  le  reste 
de  la  nature  était  le  grand  objet  de  la  science  des  mys- 
tères. Eu  un  mot,  l'homme  et  l'Univers;  voiîà  le  grand 
spectacle^  que  l'on  donna  aux  initiés  [100]..  Ce  son!  ces 
deux  tableaux  et  leurs  rapports,  que  nous  allons  envisa- 
ger dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  Ouvrons  donc  les  sanc- 
tuaires, et  contemplons-y  l'homme  mis  en  présence  avec 
la  Nature  entière.  Le  inonde  et  l'enveloppo  spbérique  qui 
l'entoure  y  étaient  représentés  par  un  œuf  mystérieux, 
placé  à  côté  de  l'image  du  Dieu-soleil  dont  on  célébrait 
les  mystères.  La  chaleur  que  l'astre  du  jour  y  répand,  et 
dont  l'activité  imprime  le  mouvement  et  la  vie  aux  ger- 
mes qui  y  sont  contenus,  tenait  lieu  de  celle  que  l'in- 
cubation produit  dans  l'œuf,  dont  elle  organise,  vivifie 
et  fait  éclore  le  germe  caché  dans  le  fluide  qui  doit  le 
nourrir. 

Tout  le  monde  connaît  le  fameuxceuf  orphique,  que 
les  Grecs  [  1 56]  consacraient  à  Bacchus  dans  les  orgies 
ou  dans  les  mystères  de  ce  Dieu  (a).  11  était,  dit  Plutar- 


(a)  Eschembach.  in  Epigoo.  Oi  phico. 
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«pie  (a),  une  i maire  de  l'Univers  qui  entendre  tout  et  ren- 
ferme tout  dans  son  sein.  Consultez,  dit  Mac  robe  (/>),•  (es  * 
initiés  aux  mystères  de  Bacchus,  lesquels  honorent  d'une 
vénération  toute  particulière  fœuf  sacré.  La  forme  ar- 
rondie et  presque  sphérique  de  son  envelope,  qui  le  fer- 
me flans  tous  les  sens,  et  qui  y  contient  le  principe  de  vie, 
est  une  image  symbolique  du  monde.  Or  le  monde ,  de 
l'aveu  de  tous,  ajoute  Macrobe,  est  le  principe  universel 
^|e  toutes  choses.  Nous  avons  déjà  parlé  de  cet  œuf  mys- 
térieux  dans  le  second  livre  de  notre  ouvrage.  Cet  em- 
blême  du  monde,  exposé  dans  les  mystères  de  Bacchus, 
chez  les  Grecs,  avait  été  emprunté-des  Égyptiens  (c) , 
qui  avaient  également  consacré  fœuf  h  leur  Dieu  Osiris, 
qui  fut  le  modèle  du  Bacchus  grec.  Osiris,  germe  de  l  i- 
niière,  était  censé  (d)  né  de  cet  œuf  fameux,  au  rapport 
de  Diodore.  Les  habitons  de  Tkèbes,  dana-la  Haute-Égy;>- 
te,  représentaient  ce  Demiourgos  vomissant  de  sa  bou- 
che le  fameux  œuf  symbolique,  image  du  monde,  et  fai- 
saient éclor  vdc  cet  œuf  le  premier  principe  de  la  cha- 
leur et  de  la  lumière,  ou  le  Dieu  du  feu,  Vulcain.  Ils 
consacraient  h  ce  Dieu  l'animal  représentatif  du  premier 
îles  signes  du  zodiaque,  assigné  au  feu  par  la  distribution 
des  élémens  dans  les  douze  signes*c'e^-à-dire  Aries,  le 
bélier.  Les  égyptiens,  dit  Eusèbc  (e);  peignaient  le  Dieu 
qui  organise  l'Univers  sous  une  forme  humaine,  de  cou- 
leur bleuâtre,  tirant  sur  le  noir,  et  tenant  en  sa  main  un 
sceptre.  De  la  bouche  du  Dieu  sortait  un  œuf,  duquel  on 
voyait  éclore  un  autre  Dieu  ,  qu'ils  appellent  Phta;  et  les 

(4)  Symponîac. ,  I.  a,  c.  3,  p.  636.  —  (*)  Macrob.,  Sat.,  1.  7,  c.  16, 
p.  16  .  —  (0)  Herod.,  1.  a,  c.  fa.  —  (d)  Diod.  Sic,  I.  1,  Cr  ag,  p.  3a.— 
.'«)  Tiaep.  Evaugcl.,  1.  3,  f»"  11,  p.  11 5. 
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Grecs,  Vulcain.  Ils  consacrent  la  brebis  à  ce  Dieu;  et  ils 

regardent  l'œuf  comme  un  emblème  du  monde.  Nous 
avons  retrouvé  ce  même  œuf  sacré  jusqu'au  Japon ,  où 
on  le  voit  placé  entre  les  cornes  du  fameux  taureau  mi- 
thriaque,  de  qui  Osiris,  Apis,  Bacchus,  etc.,  empruntè- 
rent leurs  attributs.  Les  bonzes  y  voient  aussi  un  em- 
blème du  monde,  que  le  taureau  fait  éclore.  Ce  symbole 
parait  antérieur  à  celui  des  Egyptiens  de  Thèbes  ,  qui 
unissaient,  non  pas  le  taureau,  mais  A  ries  à  l'œuf  synjp 
bolique,  et  au  Dieu  Denvour^o^.  Or  .4 ries  ne  vint  qu'a- 
près le  taureau  occuper  la  première  place  dans  Tordre  du 
monde,  ou  se  placer  à  la  tète  des  signes  célestes.  Aussi 
trouvons-nous  des  traces  de  spiritualisme  dans  l'emblème 
des  Thébains;  ce  qui  dénote  encore  qu'il  est  postérieur 
aux  emblèmes  tirés  du  Taureau.'  Car  il  est  certain  que 
1rs  idées  mélapti vsiques  et  les  opinions  des  spiritualistc> 
doivent  toujours  être  postérieures  au  matérialisme. 
L'homme  commence  par  la  matière ,  et  finit  par  la  spi- 
ritualité. 

Cet  œuf  porte  le  nom  d'œuf  orphique,  parce  qu'Or- 
phée, auteur  des  mystères  des  Grecs,  et  qui  apporta  d'E- 
gypte en  Grèce  les  cérémonies  religieuses  et  les  initia- 
tions, avait  consgcre*ce  symbole  dans  les  mystères  de 
Bacchus  [a),  et  avait  posé  sur  cet  emblème  les  bases  de 
sa  cosmogonie.  11  enseignait  qu'il  existait  de  toute  éter- 
nité une  matière  immense  ,  incréée ,  d'où  tout  avait  été 
formé;  et  que  cette  matière,  avant  d'être  organisée,  s'ap- 
pelait chaos.  Qu'elle  renfermait  en  elle  les  principes  de 
tous  les  êtres  confondus  entre  eux,  et  formant  une  masse 


frtj  Apud  Auctor.  Recogoit.  Clcm.,  1.  40,  c.  5o.  In  patnbiw  Apostol. 
Cotellerii,  t.  1,  p.  5Kç). 
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informa;  que  les  ténèbres  s'y  trouvaient  mêlées  à  la  lu- 
mière, l'humide  au  sec,  le  chaud  au  froid;  c'est-à-dire , 
qu'il  y  avait  une  confusion  absolue  de  toutes  les  parties 
élémentaires  des  corps  et  de  leurs  qualités.  Mais  qu'a- 
près une  longue  suite  de  siècles,  cette  matière  s'était  ar 
rondie  sous  la  forme  d'un  œuf  immense,  d'où  était  sortie 
une  substance  androgyne,  composée  du  mélange  des  qua- 
lités contraires  de  la  première  substance,  et  que  ce  fui  là 
le  principe  de*toutes  choses,  lequel  résulta  de  la  matière 
la  plus  pure.  Ensuite  se  lit  la  séparation  des  autres  parti'  B 
en  quatre  élémens  :  avec  les  deux  premiers  se  composa 
le  ciel,  et  avec  les  deux  autres,  la  terre;  et  de  ces  deux 
productions  sortirent  toutes  les  autres,  qui  participèrent 
plus  ou  moins  à  la  nature  de  l'un  et  de  l'autre.  C'est  là 
cette  grande  idée  cosniogonique  qu'Orphée  enseigna  aux 
initiés  à  ses  mystères,  auxquels  sans  doute  rjiiérophante 
ne  manquait  pas  d'expliquer  le  sens  mystérieux  de  l'œuf 
sacré,  exposé  a  leurs  regards  dans  les  sanctuaires  [107]. 
Ainsi  la  nature  entière,  dans  son  organisation  primitive, 
se.  présentait  à  l'homme  que  l'on  voulait  instruire  de  ses 
secrets,  et  initier  à  ses  mystères.  C'est  dans  ce  sens  qu'on 
peut  dire,  avec  Clément  d'Alexandrie,  que  l'initiation 
était  une  véritable  physiologie  (à). 

Les  nouveaux  orphiques  firent  naître  aussi  de  Fœuf 
leur  Phanès,  ou  Dieu  lumière,  qu'on  assimilait  a  Bae- 
chus  et  à  Osiris,  principe  lumineux  de  la  nature  (6).  Dès 
le  commencement  de  l'Univers,  le  sceptre  avait  été  re- 
mis entre  les  mains  de  Phanès ,  dont  ils  célébraient  les 
mystères.  Ce  Phanès,  suivant  Macrobc,  est  la  lumière  du 

.  (a)  Clcm.  Alex.  Sirom.,  I.  4»  P-  4?5.  —  (6)  Procl.  io  Tira. ,  1.  5 . 
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soleil,  et  le  premier  rayon  qui  jaillit  du  chaos  poar  l'cn- 
vironner  de  son  éclat.  C'est  ce  que  tout  l'Univers  ador<> 
sous  différens  noms,  sous  différentes  formes,  et  dont  on 
célèbre  partout  les  mystères,  sous  les  noms  de  Bacchus, 
de  Phanès,  de  Jupiter,  de  Pluton,  etc.;  et  ce  que  les 
anciens  regardaient  comme  l'intelligence  du  monde. 
Tels  sont  les  traits  sous  lesquels  Macrobe  peint  Pha- 
nès (a) ,  sorti  du  fameux  œuf  du  chaos,  qui  devint  en- 
suite emblème  du  monde,  organisé  sous  une  forme  régu- 
lière. L'hymne  attribuée  à  Orphée  (6)  en  fait  le  chef,  lo 
dispensateur  de  la  lumière,  le  Dieu  né  de  l'œuf,  qui  vole 
sur  des  ailes  dorées.  Elle  place  son  séjour  dans  les  régions 
lumineuses  de  l'éther,  et  elle  lui  donne  la  double  nature. 
Athénagore  (c)  représente  aussi  Phanès  sortant  de  l'œuf, 
sous  la  forme  mystérieuse  du  serpent.  Les  Perses  avaient 
le  grand  œuf  d'Oromaze ,  dont  nous  parlerons  ci-après. 
PajMout  on  voit  que  l'image  du  monde  est  retracée  aux 
initiés  dans  les  mystères  de  la  lumière,  et  que  l'œuf  a  été 
choisi  pour  symbole  de  la  matière  qui,  en  s'organisa  ni 
sous  la  forme  régulière  qu'a  aujourd'hui  le  monde,  s'est 
arrondie  à  peu  près  comme  un  œuf.  C'est  ce  que  nous  a 
dit  plus  haut  l'auteur  des  Clémentines,  en  exposant  les 
principes  de  la  théologie  d'Orphée;  c'est  ce  que  nous  re- 
trouvons encore  dans  la  théologie  phénicienne  de  San- 
chonialon  (d)t  qui  au  moment  où  le  chaos  se  débrouille, 
et  où  la  lumière  va  briller,  nous  dit  que  la  matière  prit  la 
forme  de  l'œuf,  et  qu'aussitôt  le  soleil  brilla,  et  avec  lui  la 
lune,  les  astres  et  les  constellations.  Partout  on  a  con- 

i    •        *  "  •   i  *       1  ^    *        .  .  •  ■»•  .  m  .<* 


(a)  Macrob.,  Sut.,  1.  i,  c.  18,  p.  249.  a5n,  etc.  —  (é)  Poet.  Grec., 
p.  5o3.  —  (c)  Atben.  Légat.,  p.  81.  —  (d)  Euscb.  Praep.  1,  c.  9. 
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sacré  la  même  idée  cosinogonique ,  et  ces  dogmes  s'en- 
seignaient dans  les  mystères.  Car,  à  la  suilc  de  l'exposi- 
tion de  cette  doctrine  des  Phéniciens ,  Fauteur  ajoute  : 
«  Ce  sont  là  les  leçons  que  le  fils  de  Thabion,  le  premier 

a  "  t. 

hiérophante  des  Phéniciens,  tourna  en  allégories,  dans 
lesquelles  la  physique  et  l'astronomie  se  trouvent  mêlées, 
et  qu'il  enseignait  aux  autres  hiérophantes,  chargés  de 
présider  aux  orgies  et  aux  initiations  :  ceux-ci,  cherchant 
à  exciter  l'étonncment  et  l'admiration  des  mortels,  transe 
mirent  fidèlement  ces  choses  à  leurs  successeurs  et  aux 
i.'iliés.  »•  •.If-jm 

On  voit  donc  que  les  leçons  sur  la  cosmogonie  faisaient 
pailie  de  celles  que  l'on  donnait  dans  les  mystères,  et  que 
l'allégorie  y  était  toujours  employée  comme  un  voile  qui 
cachait  cette  science  aux  profanes,  et  qu'on  soulevait 
plus  ou  moins  pour  l'initié,  à  proportion  qu'il  montrait 
plus  ou  moins  /de  désir  et  d'intelligence.  Le  monde,  ou 
l'Univers,  était  le  premier  tableau  qu'on  offrait  en  masse 
à  ses  regards,  et  les  explications  de  détail  devaient  suivre. 

Non -seulement  l'Univers  fut  exposé  en  masse  aux -re- 
gards de  l'initié  sous  l'emblème  de  l'œuf,  mais  on  eut 
aussi  des  emblèmes  particuliers  pour  eti  retracer  les  dif- 
férentes parties ,  suivant  les  rapports  les  plus  importans 
qu'elles  avaient  avec  le  jeu  de  la  Nature ,  et  avec  la  cir- 
culation des  âmes  dans  l'Univers.  C'est  ici  le  lieu  de  se 
rappeler  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  sur  les  deux  gran- 
des causes,  ou  sur  la  division  de  la  cause  universelle,  en 
cause  active  et  en  cause  passive,  ainsi  que  sutr  les  em- 
blèmes destinées  à  en  retracer  l'idée.  ' 

C'étaient  là  les  deux  grandes  divinités  qu'on  proposait 
au  culte  des  initiés  à  Samothrace,  suivant  Varron.  «  Dans 
les  principes  de  l'initiation  aux  mystères  de  Samothrace, 
touk  iv.  «6 
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dit  ce  savant  (a)  ,  le  ci«  l  et  la  terre  semblent  deux  pre- 
mières divinités;  ce  sont  les  Di«*ux  puissans  que  l'on  ho- 
nore à  Samothrace,  et  ceux  dont  les  noms  sont  consacré- 
dans  les  livres  de  nos  augures  [i58].  L'une  de  ces  divi- 
nités est  mâle,  et  l'autre  femelle.  C'est  dans  les  mémo 
rapports  que  l'âme  est  avec  le  corps,  l'humide  avec  le 
froid.  »  Les  turèles ,  en  Crète,  avaient  élevé  un  autel  au 
ciel  et  à  la  terre  (6),  dont  ils  célébraient  les  mystères  à 
finesse,  dans  un  bois  de  cyprès.  L'image  symbolique  de 
ces  deux  divinités,  ou  du  principe  actif  et  passif  du  mon- 
de^ était  le  membre  actif  et  passif  des  générations  humai- 
nes, symbole  expressif  d'une  grande  idée  cosmogonique; 
c'était  le  phallus  et  le  cteis ,  ou  l'organe  générateur  de 
l'homme  et  celui  de  la  femme,  que  Ion  exposait  aux 
hommages  de  l'initié.  Le  lingam,  chez  les  Indiens,  com- 
me nous  l'avons  déjà  dit,  exprime  la  même  idée  philoso- 
phique sur  l'union  des  deux  grandes  causes  de  la  Nature, 
qui  concourent,  l'une  activement,  l'autre  passivement,  à 
la  génération  de  tous  les  êtres. 
•         C'est  cette  idée  philosophique  sur  la  grande  division 
du  monde  en  ses  deux  grandes  parties,  qu'on  voulut 
exprimer  par  l'union  des  organes  sexuels  de  l'homme  et 
de  la  femme.  Le  même  génir  allégorique  qui  avait  fait 
consacrer  l'œuf,  peur  représenter  le  monde,  dont  il  a  la 
forme,  et  qui,  comme  lui,  contient  les  germes  que  la 
chaleur  fait  éclore,  en  échauffant  les  fluides  où  ils  na- 
gent, lit  choisir  les  organes  de  la  génération,  comme 
syinbolos  de  la  double  force  génératrice  que  le  monde 
ronferme  en  lui  :1a  faculté  génératrice  du  grand  monde 
fut  exprimée  par  les  organes  générateurs  du  petit  monde, 
 —  

(a)  Vnrro  de  Liug.  Lat.,  !.  4,  S  10.  —  [i>)  Diod.,  I.  5. 
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eu  de  l'homme.  Les  initiés  à  Éleusis  commençaient, 
comme  dit  Proclus  ,  par  invoquer  les  deux  grandes  causes 
de  la  Nature  ,  le  ciel  et  la  terre  (a),  sur  lesquels  ils  fixaient 
successivement  leurs  regards ,  en  dirigeant  vers  eux  une 
prière.  El  ils  croyaient  devoir  leur  rendre  cet  hommage  , 
parce  qu'ils  voyaient  en  eux,  ajoute  Proclus  ,  le  père  et 
la  mère  de  toutes  les  générations.  Le  concours  de  ces 
deux  agens  dé  l'Univers  s'appelait,  suivant  le  même  au- 
teur, mariage  dans  la  langue  théologique.  C'est  ce  ma- 
rbge  donc  qui  fut  représenté  par  l'union  du  cteis  et  du 
phallus,  consacrés  dans  les  mystères.  On  exposait,  dit 

Iaint  Augustin  (6),  le  phallus  dans  le  temple  de  Liber, 
iu  de  Bacchus ,  et  le  cteis  dans  le  temple  de  Libéra ,  ou 
de  Proserpiue. 

Tertullien,  dans  son  traité  contre  les  valentiniens  (c), 
où  il  parle  ,  comme  dans  tous  ses  autres  ouvrages,  en  dé- 
clamaleur  plutôt  qu'en  philosophe,  assure  que  les  valen- 
tiniens avaient  conservé  ce  symbole  dans  leurs  sanctuai 
res ,  et  qu'ils  avaient  emprunté  cet  usage  des  mystères 
d'Éleusis.  Quelle  est,  dit  ce  déclamateur,  la  divinité  qu'on 
va  adorer  dans  ces  sanctuaires  ;  quel  est  le  grand  objet 
des  désirs  des  eptotes;  quel  est  le  prix  du  secret  de  ses 
mystères?  La  figure  d'un  membre  viril ,  que  Ton  découvre 
aux  yeux  de  l'initié  [i5g].  Tertullien  convient  cependant 
que  les  initiés  à  ces  mystères  donnaient  une  explication 
de  ce  synfbole ,  tirée  de  la  Nature ,  dont  le  nom  respecta- 
ble servait,  dit-il,  d'excuse  à  ce  simulacre  infâme  [1G0]. 
Ils  avaient  raison  de  se  défendre  par  le  but  allégorique  de 
cet  emblème;  et  Tertullien  était  trop  peu  philosophe 


(a)  Procl.  in  Tim.,  I.  5.  p.  999.  —  (0)  Aug.  de  Civ.,  1.  G,  c.  9.  Meure. 


£leod.,  c.  11.  —  (o)  Tertulf  adr.  Valent.,  c.  1 
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pour  en  comprendre  le  sens  sublime.  Les  autres  Père» 
n'ont  pas  été  plus  justes,  ni  plus  modérés  dans  leurs  re- 
proches. Clément  d'Alexandrie  parle  de  la  ciste  dans 
laquelle  était  déposé  le  membre  de  Bacchus,  et  que  les 
initiés  aux  mystères  des  Dieux  cabires  honoraient  en  Étru- 
rie.  Il  rappelle  ailleurs  les  cérémonies,  prétendues  indé- 
centes, de  différentes  villes  ,  qui  dressaient  le  phallus  en 
honneur  de  Bacchus.  Enfin ,  il  déclame  fort  contre  les 
symboles  obscènes  (b)  exposés  dans  d'autres  mystères, 
tels  que  le  efeis  f  ou  la  partie  sexuelle  de  la  femme.  Voilà, 
dit-il ,  ces  augustes  mystères,  auxquels  il  est  à  propos  que 
la  nuit  prête  ses  voiles  [161].  Arnobc  (c)  et  les  autres 
ne  se  sont  pas  donné  la  peine  d'examiner  le  sens  de  ces 
symboles,  parce  qu'aucun  d'eux  ne  veut  recevoir  les  in- 
terprétations allégoriques  que  les  païens  leur  en  don- 
naient ,  comme  Arnobe  lui-même  en  convient.  Ils  vou- 
laient crier,  tonner  contre  le  paganisme  ;  et  ils  se  seraient 
privés  d'une  belle  occasion  de  le  faire,  s'ils  eussent  ad- 
mis des  explications  tant  soit  peu  raisonnables.  Tel  était 
le  caractère  de  tous  les  docteurs  chrétiens;  telle  était  leur 
mauvaise  foi  5  l'égard  de  leurs  adversaires.  Nous  y  avons 
cependant  gagné  d'apprendre  d'eux  plusieurs  particula- 
rités relatives  aux  cérémonies  religieuses  et  aux  myslè- 
res  des  anciens,  et  entre  autres,  l'usage  dans  lequel  on 
était  de  consacrer  les  parties  caractéristiques  des  sexes , 
et  de  les  proposer  à  la  vénération  des  peuples.  41s  ont  ri- 
diculisé ces  usages;  pour  nous,  notre  devoir  est  de  cher- 
cher à  pénétrer  le  sens  de  ces  emblèmes.  Notre  tâche  est 
un  peu  plus  difficile  que  la  leur.  La  pudeur  de  ces  doc- 

(«)  Clem.  Alex,  in  Prot.,  p.  la,  aa.  —  (i)  Ibid. ,  p.  14.  —  (o)  Arnob. 
Cont.  Gent.,  I.  5. 
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teurs  ignorans  était  alarmée  de  voir  une  troupe  de  jeunes 
canépliores  (a),  distinguée»  par  leur  naissapee  et  leurs 
mœurs  ,  porter  une  de  ces  corbeilles  mystiques  ,  d'où  sor- 
tait un  énorme  priape;  ou  les  femmes  de  Lavinium ,  la 
tête  couronnée  de  phallus  entrelacés ,  porter  en  pompe 
les  armes  du  Dieu  de  la  génération  ,  dans  leur  plus  grand 
développement.  Leur  vue  s'arrêta  là;  et  irrités  contre  les 
abus  qui  provinrent  de  ces  fêles,  ils  ne  voulurent  plus 
entendre  raison  sur  le  but  mystique  de  l'institution  pri- 
mitive. Si  l'œuf  orphique  eût  été  aussi  scandaleux,  ils  l'au- 
raient aussi  brisé,  dans  leur  sainte  colère. 

Ces  usages  et  ces  symboles  avaient  passé  d'Égypte  en 
Grèce,  avec  les  initiations  religieuses.  L'Egypte  avait  son 
œuf  d'Osiris,  comme  la  Grèce  l'œuf  orphique  consacré 
à  Bacchus.  Elle  consacra  le  membre  d'Osiris ,  comme 
les  Grecs  celui  de  leur  Bacchus.  Non-seulement  les  Egyp- 
tiens ,  mais  ^lous  les  autres  peuples  qui  consacrèrent  ce 
symbole  ,  crurent  devoir  honorer  en  lui  la  fut  ce  active  de 
la  génération  universelle  des  animaux,  suivant  Diodore 
de  Sicile  (6).  Les  mêmes  raisons  le  firent  révérer  par  les 
Assyriens  et  les  Perses ,  au  rapport  du  géographe  Ptolé- 
mée  (c) .  Dans  la  distribution  du  zodiaque  en  douze  gran- 
des divinités,  qu'imagina  l'astrologie  ancienne  (d),  on 
observe  que  les  astrologues  ont  eu  l'attention  d'en  affecter 
six  au  principe  mâle ,  et  six  au  principe  femelle ,  en  sorte 
que  la  ceinture  du  zodiaque,  où  s'exerce  la  force  généra- 
trice du  monde  et  qui  enveloppe  la  sphère ,  fut  partagée 
également  entre  les  doux  causes  actives  et  passives,  qui 


(a)  Arûtoph.  Acharnai).,  v.  3<£i,  a4â»  a$9»  a^°>  —  (*)  Diod.  Sic,  1.  i, 
p.  55.  —  fa)  Ptolem.  Geogr.,  1.  î.  —  (d)  Manil.  As  trou.,  1.  s,     43/»  etc. 
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[Rident  dans  le  monde.  Cet  observation  est  deProclus  (a). 
Ce  philosophe  a  plus  que  personne  insisté  sur  ce  dogme 
fondamental  de  la  théologie  ancienne  ,  qui  a  surtout  mar- 
qué, d'une  manière  bien  distincte,  les  caractères  sexu<  N 
de  la  Nature,  ou  le  principe  masculo-féminin  de  l'Univers, 
dont  les  mystères  offraient  le  symbole  (6). 

Il  est  une  autre  division  de  la  Nature,  qui  dans  tous  les 
temps  a  frappé  tous  les  hommes,  et  qui  n'a  pas  été  ou- 
bliée dans  les  mystères;  nous  en  avons  déjà  parlé  ailleurs: 
c'est  celle  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  du  jour  et  de  la 
nuit,  du  bien  et  du  mal ,  qui  se  mêlent,  se  choquent,  ou 
se  chassent  mutuellement  dans  l'Univers.  Le  grand  œuf 
symbolique  offrira  encore  aux  yeux  des  initiés  des  traits 
bien  prononcés  de  cette  grande  division  du  monde.  Plu-^ 
tarquc  nous  a  laissé  un  échantillon  de  cette  doctrine  mys- 
térieuse, dans  son  traité  d'Isis  (c).  Cet  historien  philoso- 
phe, à  propos  du  dogme  de  la  providence  et^de  celui  des 
deux  principes,  lumière  et  ténèbres,  qu'il  regarde  com- 
me la  base  de  la  théologie  ancienne ,  des  orgies  et  des 
mystères,  chez  les  Grecs  comme  chez  les  Barbares,  doc- 
trine dont  l'origine,  suivant  lui,  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps,  cite,  pour  appuyer  son  opinion,  le  fameux  œuf 
mystique  des  disciples  deZoroastre  et  des  initiés  aux  mys- 
tères de  Mithra.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'explication, 
que  nous  avons  donnée  de  ce  symbole  mystérieux. 

Ce  passage  nous  présente  plusieurs  dogmes  théologi- 
ques à  développer,  et  qui  ont  fait  partie  des  mystères,"  le 
dogme  de  la  pro\  idencc  ,  de  l'administration  de  l'Univers 
par  des  génies ,  et  enfin  le  dogme  des  deux  principes , 


(a)  Procl.  Coin.  inTim.,  I.  a,  p.  Gy.  —  (6)  Procl.,  1.  i  ;  idem.,  p.  i 
1. 4*  !>•         !•  5,  P*  291»  -'•!)-»•  —  (0)  De  laide,  p.  369,  370. 
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lumière  et  ténèbres,  Oroinaze  el  Aliriinan  ehez  les  Per- 
ses ,  Os  iris»  et  Typhon  chez  les  Égyptiens  ,  Dieu  et  le  dia- 
ble chez  les  Juifs  et  les  chrétiens  (a).  Car  toutes  les  sectes 
d'initiés  ont  établi  leur  théorie  mystique  sur  cette  double 
base,  ou  sur  le  système  des  deux  principes.  La  science 
sacrée  n'est  jamais  sortie  de  ce  cercle. 

Les  initiés  aux  mystères.  d'LIcusis  avaient  le  spectacle 
des  deux  principes,  dans  les  scènes  successives  de  ténè- 
bres et  de  lumière  que  Ton  faisait  passer  sous  leurs 
yeux  (6).  A  la  nuit  la  plus  obscure,  accompagnée  d'illu- 
sions, d'affreux  fantômes,  on  faisait  succéder  le  jour  le 
plus  brillant,  dont  l'éclat  environnait  la  statue  de  la  divi- 
nité. C'est  Dion  Chrysoslome  et  Thémistius  qui  nous  l'ap- 
prennent (<?). 

Le  récipiendaire,  suivant  Dion  Chrysoslome,  passait 
dans  un  temple  mystérieux,  d'une  grandeur  et  d'une 
beauté  étonnante,  où  l'on  offrait  à  ses  regards  plusieurs 
tableaux  mystiques,  où  ses  oreilles  étaient  frappées  de 
voix  différentes,  et  où  des  scènes  dé  ténèbres  et  de  lumière 
passaient  successivement  sous  ses  yeux.  Ce  passage  suc- 
cessif des  ténèbres  à  la  lumière,,  de  la  lumièréfeux  ténè- 
bres, ne  pouvait  que  faire  allusion  à  ces  deux  principes, 
qui,  dans  l'œuf  de  Zoroastre,  se  combattent  [162],  se 
chassent  et  se  poussent  successivement,  entrainant  à  leur 
suite  les  génies  qui  leur  sont  affectés ,  et  dont  les  divers 
fantômes  formaient,  sans  doute,  le  spectacle  varié  dont 
parle  Dion  Chrysoslome. 

Thémistius  (cl)  nous  peint  également  l'initié,  au  ino- 


(a)  De  laide,  p.  36<),  370.  —  (é)  Meursiup  Eleus.,  c.  11.  —  (0)  Dion. 
Chrysost.  orat. ,  îa.  Thémistius  in  Patr.  et  Fragm.  Kjusd.  apud.  Sto- 
bœum.  —  (d)  Themist.  orat.,  a,  p.  47* 


qoS  RELIGION  UNIVERSELLE.  » 

■ 

ment  où  il  va  entrer  dans  la  partie  du  sanctuaire  où  ré- 
side la  Déesse,  rempli  de  crainte,  et  d'une  frayeur  reli- 
gieuse, chancelant,  incertain  de  la  route  qu'il  doit  tenir 
au  milieu  de  l'obscurité  profonde  qui  l'environne.  Mais 
lorsque  l'hiérophante  a  ouvert  la  porte  de  l'enceinte  in- 
térieure du  sanctuaire,  qu'il  a  emporté  la  robe  qui  cou- 
vre la  Déesse  ,  qu'il  a  nettoyé. et  poli  la  statue,  il  la  fait 
paraître  à  l'initié,  toute  resplendissante  d'une  lumière 
divine.  Le  nuage  épais,  l'air  ténébreux  qui  jusque-là 
avait  environné  le  récipiendaire  ,  s'évanouit  ;  il  est  rem- 
pli d'un  éclat  vif  et  lumineux,  qui  retire  son  âme  de 
rabaissement  profond  où  elle  était  plongée ,  et  la  lumière 
la  plus  pure  succède  aux  épaisses  ténèbres. 

Dans  un  fragment  d'un  autre  discours  du  même  auteur 
que  nous  a  conservé  Slobée  (a) ,  on  voit  que  l'initié , 
avant  le  moment  précis  qui  va  consommer  son  initiation  , 
est  effrayé  par  toutes  sortes  de  spectacles;  que  Pélon- 
nement,  la  terreur,  saisissent  son  esprit;  il  tremble  de 
tout  son  corps;  la  sueur  froide  coule  sur  ses  membres/ 
jusqu'à  l'instant  où  on  lui  montre  la  lumière;  mais  une 
lumière  plus  étonnante.  C'est  la  scène  brillante  de 
l'Élysée,  où  il  aperçoit  de  charmantes  prairies  que  cou- 
vre un  ciel  pur,  où  il  voit  célébrer  des  fêtes  par  des 
danses,  où  il  entend  des  voix  harmonieuses  ,  et  les  chants 
majestueux  des  hiérophantes ,  et  où  il  jouit  de  la  vue 
des  spectacles  sacrés.  C'est  alors  qu'absolument  libre , 
et  affranchi  de  tous  les  maux,  il  se  mêle  à  la  foule  des 
initiés,  et  la  tête  couronnée  de  fleurs,  il  célèbre  les 
saintes  orgies  avec  eux. 

Ainsi  les  anciens  représentaient  ici-bas  dans  les  sanc- 


(a)  Stob.  Serm.,  119. 
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Auairesce  qui  devait  arriver  un  jour  a  l'âme  vertueuse, 
lorsqu'elle  serait  dégagée  des  liens  du  corps,  et  de  la  pri- 
jj  son  obscure  où  elle  est  retenue,  et  que  l'initiation  qui 
avait  consacré  ses  vertus ,  la  ferait  passer  dans  les  bril- 
lantes contrées  de  l'Éther,  et  dans  le  séjour  d'Ormusd. 
Là  commence  la  véritable  autopsie,  lorsque,  dit  JPsellus. 
L'initié  voit  lui-même  1rs  lumières  divine*  (a). 

Dans  .les  mystères  d'Isis ,  dont  Apulée  nous  a  donné  * 
une  esquisse  dans  le  onzième  livre  do  .ses  métamorphoses, 
on  voit  le  récipiendaire  que  Ton  fait  d'abord  passer  par 
la  région  ténébreuse  de  l'empire  des  morts  :  de  là  ,  dans 
une  autre  enceinte,  qui  représente  les  élémens  ,  et  consé- 
quemment  le  monde  tublunaire,  où  les  deux  principes  se 
choquent;  et  enfin  il  est  admis  dans  une  région  lumi- 
neuse, où  le  soleil  le  plus  brillant  fait  évanouir  les  ténè 
bres  de  la  nuit.  C'est  alors  qu'on  l'habille  lui-même,  dans 
le  costume  du  Dieu-soleil,  ou  de  la  source  visible  de  k 
lumière  éthérée,  aux  mystères  duquel  on  l'a  initié.  11 
passe  de  l'empire  des  ténèbres  à  celui  de  la  lumière.  Et 
après  avoir  foulé  aux  pieds  le  seuil  du  palais  de  Plulon , 
il  monte  dans  l'empyrée  au  sein  du  principe  éternel  de  la 
lumière  du  monde,  d'où  sont  émanées  nos  intelligences. 

Ce  qui  se  pratiquait  dans  les  mystères  d'Isis  devait, 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  ,  se  pratiquer  dans  ceux 
de  Cérès  à  Eleusis.  Car,  suivant  Apulée,  la  même  divi- 
nité qu'il  appelle  Isis ,  est  celle  que  les  Grecs  appellent 
la  bienfaisante  Cérès.  Plutarque  même  dit  formellement 
que  les  aventures  de  Cérès  ne  diffèrent  point  des  chose> 
que  l'on  racontait  en  Égypte  surOsisis,  Isis  et  Typhon  (b). 


— 


(a)  Piellus  in  orac.  Zgroast.  —  (é)  De  Iside,  p.*36o. 
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Lactance  <  >l  dans  la  même  opinion  (a).  D'ailleuit,  Héro- 
dote ,  Diodorc ,  el  les  autres  auteurs  assurant  que  ITsis 
des  Égyptiens  est  la  Cërès  des  Grecs ,  il  est  assez  vrai- 
semblable que  le  .culte  mystérieux  de  Cérès  devait  res- 
sembler beaucoup  à  celui  d'Isis  ,  et  nous  aurons  occasion 
plus  loin  d'en  faire  le  rapprochement:.  Or,  dans  les  aven- 
tures d'Isis,  d'Osiris  et  de  Typhon,  on  ne  voit  rien  autrr 
chose  que  l'histoire  allégorique  el  mystérieuse  des  com- 
bats que  se  livrent  les  d^ux  principes  dans  la  Nature  su- 
blunaire. Typhon  est  incontestablement  l'Ahriman  des 
Perses,  ou  le  principe  des  ténèbres,  rival  et  ennemi 
d'Osiris  ,  qui  répond  à  l'Ormusd  des  Perses,  d'Osiris  que 
tous  les  anciens  ont  regardé  comme  le  principe  lumi- 
neux qui  brille  dans  le  soleil.  La  plupart  des  explications 
que  donne  Plutarque  sont  fon fiées  sur  cette  théorie , 
qu'il  reconnaît  être  la  base  de  tous  les  mystères,  et  qui , 
dit-il,  était  consacrée  dans  les  cérémonies  religieuses, 
et  dans  les  mystères  de  la  Grèce  :  nouvelle  preuve  que  ces 
dogmes  entraient  dans  la  théorie  sacrée  d'Éleusis. 

Ils  entraient  aussi  dans  les  mystères  de  Bacchus,  puis- 
que le  Bacchus  grec  était  l'Oins  égyptien  :  et  que,  si 
celui-ci  était  défait  par  Typhon  aux  pieds  et  aux  mains 
de  serpent,  Bacchus  était  aussi  tué  par  les  Titans  et  les 
géans ,  nés  des  flancs  ténébreux  de  la  terre ,  qui  s'ap- 
puyaient sur  des  pieds  à  forme  de  serpent. 

Les  initiés  aux  mystères  du  nouveau  Bacchus,  connu 
sous  le  nom  de  Phancs ,  Dieu  lumineux,  sorti  de  l'œuf 
sacré ,  unissent  la  nuit  à  ce  Dieu.  Phancs  est  le  premier, 
qui  porte  le  sceptre  (b);  le  second  est  à  la  nui.  La  nuit 


(a)  Laetant.  de  Fait.  Relig.,  p.  119.  —  (b)  Proclui  in  Tim.,  1.  5, 

p.  291. 


V 


Digitized 


TRAITÉ  DES  MYSTÈRES,  .CHAPITRE  M.  l\  \  I 

et  le  jour  étaient  au  nombre  des  huit  Dieux  qu'on  hono 
rail  dans  les  mystères  d'Osiris ,  et  dont  les  noms  furent 
gravés  sur  la  colonne  élevée  à  ce  Dieu  (a).  De  ce  nombre 
élait  aussi  l'amour,  père  de  tous  les  êtres,  et  qu'Aristo 
phane  fait  sortir  de  l'œuf  mystique. 

Le  passage  successif  de  Proserpine  de  l'empire  des 
ténèbres  à  celui  de  la  lumière,  et  son  séjour  de  six  mois 
chaque  année  dans  chacun  de  ces  deux  domaines,  ren- 
ferment évidemment  une  allégorie  relative  à  la  division  de 
l'Univers  entre  les  deux  principes,  Ormusd  et  Ahriman  , 
que  Plutarque  (b)  dit  être  le  même  que  Pluton  ,  et  au 
partage  égal  de  la  révolution  annuelle  entre  la  lumière 
et  les  ténèbres  ,  entre  les  jours  et  les  nuils.  Cette  théorie 
entrait  donc  dans  les  mystères  de  Proserpine,  célébrés  à 
Kleusis. 

La  même  allusion  se  remarque  dans  la  fable  d'Adonis, 
dont  on  célébrait  lés  mystères  en  Phénicie.  Son  séjour 
de  six  mois  aux  enfers  avec  Proserpine,  et  de  six  mois  sur 
la  terre  avec  Vénus,  exprimait ,  suivant  Macrobe,  la  mar- 
che du  Dieu-soleil  dans  l'hémisphère  supérieur  et  infé- 
rieur, dont  l'un  était  affecté  au  principe  lumière,  et  l'au- 
tre au  principe  ténèbres ,  et  les  rapports  d'accroissement 
et  de  diminution  qu'avaient  entre  eux  les  jours  et  les 
nuits  durant  une  année  (c). 

Il  en  était  de  même  de  la  fable  d'Atys  et  des  mystères 
de  Cybèle.  La  liaison  de  ces  différentes  initiations  aux 
équinoxes ,  qui  séparent  l'empire  des  nuits  "de  celui  des 
jours,  et  qui  .iixent  le  moment  où  ces  deux  principes 
commencent  à  l'emporter  l'un  sur  l'autre,  est  une  nou- 

?  j  ; 

(a)  Theon.  Smyrn.  do  Music,  c.  47-  —  (*)  Pl«*«  de  Iside,  p.  370.  — 
(c)  Macrob.,  Sat.,  I.  1,  c.  2-2. 
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velle  preuve  que  ers  mystères  avaient  rapport  aux  cou> 
bals  que  se  livrent  dans  le  monde  les  deux  principes  lu- 
mière et  ténèbres,  vainqueurs  l'un  de  l'autre  successive- 
ment, et  vaincus  ensuite  l'un  par  l'autre. 

Le  but  même  qu'on  se  proposait  dans  la  célébration 
de  ces  mystères,  suivant  1  empereur  Julien  (a),  annonce 
bien  que  la  tbéorie  des  deux  principes  et  ses  rapports 
avec  l'âme  en  étaient  la  base.  «  On  célébrait  les  augustes 
mystères  de  Cérès  et  de  Proserpinc,  dit  ce  savant  empe- 
reur, à  l'équinoxe  d'automne ,  pour  obtenir  des  Dieux 
que  l'âme  n'éprouvât  point  l'action  maligne  de  la  puis- 
sance ténébreuse  qui  va  prévaloir  dans  la  Nature.  » 

Salluste  le  philosophe  (b)  fait  à  peu  près  la  même  re- 
marque sur  les  rapports  de  l'âme  avec  la  marche  pério- 
dique de  la  lumière  et  des  ténèbres,  durant  une  révolu- 
tion annuelle;  et  il  assure  que  les  fêles  mystérieuses  des 
Grecs  avaient  trait  à  cet  objet. 

Dans  toutes  les  explications  que  Macrobe  (c)  nous  don 
ne  des  fables  sacrées  sur  le  soleil ,  adoré  sous  les  noms 
à'Osiris,  d'fforw,  d\/donis,  A\'Jtjs,  de  Baechus,  etc., 
on  voit  toujours  qu'elles  portent  sur  la  théorie  des  deux 
•principes  lumière  et  ténèbres,  et  sur  les  triomphes  que 
l'un  remporte  sur  l'autre.  Ainsi  on  célébrait  en  avril  le 
premier  triomphe  que  la  lumière  du  jour  remportait  sur 
la  durée  des  nuits;  et  les  cérémonies  de  deuil  et  de  joio 
avaient,  dit  Macrobe,  pour  objet  les  vicissitudes  de  l'ad- 
ministration annuelle  du  monde;  ce  qui  nécessairement 
nous  ramène  h  la  théorie  du  grand  œuf,  sjunbole  mysté- 
rieux du  monde  dont  les  variations  et  les  phénomènes  di- 


(a)  Juliao.  Oral.,  5,  p.  524,  3*5.  —  (*)  Sallust.,  c.  i,  p.  a5i.  —  (c)  Ma- 
<  rob.,  Sat.,  1.  i,  c.  ai . 
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Vers  formaient  le  grand  spectacle  que  l'on  donnait  dans 

les  sanctuaires. 

Ceci  nous  conduit  naturellement  à  la  partie  tragiqee 
de  ces  scènes  religieuses ,  et  à  l'histoire  allégorique  d(  s 
différentes  aventures  du  principe  lumière,  vainqueur  et 
vaincu  tour  à  tour  dans  les  combats  que  les  ténèbres  lui 
livraient  ici-bas,  durant  chaque  période  annuelle.  Nous 
voilà  arrivés  à  la  partie  la  plus  mystérieuse  des  anciennes 
initiations.  Hérodote,  qui  le  premier  nous  en  parle  (a), 
jette  sur  ces  événcmens  le  voile  auguste  du  mystère  et  du 
silence.  Il  s'agit  du  temple  de  Minerve  à  Sais,  ou  de  celle 
Isis  qui  se  disait  mère  du  Dieu-soleil ,  et  dont  les  mys- 
tères sont  connus  sotfs  le  nom  à*!sùiqii'-s.  Hérodote,  qui 
nous  donne  la  description  de  ce  temple,  place  derrière  la 
chapelle,  contre  la  muraille,  un  tombeau  assez  semblable 
aux  tombeaux  de  Christ  qui  se  trouvent  au  fond  de  nos 
églises,  derrière  l'autel. 

«  C'est  le  tombeau  d'un  homme,  dit  Hérodote,  dont  je 
dois  taire  le  nom  par  respect.  Dans  l'enclos  du  temple  on 
voit  de  grands  obélisques  de  pierre,  et  un  lac  circulaire 
pavé  de  pierres  et  revêtu  d'un  parapet.  11  m'a  paru  être 
de  même  grandeur  que  celui  de  Délos  [i65].  C'est  dans 
ce  lac  que  les  Egyptiens  célèbrent,  pendant  la  nuit,  ce 
qu'ils  appellent  les  mystères,  dans  lesquels  on  donne  la 
représentation  des  souffrances  du  Dieu  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  »  Ce  Dieu  était  Osiris  mis  à  mort  par  Ty- 
phon ,  Dien  descendu  aux  enfers  et  ressuscité ,  dont  il 
avait  parlé  auparavant, 

Je  m'impose  à  moi-même,  ajoute  Hérodote,  un  pro- 
fond' silence  sur  ces* mystères,  dont  je  connais  la  plus 
 ,  

(a)  Hcrodot.  Euterp.,c»  171. 
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grande  partie.  «  Je  ne  parlerai  pas  non  plus  des  initiations 
de  Cérès,  connues  sous  le  nom  de  thesmoplioriès  chez 
les  Grecs.  »  Cette  dernière  réflexion  donne  à  entendre 
qu'Hérodote,  dans  le  premier  cas,  avait  voulu  parler  des 
autres  mystères,  de  ceux  d'Éleusis,  avec  lesquels  ceux 
de  l'Isis  de  Saïs  avaient  la  plus  grande  affinité;  et  elle 
nous  fait  croire  que  la  mort  de  Bacchus,  (ils  de  Cér< >s,  \ 
tenait  lieu  de  celle  d'Osiris  époux  d'Isis.  «  Ce  que  je  vais 
dire,  continue  Hérodote,  ne  peut  blesser  le  respect  que 
je  dois  à  la  religion.  » 

Àthénagore  rapporte  ce  même  passage  d'Hérodote  (a), 
pour  prouver  que  non- seulement  on  montrait  en  Égyptr 
la  statue  d'Osiris,  mais  encore  son  tombeau;  et  que  l'on  y 
donnait  la  représentation  tragique  de  ses  souffrances  :  c'é- 
tait là  ce  qu'on  appelait  les  mysièrm  de  la  nuit  (6).  Le 
même  Athénagore  observe  que  les  Égyptiens  célébraient 
des  lrhs  de  deuil  en  honneur  de  leurs  Dieux,  dont  ils 
plein  aient  la  mort,  et  ensuite  qu'ils  leur  faisaient  des  sa- 
crifices comme  étant  passés  h  l'immortalité;  ce  qui  rentro 
.dans  l  idée  de  mort  et  de  résurrection,  qu'on  attribuait 
à  Osiris,  à  lioris,  à  Bacchus,  à  Adonis,  etc. 

C'est  sur  ces  mystères  et  ces  souffrances  du  Dieu  de  la 
lumière,  dont  on  honorait  la  mémoire  à  Sais,  dans  le 
temple  de  la  vierge,  mère  d'Apollon,  qu'Hérodote  croit 
devoir  étendre  un  voile  religieux,  et  apposer  le  sceau  du 
*  secret  et  du  silence. 

Mais  il  ne  nous  sera  pas  difficile,  en  recueillant  le* 
rayons  de  lumière  qui  sont  échappés  des  differens  sanc- 
tuaires, de  saisir  le  génie  et  le  but  de  ces  cérémonies  ca- 
chées. 


(a)  Alheoag.  Lcg.  pro  Christ.,  p.  j33.  —  (é)  Ibid.,  p.  55. 
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Nous  savons  par  Plularque,  Diodore  de  Sicile,  Eusè- 
be,  etc.,  et  nous  avons  déjà  prouvé  fort  au  long,  que  Io< 
Égyptiens  honoraient  le  soleil  sous  le  nom  d'Ov'm.  Donc 
les  aventures  malheureuses  et  la  (in  tragique  d'Osiris,  ne 
pouvaient  être  qu'une  histoire  allégorique;  sur  le  soleil;  el 
les  souffrances  de  ce  Dieu,  que  des  souffrances  fictives  et 
des  blessures  qu'il  éprouvait  par  l'action  du  principe  té- 
nèbres, Ahriman,  son  ennemi  naturel.  Donc  la  représenta- 
tion qu'on  donnait  de  ces  souffrances  et  de  cette  mort, 
dans  les  mystères  de  la  nuit,  n'était  qu'une  image  mys- 
térieuse des  phénomènes  de  la  Nature,  et  de  l'action  op 
posée  des  deux  grands  principes  qui  en  partagent  l'em- 
pire, et  qui  ont  le  plus  d'influence  sur  nos  âmes.  Le  so- 
leil ne  nait,  ne  meurt,  ni  ne  ressuscite.  Cependant  Osiris 
était  le  soleil;  et  Osiris  naissait,  mourait  et  ressuscitait. 
Donc  toute  celte  théorie  mystérieuse  sur  les  aventures 
d'Osiris,  mort  et  ressuscité,  ne  peut  être  qu'une  de  ces 
allégories  physico  -  cosmiques  que  l'on  débitait  dans  les 
orgies,  suivant  Sanchoniaton ,  afin  de  subjuguer  par  le 
merveilleux  le  respect  des  initiés  aux  mystères  de  la  Na- 
ture. 

llorus,  fils  d'Isis  (a),  le  même  qu'Apollon  ou  le  soleil, 
mourait  aussi  et  était  ensuite  rendu  à  la  vie  et  à  sa  mère, 
et  les  prêtres  d?Isis  célébraient  ces  grands  événemens,  par 
des  fêtes  de  deuil  et  de  joie  qui  se  succédaient.  Isis  y  pa- 
raissait accompagnée  dans  ses  recherches  du  Dieu  Mer- 
cure qui  dans  les  mystères  d'Éleusis  joue  un  si  grand 
rôle.  Or  les  cérémonies  d'Éleusis,  observe  judicieuse- 
ment Lactancc  (6),  ne  diffèrent  guère  de  celles  d'Isis,  et 

(<i)  August.  de  Civ.  Dei,  1.  6,  c.  10.  Minut.  Félix,  p.  i65.  —  (é)  La  cf., 
r.ai. 
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les  recherches  de  Cérès,  qui  perd  et  retrouve  sa  fille, 

sont  semblables  à  celles  d'Isis  qui  perd  et  retrouve  son 

fils. 

Dans  les  mystères  de  Phénicie,  établis  en  honneur  d'A- 
donis [î  643»  ou  °*u  soleil  connu  sous  ce  nom,  on  donnait 
aux  initiés  le  spectacle  de  sa  mort  et  de  sa  résurrec- 
tion. On  faisait  un%iigure  représentant  un  jeune  homme 
mort  (a).  On  jetait  des  fleurs  sur  son  corps;  les  femmes 
le  pleuraient;  on  lui  élevait  un  tombeau  (6).  Ces  fêtes  pas- 
sèrent de  Phénicie  en  Grèce,  comme  on  le  voit  par  PI 
tarque  et  par  Ovide  (c). 

Dans  les  mystères  du  même  Dieu-soleil,  adoré  dans 
rAsie-Minêure,  l'Arménie  et  la  Perse,  sous  le  nom  de  Mi- 
thra ,  on  pleurait  la  mort  de  Mithra,  et  on  célébrait ,  par 
les  expressions  de  la  joie  la  plus  vive ,  sa  résurrection.  On 
présentait  aux  yeux  de  ses  initiés  un  cadavre  [i65],  qui 
représentait  Mithra  mort  (d),  et  on  annonçait  ensuite  sa 
résurrection;  après  quoi  on  invitait  les  initiés  à  se  réjouir 
de  ce  que  le  Dieu  mort  était  ressuscité ,  et  par  ses  souf- 
frances avait  fait  leur  salut.  Trois  mois  auparavant  ,  on 
^  avait  célébré  sa  naissance  -,  sous  l'emblème  d'un  enfant, 
vné  le  25  décembre,  ou  le  8  avant  les  kalendes  de  jan- 
vier (e).  C'est  ainsi  qu»'on  le  représentait  à  Naples  et  dans 
toute  la  Campa  nie  [166].  L'imposteur  Alexandre,  vou- 
lant imiter  les  mystères  d'Éleusis ,  donna  la  représenta- 
tion des  couches  de  Latone ,  mère  du  soleil  (/*). 

En  Grèce ,  dans  les  mystères  du  même  Dieu ,  honore 
sous  le  nom  de  Bacchus ,  on  donnait  la  représentation  du 


(a)  Meursius  Graec.  Feriat.,  1.  1,  p.  4»  5,  6.  —  (h)  Plut,  in  Àlcibiad.  et 
in  N'cîâ.  —  (0)  Ovid.  Metam.,  I.  10. —  {<£)  Juliaa.  Firra.  de  Err.  Prof., 
p.  45.  —  (e)  Macrob.,  Sat.,  1.  1,  c.  18,  p.  a4<).  —  (/)  Luciun.,  t.  i,  p.  883. 
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'te  mort  de  Bacchus ,  tué  par  les  Titans  (a),  descendu  aux 
enfers  ,  et  ensuite  ressuscité,  et  retourné  vers  son  princi- 
pe ,  ou  vers  le  séjour  pur,  d'où  il  était  descendu  pour  s'u- 
nir à  la  matière  [167].  Cette  mort  était  représentée  à 
Chio  et  à  Ténédos ,  par  le  sacrifice  d'un  homme  qu'on 
immolait  (6). 

La  mutilation  et  les  souffrances  du  même  Dieu-soleil, 
honoré  en  Phrygie  sous  îe  nom  A\4lys  (c)  ,  donnèrent 
pareillement  lieu  à  des  scènes  tragiques  [168],  dont  on 
offrait  tous  les  ans  le  spectacle  dans  les  mystères  de  la 
meve  des  Dieux  [d).  On  y  portait  une  figure,  représentant 
un  jeune  homme  mort,  sur  le  tombeau  duquel  on  versait 
des  larmes ,  et  à  qui  on  rendait  les  honneurs  funèbfts. 

A  Samothrace,  dans  les  mystères  des  grands  Dieux, 
on  y  donnait  la  représentation  de  la  mort  d'un  des  cabi- 
res,  ou  grands  Dieux  [169].  Cette  mort  était  célébrée  par 
les  pleurs  et  les  gémîssemens  des  initiés.  Ce  jeune  cabire, 
suivant  Athénion  (e),  était  le  même  que  le  Dionysius  ou 
E^cchus  des  Grecs.  Il  est  certain  que  dans  ces  mystères 
on  exposait  les  parties  naturelles  du  jeune  Dieu ,  mis  à 
mort ,  déposées  dans  une  ciste  ou  corbeille  (f).  On  expo- 
sait aussi  en  Grèce  les  parties  naturelles  de  Bacchus,  et 
en  Egypte  celles  d'Osiris  ,  mis  à  mort  par  son  frère  /com- 
me ce  jeune  cabire  l'avait  été  par  les  siens.  On  donnait 
aussi  au  soleil  le  nom  de  Oîea  cabi*  puisque  les  astro- 
nomes anciens  ont  appelé  Dieux  cabires  et  de  Samothra- 
ce, les  deux  Dieux  qui  sont  dans  la  constellation  desgé- 


(•)  M.crob.  Somn.  Scip.,  p.  ,,  c.  .,._(*)  Porpb.  de  Ab«t.,  I.  a. 
*ct.  36.  -  (,)  Eo«*.  Pr*p.  Kv.,  t  >.  c.  1.  -  *)  Diort.  Sic,  I.  3, ,.  58 
59.-      Apud  Schol.  Apoll.,  1.  ,,  v.  9>7.  -      Glemcat.  in 
Prolrtsp.,  p.  12.  / 
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meaux,  que  d'autres  nomment  Apollon  et  Hercule,  deux 
noms  du  soleil.  C'était  donc  encore  la  mort  du  soleil,  qu'on 

pleurait  à  Samothrace. 

Apollon  avait  son  tombeau  à  Delphes,  où  il  avait  été 
déposé  ,  après  que  le  faine ux  Python  l'eut  mis  à  mort  (a). 
Trois  femmes  étaient  venues  pleurer  sur  son  tombeau, 
comme  les  trois  femmes  ,  Marie-Magdeleine ,  Marie-Ja- 
cobé,  et  Salomé,  sur  celui  de  Christ,  chef  de  lumière, 
mis  à  mert  et  ressuscité.  Python  ,  dans  la  fable  d'Apol- 
lon, est  le  serpent  du  pôle,  qui  ramène  tous  les  ans  l'au- 
tomne ,  le  froid  ,  les  ténèbres  et  l'hiver,  dont  Apollon 
triomphe  ensuite  au  25  de  mars,  ou  à  son  retour  à  l'a- 
gne^équinoxial  du  printemps.  Pylhagore  grava  quelques 
vers  élégiaques  sur  ce  tombeau  mystérieux. 

En  Crète,  Jupiter  Ainmon,  ou  le  soleil  tYaries,  peinl 
avec  les  attributs  du  signe  équinoxial  de  l'agneau,  cel 
Ammon  que  Martianus  Capella  dit  être  le  même  qu'Osi- 
ris,  Adonis,  Atys,  etc.,  avait  aussi  un  tomheau,  et  une 
initiation  religieuse,  dont  une  des  principales  cérémonies 
consistait  à  revêtir  l'initié  de  la  peau  d'un  agneau  noir, 
pendant  les  mystères  de  la  nuit.  Nous  ne  donnerons  pas 
plus  de  développement  ici  à  ces  fictions  sacrées ,  parce 
que  nous  les  expliquerons  dans  le  plus  grand  détail ,  dan> 
notre  traité  sur  l'initiation  des  chrétiens. 

Toutes  ces  mmHs^et  ces  résurrections  ,  tous  ces  emblè- 
mes funèbres ,  ces  fêtes  de  deuil  et  de  joie,  ces  cénotaplio 
élevés  dans  difTérens  lieux  au  Dieu-soleil ,  honoré  sou* 
différons  noms,  avaient  un  même  but,  l'histoire  allégo- 
rique du  sort  qu'éprouve  ici  bas  la  lumière  de  la  Nature, 
ce  feu  sacré  dont  émanent  nos  âmes,  mises  aux  prises 


(a)  Porph.  in  vît.  Pythag..  p.  10. 
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avec  la  matière,  et  avec  le  principe  ténébreux  qui  réside 
en  elle  ,  et  qui  contrarie  sans  cette  le  principe  du  bien  et 
de  la  lumière  qu  y  répand  la  divinité  suprême.  Voilà  quel 
était  le  grand  objet  de  ces  scènes  tragiques  [170].  Tous 
ces  mystères,  qui  ne  nous  présentent,  dit  Clément  d'A- 
lexandrie (a),  que  des  meurtres  et  des  tombeaux;  toutes 
ces  tragédies  religieuses  avaient  à  peu  près  un  fond  com- 
mun ,  différemment  brodé,  et  ce  fond  était  la  mort  et  la 
résurrection  fictive  du  soleil,  âme  du  monde,  principe 
-  •  vie  et  de  mouvement  dans  le  monde  sublunaire,  et 
s  îjrce  de  nos  intelligences  ,  qui  n'étaient  qu'une  portion 
do  la  lumière  éternelle,  qui  brille  dans  cet  astre,  son 
principal  foyer.  11  devait  jouer  dans  les  mystères  le  rôle 
le  plus  important,  puisqu'il  en  joue  un  si  grand  dans  le 
monde,  et  que  dans  les  mystères  on  avait  eu  pour  obje! 
de  mettre  en  spectacle  le  inonde,  ses  principales  parties, 
et  le  jeu  des  causes  naturelles,  dans  le  rapport  essentiel 
qu'elles  avaient  avec  les  âmes  qui ,  par  la  génération  ,  é- 
t'uent  descendues  dans  le  monde.  C'était  dans  le  soleil  que 
les  âmes  s'épuraient;  c'était  dans  lui  qu'elles  passaient, 
suivant  Ma  nés  et  plusieurs  philosophes  ;  il  était  une  des 
portes  de  l'âme,  celle  par  la  [uelle  les  théologiens,  dit 
Porphyre  (6),  les  faisaient  remonter  vers  le  séjour  de  la 
lumière  et  du  bien.  Aussi  dans  les  mystères  d'Éleusis  , 
c'était  le  soleil  dont  on  olïrait  l'image  mystique  ,  sous  la 
forme  du  dadouque,  le  premier  personnage  après  l'hiéra- 
phante  ,  qui  figurait  le  grand  thtmiour^os  de  l  lnivers. 
Ce  ministre ,  ou  dadouque  ,  placé  dans  i'intérieur  du  tem- 
ple^ introduisait  les  initiés. 


(a)  Glcm.  Alex.  Protrep. ,  p.  la.  —  (é)  Porphyr.  de  antro  Nymph,. 
p.  iag. 
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Les  vicissitudes  qu'éprouvait  le  père  de  la  lumière, 
tenaient  non-seulement  au  spectacle  d«  s  grands  phéno- 
mènes de  l'Univers,  mais  surtout  encore  au  destin  des 
âmes,  (jui ,  étant  de  même  substance  que  lui ,  éprouvaient 
le  sort  de  leur  père.  C'est  ce  qui  parait  par  l'empereur 
Julien,  et  par  Salluste  le  philosophe.  Elles  s'ailligeaient, 
quand  il  souffrait;  elles  se  réjouissaient  ,  quand  il  triom- 
phait de  la  force  ténébreuse,  qui  mettait  obstacle  à  son 
empire  ,  et  au  bonheur  des  âmes  ,  qui  n'avaient  rien  tant 
à  redouter  que  les  ténèbres.  Aussi  nous  voyons  dans  Plu- 
tarque  les  âmes  qui  étaient  en  dépôt  dans  la  lune ,  souf 
frir  et  demander  aux  Dieux  leur  délivrance  des  maux 
qu'elles  éprouvaient,  durant  le  peu  de  temps  que  la  lune 
met  à  passer  la  tranche  d'ombre  du  cône  projeté  par  la 
terre,  et  qui  produit  l'éclipsé  de  lune.  Ces  idées  faisaient 
partie  de  la  théologie,  que  Plutarque  appelle  t/u'o/oqic 
barbare  {a) ,  qui  ressemble  beaucoup  à  la  théologie  orien- 
tale ,  qu'adopta  Manès ,  sur  le  destin  des  âmes.  On  re- 
cueillait dans  les  mystères  le  fruit  des  souffrances  du  Dieu, 
père  de  la  lumière  et  des  âmes,  mis  à  mort  par  le  chef 
des  ténèbres  ,  et  ensuite  ressuscité  ,  comme  nous  le  voyons 
par  la  formule  que  prononçait  le  grand-prètre  de  Mithra: 
Sa  mort  a  fait  votre  salut.  C'était  là  le  grand  secret  de 
cette  tragédie  religieuse,  et  le  fruit  qu'on  en  attendait, 
savoir  la  résurrection  d'un  Dieu,  lequel  en  reprenant  son 
empire  sur  les  ténèbres  associait  à  son  triomphe  les  âmes 
qui,  parleur  pureté, étaient  dignes  de  partager  sa  gloire, 
et  n'opposaient  aucun  obstacle  à  la  force  divine  qui  les  at- 
tirait vers  lui,  au  moment  où,  porté  sur  le  dos  Varies, 


(a)  Plut,  de  Facic  in  orbe  Lunx,  p.  944  • 


Digttized 


TRAITÉ  DES  MYSTÈRES,  CHAPITRE  III.  42  1 

il  divisait  la  matière  et  préparai!  le  dégagement  dosâmes. 

Pour  pouvoir  suivre  cette  théorie  sur  les  rapports  des 
âmes  avec  la  lumière  du  soleil ,  et  sur  leur  retour  vers 
leur  principe ,  il  est  nécessaire  de  reprendre  la  description 
de  rinivers,  dont  l'œuf  orphique  nous  a  offert  déjà  les 
premières  divisions.  Non-seulement  on  enseigna  dans  les 
mystères  l'unité  du  monde,  dont  l'œuf  était  l'emblème; 
la  division  des  causes  en  active  et  passive,  et  ensuite  celle 
des  principes  en  lumière  et  ténèbres ,  qui  se  combattaient 
dans  le  monde;  leurs  chocs,  leurs  défaites,  et  leurs  vic- 
toires successives,  dont  les  effets  variés  influaient  sur  les 
âmes  soumises  à  la  génération  :  mais  encore  on  exposa  aux 
yeux  de  l'initié  le  spectacle  des  principaux  agens  de  la 
cause  universelle  et  de  la  distribution  du  monde,  dans 
le  détail  de  ses  parties  arrangées  dans  Tordre  le  plus  ré- 
gulier. Ce  fut  rinivers  lui-même  qui  offrit  aux  mortels 
le  modèle  du  premier  temple  qui  lut  élevé  à  la  divinité, 
comme  nous  l'avons  fait  voir  plus  au  long,  dans  notre 
chapitre  troisième  du  livre  premier. 

La  distribution  du  temple  des  Juifs,  et  les  ornemens 
symboliques  qui  en  formaient  la  principale  décoration  , 
ainsi  que  la  parure  du  grand  prêtre,  tout,  suivant  Clé- 
ment d'Alexandrie,  Josephe  et  Philon ,  était  relatif  à  l'or- 
dre du  monde. 

Les  adorateurs  du  soleil ,  sous  le  nom  de  Bacchus  Sa- 

bazius,  en  Thrace,  où  les  mystères  de  ce  Dieu  prirent 

naissance,  au  moins  d'où  ils  passèrent  en  Grèce,  avaient, 

suivant  Macrobe ,  élevé  à  ce  Dieu  sur  le  mont  Zelmis- 

so  (a)  un  temple  ,  dont  la  forme  ronde  représentait  celle 

du  inonde  et  de  l'astre  lumineux ,  qui  éclairait  le  temple 


(a)  Macrob.  Saturnal.,  L  l,C.  18,  p.  My. 


Digitized  by  Google 


I 

I 

\.  ,    RELIGION  UNIVERSELLE, 

par  le  sommet.  Luc  ouverture  circulaire  introduirait  son 
image  dans  la  voûte  du  sanctuaire,  où  il  paraissait  bril- 
ler, connue  au  sommet  des  cieux  ,  et ,  par  son  apparition, 
dissiper  les  ténèbres  intérieures  du  temple ,  symbole  re- 
présentatif du  monde.  C'était,  sans  doute,  dans  ce  sanc- 
tuaire qu'on  donnait  le  spectacle  de  la  passion,  de  la  mort 
et  de  la  résurrection  de  Bacchus ,  dont  l'image  enfantine 
avait  été  exposée  aux  veux  des  initiés,  à  l'époque  du  vingt- 
»  incj  décembre,  comme  l'assure  Macro  bc  au  mêmeendroit, 
en  parlant  du  culte  que  recevait  ce  même  Dieu  en  Italie, 
et  en  Grèce ,  sous  le  noms  de  Bacapée  ,  de  Briséis  et  d'He- 
bon  [a). 

Xeûoclès  avait  fait  pareillement  pratiquer  une  four 
Ire  (6)  au  sommet  du  temple  d'Uleusis,  que  sa  grandeur 
et  sa  nifigui licence  firent  mettre  au  nombre  des  priucipaux 
ornemens  de  la  Grèce  (c).  On  lui  donna  le  nom  de  sanc- 
tuaire mystique,  sans  doute  à  cause  des  tableaux  mys 
tiques  qu'il  offrait  de  toutes  parts*  La  comparaison  que 
Dion  en  fait  avec  l'Univers,  et  avec  1rs  tableaux  impo- 
sans  qu'il  présente  ,  semble  n'indiquer  de  diflérence 
que  pour  la  grandeur  des  deux  ouvrages  ,  dont  l'un  est 
rétréci  et  infiniment  petit  relativement  à  l'autre.  Car  il 
suppose  que  l'un  olire  des  spectacles  admirables,  et  l'autre 
des  spectacles  mystérieux.  Au  reste ,  si  nous  n'avons  point 
de  détail  part icu lier  sur  ces  tableaux  mystiques  d'fcleusis, 
nus  en  parallèle  avec  eeux  de  l'Univers,  nous  savons  au 
4  np&iqs  que  dans  le  sanctuaire  d?ÉleiH>»,. comme  dans  l'U- 
nivers, 1rs  grands  flambeaux  de  la  Nature  y  étaient  mysti- 
quement représentés  ;  que  trois  planètes ,  le  soleil ,  la  lune 

.     .    ....  .  .    .  •  ':•  ,.  »  .,• . 

-   

(a)  Macrob.,  Saturnnl.,  1.  î,  c.  18,  p.  a49-  —  (*)  Plut.  vit.  Pend. — 
(c)  Strabo,  1.  p.  Dion  Cbrysont.  oral.  13.  Aristopb.  ia  Nubib. 
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et  Mercure,  y  jouaient  un  rôle  important,  et  q*ie  leurs 
emblèmes  y  étaient «nis  en  spectacle.  Peut-être  en  fut- 3 
de  même  des  autres  corps  lumineux ,  dont  on  ne  nous 
parle  pas.  ; 

Il  est  certain  qne  Vénns  ou  Hespérus  jouait  aussi  un 
rôle  dans  cet  opéra,  de  fui  Hespérus,  qui  seul  put  persua- 
der à  Cérès  d'étancher  sa  soif  (à).  Il  devait  donc  joder 
un  rôle  dans  la  représentation  des  aventures  de  la  Déesse. 
Parmi  letf  nionumens  qui  nous  restent  du  culte  de  Cérès 
et  de  Proserpine ,  on  voit  le  char  de  la  Déosse  porté  sur 
une  bande ,  où  sont  les  douze  signes  du  zodiaque  ;  ce  qui 
prouve  bien  que  les  peintures  et  les  emblèmes  qu'on  y 
étalait,  étaient  la  plupart  relatifs  au  ciel  et  à  Tordre  du 
monde  :  au  moins  il  suffit  de  ceux  qu'on  nous  explique, 
pour  juger  qu'il  devait  y  en  avoir  d'autres ,  qui  représen- 
tassent d'autres  agèns  de  la  Nature.  Eusebe,  dans  sa  Pré- 
paration évangélique  (b) ,  parlant  des  principaux  ministres 
dVÉleusis,  nomme  d'abord  l'hiérophante;  qui  était,  dit- 
il  ,  paré  des  attributs- du  grand  JJemiourgos  de  l'Univers*. 
Après  lui  venait  le  dadouque  ou  porte-flambeau ,  repré- 
sentant le  soleil;  puis  le  porte-autel ,  qui  figurait  la  lune; 

•  et  enfin  l'hiéroceryx  j  ou  porte-caâucée ,  qui  représentait 
Mercure.  Il  eût  été  à  désirer  qu'Eusèbe  nous  eût  ex^ 
pliqué  le  caractère  énigmatique  des  autres  ministres,  et 
des  différens  emblèmes  qui  composaient  munduni  Cere- 
ns  (e)t  ou  l'attirail  mystérieux  de  l'initiation,  qu'il  n'était 
pa*  permis  aux  profanes  de  voir,  si  nous  en  croyons  Apu- 
lée. 11  parait  que  ces  emblèmes  et  les  autres  ornemcns  dà  * 
temple  faisaient  partie  des  objets  mystérieux,  sur  les- 


•  •  I 

(a)  Câllimaeb.  io  Cer.,  i.  8.—      ËWcb.  IPraep.  Ev;,  I.  $.~-(e)  Apu- 
lée, I.  1 1 .  ~  t 


Digitized  by  V^OOQle 


RELIGION  UNIVERSELLE, 
quels  il  n'était  pas  permis  de  «'expliquer  clairement.  Aussi 
Pausanias  (a)  n'ose  décrire  les  différent  sujets  exposés  dans 
le  temple  appelé  E/eusiriium;  et  il  annonce  qu'il  ne  par- 
lera que  de  ce  dont  il  peut  parler.  Le  premier  tableau 
qu'il  nous  offre  à  l'entrée  du  temple,  est  le  bœuf,  c'est-à- 
dire  Fanimal  dont  Osiris  et  Bacchus  prirent  les  attributs, 
et  qui  fut  long  temps  le  premier  des  signes;  ce  bœuf  né 
des  amours  de  Proserpine  et  de  Jupiter  serpent.  Pausa- 
nias n'a  pas  jugé  à  propos  de  nous  introduire  plus  avant. 
Les  Dieux  en  songe  l'en  ont  empêché;  il  ne  permet  pas 
même  aux  profanes  de  le  questionner  sur  des  objets  dont 
la  vue  leur  est  interdite.  Nous  ne  pouvons  donc  en  juger 
que  par  comparaison  avec  les  autres  antres  ou  temples 
mystiques  [171]»  L'unité  du  inonde,  était  représentée, 
sans  doute ,  par  l'unité  de  l'édifice.  Car,  suivant  l'obser- 
vation du  rhéteur  Aristide  (6),  ce  qu'il  y  avait  de  phis 
étonnant  et  de  plus  divin  ,  c'est  qu'un  seul  temple  conte- 
nait la  foule  immense  des  initiés.  L'enceinte  ou  péribole 
extérieur  devait  être  très-vaste,  si  on  ên  juge  par  le  nom- 
bre des  initiés  assemblés  au  champ  de  Thriase,  lorsque 
Xercès  entra  dans  l'Attique.  Us  étaient  plus  de  trente 
mille,  comme  on  peut  le  voir  dans  Hérodote  (c).  Ce  teni-  B 
pie  était  placé  sur  une  colline  environnée  de  murs.  Les 
ornemens  intérieurs  qui  le  décoraient ,  et  les  tableaux 
mystérieux  qui  étaient  disposés  en  cercle  dans  les  pour- 
tours du  sanctuaire,  étaient  faits  pour  piquer  la  curiosité 
de  tout  le  monde,  au  rapport  d'Aristide  (d)9  qui  dans  un 
discours  déplore  l'incendie  de  ce  magnifique  temple,  ar- 
rivé de  son  temps.  Il  le  regarde  comme  le  sanctuaire 

 :  .  51   - 

(a)  Pau*.  Àttir.,  p.  i3,  56.  —  (*)  Arist.,  t.  i,  p.  4i3.  Orat.  in  Elcusin. 
—  (cj  Herod.,  1.  8,  c.  65.  —  (d)  ArUt.,  p.  455. 


TRAITE  DES  MYSTÈRES,  CHAPITRE  LU.  \'2^ 
commun  de  la  religion  des  Grecs ,  et  comme  celui  de  tou^ 
les  lieux  sacrés  qui  élail  le  plus  propre  «h  imprimer  une 
frayeur  religieuse ,  et  en  même  temps  à  donner  les  spec- 
tacles les  plus  agréables  [a).  Tout  ce  qu'on  y  racontai I 
était  merveilleux;  tout  ce  qu'on  y  faisait  tendait  à  impri- 
mer l'élonneuient  à  l'initié;  les  yeux  et  les  oreilles  y  étaient 
également  frappés.  Des  générations  nombreuses  d'hom- 
mes y  étaient  témoins  de  spectacles  ravissans  ,  sur  lesquels 
il  n'était  pas  permis  de  s'cxpliqm-r,  et  dont  les  poMes,  les 
orateurs  et  les  historiens  ont  donné  quelque  idée,  dans  ce 
qu'ils  débitent  de  Gérés  et  de  sa  fille;  ce  qui  donne  à  pen- 
ser que  la  représentation  de  leurs  aventures  faisait  par- 
tie de  ces  scènes  m ystérieuses ,  et  des  tableaux  magiques 
qu'on  y  faisait  paraître.  Ainsi  on  y  voyait  les  dragons  ailés, 
qui  attelaient  le  char  de  la  Déesse ,  et  qui  semblaient  pla- 
ner sur  la  terre  et  sur  les  mers.  C'était  au  milieu  de  cette 
salle  mystique  que  paraissait  l'hiérophante,  qui,  sem- 
blable au  grand-prètre  des  Juifs,  était  revêtu  de  tous  les 
attributs  du  Dieu  modérateur  de  l'Univers.  11  était  assis 
sur  un  trône  ,  comme  la  divinité  sur  les  sommets  de  l'O- 
lympe, et  comme  le  /)rmiuitr£<><  (6)  dans  la  fameuse  si 
tue  symbolique  du  monde,  qu'on  voyait  chez  les  brames, 
et  dont  nous  parlerons  bientôt.  Son  habit,  sa  chevelure, 
les  bandelettes  qui  ceignaient  sa  tète  ,  le  distinguaient  des 
autres  prêtres  («)  :  sa  taille  majestueuse,  les  traits  nobles 
de  sa  figure,  sa  chevelu^,  sa  gravité,  son  grand  âge  ,  une 
voix  douce  et  sonore  ,  touf  semblait  se  réunir  pour  impri- 
mer un  grand  respect  au  peuple,  et  soutenir  Viùée  d« 
majesté  ,  que  Ton  attribuait  au  chef  de  l'ordre  du  monde. 


■ 

(«)  Arîstid. ,  p.  44f)«  —  (*  Porphyr.  de  Sty^e,  p.  —  (•)  Euoa;- 
vit.  M.tx.,  p.  90.  Àrriaa.  io  Epictct.,  I.  5,  c.  at. 
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sages  n'ont  pas  voulu  rendre  à  la  mère  de  Dieu  et  a 
SOI1  fils  (a).  Ils  ont  suivi  les  conseils  du  maître,  qui  veut 
qu'on  ne  se  fosse  eunuque  qu'en  esprit ,  et  ils  ont  laissé  [ 
à  l'organe  corporel  les  liqueurs  spiritueuses  qui  leur  ont 
paru  préférables  au  jus  de  ciguë  ;  et  ilsrse  sont  bien  trou- 
vés de  leur  usage. 

Après  avoir,  vu  le  grand  architecte  de  l'Uni«ers  revêtu 
des  attributs  dont  l'entourait  le  génie  mystique  des  chefs 
dés  anciennes  initiations,  passons  au  premier  ministre 
de  la  divinité  dans  l'ordre  visible,  au  Dieu  chef  du  monde 
sensible,  au  soleil.  11  était  représenté  par  le  dadouque, 
ou  par  le  porte-flambeau  ,  ministre  asses  semblable  à  ces  » 
génies  que  nous  v^ons  dans  les  nionumens  de  la  r  ligion 
du  soleil ,  connus  sous  le  nom  de  monumens  de  Mithra  (/>). 
Il  était,  comme  l'hiérophante,  vêtu  de  l'habit  long,  et 
portait  la  chevelure  longue  et  un  bandeau  sur  le  front; 
mais  il  pouvait  se  marier;  ce  que  ne  pouvait  l'hiéro- 
phante. Du  reste,  son  ministère  était  à  vie,  suivant  l'opi- 
nion de  quelques  auteurs.  Callias  à  la  journée  de  M  ira- 
thon,  combattant  revêtu  des  orneinens  de  son  sacerdoce, 
fui  pris  pour  un  roi  par  les  Barbares  (c).  11  avait  la  pa- 
rure du  Dieu,  roi  de  la  Nature. 

Dans  la  farce  que  joua  Alcibiade  d)  pour  ridiculiser 
les  mystères,  farce  qui  pensa  lui  coûter  la  vie  :  il  s'ha- 
billa en  Dcntivitrgos  ,  et  Polytiou  en  dadouque,  tandis 
que  Théodore  faisait  le  rôle  de  Mercure.  Le  dadouqua 
conduisait  la  procession  des  initiés  dont  il  ouvrait  la  mar- 
che :  il  était  aussi  chargé  des  purifications;  fonction  qui 


(a)  Hicronym.  conlr.  Jovian. ,  1.  1,  c'  9.  —  Dç  Tel.  Pers.  Bel., 
e.  n3.  Meurs.  Eleut.,  c.  14.  —  (cj  Plut,  m  Aristid.,  p.  III.  —  {d)  Ibîd. 

in  Alcibiad.,  p.  aoa. 
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fait  peut-être  allusion  à  celle  du  soleil,  où  se  purifient 
les  âmes. 

Le  troisième  ministre  d'Éleusis  représentait  la  lune, 

sous  le  nom  (W-ftibonic  ou  assistant  a  l'autel.  On  sait  que 
la  lune  était  aussi  un  des  deux  véhicules  des  âmes,  et  une 
des  deux  grandes  portes  par  lesquelles  les  âmes  descen- 
daient et  remontaient.  On  ignore  les  fonctions  de  ce  mi-, 
nistre;  peut-être  porlait-il  quelque  image  de  la  lune  ou  de 
petits  autels,  comme  un  des  ministres  des  mystères  d'I- 
sis  (a).  • 

Le  quatrième  était  lhiéroceryx,  ou  héraut  sacré  qui 
faisait  les  fonctions  de  Mercure ,  compagnon  inséparable 
du  soleil,  secrétaire  d'Osiris  et  d'isis, We  Mercure  chargé 
de  la  conduite  des  âmes  par  les  deux  portes  par  lesquelles 
elles  montent  et  redescendent  [i  73].  Les  âmes  en  allant 
du  soleil  vers  la  lune,  passaient  immédiatement  par  Mer- 
cure; comme  aussi  c'était  de  Mercure  que  le  soleil  les  re- 
cevait lorsqu'elles  lui  étaient  rendues,  après  avoir  passé 
par  la  lune.  Il  était  le  lien  des  deux  mondes,  et  rentre- 
metteur  du  commerce  des  âmes.  Mercure  se  trouvait  donc 
essentiellement  lié  à  cette  théorie  mystique  sur  les  voya- 
ges des  âmes  dans  la  *\ature,  qui  était  le  grand  sujet  que 
Ton  traitait  dans  les  initiations.  C'était  lui  qui  les  admet- 
tait  ou  rejetait  ,  suivant  qu'elles  étaient  plus  ou  moins 
pures.  Aussi  le  héraut  ou  le  ministre  qui  le  représentait, 
avait-il  la  charge  d'écarter  les  profanes  de  l'assistance  aux 
mystères,  et  accompagnait-il  les  lampadophores  dans  leur 
marche  (b).  Mercure  sous  le  nom  de  Camillus,  était  aussi 
une  des  divinités  de  Samothrace  (ç). 

(«)  Apulée,  1.  11.  —  (h)  Spon.,  t.  a,  p.  a83.  Whcler. ,  t.  a,  p.  5 16.— 
(e)  Scbol.  A  poil.,  I.  1,  v.  9»a. 
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On  retrouve  ces  mêmes  personnages  dans  la  procession 
des  initiés  aux  mystères  d'Jsis,  qui  furent  le  type  origi- 
nal de  ceux  d'Éleusis,  comme  nous  1  avons  déjà  dit  ail 
leurs.  Le  premier  tableau  que  nous  offre  Apulée  (a),  qui 
nous  a  donné  la  description  de  ces  mystères,  est  l'image 
symbolique  de  la  Nature  universelle,  revêtue  de  tous  les 
allribuls  qui  la  caractérisent  [i  ~4];  Elle  embrasse  tous  les 
élémens  et  étend  son  empire  depuis  les  sphères  de  1*0- 
lyuipe  jusqu'aux  abimes  les  plus  profonds  des  enfers.  A 
la  tete  des  minisires  du  culte  de  la  Déesse,  parait  le  por- 
te-flambeau ou  le  porlc-lumière  ,  qui  tient  en  main  un 
vase  d'or  en  forme  de  vaisseau,  duquel  s'élève  une-  lu- 
mière intiniment  plus  pure  que  celle  qui  éclaire  nos  fes- 
tins et  nos  fêles*  C'était  sans  doute  le  dadouque  d'Éleusis, 
image  du  Dieu-soJeil ,  qui  répand  sa  lumière  dans  tout 
l'Univers.  La  forme  de  vaisseau  renlre  dans  l'idée  des  an- 
cieus  Égyptiens,  qui  faisaient  voyager  le  soleil  et  la  lune 
dans  des  vaisseaux  (6) ,  et  dans  celle  des  manichéens  (c), 
qui  figuraient  le  soleil  et  la  lune  comme  deux  vaisseaux 
dans  lesquels  sont  transvasées  les  âmes  [175]. 

A  la  Suite  du  pot ir-lumière  marchait  le  porte-autel, 
qui  répond  assez  à  Vrpibômt*  d'Éleusis,  symbole  vivant 
de  la  lune.  Il  était  à  peu  près  vêtu  comme  le  premier;  il 
portait  dans  ses  mains  des  autels.  Il  était  suivi  d'un  troi- 
sième  ministre,  revêtu  de  tous  les  attributs  de  Mercure, 
perlant  la  palme  astrologique  et  le  caducée. 

Ce  sont  bien  là  les  trois  ministres  d'Éleusis  qui  viennent 
après  le  Ûénpourfios,  savoir  :  le  datlouqiie*  \epibàme3 
et  ihwroceryx.  tous  ministres  qui,  suivant  Eusèbe,  re- 

(u)  Apulée,  Métamnrpb.,  1.  11.  —  (i)  Porpb.  de  An  t.  Nympb.,  p.  Il  A 
—•(0)  Bcaus.,  t.  a,  1.  7,  c.  6,  p.  5oo. 
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présentaient  le  soleil,  la  lune  et  Mercure.  Ce  qui  prouve 

évidemment  la  ressemblance  du  cérémonial  des  mystères 
de  la  Ccrès  grecque  et  de  I  Jsis  égyptienne,  sans  parler  des 
rapports  que  Phrtarque  et  Lartanre  on  remarqués,  entre 
les  la)) les  de  Cérès  pleurant  Proserpine,  et  d'Isis  pleurant 
Horu*.  Quelle  est  la  fable  originale  et  de  quel  côté  est 
l'imitation?  La-question  n'est  pas  dillicile  à  résoudre. 

Un  quatrième  ministre,  représentant  la  justice  sévère 
des  Dieux  qiii  devait  prononrer  sur  le  sort  des  âmes,  mar- 
chait h  la  suite  des  trois  premiers,  portant  une  mairt  de 
justice,  symbole  naturel  de  l'équité  (a)  qui  présidait  à  ce 
jugement.  Il  portait  aussi  un  vase  en  forme  de  mamelle, 
rempli  de  lait,  aliment  symbolique  employé  dans  les  mys- 
ti  îes  où  Ton  traitait  de  la  théorie  des  âmes,  suivant  Ma- 
crobe  et  Porphyre,  et  qui  faisait  allusion  a  la  v<»ie  lactée, 
par  où  elles  descendaient  et  remontaient.  Les  âmes,  sui 
vant  Platon  (6),  passaient  h  la  mort  dans  le  champ  de  la 
vérité  où  elles  devaient  être  jugées  par  des  juges  sévères 
et  inflexibles.  On  montrait  dans  les  mystères  de  l'Kgvpte, 
entre  autres  emblèmes,  tels  que  la  barque,  le  nocher  Ca- 
ron,  etc.,  des  portes  qu'on  appelait  portes  de  la  vérité, 
près  desquelles  était  placée  une  statue  sans  tète  qu'on 
nommait  ià  Justice.  C'est  Diodore  (c)  qui  nous  l'apprend. 
La  main  de  justice,  dans  la  cérémonie  d'Jsis,  parait  expri- 
mer la  même  idée.  Dans  les  mystères  de  Mithra  on  fai- 
sait un  discours  sur  la  justice  (d). 

Deuxautresministressuivaient, portant ,  l'unie  van[vjGj , 
et  l'autre  un  vase  rempli  d'eau ,  symbole  frappant  des 


(a)  P.  rphyr.  de  Aolr.  Nymptr.,  p.  . 07.  Somo.  Scip.,  1.  »»c.  12,  p.  4&> 
—  (b,  Axioclius,  p.  371.  —  (o)  Diod. ,  1.  1,  p.  6i.  —  (d)  S.  Justin,  adv. 
Tryph.,  n°  176*. 
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deux  manières  de  purifier  les  âmes  qui  devaient  être  ad- 
mises au  séjour  des  Dieux.  Nous  avons  déjà  vu  dans  Vir- 
gile (a)  que  les  âmes  qui  avaient  be-oin  d'être  purifiées, 
avant  d'être  admises  à  l'Elysée,  l'étaient  par  l'air,  par 
l'eau  et  par  le  feu.  Servius  prétend  que  ce  feu  est  celui 
qui  s'élève  de  la  terre;  car  il  y  a  trois  manières  de  puri- 
fier, ajoute  cet  auteur,  par  l'air,  par  l'eau  et  par  la  terre. 
Aussi  dans  toutes  les  cérémonies  religieuses  on  emploie 
ces  trois  manières;  et  il  cite  pour  exemple  les  cérémonies 
de  Bacchus.  11  prétend  que  la  purification  par  le  feu  des 
soufres  et  des  matières  résineuses  evprime  ce  feu  que  re- 
cèle  la  terre,  en  sorte  que  les  trois  élémens  destinés  aux 
purifications  étaient,  suivant  lui,  l'air,  l'eau  et  la  terre, 
et  il  prétend  que  Virgile  les  a  rangés  dans  leur  ordre 
naturel.  C'est  aussi  l'ordre  que  les  symboles  suivent  ici . 
car,  après  le  van,  symbole  des  purifications  par  l'air, 
après  le  vase,  symbole  des  purifications  par  l'eau,  Apulée 
nous  montre  un  autre  symbole,  c'est  celui  de  la  terre, 
représentée,  dit- il,  par  l'animal  qui  la  cultive.  Son  effigie 
était  portée  par  un  autre  ministre  qui  s'avançait  d'un  pas 
majestueux. 

Servius,  dans  un  autre  endroit  (b) ,  regarde  le  van  mys 
tique  des  orgies  comme  le  symbole  de  la  purification  de 
l'âme;  et  il  ne  fut,  suivant  lui,  employé  dans  les  mystères 
de  Bacchus  que  parce  que  ces  mystères  avaient  pour  objet 
de  purifier  les  âmes.  Il  ajoute  qœ  le  crible  fut  employé 
dans  les  mêmes  vues,  dans  les  mystères  d'Osiris  et  d'isis, 
dans  lesquels  on  enseignait  qu'lsis  mit  sur  le  crible  les 
parties  naturelles  d'Osiris  déchiré  par  Typhon;  que  1!0- 


(a)  Yirçil.  /Eiii-iJ^  6,  v.  740.  —  (é)  Coium.  Georg. ,  I.  .1.  jr.  i6r>. 
Georg.,  I.  a,  v.  589. 
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siris  des  Égyptiens  est  le  Bacchus  n'es  mystères ,  celui 

qu'Orphée  dit  avoir  é\é  mis  en  pièces  par  les  Titans. 

Si  le  van  ,  comme  nous  n'en  pouvons  douter,  était  le 
symbole  de  la  purification  des  âmes  par  la  ventilation, 
ou  par  l'air;  le  vase,  symbole  de  l'eau;  le  bœuf,  sym- 
bole de  la  terre,  avaient  donc  Irait  aux  deux  autres  pu- 
rifications par  l'eau  et  per  la  terre,  que  Servius  dit  avoir 
été  usitées  dans  tous  les  mystères,  en  observant  cet  or- 
dre que  l'air,  l'eau  et  la  terre  formaient  une  échelle  de 
purifications,  telle  qu'elle  se  présente  dans  les  éléinens, 
et  telle  qu'elle  s'offre  ici  dans  la  procession  des  isiaques; 
en  sorte  que  l'âme,  partie  de  la  terre,  traversait  les  élé- 
ment, pour  être  remise  par  Mercure  à  la  lune  et  au  soleil , 
et  de  là  versée  dans  le  sein  de  la  Nature  universelle. 

Les  deux  grandes  divisions  de  l'œuf,  en  principe  actif 
et  passif,  eu  lumière  et  ténèbres ,  y  étaient  aussi  mar- 
quées. 

Ce  n'était  point  l'œuf  mi-partie  blanc,  mi-partie  noir, 
qu'on  y  voyait ,  mais  un  génie  (a)  dont  la  face  paraissait 
tantôt  noire,  tantôt  d'une  lumière  dorée,  et  qui  repré- 
sentait le  Dieu  qui  entretient  le  commerce  de  l'empire 
de  la  lumière  avec  celui  des  ombres  ;  c'était  le  messager 
du  ciel  et  des  enfers;  c'était  l'Anubis  égyptien  (6),  le- 
quel ,  suivant  Clément  d'Alexandrie,  et  suivant  Plutar- 
qao,  désignait  la  séparation  des  deux  hémisphères,  c'est- 
à-dire  la  division  de  la»partie  du  monde  affectée  à  la  lu- 
mière, de  celle  qui  était  affectée  aux  ténèbres ,  la  sépa- 
ration de  l'empire  d'Ormusd  de  celui  d'Ahriman.  Il  fai- 
sait la  fonction  de  l'horizon ,  suivant  Plutarque;  aussi 


(a)  Apulée,  1.  ii.»  (6)  De  bide,  p.  568.  Clem.  AI«x.  Slroin.,  1.  5, 
p.  5t>z- 
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Apulée  fait-il  marcher  immédiatement  à  sa  suite-le  sym- 
bole de  la  terre.  On  peut  cependant  y  voir  aussi  le  gar- 
dien des  deux  portes  des  âmes. 

Dans  le  planisphère  de.Kirker,  on  voit  un  chien  qui 
préside  au  capricorne,  sous  le  nom  d'Anubis;  et  ce  chien 
est  Sirius ,  qui  se  lève  le  soir,  lorsque  le  soleil  est  dans 
ce  signe,  Sirius ,  <tella  Isùlis ,  et  chien  d'Erigone  ou  de 
la  Vierge,  appelée  Isis  par  Eratosthène.  D'un  autre  côté, 
ce  même  chien  qui  préside  au  capricorne,  ou  au  solstice 
d'hiver  par  son  lever  du  soir,  préside  aussi  au  cancer 
par  son  lever  du  matin  (a).  11  commençait  même  la  pé- 
riode sothiaque  et  Tannée  égyptienne.  Il  présidait  donc  p  • 
aux  deux  portes  des  âmes ,  le  malin  et  le  soir.  C'est 
peut-être  pour  cela  qu'il  parait  ici  avec  sa  tête  de  chien  , 
tantôt  lumiueusc  et  tantôt  obscure.  On  trouve  deux  chiens  . 
dans  le  planisphère  de  Kirker;  l'un  dans  l'hémisphère 
boréal,  l'autre  (fans  1  hémisphère  austral;  dans  l'un,  le 
chien  ou  l'homme  h  tête  de  chien  ,  est  dans  la  division 

- 

du  cancer;  dans  l'autre,  il  est  dans  la  division  du  ca- 
pricorne. C'est  peut-être  là  ce  que  signifie  la  tradition 
sacrée  dont  parle  Clément  d'Alexandrie  (6)  ,  que  les  deux 
chiens  désignaient  les  tropiques,  et  gardaient  les  deux 
termes  de  la  course  du  soleil ,  au  midi  et  au  nord ,  au 
cancer  et  au  capricorne;  conséquemirfcfit  les  deux  por- 
tes des  âmes.  C'est  peut-être  aussi  cette  liaison  d'Anu- 
bis avec  le  capricorne,  domicile  de  Saturne  (c),  quia 
lait  dire  à  Plutarque  qne  quelques-uns  pensaient  qu'Anu- 
bis  était  Saturne. 

La  ciste  sacrée  que  nous  avons  vue  plus  haut  destinée  à 


(«)  Porphyr.  de  Ant.  Nymph.,  p.  ia5.  —  (i)  Strom. ,  J.  5,  p.  567.  — 
(o)  De  Ii«ide,.p.  5oo. 
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porter  le  phallus ,  ou  les  parties  naturelles  des  deux  sexes, 
les  deux  emblèmes  de  la  force  active  et  passive  de  la  Na- 
ture, accompagnait  aussi  le  symbole  de  la  terre.  Elle 

était  ornée  magnifiquement ,  et  on  la  portait  avec  un  air 
de  mystère. 

Toute  cette  pompe  était  terminée  par  la  marche  d'un 
prêtre  qui  portait,  près  de  son  sein,  un  symbole  très- 
mystérieux;  c'était  un  vase  égyptien,  connu  sous  le  nom 
de  canope,  dont  la  surface  était  chargée  d'hiéroglyphes; 
vase  fort  arrondi ,  et  assez  semblable  à  la  coquille  d'œuf , 
autour  duquel  un  serpent  s'entortillait  en  formant  des 
espèces  d'anses.  Nous  avons  donné  plus  haut  l'explica- 
lion  du  canope.  Ici  on  pourrait  voir  aussi  une  image  du 
monde,  de  forme  ellipsoïde,  que  d'autres  représentaient 
par  l'œuf.  La  forme  de  ce  vase  n'en  différait  guère.  La 
couleur  d'or  dont  il  était  recouvert ,  les  figures  variées 
qu'on  y  avait  tracées ,  nous  indiquent  assez  la  sphère  cé- 
leste. Quant  au  serpent  qui  l'enveloppe ,  on  sait  que  le 
zodiaque  et  la  marche  tortueuse  des  astres  qui  y  circulent, 
ont  été  peints  sous  cet  emblème.  Le  Dieu  Cneph  qui 
vomissait  l'œuf  orphique,  était  souvent  accompagné  du 
serpent.  Ce  symbole  était ,  suivant  Apulée,  altiotis  ul- 
cumque  et  magno  silenlio  trgcnila:  ?eligionis  aigumen- 
tum  ineffabilc  [^77].  Telle  était  l'idée  que  les  Égyptiens 
avaient  du  Dieu  Cneph  (a)  ,  qu'ils  regardaient  comme  le 
grand  Demiourgos.  Or,  nous  avons  vu  que  dans  les  mys- 
tère d'Eleusis,  qui  ont  tant  de  rapport  avec  ceux-ci, on 
y  faisait  paraître  le  Deniio»'  gos.  Toute  cette  pompe,  au 
reste,  paraît  évidemment  dirigée  vers  la  théorie  des  voya- 
ges de  l'âme,  et  de  sa  perfection,  puisque  Apulée,  une 


(a)  Diod.,  1.  3,  c.  î j. 
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fois  initié  ,  quitte  sa  forme  animale,  et  reçoit  la  promesse 
de  passer  un  jour  dans  l'Élysée,  pour  y  vivre  heureux; 
et  que  déjà  il  voit  la  lumière  des  Dieux. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  l'explication  des  symbo- 
les de  la  pompe  isiaque ,  nous  réservant  d'en  parler  ail- 
leurs, quand  nous  aurons  donné  une  description  plus 
complète  de  Tordre  du  monde,  représenté  dans  les  mystè- 
res. 

Cette  description  nous  est  tracée  de  la  manière  la  plus 
développée,  dans  le  fameux  antre  de  l'initiation  mithria- 
que ,  dont  nous  allons  actuellement  parler.  Dans  les  mys- 
tères de  Milhra,  ceux  de  l'antiquité  qui  ont  plus  de  rap- 
ports avec  le  christianisme,  qui  n'est  qu'une  secte  des  mi- 
thriaques,  un  antre  sacré,  représentatif  de  tout  l'ordre  du 
monde ,  recevait  la  troupe  des  initiés  aux  mystères  de  ce 
Dieu. Tout  y  était  symbolique  et  relatif  à  l'Univers  en  géné- 
ral, et  à  ses  parties  les  plus  apparentes  (a).  Les  anciens,  dit 
Porphyre,  ne  consacraient  point  de  temples  qui  nefu#sent 
remplis  d'emblèmes  mythologiques.  Or,  la  mythologie , 
suivant  nous ,  n'est  que  l'histoire  allégorique  de  la  Nature 
et  de  ses  agens.  Porphyre  parait  être  dans  la  même  opi- 
nion, puisque  c'est  par  la  Nature  qu'il  explique  les  di- 
vers emblèmes  de  cet  antre*  qu'il  dit  avoir  été  rempli  de 
toute  la  sagesse  des  anciens ,  et  mériter,  en  conséquence, 
qu'on  s'attache  à  deviner  et  à  développer  le  sens  de  ces 
symboles  sacrés. 

.„  Les  anciens,  dit  ce  philosophe,  consacrèrent  au  mon- 
de, avec  raison,  les  cavernes  et  les  antres  [178],  tant  au 
monde  en  général,  qu'en  particulier  aux  différens  mem- 
bres de  ce  vaste  corps;  La  terre,  dans  laquelle  était  creusé 


 r 

(*)  Porphyr.  de  Aotro  Nymph.,  p.  106,  etc. 
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l'antre,  était  l'emblème  de  la  matière,  dont  le  monde 
fut  formé.  De  là  il  est  arrivé  que  quelques-uns  se  sont 
servis  du  nom  de  terre  pour  désigner  la  matière,  regar- 
dant les  antres  eux-mêmes  comme  le  monde ,  qui  en  était 
1  composé.  Ces  antres  d'ailleurs ,  creusés  pour  la  plupart 
par  les  mains  de  la  Nature  [179],  sont  d'une  substance 
analogue  a  la  substance  terrestre ,  et  leur  enceinte  est 
formée  d'un  roc  d'une  matière  uniforme;  l'intérieur  est 
de  forme  concave ,  tandis  que  la  couche  supérieure  s'é- 
tend aussi  loin  que  l'immense  étendue  de  la  terre.  Por- 
phyre  y  voit  une  grande  ressemblance  avec  le  monde ,  né 
dç  lui-même,  dont  les  parties  ont  une  affinité  mutuelle, 
vl  qui  tient  essentiellement  à  la  matière ,  qu'ils  appellent 
pierre  et  rocher,  désignant  par-là  énigmatiquement  l'i- 
nertie de  la  matière  ,  et  sa  partie  passive  destinée  à  rece- 
voir l'impression  des  formes.  Elle  est  censée  immen- 
se, par  cela  même  qu'elle  n'est  point  par  elle-même 
(igu«ée. 

L'obscurité  de  ces  antres  imitait  la  nature  ténébreuse 
de  la  matière  et  celle  du  monde ,  où  les  ténèbres  n'exis- 
tent que  par  la  matière,  qui  entredans  sa  composition  [  1 80]. 
C'est  de  son  union  aux  formes ,  dont  par  elle-même  sa 
nature  fragile  était  privée ,  que  résulte  le  bel  ordre  qu'on 
y  admire,  et  qui  lui  a  fait  donner  un  nom,  qui  exprime 
l'ornement ,  c'est-à-dire  le  nom  de  monde.  Pat*  lui-mê- 
me ,  il  n'est  qu'un  antre  obscur,  mais  il  s'embellit  par  les 
charmes  des  forme»  admirables  qu'il  reçoit,  et  qui  sé- 
duisent, au  premier  aspect,  celui  qui  le  voit.  D'un  autre 
côté,  il  n'offre  qu'obscurité  et  ténèhres  à  la. réflexion  de 
celui  qui  considère  la  matière  qui  en  est  la  base;  en  sorte 
que  la  couclp  extérieure,  qui  s'offre  la  première  à  nos 
regards ,  est  séduisante  et  agréable;  mais  la  substance  in- 
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térieure,  qui  forme  l'épaisseur  profonde  de  ses  couches, 
est  entièrement  ténébreuse. 

C'est  d'après  cette  idée  philosophique  sur  la  nature  du 
monde,  que  les  Perses,  pour  représenter  aux  initiés  [181], 
d'une  manière  mystérieuse ,  la  descente  des  âmes  ici-bas, 
et  leur  retour  vers  les  cieux ,  continue  toujours  Porphyre, 
donnent  le  nom  d'antre  au  sanctuaire  obscur  où  ils  in- 
troduisent l'initié.  Zoroastre  fut  le  premier,  suivant  Eu- 
bule ,  qui  consacra  un  de  ces  antres  mystérieux  dans  les 
montagnes  voisines  de  là  Perse.  La  Nature  semblait  avoir 
préparé  ce  lieu  par  les  charmes  dont  elle  l'avait  embelli. 
On  y  voyait  couler  différentes  sources  au  milieu  de  la  ver- 
dure émaillée  de  fleurs.  Il  le  consacra  en  honneur  de  Mi- 
thra,  père  et  modérateur  de  l'Univers,  qu'il  organise,  et 
dont  l'antre  était  une  image  représentative  [  1 82].  Dans 
l'intérieur  de  l'antre  étaient  disposés  dans  un  ordre  régu- 
lier, et  dans  des  intervalles  symétriques ,  différens  emblè- 
mes relatifs  aux  constellations  et  à  la  division  des  climats. 
Depuis  Zoroastre,  l'usage  s'établit  dans  beaucoup  d'au- 
tres endroits ,  de  célébrer  les  mystères ,  et  de  faire  les 
cérémonies  de  l'initiation  dans  des  cavernes  et  des  antre* 
creusés,  soit  par  la  Nature,  soit  par  la  main  des  hommes. 
Comme  les  temples  et  les  autres  édifices  religieux,  et  les 
autels  furent  consacrés  aux  Dieux  du  ciel  ;  les  fosses  et  les 
souterrains  aux  Dieux  des  enfers;  de  même  les  cavernes 
et  les  antres  furent  consacrés  au  monde  et  aux  nymphes, 
à  cause  des  eaux  qui  y  distillent,  ut  auxquelles  le^nym- 
phes  président.  Nous  verrons  bientôt  que  par  nymphes 
on  entendit  aussi  les  âmes  humaines,  qui  descendent 
dans  ce  monde,  pour  être  liées  5  la  mati^fe  par  la  «çéné- 
ration. 

Cette  comparaison  du  monde  avec  un  antre  obscurv 
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dans  lequelles  âmes  descendent ,  n'est  pas- une  imagina-  . 
tion  de  Porphyre  ,  ni  une  supposition  gratuite  de  sa  part. 

Rktton,  dans  son  septième  livre  de  la  République,  com- 
me l'observe  très-bien  Porphyre  (a),  s'en  est  servi.  11  re- 
présente l'homme  ici-bas,  comme  dans  une  caverne  pro- 
fonde,  et  un  antre  obscur,  qui  a  une  large  entrée  du  côté 
de  la  lumière.  Il  reprend  plus  loin  sa  comparaison,  et  il 
compare  cette  habitation  mortelle  à  une  prison ,  et  la  lu- 
mière du  feu  qu'on  y  allume ,  à  celle  du  soleil  qui  éclaire 
ce  monde. 

Cicéron,  dans  le  songe  de  Scipion  (6),  compare  le 
corps  que  l'âme  habite ,  à  une  prison.  Virgile  ,  dans  son 
sixième  livre  (c),  se  sert  de  la  même  comparaison.  En  gé- 
néral,  tous  ceux  qui  ont  parlé,  soit  du  monde,  soit  du 
corps  relativement  à  l'âme,  qui  descend  du  ciel  pour  y 
habiter,  ne  l'ont  jamais  peint  autrement  (d),  que  comme 
un  antre  obscur  et  comme  une  prison;  ce  qui  justifie  les 
explications  que  nous  donne  Porphyre  de  l'antre  sacré, 
destiné  à  représenter  le  monde,  dans  lequel  descendent 
nos  âmes.  Il  n'y  a  rien  en  cela  qui  ne  soit  absolument 
conforme  au  génie  mystique  et  allégorique  des  anciens 

(  observateurs  de  la  nature  du  monde  et  de  celle  de  l'âme, 
et  aux  principes  de  la  théologie  ancienne. 

Empédocle,  faisant  parler  les  génies  qui  conduisent  ici- 
bas  les  âmes  ,  leur  fait  dire  (e)  :  Nous  sommes  descendus 
dans  cet  antre  souterrain: 

,  C'es^t  par  une  suite  de  cette  imitation  (f)  que  les  plus 
anciens* peuples,  avant  même  de  construire  des  temples, 

.      •  «   ,  

(a)  Porpliyr.  de  Antro  Nymph.,  p.  no.  —  (l)  Cic.  Som.  Scip. ,  c.  3. 
—  fc)  Virgil.,  I.  6,  734.. —  (d)  Hierocl.  aurca  Garni,  adv. ,  70. — 
(c)  Porphyr.  de  antro  Nymph.,  p.  109.  —  {f)  Ibid.,  p.  lao. 
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consacrèrent  des  antres  et  des  cavernes  aux  Dieux  [i83J. 
^  Los  curèles  en  avaient  consacré  en  Crète  à  Jupiter  ;  on  en 
avait  aussi  consacré  a  la  lune  et  à  Pan  ,  en  Àrcadie;  à  Bac- 
chus ,  à  Naxc;  et  partout  où  le  culte  de  Mithra  fut  reçu, 
ce  fut  dans  des  antres  qu'on  célébra  les  mystères  de  ce 
Dieu  (a).  L'antre  d'Ithaque,  dont  Homère  a  donné  la 
description ,  était  aussi  un  de  ces  ajitres  mystiques ,  qui 
représentaient  l'ordre  du  monde,  et  les  voyages  des  âmes 
qui,  sous  le  nom  de  nymphes,  y  viennent  habiter  (/>). 
On  voyait  dans  cet  antre  deux  ouvertures  ou  portes ,  dont 
Tune,  tournée  vers  le  nord,  servait  de  passage  aux  mor- 
tels ;  et  l'autre ,  tournée  vers  le  midi ,  leur  était  fermée, 
et  ne  servait  qu'aux  immortels.  Porphyre  nous  donne  le 
sens  mystique  de  ces  portes,  d'après  les  principes  de  la 
théologie  ancienne,  et  d'après  les  explications  de  Nunié- 
nius  et  de  Cronius  (c). 

Ces  philosophes  disaient  qu'il  y  a  dans  le  ciel  deux 
limites,  l'une  vers  le  midi ,  l'autre  vers  le  nord  ,  lesquelles 
fixent  les  plus  grands  écarts  du  soleil ,  par  les  deux  tro- 
piques d'hiver  et  d'été. 

Le  signe  du  capricorne  et  celui  du  cancer  occupaient 
ces  deux  points,  l'un  au  midi ,  l'autre  au  nord:  l'un  pour 
l'hiver,  l'autre  pour  l'été.  On  y  voyait  la  série  des  domi- 
ciles,  telle  que  nous  l'avons  rapportée  ailleurs. 

La  lune  et  le  capricorne  furent  regardés  par  les  théo- 
logiens comme  deux  portes  [i84]>  appelées  par  Platon 
deux  ouvertures.  Par  l'une  de  ces  portes ,  par  celle  du 
exaucer,  les  âmes,  a  ce  qu'on  prétend  ,  descendent  vers  la 
terre;  et  par  l'autre,  ou  par  le  capricorne,  elles  reinon- 


(a)  Porphyr.  de  antro  Nyraph.,  p.  104,  io5,  îai.  —  (i)  Odyss.,  I.  i3. 
—  (c)  Porphyr.  de  antro  Nymph.,  p.  m. 
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i  «  *  1 1  !  vers  les  cieux.  Le  cancer,  situé  dans  la  région  bo- 
réale du  monde,  et  la  plus  voisine  de  nous,  paraît  en  effet 
plus  propre  à  la  descente;  le  capricorne,  situé  vers  la 
régies  auslrale,  est  pfus  favorable  a  leur  ascension.  Or, 
les  parties  boréales  sont  affectées  principalement  aux 
âmes,  qui  descendent  dans  la  génération  ;  c'est  donc  avec 
raison  que  les  portes  de  l'antre  d'Ithaque,  qui  regardent  le 
nord,  semblent  s'ouvrir  pour  la  descente  des  âmes;  et  la 
porte  australe  est  affectée  non  aux  Dieux,  mais  h  ceux  qui 
remontent  vers  les  Dieux.  C'est  pour  cela  qu'Homère  l'ap- 
pelle la  porte,  non  pas  des  Dieux,  mais  des  immortels; 
dénomination  qui  leur  est  commune  avec  les  âmes ,  les- 
quelles par  leur  essence  sont  immortelles.  Parménide, 
dans  son  livre  de  la  Nature,  parlait  de  ces  deux  portes; 
et  les  Romains  ,  dans  leurs  fêtes  saturnales,  ainsi  que  les 
Egyptiens,  dans  le  commencement  de  leur  année,  sem- 
blent avoir  conservé  des  vestiges  de  cette  opinion.  La 
liberté  des  saturnales  paraît  indiquer  celle  des  âmes,  qui , 
affranchies  du  joug  de  la  matière,  rentrent  dans  la  véri- 
table vie  et  remontent  aux  sources  de  la  génération.  Les 
Égyptiens,  commençant  leur  année  au  cancer,  donnaient 
au  temps  le  même  commencement  que  celui  de  la  géné- 
ration,  qui  amène  l'âme  dans  le  monde. 

Je  ne  prétends  point  adopter  en  tout  ces.  dernières 
explications  de  Porphyre,  qui  me  semblent  au  moins 
douteuses ,  et  son  opinion  est  d'autant  plus  suspecte  , 
qu'il  ajoute  qu'on  ne  donnait  point  de  portes  à  l'orient, 
ni  à  l'occident ,  ni  aux  équinoxes.  Cependant  nous  savogs 
par  Isidore  de.  Séville  (a),  que  fol  anciens  donnaient  deux 


(a)  Ihid.,  Origin.,  I.  5,  c.  5. 
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portes  au  soleil ,  savoir,  l'orient  et  l'occident.  Par  l'une 
il  montait ,  par  l'autre  il  descendait. 

Quant  aux  limites  équinoxiales ,  nous  verrons  bientôt 
qu'elles  servaient  aussi  de  passage  aux  âmes  de  Phémi- 
sphère  ténébreux  vers  l'hémisphère  lumineux  ,  cl  de  l'hé- 
misphère lumineux  vers  l'hémisphère  ténébreux.  Por- 
phyre lui-même  semble  reconnaître  cette  vérité  (a),  lors- 
qu'il ajoute  plus  loin  que  les  Perses,  dans  l'antre  repré- 
sentatif de  l'ordre  du  monde,  fixaient  le  siège  du  Dieu, 
chef  de  la  génération,  ou  de  Mithra,  leur  grand  Demiour- 
gos ,  près  du  point  équinoxial  de  printemps,  ayant  à 
droite  la  partie  septentrionale,  et  à  gauche  la  partie  mé- 
ridionale du  monde.  Il  semblait  plus  naturel  dé  le  pla- 
eer,  soit  au  cancer,  soi!  au  capricorne,  an  nord  même 
ou  au  midi ,  si  les  Perses  eussent  fixé  là  le  commence- 
ment de  la  génération ,  comme  les  Égyptiens  et  les  Ro- 
mains, au  rapport  de  Porphyre;  et  si  ré<juinoxe  n'eut 
pas  été  aussi  pour  les  âmes  un  lieu  de  passage  impor- 
tant ,  tel  qu'il  paraît  l'avoir  été ,  par  la  place  que  l'on 
assignait  au  grand  Dieu,  qui  envoyait  les  aines  dans  le 
monde  par  la  génération  ,  ou  qui  les  en  retirait  par  la 
régénéral  ion.  Car  Porphyre  nous  dit  que  le  lieu  familier 
qu'on  assignait  à  Mithra  chez  les  Perses,  était  le  cercle 
équinoxial,  et  que  ce  Dieu  présidait  aux^quinoxes;  que, 
par  cette  raison,  il  portail  en  main  le  glaive,  attribut 
symbolique  du  Dieu  Mars  ,  qui  préside  au  bélier,  et  qu'il 
montait  le  taureau  ,  domicile  de  Vénus  ,  lequel  taureau  , 
comme  Mithra,  est  l'animal  symbolique  du  lïemfourgvs. 
C'était  autrefois  effectivement  le  premier  des  signes;  et 


(a)  Porpbyr.  de  antro,  p. 
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dans  la  théologie  des  Perses ,  ou  dans  les  livres  Zends , 

il  y  figure  avec  la  luue,  comme  un  Dieu  générateur.  Ce 
taureau  est  un  des  douze  signes,  et  l'ait  partie  de  ces 
constellations  qui  étaient  tracées  dans  l'antre  mithria- 
que.  Porphyre  les  appelle  .des  éléinens  cosmiques  (a) ,  et 
il  les  place  avec  la  division  des  cieux  par  climats  ,  qui  y 
élait  aussi  représentée. 

On  devait  y  peindre  aussi  la  voie  lactée ,  qui  passe  près 
de  ces  deux  portes ,  et  qui ,  dans  la  théologie  ancienne , 
était  censée  être  le  chemin  des  âmes  (6).  En  effet  les  âmes, 
suivant  Pythagore,  forment  cette  troupe  d'ombres  légè- 
res ,  qui  se  réunissent  dans  la  voie  lactée  ou  de  lait,  à 
qui  on  donne  ce  nom ,  à  cause  des  âmes  qui  descendent 
ici-bas  dans  le  monde  des  générations ,  pour  s'y  nourrir 
du  lait ,  le  premier  de  leurs  alimens;  et  c'est  encore  pour 
cela  que  ceux  qui ,  dans  les  libations,  invitent  les  mânes 
des  morts  à  se  rendre  a  leurs  tombeaux ,  mêlent  le  lait 
au  miel  [  1 85]. 

Macrobe  adopte  à  peu  près  les  mêmes  explications, 
sur  la  distribution  de  l'antre  d'Ithaque,  sur  les  deux  por- 
tes du  soleil  et  des  âmes,  le  cancer  et  le  capricorne,  et 
sur  la  voie  lactée  (c).  il  fait  aussi  entrer  dans  cette  théo- 
rie  le  fameux  cratère  des  mystères,  ou  la  coupe  céleslr. 
placée  près  d^ucancer  et  du  lion  ,  ou  du  domicile  des 
deux  astres  ,  qu'on  appelait  aussi  les  deux  portes  des 
âmes  (d)  ;  afleclant  à  la  lune  celle  par  laquelle  elles  des? 
cendaient,el  au  soleil  celle  par  laquelleelles  remontaient. 
Nous  aurons  occasion  de  faire  plus  loin  Inapplication  de 

 7  1  »  ————————— ——————— — — 

(a)  Porpbyr.  de  Antro,  p.  io8. —  (é)  Ibid.,  p.  i  Manil. ,  1.  i ,  v.  -jG-x . 
—  (c)  Som.  Scip  ,  l.i,  c.  ia,  p.  47«— W  Porpb.  de  antro,  p.  129. 
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sa  théorie.  Il  fait  aussi  mention  des  domiciles  de  chaque 
planète  (a).  . 

Le  progrès. dés  âmes,  suivant  Porphyre,  ou  plulôt  leur 
marche  progressive  dans  le  monde ,  se  faisant  à  travers 
les  fixes  et  à  travers  les  planètes  -(b) ,  on  ne  se  borna  pas, 
dans  l'antre  milhriaque,  à  tracer  le  zodiaque  et  les  autre-» 
constellations  ,  et  à  marquer  des  portes  aux  quatre  points 
cardinaux  du  zodiaque,  par  lesquelles  les  aines  entraient 
dans  le  monde  des  générations,  ou  en  sortaient,  et  par 
lesquelles  elles  passaient  de  l'empire  île  la  lumière  dans 
celui  des  ténèbres,  et  réciproquement.  On  y  représenta 
aussi  les  sept  couches  planéiaires  qu  elles  ont  à  traverser 
pour  descendre  du  ciel  des  fixes  jusque  dans  les  élémens 
qui  enveloppent  la  terre;  et  on  marqua  sept  portes,  une 
pour  chaque  plauète ,  par  lesquelles  les  âmes  passaient, 
soit  en  descendant,  soit  en  remontant.  C'est  Celse  qui, 
dans  Origène,  nous  donne  ce  complément  de  la  théorie 
que  nous  venons  d'exposer,  d'après  Porphyre. 

«  Celse  ,  dit  Origène  (<?),  prétend,  d'après  Platon,  que 
la  roule  des  âmes  du  ciel  vers  la  terre ,  et  de  la  terre  vers 
le  ciel ,  se  fait  à  travers  les  planètes,  lii  pour  étaler  dans 
la  dispute  qu'il  a  contre  nous  un  grand  appareil  de  scien- 
ce ,  il  dit  que  cette  même  doctrine  est  consacrée  dans  les 
mystères  des  Perses  et  dans  les  cérémonies  de  l'initiation 
de  leur  Dieu  IWithra.  On  y  retraçait,  continue  Celse,  par 
des  symboles  variés,  les  sphères  célestes,  tant  celles  des 
fixes  que  celles  des  planètes;  et  les  routes  que1  suivent 
les  âmes  à  travers  ces  sphères.  Voici  de  quelle  image  sym- 
botique  ils  se  servaient.  Ils  figuraient  une  échelle,  qui  at- 


(a)  Som.  Scip.,  I.  1,0.  si.  —  (6)  Porphjr.  de  antro,  p.  128.  —  (e)  Orig. 
coutr.  Gels*,  t.  6,  p.  398.  • 
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teignait  de  la  terre  au  ciel ,  partagée  en  sept  degrés  00 
étages,  à  chacun  desquels  se  trouvait  une  porte,  et  au 
sommet,  une  huitième,  qui,  sans  doute ,  était  celle  des 
fixes.  La  première  des  sept  portes  ,  rangées  le  long  de 
l'échelle  mystique,  était  de  plomb;  la  seconde  d'étain  , 
la  troisième  d'airain  luisant ,  la  quatrième  de  fer,  la  cin- 
quième de  matière  d'alliage  ,  la  sixième  d'argent,  et  la  sep- 
tième d'or  [186]. 

»  La  première  porte  était  celle  de  Saturne,  donLla  len- 
teur était  figurée  par  la  pesanteur  du  plomb.  La  seconde 
était  celle  de  Vénus  ,  dont  l'éclat  doux  et  la  molle  flexibi- 
lité étaient  figurés  par  celle  de  l'étain.  La  troisième  était 
celle  de  Jupiter,  dont  l'airain  exprimait  la  solidité  et  le 
caractère  sec.  La  quatrième  était  celle  de  Mercure,  dont 
l'infatigable  activité  était  exprimée  par  le  fer,  qui  formait 
sa  porte  :  on  avait  aussi  en  vue  de  faire  allusion  à  son  gé- 
nie mercantile ,  et  à  sa  sagacité.  La  cinquième  porte  était 
celle  de  Mars;  et  la  matière  d'alliage  qui  la  composait, 
figurait  ses  inégalités  et  sa  nature  variable.  La  sixième 
était  celle  de  la  lune.  La  septième  celle  du  soleil.  Les 
couleurs  des  planètes  étaient  désignées  par  celles  des  mé- 
taux ,  dont  étaient  formées  leurs  portes.  » 

L'ordre  suivant  lequel  ces  portes  sont  ici  rangées,  n'est 
pas  celui  que  les  planètes  ont  réellement  dans  le  monde, 
mais  un  ordre  mystérieux;  c*est  celui  qu'ont  entre  elles 
les  planètes  ,  dans  la  distribution  des  jours  de  la  semaine 
qui  leur  sont  consacrés.  Ainsi  en  partant  de  Saturne  ou 
du  samedi ,  et  en  rétrogradant  jusqu'au  dimanche  ,  on  re- 
trouve l'ordre  suivant  lequel  elles  se  suivaient  sur  l'é- 
chelle mystérieuse. 

Celse ,  suivant  Origène,  donnait  la  raison  de  cette  dis- 
tribution ,  et  il  la  faisait  naître  de  certains  rapports  har- 
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moniques.  Ces  rapports  sont  ceux  de  la  quarte,  comme 
nous  le  ferons  d^oir  dans  un  autre  endroit  de  noire  ouvra- 
ge, où  nous  parlons  de  cette  échelle  mystérieuse. 

La  dénomination  de  portes  que  nous  avons  vu  appliquée 
ici  aux  sept  planètes,  et  plus  haut  aux  deux  signes  du  tro- 
pique ,  du  cancer,  et  du  capricorne  (a) ,  et  que  certains 
théologiens  donnaient  aussi  au  soleil  et  à  la  lune,  était 
une  expression  figurée  des  Orientaux,  qui,  comme  Ta 
très-judicieusemeut  observé  Beausobrc  (0) ,  se  servent 
d'emblèmes  et  de  figures  pour  représenter  leurs  pensées. 
Ils  parlent  souvent  de  vases,  de  ponts  (c),  d'échelles,  etc. , 
par  lesquelles  ils  font  passer  les  âmes.  Comme  Jacob  vit 
en  songe  une  échelle  par  laquelle  les  anges  montaient  et 
descendaient;  de  même  les  anciens  Persans  [187],  vou- 
lant représenter  le  passage  des  âmes  dans  le  ciel ,  avaient 
imaginé  un  pont,  qui  d'un  bout  tient  à  la  terre,  et  par 
l'autre  au  paradis.  Sur  ce  pont  il  y  a  deux  anges ,  char- 
gés d'examiner  les  âmes  qui  y  passent,  et  d'en  faire  leur  rap- 
port à  Dieu.  Sur  leur  rapport,  Dieu  ayant  jugé,  l'ange 
Mhîr  permet  aux  bons  de  continuer  leur  voyage  vers  le 
ciel ,  et  l'ange  Sorush  précipite  les  méchans  dans  la  gé- 
henne. On  peut  saisir,  par  ce!  échantillon  ,  le  génie  théo- 
logique des  Perses.  L'idée  de  portes ,  placées  dans  les  pla- 
nètes et  dans  les  fixes,  par  où  voyagent  les  âmes,  est 
du  même  style.  C'est  la  langue  mystique  des  Orientaux, 
dès  la  plus  haute  antiquité.  Le  Syrien  Phérécyde  (d)  avait 
aussi  parlé  des  deux  portes  de  l'àni  •:  et  par  là  il  avait  en 
vue  la  génération  et  la  régénération  des  âmes  ,  ou  leur  des- 


(«)  Porphyr.  de  anlro  Nymph.,  p.  1^9.  —  (6;  Beausnbr.,  t.  I.  7,  c.  6, 
p.  5oa.  —  (0)  Hyde,  c.  33,  p.  401.  —  (d)  Porphyr.  de  antro  Nymph. , 
p.  i3o.  •  *i 
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ccnte  vers  la  terre  ,  cl  leur  retour  aux  cicux.  Origène  (à) 
assure  qu'Ézcchiel  et  l'auteur  de  l'Apocalypse ,  qui  em- 
ploient les  mômes  expressions  figurées  de  portes,  avaient 
aussi  en  vue  la  théorie  des  âmes  et  leur  passage  à  un  or- 
dre de  choses  supérieur  à  celui-ci,  et  meilleur  que  celui 
qui  se  trouva  ici-bas.  Notre  explication  de  l'Apocalypse 
justifiera  l'opinion  d'Origène. 

Nous  venons  donc  de  voir,  comment  le  monde  entier 
et  ses  principales  divisions,  avec  ses  agens  les  plus  appa- 
reil» ,  étaient  représentés  dans  les  antres  ou  sanctuaires 
destinés  à  la  célébration  des  anciens  mystères;  en  sorte 
que  l'initié  ,  en  y  entrant ,  se  trouvait  environné  des  mê- 
mes tableaux  dont  l'àme  se  trouve  entourée,  en  descen- 
dant par  la  génération  dans  le  monde  visible  et  matériel 
qu'a  organisé  le  grand  DemioUrgos.  En  conséquence  on 
a  du  apercevoir  qu'il  y  eut  une  liaison  intime  entre  la 
science  sacrée  des  mystères  et  la  physique  et  l'astrono- 
mie ancienne,  et  que  le  grand  spectacle  des  sanctuaires 
.  dut  être  celui  de  l'ordre  du  monde,  ou  le  spectacle  de  la 
Nature  elle-même.  Ce  que  Porphyre  et  Gelse  viennent  de 
nous  dire  des  tableaux  de  l'antre  mithriaque  en  est  une 
confirmation  ;  et  le  fameux  monument  de  Mithra  que 
nous  expliquons  ailleurs,  et  dont  toutes  les  parties  sont 
relatives  aux  constellations  et  aux  planètes ,  en  est  la  preu- 
ve la  plus  démonstrative. 

^Non-seulement  on  exposa  dans  les  sanctuaires  des  em- 
blèmes cl  drs  symboles  mystérieux,  relatifs  à  l'ordre  du 
monde  visible,  mais  on  y  désigna  aussi,  par  des  signes 
sensibles,  les  forces  invisibles  qui  le  meuvent,  et  les  ver- 
tus, les  qualités  et  les  puissances  qui  sont  attachées  à  la 
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(a)  Orig.  contr.  Cels.,1.  6,  p.  a6p. 
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matière  ,  et  qui  entretiennent  Tordre  merveilleux  qu'on  y 
observe.  C'est  encore  Porphyre  qui  nous  l'assure  (a). 

Le  monde  ,  suivant  les  anciens  philosophes  ,  h  qui  nous 
devons  la  théorie  de  l'âme  et  de  ses  voyages,  n'était  pas 
une  machine  purement  matérielle  et  toute  mécanique. 
Une  grande  âme,  avons-nous  dit,  diffuse  dans  toutes  ses 
parties ,  vivifiait  tous  les  membres  de  l'immense  corps  de 
l'Univers;  et  une  intelligence,  également  grande,  en  diri- 
geait tous  les  inouvemens  ,  et  y  entretenait  l'ordre  et  l'har- 
monie éternelle  qui  en  résulte.  Nous  avons  déjà  vu  dans 
Virgile  (/>),  le  germe  de  cette  sublime  théorie  sur  l'âme 
et  sur  l'intelligence  universelle  du  monde ,  principe  de 
toutes  les  âmes  et  de  toutes  les  intelligences  particulières 
qui  lui  sont  inférieures  et  subordonnées,  comme  toute 
émanation  l'est  à  la  source  dont  elle  découle.  Cette  sous- 
division  de  l'unité  du  monde  matériel  en  deux  autres 
unités,  dont  l'une  est  celle  de  l'âme  même  du  monde, 
l'autre  celle  de  son  intelligence,  et  qui  réunies  à  lui  ne  font 
point  trois  Univers,  mais  un  seul ,  doué  d'une  intelligence 
et  d'une  âme,  a  passé  dans  la  métaphysique,  sur  l'unité  * 
intellectuelle  ,  principe  de  toutes  choses,  et  sur  son  logos 
et  sa  vie  ,  qui  se  confondent  avec  elle  dans  l'unité  premiè- 
re ,  infiniment  séparée  de  la  dyade  ou  de  la  matière.  C'est 
de  là  que  les  chrétiens  ont  emprunté  leur  dogme  de  la  tri- 
nité ,  comme  nous  le  ferons  voir  dans  la  suite  de  cet  ou- 
vrage ,  où  nous  donnerons  à  cette  théorie  tout  le  dévelop- 
pement dont  elle  est  susceptible.  Ici  il  nous  sullit  de  dire 
que  l'unité  du  monde,  représentée  par  l'œuf  symbolique, 
avait  sous  elle  deux  unités,  celle  de  l'âme  et  celle  de  l'in- 
telligence, qui  se  répandaient  dans  toutes  ses  parties;  et 



(a)  Porphyr.  de  aotro,  p.  108.  —  (h)  j£oeid.,  6,  v.  74. 
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qu'elles  étaient  à  l'Univers,  considéré  comme  un  être 
animé  et  intelligent ,  ce  que  l'intelligence  et  l'aine  ou  la 
vie  sont  à  l'individualité  de  l'homme.  Lcpassage  de  Vir- 
gile, sur  lequel  Anchisc  appuie  tout  le  système  de  la  théo- 
rie des  aines,  et  conséquemment  des  mystères  où  cette 
théorie  était  mise  en  représentation,  en  est  une  preuve 
non  équivoque.  C'est  dans  ce  sens  que  l'on  doit  entendre, 
avec  Warburlon ,  que  1  unité  de  Dieu  était  un  des  dog- 
mes de  l'initiation,  si  l'on  entend,  par  unité  de  Dieu, 
celle  du  monde,  et  de  la  force  active  et  intelligente  qui 
y  réside  ;  ce  qui  rentre  dans  le  panthéisme,  qui  a  été  la 
religion  de  toute  l'antiquité,  avant  que  les  métaphysiciens 
eussent  créé  le  monde  des  abstractions ,  et  séparé  Dieu 
du  monde,  et  l'unité  de  Dieu,  de  Dieu  lui-même;  ce  qu'ils 
firent  dans  la  suite,  comme  nous  le  verrons  dans  l'expli- 
cation de  la  triade  des  chrétiens  ,  que  nous  donnerons 
dans  l'ouvrage  qui  servira  de  suite  à  ce  traité.  Les  doc- 
teurs chrétiens  eux-mêmes  ont  cru  reconnaître,  dans  la 
doctrine  d'Orphée,  un  des  plus  fameux  chefs  de  l'initia- 
tion chez  les  Grecs,  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu.  Ils  en 
ont  produit,  entre  autres  preuves,  l'hymne,  connu  sous  le 
nom  de  Palinodie  d'Orphée,  dont  plusieurs  pères,  tels  que 
Justin,  ïatien  ,  Clément  d'Alexandrie  ,  Cyrille,  patriar- 
che de  celle  même  ville,  et  Théodore,  ont  rapporté  quel- 
ques fragmens  ,  et  qu'Eusèbe  (a)  a  conservé  tout  entier, 
d'après  Aristohule.  Orphée  y  prêche  ouvertement  le  dog- 
me de  1  unité  de  Dieu.  L'œuf  symbolique,  emblème  de 
cette  unité,  et  la  triade  métaphysique,  passèrent  aux  der- 
niers orphiques  et  aux  adorateurs  de  la  lumière,  sous  le 
nom  de  Phanès.  Le  dogme  du  logos,  ou  du  vaçt  de  son 


(a)  Praep.  E*.,  1.  i3,  c*  îa. 
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incarnation,  de  sa  mort  et  de  sa  résurrection ,  ou  trans- 
figuration de  son  union  h  la  matière,  de  sa  division  dans 
le  monde  visible»  où  il  se  répand,  et  de  son  retour  à  l'u- 
nité originelle  y  était  enseigné,  et  toute  cette  théorie  él  it 
relative  à  l'origine  de  l'âme  et  à» son  destin ,  c'est-à-dire 
au  grand  but  des  mystères  [a). 

L'empereur  Julien  (b)  explique  les  mystères  d'Àtys  et 
de  Cybèlc  par  les  nu  mes  principes  métaphysiques,  sur 
l'intelligence  démiourgique,  sur  sa  descente  dans  la  ma- 
tière, et  sur  son  retour  vers  son  origine.  Il  étend  aussi  son 
exp1!.  rîion  à  ceux  de  Cérès. 

11  en  est  de  même  de  Salluste  le  philosophe  (c),  qui  ad- 
met en  Dieu  une  seconde  force  intelligente,  qui  descend 
dans  la  matière  génératrice  pour  l'organiser,  et  qui  re 
monte  vers  sa  source. 

Toutes  ces  idées  mystiques  devaient  naturellement  en 
trer  dans  la  doctrine  sacrée,  et  dans  les  spectacles  de  l'i- 
nitiation, dont  le  but  était,  observe  très-bien  Salluste  (d), 
d'unir  l'homme  au  monde  et  à  la  divinité  [188],  et  dont 
le  dernier  terme  de  perfection,  suivant  Clément,  était 
l'époptée  (e),  ou  la  contemplation  de  la  Nature,  et  celle 
des  êtres  réels,  ou  des  causes.  Or,  ce  qu'on  appelait  êtres 
réels,  c'étaient  les  êtres  invisibles,  les  génies,  les  facultés 
ou  puissances  de  la  Nature;  enfin  tout  ce  qui  n'était  pas 
du  monde  visible,  que  l'on  appelait,  par  opposition,  l'être 
apparent  [189]. 

La  théorie  des  génies  entra  donc  dans  la  science  sacrée 
de  l'initiation,  et  fit  partie  du  spectacle  religieux  des  êtres 


(a)  Macrob.,  Som.  S<  ip.  ,  1.  1,  c.  la,  p.  49-  — (*)  Julian.,  Serm.  5, 
p.  3a5,  etc.  —  (c)  Sallust.,  c.  4*  P«  a5o.  —  (d)  Ibid.,  p.  a4y.  —  (•)  Clem. 
Strom.,  1.  5.  p.  58a. 
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diflTérens  qu'on  faisait  paraître  dans  les  sanctuaire»;  elle 
était  une  suite  nécessaire  de  la  croyance  .a  la  providence 
cl  à  la  surveillance  des  Dieux,  une  des  premières  base* 
de  l'initiation.  L'administration  de  l'Univers,  confiée  h 
des  génies  subalternes  ,fcpar  qui  les  biens  et  les  maux 
étaient  versés  dans  le  monde ,  était  une  conséquence  de 
ce  dogme ,  et  nous  avons  vu  que  les  Perses  avaient  con- 
sacré cette  opinion  dans  les  mystères  de  Mithra,  où  Ton 
exposait  ce  fameux  œuf,  qu'Ormusd  et  Ahriman  s'étaient 
partagé,  en  chargeant  chacun  vingt-quatre  génies  d'y 
répandre  les  biens  et  les  maux  qui  s'y  rencontrent.  Ces 
vingt -quatre  génies  étaient  subordonnés  à  douze  autres 
Dieux,  dont  six  étaient  enfaus  du  principe  du  bien  et  de 
la  lumière,  et  six  autres  du  principe  du  mal  et  des  ténè- 
bres (a).  Ces  Dieux  de  différens  ordres,  rangés  sous  les 
drapeaux,  chacun  de  leur  principe  ou  des  deux  chefs  de 
la  lumière  et  des  ténèbres,  se  livraient  des  combats,  et 
suivaient  le  sort  du  chef  vainqueur  ou  vaincu.  Cette  doc- 
trine des  génies,  dépositaires  de  la  providence  universelle, 
était  intimement  liée  aux  mystères  anciens,  et  se  trouvait 
con>a:rée  dans  les  sacrifices  et  les  initiations  chez  les 
Gircs,  comme  chez  les  Barbares,  au  rapport  du  même 
Plutarque  (b).  Nous  avons  donc  eu  raison  d'avancer  que. 
dans  les  sanctuaires  anciens,  on  y  donnait  le  spectael» 
des  génies,  chargés  de  l'administration  du  monde.  L'in- 
tervention du  fameux  Mercure,  conducteur  des  âmes,  qui 
paraissait  dans  les  temples  d'Eleusis  avec  le  soleil  et  la 
lune,  en  est  déjà  une  preuve.  Il  en  est  de  même  de  celui 
des  mystères  d'Isis,  que  nous  voyons  paraître  à  la  proces- 
sion des  initiés,  dans  Apulée. 


(a)  IMut.  de  lûde,  p.  3Gq,  "Sno.  —  (*)  I hid.-  p.  36q. 
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*Le  même  Plutarque ,  dans  un  autre  ouvrage  (a) ,  ob 
serve  que  les  Dieux,  par  le  moyen  des  génies  intemné- 
diaires  entre  eux  et  les  hommes,  se  rapprochent  des  mor- 
tels dans  les  cérémonies  de  l'initiation,  et  dans  les  orgie». 
Mais  il  croit  prudent,  à  l'exemple  d'Hérodote,  de  tirer  le 
voile  du  mystère  sur  ces  grands  secrets,  et  de  supprimer 
les  preuves  qu'il  en  pourrait  tirer  de  la  nature  et  de  l'exis- 
tence de  ces  êtres  appelés  génies,  dont  il  fait  des  ministres 
des  Dieux,  des  secrétaires,  desoiïiciers  chargés  de  l'inspec- 
tion de  leurs  sacrifices,  et  d'assister  à  leurs  mystères.  On 
fnsei^nait  que  ces  génies  étaient  de  deux  sortes  :  les  uns, 
chargés  de  distribuer  les  peines,  et  d'exercer  la  vengeance 
des  Dieux  contre  l'injustice  et  l'orgueil  des  mortels;  que 
les  autres  au  contraire,  d'une  nature  plus  pure  (ce  sont 
nos  anges) ,  étaient  les  dispensateurs  des  dons  de  la  divi- 
nité ,  à  qui ,  h  cause  de  l'excellence  de  leur  nature,  on 
avait  attribué  cette  fonction  royale;  car  il  n'était  pas  dv. 
fonction  plus  digne  de  la  majesté  royale,  disait-on,  que  la 
i  Vnfaisance, 

On  reconnaît,  dans  ce  double  ordre  de  génies,  les  gc^ 
nies  subordonnés  à  Oromaze  et  à  Ahriman  chez  les  Per- 
ses; ce  sont,  chez  nous,  les  anges  et  les  démons.  On  re- 
marque toujours  le  même  but  des  mystères,  celui  d'éta- 
blir le  dogme  des  récompenses  et  des  peines  à  venir,  le 
même  qu'on  avait  en  établissant  le  dogme  de  la  provi- 
dence, dont  la  théorie  des  génies  bons  et  mauvais  était 
une  suite  chez  ceux  qui  voulaient  expliquer  le  mélange 
des  biens  et  des  maux. 

Plutarque  continue  l'examen  de  la  nature  de  ces  diffé- 

rens  ordres  de  génies,  dont  on  parlait  dans  les  myslè^ 

i 

«  ;  

(a)  De  Oracul.  Defect.,  p.  4"7«  \ 
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res  (a);  et  on  y  «perçoit  des  traces  de  notre  opinion  snr 

les  anges  des  ténèbres  et  sur  les  anges  de  lumière.  De 
'même  que  parmi  les  hommes,  dit  ce  philosophe,  il  y  a  de» 
différences  de  caractère  et  de  qualités;  il  y  en  a  pareille- 
ment parmi  les  génies.  Les  uns  ont  a  peine  une  teinte  lé- 
gère de  la  nature  passive  et  déraisonnable ,  tandis  que 
chez  les  autres  elle  domine  de  manière  qu'il  est  difficile 
qu'ils  s'en  dépouillent.  Nous  en  trouvons  des  preuv<  > 
éparses  ça  et  là  dans  la  mythologie,  et  des  traces  dans 
les  initiations  et  dans  les  sacrifices.  C'est  ici  qu'à  propos 
des  preuves  que  l'on  peut  tirer  des  mystères  et  du  céré- 
monial de  l'initiation,  Plutarque  croit  devoir  se  condam- 
ner à  un  respectueux  silence. 

Il  est  aisé  de  voir  quelle  fut  l'origine  des  bons  et  d< g 
mauvais  anges,  ou  des  génies  subalternes  chargés  de  dis- 
penser les  biens  et  les  maux  de  la  Nature.  Comme  on  ne 
voulait  point  inculper  la  divinité,  on  rejeta  le  mal,  tantôt 
sur  ses  ministres,  tantôt  sur  un  second  principe,  en  oppo- 
sition avec  le  bien  et  la  lumière;  et  comme  le  bien  et  le 
mal  sont  dans  la  Nature  à  peu  près  à  dose  égale,  on  attri- 
bua, comme  dans  la  théologie  de  Zoroastre,  aux  génies 
ou  anges  de  lumière,  la  dispensalion  des  biens;  et  aux  gé- 
nies ou  anges  des  ténèbres,  et  à  leur  chef,  la  dispensalion 
des  maux.  Ainsi  le  soin  de  tourmenter  les  coupables  fut 
une  des  fonctions  confiées  aux  mauvais  génies,  aux  ang< H 
des  ténèbres,  aux  euménides ,  filles  de  Ja  nuit,  etc.,  au 
diable  toujours  noir,  et  chef  des  puissances  des  ténèbres. 
Les  anciens  ont  admis  cette  distinction  des  bons  et  des 
mauvais  anges,  ou  génies,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
traité  d'Isis  de  Plutarque  (b),  distinction  qui  résulte  et  de 

»  De  Oracu!.  Di  fect.,  p.  4i7.  —  {(,)  De  laide,  p.  56 1. 
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leur  nature  et  de  leurs  intentions  différentes ,  ajoute  ce 
philosophe.  Platon  donnait  aux  premiers  le  nom  de  Dieux 
célestes;  ce  sont  nos  anges;  et  il  leur  attribuait  (a)  la 
droite,  et  le  nombre  pair,  c'est-à-dire  l'apanage  du  bon 
principe.  11  donnait  au  contraire  aux  autres ,  qu'il  appe- 
lait proprement  démons,  la  gauche,  et  le  nombre  impair, 
qui  était  dans  l'apanage  du  mauvais  principe. 

Xénocrate  (6)  pensait  qu'il  y  avait  dans  l'air  de  ces  gé- 
nies d'une  nature  forte  et  robuste,  de  forme  gigantesque, 
d'un  caractère  dur  et  féroce ,  qui  se  plaisaient  à  voir  le 
deuil  et  les  larmes,  et  qui  avaient  besoin  de  se  repaître 
du  spectacle  de  l'affliction  des  mortels ,  pour  s'abstenir 
de  faire  de  plus  grands  maux.  Ces  génies ,  comme  chez 
nous  les  démons,  étaient  des  êtres  qui  avaient  été  préci- 
pités dans  les  régions  inférieures  de  l'air,  pour  y  expier  la 
peine  de  leurs  fautes*  C'est  Empédocle  qui  nous  a  trans- 
mis ces  idées  théologiques,  fort  semblables  aux  nôtres, 
sur  la  nature  et  la  chute  d  s  mauvais  anges.  Plularque 
ajoute  (c)  que  le  fameux  Typhon,  l'ennemi  et  le  meur- 
trier d'Osiris,  était  un  de  ces  mauvais  génies,  qui  après 
avoir,  comme  l'Ahriman  des  Perses,  dont  il  parle  plus 
loin  (d),  jeté  le  plus  grand  désordre  dans  la  Nature,  por- 
té le  trouble  sur  la  terre  et  sur  la  mer,  où  il  avait,  comme 
le  mauvais  principe  de  l'Apocalypse  (e)  ,  causé  les  plus 
grands  maux,  finit  par  être  puni  de  ses  crimes.  C'étaient  ces 
aventures  qu'lsis,  ajoute  Plutarque,  avait  voulu  retracer 
dans  les  cérémonies  mystérieuses,  et  dans  les  plus  saints 
mystères,  qu'elle  établit  en  mémoire  de  ses  malheurs  et 
de  ses  courses,  dont  on  donnait  l'image  et  la  représenta- 


it) De  Iside,  p.  S70.  —  (é)  Ibid.,  p.  36i.  —  (0)  Ibid.  —  (d)  Ibid. , 
p.  470.  —  («)  Apocal.,  c.  ia,  t.  ia,  etc. 
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tion  dons  les  sanctuaires,  en  même  temps  qu'on  y  offrait 
des  encouragemens  pour  la  piété ,  et  des  consolations 
dans  les  malheurs.  Plularque  en  a  bien  montré  ici  le  but 
et  le  véritable  caractère.  On  n'y  voit  rien  qui  ait  trait  à 
l'agriculture  ;  mais  tout  y  a  trait  à  l'étal  de  l'homme  mal- 
heureux ici -bas,  et  aux  génies  malfaisans  qui  livrent  à 
son  âme  les  plus  cruels  assauts.  On  y  voit  une  théorie 
mystérieuse  sur  les  génies  bons  et  mauvais,  sur  les  com- 
bats qu'ils  si»  livrent,  et  sur  les  défaites  et  les  victoires  des 
principes  du  bien  et  du  mal  de  la  Nature.  Aussi  Plutar- 
que  (a)  prétend- il  que  la  guerre  des  géans  et  des  Titans 
contre  Jupiter,  dans  la  théologie  des  Grecs,  que  les  cri- 
mes de  Saturne  contre  son  père,  les  combats  d'Apollon 
contre  le  grand  dragon  Python  ,  lus  exils  et  la  (in  tragi- 
que de  Bacchus,  les  courses  de  Cérès,  les  aventures  d'O- 
siris  et  de  Typhon,  et  toutes  les  cérémonies  mystérieuses 
de  l'initiation,  dont  les  détails  ne  peuvent  être  rendus 
publics,  avaient  pour  objet  cette  théorie  des  principes 
secondaires,  ou  des  génies,  et  non  pas  la  divinité  suprê- 
me, qui  ne  pouvait  se  plaire  à  ces  sacrifices  funèbres,  à 
ces  cérémonies  lugubres  et  cruelles,  où  l'on  mangeait 
quelquefois  des  \iandes  crues  (h),  et  où  l'on  mettait  en 
pièces  des  hommes,  comme  dans  les  omophagies,  ou  re- 
présentations de  la  mort  tragique  de  Bacchus.  Que  ces 
fêtes  tumultueuses  ou  obscènes,  dans  lesquelles  on  s'agi- 
tait furieusement,  et  où  l'on  se  lamentait,  n'avaient  d'au- 
tre but  que  d'écarter  l'influence  des  esprits  malins,  et  les 
effets  de  leurs  fureurs.  Nous  n'examinerons  point  jusque* 
à  quel  point  l'explication  de  Plutarque  est  juste;  et  si  ces 
mouvemens  furieux,  ces  morts  tragiques,  n'étaient  pas 

a)  De  bide,  p.  36o.  —  ((?)  Plut,  de  Oracu).  Defcct.,  p.  417. 
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plutôt  une  représentation  des  violences  exercées  par  les 
mauvais  génies  sur  le  principe  de  la  lumière  et  du  bien , 
qu'un  moyen  sûr  de  les  '  apaiser.  Nmis  tirerons  seule- 
ment une  conclusion,  propre  à  établir  la  vérité  de  la  pro- 
position que  nous  avons  avancée,  et  que  nous  cherchons 
ici  à  prouver;  c'est  que  la  théorie  des  génies  faisait  partie 
des  dogmes  et  des  spectacles  de  l'initial v^n,  et  qu'elle  se 
liait  aux  mystères,  parce  que  les  sanctuaires  eux-mêmes, 
où  Ton  initiait,  et  que  le*  lableaux  et  les  représentations 
qu'on  y  offrait',  étaient  destinés  à  peindre  tout  l'Univers, 
avec  les  causes  visibles  et  invisibles  qui  y  sont  mises  en 
jeu,  et  qui  concourent  à  former  le  système  universel  du 
monde,  dans  lequel  l'àm  >  entre  par  la  génération,  où  elle 
vit  quelque  temps  dans  une  espèce  de  captivité,  et  d'où 
elle  sort  à  la  mort  pour  retourner  à  son  principe ,  lors- 
qu'elle a  été  assez  heureuse  pour  être  régénérée.  Celte 
conclusion  est  confirmée  par  Plutarquc  (a),  lorsqu'il  nous 
dit  que  le  dogme  de  la  Providence,  qui  administre  le 
monde  par  le  moyen  de  puissances  intermédiaires,  qui  en- 
tretiennent le  commerce  de  l'homme  avec  la  divinité,  était 
consacré  dans  les  mystères  des  Égyptiens,  des  Phrygiens, 
desThraces,  des  mages  et  des  disciples  de  Zoroaslre,  com- 
me on  pouvait  le  prouver  par  leurs  initiations,  auxquelles 
des  cérémonies  lugubres  et  funèbres  se  mêlaient.  Nous 
avons  parlé  plus  haut  de  ces  fêtes  funèbres,  de  ces  sépul- 
tures, et  de  ces  morts  fictives  en^honueur  du  soleil,  peint 
sous  les  traits  de  l'homme  mortel.  Plutarque  ignore  quel 
fut  inventeur  de  ce  dogme  sur  les  génies;  mais  il  assure 
qu'on  eu  peut  trouyer  des  preuves  dans  les  initiations 
des  différons  peuples  que  nous  venons  de  nommer.  Pla- 


(a)  Plut,  de  Oracul.  Dcfcct.,  p.  4i5. 
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Ion  admet  également  ces  puissances  intermédiaires  qui 
lient  les  hoinnies  aux  Dieux,  et  qui  entretiennent  entre 
eux  ce  commerce  réciproque  dê  prières  et  de  bienfaits  (a), 
qui  se  lait  entre  le  ciel  et  la  terre.  C'est  sur  eux  que  re- 
pose, dit  Platon,  toute  la  science  sacerdotale,  et  l'art  des 
sacrifices  et  des  initiations,  toute  la  science  des  enchan- 
lemens ,  des  prestiges  ,  et  de  la  divination.  C'était  aussi 
sur  cette  dernière  base,  sur  les  preuves  tirées  de  la  puis- 
sance des  génies,  sur  leb  prédictions  des  devins,  et  sur  les 
oracles,  que  les  myslagogues,  et  les  chefs  d'initiation,  ré- 
ciproquement établissaient  le  dogme  des  récompenses  et 
des  peines  éternelles ,  si  nous  en  croyons  le  témoignage 
de  Celse  (6).  De  tous  ces  témoignages,  il  résulte  claire- 
menf  que  la  théorie  des  génies,  et  le  dogme  de  la  Provi- 
dence, qui  administre  par  eux  l'Univers,  et  qui  produit 
les  biens  et  les  maux  de  la  Nature,  faisait  une  partie  es- 
sentielle des  leçons  que  l'on  donnait  aux  initiés,  pour  leur 
apprendre  I"S  rapports  dans  lesquels  leur  àme  était  avec 
toute  la  Nature  ;  ce  qui  était  la  grande  leçon  qu'on  se  pro- 
posait de  donner  dans  l'initiation,  afin  de  rendre  l'homme 
plus  grand  à  ses  propres  yeux,  en  lui  apprenant.ee  qu'il 
était  dans  l' Lui  vers. 

Voilà  donc  le  tableau  du  monde  développé  dans  toutes 
ses  parties  aux  yeux  de  l'initié;  et  l'antre  symbolique,  qui 
le  représente,  orné  et  revêtu  de  tous  ses  attributs.  C'est 
dans  ce  monde  ainsi  organisé,  doué  d'une  double  force 
active  et  passive,  partagé  entre  la  lumière  et  les  ténèbres, 
mu  par  une  force  vive  et  intelligente,  gouverné  pa£  des 
génies  qui  président  dans  ses  différentes  parties,  et  dont 
la  nature  et  le  caractère  sont  plus  ou  moins  dégradés,  à 

(a)  Plut.,  t.  3,  io  Sympos.,  p.  202.—  (/»}  Orig.  contr."  Gels.,  1.  8,  p.  420. 
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proportion  qu'ils  ont  une  portion  plus  ou  moins  grande 
de  la  matière  ténébreuse  que  descend  l'âme,  émanée  du 
feu  éther,  et  sortie  de  la  région  lumineuse  que  l'on  conce- 
vait supérieure  au  monde.  Elle  entre  dans  la  matière  té- 
nébreuse, où  les  deux  principes,  secondés  de  leurs  génies 
familiers,  se  combattent,  pour  y  subir  une  ou  plusieurs 
organisations  dans  le  corps  qui  va  l'enchaîner,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  elle  retourne  au  lieu  de  son  origine,  à  sa  véritable 
patrie  dont  elle  est  exilée  pendant  la  vie.  Car  c'est  à  cela 
que  se  réduit  toute  la  théorie  de  l'âme.  Suivons-la  donc 
dans  sa  route  et  dans  son  retour  a  travers  1rs  constella- 
tions et  les  sphères  planétaires.  Macrobe  va  d'abord  nous 
servir  de  guide  (a). 

11  faut  avant  tout  nous  rappeler  ce  que  nous  avons  dil 
plus  haut  sur  l'âme,  d'après  Virgile  (6),  qui  n'a  fait  que 
consacrer  dans  ses  vers  l'opinion  des  pythagoriciens,  des 
stoïciens,  des  platoniciens  etc.,  en  général  de  tous  les 
plus  grands  philosophes  de  l'antiquité,  qu'elle  est  une 
émanation  de  l'âme  du  monde  et  du  feu,  principe  univer- 
sel qui  circule  au-dessus  des  cieux,  dans  une  région  infi- 
niment pure  et  toute  lumineuse.  Ce  feu  céleste,  pur, 
simple  et  sans  aucun  mélange,  se  trouve  placé  au  plus 
haut  du  monde  par  sa  légèreté  spécifique  (c);  s'il  en  des- 
cend, sa  nature  est  contrariée,  et  c'est  un  désir  inconsi- 
déré de  la  part  de  l'intelligence,  un  amour  perfide  pour 
la  matière  qui  l'en  fait  descendre  [190],  pour  connaître 
ce, qui  se  passe  ici-bas,  où  le  bien  et  le  mal  sont  en  oppo- 
sition. La  matière  est  censée  lui  tendre  des  pièges,  lui 
présenter  une  amorce;  s'il  succombe  a  la  tentation,  alors 


(a)  Somo.  Scip.,  I.  1,  c.  8.  —  (é)  Virg.  JBneid.,  L  6,  t.  7*4»  etc.  — 
(c)  Ibid.,  v.  730  et  4 
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il  fait  l'épreuve  des  maux  qu'il  ne  connaissait  pas  encore, 
et  qui  n'approchent  jamais  de  l'empire  du  bien  et  de  la 
lumière,  où  les  âmes  sont  établies.  Elles  s'écartent  donc 
de  ce  monde  lumineux  par  la  génération,  c'est-à-dire  en 
descendant  vers  le  monde  sublunaire  où  s'opèrent  les  g<; 
nérations,  et  en  s'unissant  à  la  matière  ténébreuse  des 
corps.  Cette  idée  métaphysique  a  souvent  été  rendue 
d'une  forme  romanesque  et  mythologique  dans  la  théo- 
logie des  Orientaux,  comme  on  peut  le  voir  dans  Beauso- 
bre  (a).  Elle  se  présente  d'une  manière  plus  simple  dans 
Macrobe. 

L'âme,  suivant  ce  philosophe  (b),  est  une  substance 
simple ,  une  monade  considérée  dans  son  origine,  lors- 
qu'elle est  séparée  de  la  matière  turbulente  à  laquelle  elle 
est  par  sa  nature  étrangère.  Le  lieu  d'où  elle  tire  son  ori- 
gine est  le  ciel.  C'est,  dit  Macrobe,  une  opinion  constante 
parmi  tous  les  philosophes;  et  l'ouvrage  de  sa  sagesse, 
tant  qu'elle  est  unie  au  corps,  est  de  porter  ses  regards 
vers  sa  source,  et  de  s'efforcer  de  retourner  au  lieu  d'où 
elle  est  partie.  Nous  avons  dans  ces  deux  mots  le  secret 
de  tous  les  mystères  et  de  toutes  les  initiations,  dont  le 
but  est  de  rappeler  à  l'homme  son  origine  divine,  et  de 
lui  indiquer  les  moyens  de  retourne!*  vers  son  principe. 
.La  religion  des  chrétiens  elle-même  n'a  point  un  autre 
objet.  La  philosophie  n'avait  point  non  plus  d'autre  but, 
comme  on  peut  s'en  assurer  par  les  ouvrages  des  pytha- 
goriciens, des  platoniciens  et  des  autres  philosophes  dont 
les  chrétiens  ont  emprunté  les  dogmes  et  la  inorale[ 1 91  ], 
et  surtout  par  Macrobe ,  lequel  nous  marque  dans  ce 


(a)  Bcausobre,  Traité  du  Manichéi*. ,  t.  a,  I.  6,  c.  a,  3,  4»  etc. 
(b)  Somn.  Sri  p.,  I.  i,  c.  6,  p.  19;  c.  9,  p.  5g. 
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même  ouvrage,  la  véritable  fin  que  se  proposait  la  philo- 
sophie ,  qui  seule  pouvait  assurer  à  l'homme  la  félicité. 
La  grande  science  que  Ton  acquérait  dans  les  mystères, 
était  pour  l'homme  la  connaissance  de  soi-même,  de  la 
noblesse  de  sou  origine,  de  la  grandeur  de  ses  destinées, 
et  de  sa  supériorité  sur  les  animaux  qui  ne  pouvaient  arri- 
ver à  cette  science,  et  auxquels  l'homme  ressemblait  dé- 
qu'il  ne  réfléchissait  pas  sur  son  existence  et  n'approfon- 
dissait pas  sa  nature.  C'était  là  cette  grande  leçon  qu'a- 
vait donnée  l'oracle  do  Delphes  à  celui  qui  le  consultait  sur 
les  moyens  d'être  heureux  (a),  apprends  à  te  connaître 
tui-meme;  sentence  sublime  que  l'on  disait  descendue  du 
ciel,  et  qui  était  gravée  sur  h  fronthp'ce  du  temple.  L'â- 
me ,  existant  de  toute  éternité  au  ciel ,  a  abandonné  le 
lieu  de  son  origine  (6),  par* ignorance  réelle  ou  feinte,  o% 
plutôt  par  une  trahison  ouverte.  Ce  lieu  est  la  partie  étoi- 
lée  du  monde  où  elle  habitait ,  dit  Macrobe,  avant  de  se 
laisser  séduire  par  le  désir  d'animer  un  corps,  et  d'où  elle 
est  descendue  pour  venir  s'y  loger  (c).  L'âme,  précipitée 
ici- bas,  n'a  d'autre  ressource  que  de  se  reconnaître,  et  de 
tourner  ses  regards  vers  son  origine  et  son  berceau  primi- 
tif; c'est  en  elle-même  qu'elle  doit  se  chercher  (d).  Kilo 
doit  tout  souflrir,  tout  faire  pour  remonter  vers  sa  source. 
Telle  est  la  conclusion  que  l'on  tirait  de  ce  premier  do<j; 
me  sur  l'origine  de  l'âme.  Mais  avant  de  parler  de  son 
retour,  suivons-la  dans  sa  descente. 

La  sphère  aplane  (e),  ou  le  ciel  des  fixes,  était  cette 
terre  sainte,  ces  champs  Klyséesqui  étaient  le  domicile  na- 
turel des  âmes,  le  lieu  où  elles  remontaient,  lorsqu'elles 


c 

— 


(a)  Somn.  Scip. ,  lib.  i,  c.  9,  p»  39.  —  (é)  Ibid.,  c.  11»  p.  4o.  — 
(o)  Ibid.,  p.  4t.<*-.(4)  Aid.,  p.  39.  —  («)  Ibid.,  p.  46.  • 
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avaient  recouvre  leur  pureté  et  leur  simplicité  primitive. 
C'est  de  ce  champ  lumineux  que  partait  l'âme,  lorsqu'elle 
était  envoyée  dans  le  corps,  où  elle  n'arrivait  qu'après 
avoir  subi  trois  dégradations ,  désignées  sous  le  nom  de 
mort,  et  après  avoir  franchi  les  sphères  et  les  éléuicns. 
Les  âmes  restaient  en  possession  du  ciel  (a),  et  de  la  fé- 
%  licité,  tant  qu'elles  étaient  assez  sages  pour  éviter  la  con- 

tagion du  corps,  et  se  tenir  libres  de  tout  contact  avec  la 
matière.  Mais  celles  qui  de  cette  demeure  élevée,  où  elles 
sont  environnées  d'une  lumière  éternelle,  ont  jeté  un  re- 
gard en  bas  vers  les  corps ,  et  vers  ce  qu'on  appelle  ici- 
bas  la  vie  qui,  pour  l'âme,  est  une  vraie  mort,  et  qui  ont 
conçu  pour  elle  un  secret  désir;  ces  âmes,  victimes  de 
leur  concupiscence,  sont  entraînées  peu  à  peu  vers  les  ré- 
£ions*nférieures  du  monde ,  par  fe  seul  poids  d'une  pa- 
reille pensée  et  d'un  désir  tout  terrestre.  Cette  chute 
toutefois  n'est  pas  subite,  mais  graduée.  L'âme,  parfaite- 
ment incorporelle,  ne  se  revêt  pas  tout  de  suite  du  limon 
grossier  du  corps;  mais  peu  à  peu,  par  des  altérations  suc- 
cessives et  insensibles,  et  h  mesure  qu'elle  s'éloigne  de 
plus  en  plus  de  la  substance  simple  et  parfaite  qu'elle  ha- 
bitait, pour  s'entourer  d'un  certain  corps  sidéral,  ou  de 
la  substance  des  astres  dont  elle  se  grossit.  Car,  dans  cha- 
cune des  sphères  placées  au-dessous  du  ciel  des  fixes,  elle 
se  revêt  de  plusieurs  couches  de  matière  éthérée,  qui  in- 
sensiblement forment  le  lien  intermédiaire  par  lequel  elle 
s'unit  au  corps  terrestre;  en  sorte  qu'elle  éprouve  autant 
de  dégradations  ou  de  morts  qu'elle  traverse  de  sphères. 
Voici  quel  est  l'ordre  de  sa  marche  (b),  La  voie  lactée, 
dit  Macrobe ,  embrasse  tellement  le  zodiaque,  dans  la 


(a)  Somn.  Scip.,  lib.  i,  c.  n,  p.  iy,  —  (b)  Ibîfc.,  c.  12,  p.  4j« 
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route  oblique  qu'elle  a  flans  les  cieux,  qu'elle  le  coupe  en 
deux  points  opposés,  au  cancer  et  au  capricorne,  où  sont 
les  deux  termes  de  la  route  du  soleil,  appelés  tropiques, 
et  que  les  physiciens  ont  appelés  les  portes  du  soleil.  Il  est 
certain  que  du  temps  de  Macrobe  les  deux  tropiques,  qui 
autrefois  répondaient  aux  étoiles  du  cancer  et  du  capri- 
corne, conservaient,  comme  aujourd'hui,  ces  noms,  quoi- 
que les  tropiques  correspondissent  alors  aux  constellations 
des  gémeaux  et  du  sagittaire,  par  l'extrémité  desquelles 
la  voie  de  lait  coupe  le  zodiaque.  Ainsi  on  pouvait  dire 
qu'elles  passaient  par  les  signes  du  cancer  et  du  capri- 
corne ,  mais  non  pas  par  les  constellations;  ce  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  à  cause  du  déplacement  produit  par  la 
précession  des  équinoxes. 

C'est  par  ces  portes,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  plus 
haut,  que  les  âmes  étaient  censées  descendre  vers  la 
terre,  et  remonter  de  la  terre  aux  cieux.  C'est  pourquoi , 
continue  Macrobe  (a\,  on  appelle  l'une,  la  porte  des  hom- 
mes t  et  l'autre,  la  porte  des  Dieux  [* gi*].  Le  cancer 
était  celle  des  hommes ,  parce  que  les  âmes  étaient  cen- 
sées descendre  par-là  vers  la  terre;  le  capricorne,  cello 
dis  Dieux ,  parce  que  c'était  par  le  capricorne  qu'elles 
remontaient  vers  le  siège  de  leur  propre  immortalité ,  cl 
qu'elles  allaient  se  placer  au  nombre  des  Dieux;  et  c'est 
ce  qu'Homère  a  voulu  figurer  dans  la  description  de  l'an- 
tre d'Ithaque.  C'est  pourquoi  Pylhagore  (b)  pense  que 
c'est  de  la  voie  lactée  que  part  la  descente  vers  l'empire 
de  Plutou,  parce  que  les  âmes,  en  tombant  de  là,  pa- 
raissent déjà  déchues  et  rabaissées  au-dessous  de  leur 
habitation  supérieure.  C'est  de  la  voie  lactée  qu'elles  re- 


(rt)  Somn.  Scîp.,  lib.  i,  o.  la,  p.  iy.  —  (é)  Ibid.,  p.  4*^ 
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çoivent  la  première  impulsion  ,  qui  les  pousse  vrrs  les 
corps  terrestres.  Voilà  ce  qui  fait  que  Scipion  l'ancien 
dit  au  jeune  Scipion  ,  au  sujet  des  âmes  des  bienheureux , 
en  lui  montrant  la  voie  de  lait  :  «  Ces  âmes  sont  parties 
d'ici ,  et  c'est  ici  qu'elles  retournent  [iqS].  » 

Ainsi  les  âmes  qui  doivent  descendre ,  tant  qu'elles 
sont  au  cancer,  comme  elles  n'ont  pnint  encore  quitté 
la  voie  de  lait ,  sont  toujours  censées  être  au  nombre  des 
Dieux.  Mais  lorsqu'elles  sont  descendues  jusqu'au  lion  , 
là  elles  commencent  l'apprentissage  de  leur  condition 
future.  Par  la  raison  contraire,  lorsqu'elles  sont  dans  le 
verseau,  qui  est  le  signe  opposé  au  lion,  elles  sont  dans 
l'état  de  la  plus  grande  opposition  à  la  vie  humaine  (a). 
Aussi  est-ce  sous  ce  signe,  et  dans  le  mois  où  le  soleil  le 
parcourt ,  que  l'on  fait  des  sacrifices  aux  mânes.  Ain>i 
l'âme,  descendant  des  limites  célestes,  où  le  zodiaque  et 
la  voie  lactée  se  touchent ,  quitte  aussitôt  sa  forme  sphé- 
rique ,  qui  est  celle  de  la  Nature  divine,  pour  s'allonger 
et  s'évaser  en  cône.  C'est  ainsi  que  du  point  naît  la  ligne, 
qui  d'un  point  individuel  s'étend  en  longueur;  et  sortant 
de  la  sphéricité  de  son  point,  qui  est  sa  monade,  elle  se 
partage  et  s'uvance  jusque  dans  la  dyade ,  qui  est  son 
premier  prolongement.  G  est  là  cette  essence  à  qui  Pla- 
ton ,  dans  le  Timée ,  donne  les  noms  d'indivisible  et  de 
divisible,  lorsqu'il  parle  de  la  formation  de  l'âme  du 
monde.  Car  les  âmes ,  tant  celle  du  monde  que  celle  de 
1  homme,  se  trouvent  n'être  point  susceptibles  de  divi- 
sion ,  quand  on  n'envisage  que  la  simplicité  de  leur  na- 
ture divine;  mais  aussi  quelquefois  elles  en  paraisssenl 

M 
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susceptibles,  lorsqu'elles  s'étendent  et  se  partagent,  l  une 
dans  le  corps  du  monde,  l'autre  dans  celui  de  l'homme. 
Lors  donc  que  1  âme  est  entraînée  vers  le  corps,  dès  le 
premier  instant  où  elle  se  prolonge  hors  sa  sphère  origi- 
nelle, elle  commence  à  éprouver  le  désordre  qui  rè-ue 
dans  la  matière  qui  s'unit  à  sa  substance;  et  c'est  ce  qu'a 
in-iiiué  Platon  dans  son  Phédon  ,  lorsqu'il  nous  peint 
l'âme  chancelante  et  prise  d'une  nouvelle  ivresse  qui  la 
tait  tomber  vers  le  corps  :  il  a  désigné  par-là  un  nouveau 
breuvage  de  matière  plus  grossière  dont  elle  se  charge, 
et  qui  l'appesantissant ,  l  ent  raine  vers  le  corps.  INous 
avons,  dit  Macrobe,  un  symbole  de  celte  ivresse  mysté- 
rieuse dans  la  coupe  céleste,  appelée  coupe  de  Bac- 
elius  (a),  et  que  l'on  voit  placée  au  ciel,  entre  le  cancer 
et  le  lion.  On  a  désigné  par  cet  emblème  cette  espèce 
d'ivresse  que  Finlluence  de  la  matière,  luiuulluairement 
agitée,  cause  aux  âmes  qui  doivent  descendre  ici -bas. 
C'est,  là  que  déjà  l'oubli  ,  compagnon  de  l'ivresse,  com- 
mence à  se  glisser  insensiblement  dans  les  âmes.  Nous 
voyons  la  même  idée  philosophique  dans  Platon  (6),  qiu 
fait  partir  les  âmes  d'un  enJroit  très  -  lumineux  ,  situé 
dans  la  région  la  plus  élevée  du  monde,  où  un  pesou  ,  re- 
présentatif des  sphères  ,  devient  le  fuseau  des  parques, 
qui  règlent  le  destin  des  âmes,  lorsqu'elles  veulent  des- 
cendre  vers  la  terre  pour  y  animer  des  corps.  Elles  s'as- 
semblent  dans  les  champs  de  l'oubli  pour  y  boire  l'eau 
du  fleuve  Amélès  ,  qui  leur  fait  tout  oublier.  Cette  fiction 
n'a  pas  non  plus  échappé  à  Virgile  (r).  Si  les  âmes,  con- 
tinue Macrobe  (d)  ,  portaient  jusque  <L;n>  les  corps  la 


(a)  Somn.  Scip. ,  lib.  i,  c.  ia,  p.  49- — (6)  Plalo  de  Lr  gib. ,  I.  m, 
p.  6*1  <  —  (<*)  yfineid.,  1.  6,  v.  7^9.  —  {d)  Macrob.,  ibid.,  c.  12,  p.  4«>. 
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connaissance  qu'elles  avaient  acquise  des  choses  divines 
dans  leur  séjour  aux  cieux ,  il  n'y  aurait  jamais  entre  les 
hommes  de  partage  d'opinion  sur  la  divinité.  Mais  les 
unes  oublient  plus ,  et  les  autres  moins. 

La  partie  la  plus  élevée  et  la  plus  pure  de  cette  ma*- 
tière,  qui  alimente  et  constitue  les  êtres  divins ,  est  ce 
qu'on  appelle  nectar;  c'est  le  breuvage  des  Dieux.  La 
partie  inférieure,  plus  trouble  et  plus  grossière,  c'est  le 
breuvage  des  âmes  :  et  c'est  ce  que  les  anciens  ont  dési- 
gné sous  le  nom  de  fleuve  Léthé  (a).  Entraînée  par  le 
poids  de  cette  liqueur  enivrante,  l'âme  coule  le  long  du 
zodiaque  et  de  la  voie  lactée,  jusqu'aux  sphères  inférieu- 
res ;  et  dans  sa  descente,  non-seulement  elle  prend  ,  dans 
chacune  de  ces  sphères ,  une  nouvelle  enveloppe  de  la 
matière  du  corps  lumineux;  mais  elle  y  reçoit  les  diffé- 
rentes facultés  qu'elle  doit  exercer  durant  son  séjour 
dans  le  corps.  Elle  acquiert ,  dans  Salume,  le  raisonne- 
ment et  l'intelligence,  ou  ce  qu'on  appelle  la  faculté  lo- 
gistique et  contemplative.  Elle  reçoit  de  Jupiter  la  force 
d'agir,  ou  la  force  exécutrice. 

Mars  lui  donne  la  valeur  nécessaire  pour  entrepren- 
dre, et  la  fougue  impétueuse.  Elle  reçoit  du  soleil  les  fa- 
cultés des  sens  et  de  l'imagination  qui  la  font  sentir  et 
imaginer.  Vénus  lui  inspire  le  mouvement  des  désirs.  Elle 
prend,  dans  la  sphère  de  Mercure,  la  faculté  d'exprimer 
'  et  d'énoncer  ce  qu'elle  pense  et  ce  qu'elle  sent.  Enfin  ,  en 
•  entrant  dans  la  sphère  de  la  lune,  elle  y  acquiert  la  force 
nécessaire  pour  propager  par  la  génération,  et  accroî- 
tre les  corps.  Cette  sphère  lunaire,  qui  est  la  dernière  et 


(a)  Macrob.,  c.  ia»  p.  5o. 
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ïa  plus  basse,  relativement  aux  corps  divins ,  est  la  pre- 
mière et  la  plus  haute,  relativement  aux  corps  terrestres. 
Ce  corps  lunaire,  en  même  temps  qu'il  est  comme  le  sé- 
diment de  la  matière  céleste,  se  trouve  être  la  première 
substance  de  la  matière  animale.  Voilà  quelle  est  la  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  les  corps  terrestres  et  les  corps 
célestes  ,  j'entends  le  ciel ,  les  astres  et  les  autres  élémens 
divins;  c'est  que  ceux-ci  sont  attirés  en  haut,  vers  le  siège 
de  l'âme  et  vers  l'immortalité,  par  la  Nature  même  de  la 
région  où  ils  sont ,  et  par  un  désir  d'imitation  qui  les  rap- 
pelle vers  sa  hauteur;  au  lieu  que  l'âme  est  entraînée 
elle  vers  les  corps  terrestres,  et  qu'elle  est  censée  mou- 
rir, lorsqu'elle  tombe  dans  cette  région  caduque,  qui  est 
le  siège  de  la  mortalité.  Au  reste,  ajoute  Macrobe,  qu'on 
ne  soit  point  surpris  que  nous  parlions  si  souvent  de  la 
mort  de  cette  âme,  que  nous  avons  dit  jtre  immortelle. 
L'âme  n'est  point  anéantie  ni  détruite  par  cette  mort; 
elle  n'est  qu'accablée  pour  un  temps;  et  cette  oppres- 
sion momentanée  ne  la  prive  pas  des  prérogatives  de 
1  immortalité,  puisque  dégagée  ensuite  du  corps,  après 
avo,r  mérité  d'être  purifiée  des  souillures  du  vice  qu'elle 
avait  contractées  dans  son  commerce  avec  lui ,  èlle  peut 
être  rétablie  dans  tous  ses  droits,  et  rendue  de  nouveau 
au  séjour  lumineux  de  son  immortalité. 

Ces  principes  sont  les  mêmes  que  ceux  des  rhr  tiens, 
qui  croient  que  l'âme  est  déchue  par  le  péché  originel  du' 
séjour  de  la  félicité,  où  elle  fut  primitivement  établie- 
mais  qu'elle  est  destinée  à  y  retourner  un  jour,  lorsqu'elle 
aura  été  régénérée  et  purifiée  de  toutes  ses  souiliures. 

Les  priscillîanistes  avaient  *  peu  près  adopté  la  même 
théorie  que  Macrobe ,  sur  la  descente  des  âmes  vers  la 
terre ,  lorsqu'elles  y  viennent  animer  des  corps.  Léon  ra- 
Tom  iv.  7w 
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conte  (à),  que  ces  scalaires  enseignaient  que  les  âmes, 
ayant  péché  dans  le  ciel ,  où  elles  étaient  revêtues  de  corps 
célestes,  elles  sont  tombées  sur  la  terre;  qu'en  traver- 
sant les  sphères  célestes  et  les  airs  ,  elles  rencontrèrent 
diverses  puissances  ,  les  unes  plus  cruelles ,  les  autres  plus 
douces  ,  qui  les  enfermèrent  dans  des  corps  de  conditions 
dillerentes;  que  les  corps  et  les  âmes  des  hommes  sont 
assujettis  au  destin,  et  à  l'empire  des  étoiles;  que  les  par- 
ties de  l'âme  sont  soumises  à  certaines  puissances  ,  et  les 
membres  du  corps  à  d'autres.  Ces  dernières  puissances 
sont  les  trente-six  décans  du  zodiaque,  comme  il  paraît 
par  Celse  ,  cité  par  Origène ,  lesquels  concouraient  à  com- 
poser les  décrets  du  destin  astrologique  (6). 

L'auteur  du  Pimander,  en  établissant  également  la 
préexistence  des  âmes ,  et  leur  descente  à  travers  les  sphè- 
res célestes,  suppose  qu  en  les  traversant,  elles  y  pren- 
nent toutes  les  passions,  dont  la  matière  est  le  principe, 
et  qui  sont  analogues  à  la  nature  de  ces  sphères.  Elles 
les  restituent  enfin  à  ces  mêmes  sphères,  lorsqu'elles  re- 
montent au  ciel,  vers  le  lieu  de  leur  origine.  Ainsi  elles 
rendent  à  la  sphère  de  la  lune  la  faculté  de  l'accroisse- 
ment et  de  la  diminution  du  corps;  à  celle  de  Mercure,  , 
la  fraude,  architecte  des  maux;  à  celle  de  Vénus,  l'amour 
séduisant  des  plaisirs;  à  celle  du  soleil,  la  passion  insa- 
tiable de  la  grandeur  et  de  l'empire;  à  celle  de  Mars  , 
l'audace  et  la  témérité;  à  celle  de  Jupiter,  les  mauvais 
moyens  d'amasser  des  richesses;  à  celle  de  Saturne  enlin, 
le  mensonge  insidieux  et  trompeur.  Alors  l'âme  dépouillée 
de  tous  ces  funestes  présens  ,  que  les  planètes  lui  avaient 


(a)  Beausobre,  t.  a,  U  7,  c  1 ,  p.  4a5.  Lco.  Epiât.,  g3,  p.  453.  — 
(6)  Contr.  Cela-,  l.  »,  c.  4*8-  9^m-  ann-  Clim-»  P-  6,°* 
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faits,  rentre  toute  nue  et  toute  pure  dans  la  huitième 
sphère,  (,ui  est  le  ciel  suprême.  Tout  ceci  est  dans  les 
principes  de  Platon,  qui  enseigne  (a)  que  les  âmes  ne  ren- 
treront point  dans  le  ciel ,  et  ne  verront  point  la  fin  de 
leurs  maux,  que  les  révolutions  du  monde  ne  les  aient 
ramenées  à  leur  état  primitif,  et  ne  les  aient  purifiées  des 
taches  qu'elles  ont  conîractées  par  la  contagion  du  feu,  de 
l'eau ,  de  la  terre  et  de  l'air. 

C'est  une  opinion  très  ancienne  que  celle  de  la  préexis- 
tence des  âmes,  et  que  celle  qui  en  fait  des  suhslances  pures 
.  (  et  célestes,  qui  existent  avant  les  corps  (£),  et  qui  des- 
cendent du  ciel  pour  les  revêtir  et  pour  les  animer.  Si 
nous  en  croyons  un  rahbin  moderne  (c),  ce  sentiment  a 
toujours  été  celui  de  sa  nation.  Ce  fut  en  général  celui 
de  tous  les  philosophes,  qui  admirent  l'immortalité  de 
l'àme,  &co$sequcmment  celui  des  mystagogucs,  pour 
qui  cette  opinion  était  un  besoin  indispensable ,  pour 
étayer  le  dogme  des  peines  et  des  récompenses  à  venir. 
Ils  jugèrent  qu'il  était  impossible  que  l'àme  subsistât  après  ' 
le  corps ,  si  elle  n'avait  pas  existé  avant  lui ,  et  si  sa  na- 
ture n'était  pas  indépendante  de  celle  du  corps,  comme 
Lactance  l'a  remarqué  (d).  Tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus 
habite ,  parmi  les  Pères  grecs ,  a  embrassé  ce  sentiment , 
et  une  partie  des  latins  l'a  suivi.  Sandius  Ta  prouvé  par 
une  infinité  d'autorités,  dans  son  livre  de  l'origine  de 
lame.  • 

Pour  expliquer  comment  et  pourquoi  les  âmes,  étant 

des  substances  pures  et  célestes  (c),  se  trouvent  unies  à 

1  • 

 *  

(<»)  In  Tim.  Sec,  a8. —  (é)  Beansobre,  t.  a,  I.  6,  c.  4  i  p.  33o. 
(«)  Menus.  Ben.  I<r.  Probl.,  10,  de  Procr.  Anim.  —  {d)  Lact.,  1.  3,  c.  18. 
—  (e)  Beauaubre,  t.  a,  p.  33 1. 
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des  portions  de  matière  ,  dans  Uquélte  résident  les  prin- 
cipes du  mal ,  et  des  ténèbres ,  et  des  passions  vicieuses, 
qui  leur  ravissent  leur  innocence  originelle,  quelques  phi- 
losophes ont  cru  qu'elles  avaient  commis  dans  Leur  pa- 
trie quelque  péché,  dont  leur  incorporation  était  la  pei- 
ne. Cette  opinion  paraît  être  celle  qui  lut  consacrée  par 
les  hiérophantes,  dant  les  initiations  et  les  mystères.  Car 
par  celte  vie  supérieure,  dans  laquelle  elles  avaient  pé- 
ché ,  suivant  les  ni  y  si  argues  ,  et  en  expiation  duquel  cri- 
me on  les  condamnait  à  naître,  on  peut  entendre  la  vie 
qu'elles  menaient  dans  les  régions  élevées  du  monde, 
avant  que  de  descendre  ici-bas  par  la  génération. 

D'autres  philosophes  au  contraire  {a)  ont  cru  que  Dieu 
les  envoyait  dans  les  corps,  par  un  ordre  absolu  do  sa 
volonté.  Les  cabalistes  ont  réuni  ces  deux  causes ,  et  ont 
dil  des  unes,  qu'il  y  a  des  âmes  qui  sont  eyoj£s  dans 
la  matière,  par  un  ordre  absolu  de  la  providence  ,  qu'ils 
appellent  destin, et  des  autres ,  quelles  y  descendent  par 
leur  propre  faute.  Macrobe  a  désigné  cette  dernière  cause 
plus  haut  par  ces  mots  (/>),  dssmulrndo  vrl  fynulrndo. 

Voici  quel  est  le  système  de  ces  philosophes  cabalistes. 
Ils  distinguent  quatre  mondes,  l'if mfùthiquè ,  le  Briar- 
U'âOfi,  le  Jczuatfrquc  et  \\  l zuithiqiie ,  c'est:a-dire  le 
monde  des  émanations,  le  monde  de  la  création,  le  inonde 
de  la  formation  ,  et  le  monde  matériel.  Ces  mondes  diffè- 
rent et  de  situation,  les  uns  étant  au-dessus  des  autres, 
et  de  perfection  ,  soit  dans  leur  n;  turc  ,  soit  dans  les  êtres 
qui  les  habitent.  Les  âmes  sont  originairement  dans  le 
monde  JtzHàhhïque\  qui  est  le.eiel  suprême,  séjour  de  la 
divinité,  et  des  esprits  purs  et  immortels.  Elles  ont  tou- 

(a)  Bçausobre,  t.  1,  p.  33 1.  —  {*)  Macmb.,  1.  i?  c  9,  p.  \o. 
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tes  un  véhicule  naturel  et  vivant  ,  auquel  elles  sont  unies. 
C'est  le  char  subtil  qui  les  porle;  YOcltcma  des  Pytha- 
goriciens. Celles  qui  descendent  du  monde  si z>luthiquc, 
par  ordre  exprès  de  la  providence  ,  sont  munies  d'une  cer- 
taine force  divine,  qui  les  garantit  de  la  contagion  de  la 
matière  ,  et  retournent  infailliblement  dans  le  ciel,  aussi- 
tôt que  leur  légation  est  tinte.  Il  n'eu  est  pas  de  même  de 
celles  qui  descendent  par  leur  faute  (a).  Celles-ci  éprou-* 
vent  au  commencement  quelques  légers  désirs  de  descen- 
dre dans  le  monde  Bnàrtîdur ,  et  de  là  elles  se  relâchent 
insensiblement  sur  l'amour  des  choses  divines,  et  sur  la 
contemplation  intérieure.  Elles  jettent  les  yeux'  sur  le 
monde  Az*amîqtle  (/>),  sentent  quelque  inclination  pour  y 
venir;  leur  véhicule  commence  à  s'appesantir.  Cela  aug- 
mente dans  le  inonde  Jezfrdtfirque y  tellement  qu'elles 
tombent ,  pour  ainsi  dire,  dans  I  .4 z>a>hique  t  eo traînées 
par  leur  propre  poids.  Tout  cela  renferme,  sous  d'autres 
termes  et  d'autres  divisions  du  ciel  ,  la  théorie  de  Macro- 
be,  que  nous  venons  de  rapporter,  et  n'est  qu'un  pur  pla- 
tonicisme,  revéTu  d'images  et  de  mots  particuliers  aux  ca- 
balisles.  Certains  théologiens,  suivant  Macrobe  (c),  fai- 
saient desceridre  l'âme  par  trois  ordres  d'élémens,  de 
quatre  couches  chacun,  et  leur  fai>aienl  subir  trois  dégra- 
dations successives,  qu'ils  appelaient  des  morts  :  ce  senti- 
ment était  un  de  ceux  qu'adoptaient  les  platoniciens.  Les 
cabalistes  plaçaient  les  âmes  un  degré  plus  haut,  que  Ma- 
crobe ,  dans  un  monde  tout  intellectuel ,  séjour  des  esprits 
purs,  qui  devait  avoir  quatre  mondes,  ou  quatre  ordres 
d'élémeus.  Quant  à  la  fiction  du  désir  des  âmes  pour  la 


(a)  Bcausobre,  t.  i ,  p.  33i. —  (6)  lbid. ,  p.  33a. — (c)  Soin.  Scip., 
1.  i ,  c.  1 1,  p.  46*  '  . 
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matière,  Platon  suppose  aussi  ce  désir,  comme  nous  l'a- 
vons vu  dans  le  passage  de  Macrobe.  «C'était  pareillement 
le  sentiment  des  Esséniens,  que  le»  âmes  descendaient 
de  Téther  le  plus  subtil,  attirées  dans  les  corps  par  les 
attraits  de  la  matière  (a).  » 

Le  retour  des  âmes  se  faisait  en  sens  contraire,  en  re- 
montant par  les  mêmes  sphères,  et  parle  zodiaque,  jus- 
•qu'à  l'empyree ,  où  était  leur  séjour  primitif.  ;  ( 

Cette  philosophie  platonicienne  et  cabalistique  venait 
des  ChaldcVns,  qui  plus  qu'aucun  autre  peuple  ont  rai- 
sonné sur  la  théorie  des  ciéux ,  sur  les'  sphères ,  sur  les 
influences  des  constellations  et  des  signes  ,  et  en  général, 
sur  le  destin  astrologique  (A).  Une  des  causes  auxquelles 
ces  philosophes  Chaldéens  ont  attribué  la  descente  des 
âmes  ,  c'est  la  concupiscence  et  leur  inclination  pour  les 
choses  sensibles,  inclination  contraire  à  la  pureté  de  leur 
origine,  et  dont  Dieu  les  châtie  en  les  envoyant  dans  lés 
corps.  ,  (  .  • 

Origène  pensait  que  les  âmes  (c)  ont  péché  en  s'éloi-r 
gnant  de  leur  créateur,  et  que,  selon  la  diversité  de  leurs 
péchés ,  elles  ont  m  rité  d'être  envoyées  du  ciel  jusque 
sur  la  terre,  et  d'être  mises  en  divers  corps  comme  dans  . 
des  liens,  à  proportion  de  leurs  fautes. 

Les  gnostiques  et  les  archon tiques  qui,  plus  qu'aucuns 
autres  sectaires  du  christianisme,  ont  conservé  des  traces 
de  la  science  mystérieuse  des  anciens ,  avaient  distingué 
huit  cieux  (d),  à  travers  lesquels  les  âmes  passaient,  soit 
pour  descendre  ,  soit  pour  remonter  ;  et  dans  lesquels 

—f  M  ■      ■       I  *  I    ■       !    I  II  ,  .,  ,  .    ,  | 

(a)  Porpbyr.  de  Abstin.,  c.  i3;  de  Ersea.,  1.  4-  —  (6)  Brausobrr*  I.  a, 
p.  53a.— (o)  Ibid.,  p.  333.  August.  de  GW.  Oei,  I.  u,  c.  ab.~ (d,  Epiph. 
adv.  livres.,  c.  26.  Cootr.  G  dos  tic.  „ 
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étaient  établies  certaines  puissances  qui  s  opposaient  au 

retour  de  l'âme  vers  son  principe,  et  qui  souvent  les  re- 
poussaient vers  la  terre  lorsqu'elles  n'étaient  pas  assez 
épurées.  Ils  peignaient  la  dernière  de  ces  puissances,  celle 
qui  était  la  plus  voisine  du  séjour  lumineux  des  âmes, 
sous  l'emblème  d'un  dragon  ou  serpent  qui  dévorait  les  ^ 
âmes,  et  les  précipitait  de  nouveau  dans  le  monde  pour  y 
subir  de  nouvelles  organisations  par  la  métempsycose, 
jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  expié  leurs  fautes,  et  qu'elles 
pussent  remonter  de  nouveau  vers  le  lieu  de  leur  origi- 
ne (rt),  dans  le  sein  de  la  merc  delà  vfô,  vers  ûàrhrfo, 
ou  vers  le  séjour  de  la  lumière  du  seigneur.  Le  diable 
était  censé  être  le  tilsdecelte  septième  puissance,  appelée 
Salxioth,  et  s'opposer  à  son  père.  Des  génies  étaient  char- 
gés d'attacher  les  âmes  aux  corps,  comme  ils  étaient 
chargés  de  les  en  détacher.  C'étaient  Proserpine  et  Mer- 
cure, suivant  Plularque  (6),  qui  étaient  chargés  de  celte 
fonction.  Dans  Platon  (c) ,  c'est  un  génie  qui  propose  à 

l'âme  le  choix  de  l'état  de  tie  qu'elle  veut  mener  sur  la 

»  .....  1» 

terre.  C'est  un  génie  familier  qui  accompagne  I  homme 

en  naissant;  qui  le  suit  et  le  surveille  pendant  toute  sa  vie, 
et  qui  à  la  mort  le  ramène  au  tribunal  du  grand  juge  (d). 
Tant  que  l'homme  habite  ici-bas,  ce  sont  des  génies  qui 
entretiennent  le  commerce  entre  lui  et  les  Dieux.  Les  gé- 
nies sont  donc  les  intermédiaires  entre  l'homme  et  la  di- 
vinité,  et,  tant  dans  sa  descente  et  son  habitation  ici-bas, 
que  dans  son  retour  au  ciel,  l'âme  est  toujours  en  pré- 
sence avec  ces  intelligences.  On  trouve  une  nouvelle 
preuve  de  ce  dogme  dans  les  prétendus  oracles  de  Zo- 

(a)  Contr.  Archont.  Gnostic. ,  c.  4°-  —  (*)  De  Facic  in  Orbe  Lunae , 
p.  94 i.  -  (c)  Rep.,  t.  ko.  —  (d)  Pldt,  PUaed. 
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roastre  (a).  On  dit  «  que  le  père  a  revêtu  do  corps  sensibles 
les  principes  ou  les  puissances  qui  connaissent  ses  œuvres 
intelligil  les,  c'est-à-dire  les  substances  spirituelles.  Queces 
puissances  transportent  les  âmes  au  père  et  à  la  matière. 
Elles  forment  des  images  visibles  des  choses  invisibles,  et 
introduisent  dans  le  monde  visible  les  substances  invisi- 
bles » .  C'est  une  idée  toute  platonicienne,  remarque  ju- 
uicieusement  Beausobre  {b).  Ces  substances  sont  les 
astres,  et  principalement  le  soleil  et  la  lune,  ou  les  intel- 
ligences  qui  résident  dans  ces  planètes.  Ce  sont  ces  intel- 
ligences  qui  introduisent  les  âmes  dans  la  matière,  et  qui 
les  ramènent  dans  le  ciel ,  et  les  rendent  au  père.  Voilà 
pourquoi  les  théologiens  ont  regardé  le  soleil  etja  lune 
comme  les  portes  des  âmes,  et  Mercure,  comme  leur  in- 
troducteur. Aussi  ces  trois  astres,  ou  leurs  intelligences, 
étaient-ils  mis  en  spectacle  à  Éleusis. 

Nous  conclurons  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  la  manière  dont  l'âme  s'établit  ici,  et  dont  elfe  re- 
tourne ensuite  vers  son  principe,  que  la  théorie  des  sphè- 
res, celle  des  signes  et  des  intelligences  qui  y  présidaient, 
et  en  géuéral  que  tout  le  système  astronomique  étaient 
liés  essentiellement  à  la  théorie  de  l'âme  et  à  son  destin, 
et  conséquemment  aux  mystères  anciens ,  dans  lesquels 
on  développait  les  grands  principes  de  physique  et  de 
métaphysique  sur  l'origine  de  l'âme,  sur  son  état  ici-bas, 
sur  sa  destination,  et  sur  son  destin  futur.  Ce  sont  ces 
rapports,  que  la  science  secrète  et  les  emblèmes  mysté- 
rieux des  anciennes  initiations  avaient  avec  le  ciel ,  avec 
les  sphères,  et  les  constellations,  que  nous  allons  exami- 
ner maintenant. 

'    ■  ■  ■  ■  lL 

(a)  Orocul.  Zor.,  v.  95.  —  (6)  Beausobre,  t.  a,  p.  507. 

•  v  •  • 


TRAITE  DES  MYSTÈRES,  CHAPITRE  III. 

■  ■  "  '        .  •   .  v 

•»«,'.*  ,  .  .  •       '  •  » 

DEUXIÈME  SECTION. 

Avant  de  faire  mouvoir  l'âme  dans  le  zodiaque,  soit 
lorsqu'elle  part  du  cancer,  et  parcourt  les  six  signes  des- 
cendans,  soit  lorsqu'elle  remonte  du  capricorne  et  suit 
les  six  .signes  ascendans ,  pour  retourner  au  ciel,  il  est 
bon  de  se  rappeler  une  autre  division  des  signes  non  moins 
importante,  celle  des  six  signes  supérieurs,  et  celle  des 
six  signes  inférieurs;  les  premiers,  depuis  n/ies  jusqu'à 
Hbra\  et  les  six  autres,  depuis  tihra  jusqu'à  arîrs.  Ces 
six  signes  appartenaient  à  Ormusd ,  et  étaient  le  siège  du 
bonheur,  comme  on  te  voit  dans  la  cosmogonie  des  Per- 
ses  (a)r^ui  les  appellent  les  six  mille  de  Dieu;  les  six  au- 
tres à  Ahriman,  et  formaient -les  six  mille  du  diable.  Les 
six  premiers  génies,  créés  par  Ormusd,  présidaient  aux 
six  premiers  signes  ;  et  les  six  génies ,  créés  par  Ahriman, 
aux  isix  autres  signes  (u).  L'ame  était  heureuse,  sous 
l'empire  des  six  premiers;  le  mal  commençait  à  se  faire 
sentir  à  elle ,  au  passage  sous  la  balance,  ou  au  septième' 
signe.  Cela  posé ,  il  s'ensuit  que  l'aine  éprouvait  l'action 
du  mal ,  qu'elle  ne  connaissait  pas  encore ,  et  celle  des  té- 
nèbres ennemies  de  sa  nature,  en  passant  dans  les  cons- 
tellations  qui  sont  à  l'équinoxe  d'automne ,  et  qu'elle  ren- 
trait dans  le  règne  du  bien  et  de  la  lumière,  en  passant 
par  celles  du  printemps;  en  un  mot  qu'elle  était  déchue 
de  sa  félicité  par  la  balance,  et  régénérée  par  l'agneau, 
ou  par  unes;  qu'elle  descendait  dans  le  séjour  des  ténè- 
bres, par  l'équinoxe  d'automne  ,  et  qu'elle  remontait  au 
séjour  lumineux  de  la  divinité  suprême,  au  monde  d'Or- 


— r 


(a)  Zt  od.  Avcst.,  2,  Ifouoctetli.  —  (é)  Plut,  de  laide,  p.  370. 
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musd,  par  Féquinoxe  de  printemps.  Ceci  est  une  consé- 
quence nécessaire  du  principe;  or,  cette  conséquence  se 
Irouve  confirmée  par  des  autorités  que  nous  allons  citer, 
et  par  des  emblèmes  que  nous  allons  expliquer. 

Salluste  le  philosophe ,  parlant  des  l'êtes  de  joie  qui  se 
célébraient  à  l'équinoxe  de  printemps ,  avec  lequel  coïn- 
cide notre  Pàque,  et  des  fêtes  de  deuil,  en  mémoire  du 
rapt  de  Proserpine,  qui  se  célébraient  en  automne,  dit 
formellement  ,  qu'à  l'équinoxe  de  printemps  on  célébrait 
des  hilarit's,  dans  lesquelles  on  se  couronnait  de  fleurs, 
parce  qu'alors  s'opérait,  en  quelque  sorte,  le  retour  de 
lame  vers  les  liieua.  ;  et  que  la  supériorité  qùe  le  prin- 
cipe de  la  lumière  reprenait  sur  celui  des  ténèbres ,  ou  le 
jour  sur  la  nuit,  était  l'époque  du  temps  la  plus  favorable 
aux  âmes  qui  tendent  à  remonter  vers  leur  principe  :que, 
par  une  raison  contraire,  la  fête  du  rapt  de  Proserpi- 
ne [194],  qui  se  célèbre  à  l'autre  équinoxe ,  était  celle  de 
la  descente  des  âmes  vers  les  régions  inférieures  ,  ou  les 
enfers.  C'est  pour  cela  que  les  astrologues  anciens  fixaient 
au  huitième  degré  de  la  balance  là  place  du  styx  ,  dans  les 
cieux.  C'est  a  ce  huitième  degré  de  la  balance,  nous  dit  Fir- 
micus  (a),  que  \\  n  prétend  qiï est  le  siyx ,  et  on  né  peut 
guère  douter,  dit-il,  que  par  styx  on  ne  désigne  la  terre  : 
cal* ceux  qui  ne  craignent  pas  les  choses  célestes,  redoutent 
celles  qui,  tombées  du  ciel,  ont  besoin  de  s'appuyer  du  sou- 
tien des  corps  terrestres.  Cette  idée  mystique  nous  rappelle 
l'allégorie  de  la  chute  des  âmes  vers  la  matière  terrestre.  La 
sphère  persique  y  place  un  lleuve  d'or.  Voilà  donc  des  cé- 
rémonies religieuses  qui  se  rapportent  à  la  marche  de  l'a- 
nie,  soit  lorsqu'elle  descend  vers  les  régions  inférieures  du 


(a)  Firm.,  I.  H,  c*  12. 
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monde,  soit/lorsqu'elle  retourne  vers  les  régions  supérieu- 
res ;  et  qui  supposent  un  passage,  du.  monde  de  lumière  au 
monde  des  ténèbres,  et  dû  monde  des  ténèbres  à  celui  do 
lumière,  aux  mêmes  époques  <Ju  temps  auxquelles  le  soleil 
passe  de  l'hémisphère  lumineux  à  l'hémisphère  ténébreux, 
et  réciproquement.  L'empereur  Julien  nous  a  donné  la 
même  explication,  avec  encore  plus  de  développement  (a) . 

11  examine  pourquoi  on  fixa  la  célébration  des  mystè- 
res  augustes  deCérès  et  de  Proserpine,  à  l'équinoxe  d'au- 
tomne  [ 1 9^]*  e*  H  en  trouve  une  raison  sage ,  et  un  juste  4 
motif,  dans  les  craintes  que  Ton  avait  que  la  force  impie 
et  ténébreuse  du  mauvais  principe,  qui  venait  alors  à 
prévaloir,  ne  portât  atteinte  à  nos  âmes;  et  c'est  pour 
cela  que  l'initiation,  et  la  célébration  des  mystères,  en 
honneur  du  Dieu-soleil ,  qui  s'éloignait  de  nous ,  devenait 
à  cette  époque  très-nécessaire.  C'était  une  précaution ,  et 
un  moyen  de  salut ,  qu'on  croyait  devoir  prendre  dans 
les  mystères ,  au  moment  où  le  Dieu  de  la  lumière  pas- 
sait dans  la  région  opposée  du  monde,  tandis  qu'à  l'équi- 
noxe de  printemps  on  ne  faisait  qu'une  simple  commé- 
moration des  mystères  ,  parce  qu'alors  on  avait  moins  à 
craindre,  puisque  ce  Dieu ,  présent  dans  nos  régions-,, 
rappelait  à  tuf  les  dmrt ,  et  s  ën  mont  rmt  iô  sauveur  (6), 
Julien  avait  développé  un  peu  auparavant  cette  idée  théo 
logique  ;  sur  la  force  attractive  qu'exerce  le  soleil  sur  les 
âmes  ,  qu'il  appelle  à  lui ,  et  qu'il  élève  vers,  son"  séjour 
lumineux.  C'était  à  l'occasion  des  fêtes  d'Àtys,  mort  et 
ressuscité,  et  des  hilariés ,  ou  fêtes  de  joie,  qui  au  bout 
de  trois  jours  succédaient  au  dcuif  Ae  cette  mort;  et  il 

examine  pourquoi  ces  mystères  d'Atys,  ou  du  Dieunio- 

•    < .-                   ;                            ,         '  *  /  •  ''.  ' 
 1                                          -,  ■      '    • .  ■  ■  . 

'  *  r  '•  * 

(a)  Julian.  0*at.,  5,  p.  3af  -  (6)  Ibid.,  p.  3a5. 
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leil,  mort  cl  ressuscité,  se  célébraient  à  l'équinoxc  de 
printemps.  «  La  raison,  dit  Julien  (a),  n'en  est  pas  dilli- 
cile  a  saisir.  Comme  le  soleil ,  dans  son  arrivée  au  point 
•'•quinoxial  de  printemps,  se  rapprochant  de  nous,  aug- 
mente la  durée  des  jours ,  cette  saison  a  dû  paraître  la 
plus  favorable  à  ces  cérémonies.  Dar,  sans  parler  d'une 
raison  qu'on  en  donne ,  et  qui  se  tire  de  la  grande  affinité 
qu'il  y  a  entre  la  substance  de  la  lumière  et  la  nature 
des  Dieux ,  je  pense  encore  que  les  rayons  du  soleil  ont 
une  faculté  attractive,  propre  à  rappeler  les  âmes  vers 
leur  source  ,  et  toute  favorable  à  ceux  qui  s'efforcent  de 
se  dégager  de  la  matière  génératrice  de  ce  bas  monde. 
VA  voyez,  en  effet ,  ce  qui  se  passe.  Le  soleil  a  la  vertu 
d'attirer  tout  à  lui.  Il  anime  et  échauffe  par  une  chaleur 
admirable  la  matière,  qu'il  divise,  et  qu'il  atténue  d'une 
manière  tj  petite  ,  qu'elle  s'élève  facilement  dans  les  plan- 
tes qu'elle  organise,  et  qui  poussent  vers  h  haut,  par 
une  suite  de  la  légèreté  qui  résulte  de  cette  o\l  reine  di- 
vision des  molécules ,  qui  sans  cela  retomberaient  vers  le 
bas.  Cette  opération  physique  nous  est  un  indice  assez 
certain  des  forces  occultes  de  la  lumière  solaire  (6).  Car 
ce  qu'il  produit  dans  les  corps  par  sa  chaleur  corpo- 
relie  ,  comment  ne  le  produirait-il  pas  sur  les  âmes,  par 
sa  force  cachée  et  incorporelle  ?  Pourquoi ,  par  l'action 
divine  et  pure  de  ses  rayons,  n'attirerait  et  n'élèverait- il 
pas  vers  loi  les  âmes  bienheureuses  (c)  ?  Puis  donc  qu'il 
est  évident  que  la  lumière  est  analogue  à  la  nature  di\  ine, 
et  favorable  à  ceux  dont  l'âme  se  reporte  vers  son  princi- 
pe,  et  que  colle  lumière  reçoit  des  accroisse  mens  i  danser 
monde  où  nous  habitons  ,  de  manière  que  les  jours  l'era- 


■  a)  Juliao.  O rat , ,  5,  p.  3?a.  —  [h)  Ibid.,  p.  ôaa.  —  (e)  Ibid.,  p. 
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portent  par  leur  durée  sur  les  iiuits  ,  du  moment  où  le  mi 
Si  Icit  commencé  à  parcourir  le  betifr  du  printemps  ;  puis 
donc  aussi  que  nous  avons  l'ait  voir  qu(f  les  rayons  du  Dieu 
soleil  ont  une  force  analogique,  ou  attractive,  nonjseule- 
ment  pur  leur  énergie  manifeste,  maïs  encore,  par  leur 
force  invisible,  il  s'ensuit  que  lésâmes  sont  attirées  en  fou- 
le vers  la  lumière  solaire  ,  en  suivant  le  plu*  brillant  do 
nos  sens ,  et  celui  qui  a  le  plus  de  ressemblance  avec  le  so- 
leil ».  Julien  ne  pousse  pas  plus  loin  son  explication,  parce 
que  tout  cela  tient  a  une  doctrine  mystérieuse ,  hors  de  la 
portée  du  vulgaire,  et  qui  n'est  entendue,  dit-il,  que  d< 
ceux  qui  connaissent^* opérations  ihëurgiqucs ,  tels  que 
l'auteur  chaldéen  ,  qu'il  cite,  lequel  avait  traité  des  mys- 
tères de  la  lumière,  ou  du  Dieu  aux  sept  rayons  [196]. 

On  voit  donc  par  ces  deux  p  ssaj;cs,  que  les  ancien> 
ne  fixèrent  p',int  sans  raison  la  célébration  de  leurs  mys- 
tères  aux  points  équinoxiaux  ;  que  les  accroisseinens  , 
les  diminutions  du  jour,  et  les  vicissitudes  de  la  lumière, 
comparée  dans  sa  mesure  et  son  intensité  avec  les  ténè- 
bres,  furent  la  base  de  celte  détermination;  et  la  raison 
en  est  simple.  Les  âmes,  émanées  du  principe  lumineux, 
partageaient  son  destin  ici-bas,  et  ne  pouvaient  être  in- 
diffère 11  tes  h  ces  révolutions  de  la  lumière,  tantôt  vain- 
cue, tantôt  victorieuse,  durant  une  révolution  solaire. 

Cherchons  maintenant  la  confirmation  de  cette  vérité, 
dans  les  svinboles  consacrés  dans  les  mystères.  Un  des 
emblèmes  les  plus  fameux  est  le  serpent.  La  cosmogonie 
des  Hébreux,  et  celle  des  guostiques,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut ,  avait  désigné  cet  animal,  comme  Fauteur 
delà  chute  des  âmes.  Le  serpent  était  au.^si  consacré  dans 
les  mystères  de  Bacchus,  et  dans  ceux  d'hlèusis.  C'était 
sous  la  forme  du  serpent  que  Pluton  s  était  uni  à  Proser- 
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pine  ;  et  ce  Dieu  ravisseur  de  la  Déesse ,  le  même  que  ie 
Sérapis  égyptien  ,  était  toujours  peint  appuyé  sur  le  ser- 
pent ,  on  entortillé  de  cet  animal.  On  le  trouve  dans  les 
monumens  mithriaques ,  et  on  y  voit  le  scorpion  ronger 
les  parties  génitales  du  bœuf  qui  porte  Mithra.  Enfin,  il 
fournit  les  attributs  du  Typhon  des  Égyptiens,  de  l'enne- 
mi d'Osiris  et  d'Isis.  On  le  retrouve  dan&  tous  les  mystè- 
res anciens  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  la  partie  du  ciel  par  où 
voyagent  1rs  âmes  ,  .lorsque  arrivées  à  la  balance ,  elles 
pass< ut  dans  l'empire  du  mal  et  des  ténèbres;  et  nous  y 
trouverons  le  serpent  ?  par  lequé^efles  sont  précipitées. 
II  est  placé  sur  la  balance  même,  et  il  fixe  la  division  des 
deux  empires,  ou  des  deux  hémisphères  boréal  et  austral , 
lumineux  et  ténébreux,  et  le  passage  du  soleil  à  la  partie 
opposée,  à  l'époque  même  où  l'on  priait  lesDieux  de  ga- 
rantir lame  de  la  force  ténébreuse  qui  allait  prévaloir, 
et  où  on  célébrait  le  desccnMts  ad  in  férus.  Ce  serpent  est 
entre  les  mains  du  serpentaire,  placé  au  milieu  de  la  voie 
des  âmes,  ou  de  la  voie  delaft;  et  les  Perses  l'appellent 
encore  aujourd'hui  le  serpent  d'Ève  (a).  Il  porté  sa  tête 
sous  la  couronne  boréale ,  appelée  par  Ovide  libéra  ,  ou 
Proserpine,  et  monte  ainsi  qu'elle,  avec  la  balance,  à  la 
suite  de  la  vierge  ,  appelée  Isis ,  qui  a  ses  pieds  appuyés 
sur  le  bord  oriental  le  matin  du  jour  de  l'équinoxe  au 
moment  où  le  soleil  va  se  lever. 

Comme  ce  serpent  est  fort  allongé  dans  les  cieux  ,  et 
qu'il  .s'étend  sur  deux  signes,  sur  la  balance  et  sur  le 
scorpion  ,  il  s'ensuit  que  dans  les  deux  époques ,  celle  où 
l'équinoxe  d'automne  répondait  au  scorpion,  et  celle  ou 

(a)  Voyage  de  Chard.,  t.  5,  p.  86. 
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il  répondit  dans  la  suite  a  la  balance,  le  serpent  céleste 
lut  toujours  la  constellation  par  laquelle  les  ânes  des- 
ceudaienl  et  se  trouvaient  précipitées  vers  les  région*  in- 
férieures. C'est  ,  sans  doute,  pour  faire  allusion  à  celU- 
cbule  de  l'âme  par  le  serpent, 'que  Ton  faisait  couler  le 
serpent  sacré  dans  le  sein  des  initiés,  et  qu'on  le  retirait 
par  le  bas  de  leur  robe,  dans  les  tètes  de  Bacclius  Saba- 
zius  (a).  De  là  naquit  cette  formule  mystérieuse,  celte 
sentence  énigmalique  [197]  :  le  serpent  a  engendré  le 
taureau,  et  le  taureau  le  serpent;  allusion  aux  deux 
constellations  opposées ,  qui  répondai  -nl  aux  équino\e>  . 
qui ,  par  leur  coucher  mutuel ,  se  faisaient  lever  l'une 
et  l'autre,  et  qui  étaient  aux  deux  points  du  ciel  par 
lesquels,  à  celte  époque,  I  s  âmes  étaient  censées  des- 
cendre et  remonter  dans  le  zodiaque,  et  passer  de  l'em- 
pire de  la  lumière  à  relui  des  tenè!  res  ,  et  de  celui  des 
ténèbres  à  celui  de  la  lumière,  En  effet,  si  les  âmes  se  dégra- 
daient par  le  serpent  d'automne,  elles  durent  être  régéné- 
rées par  le  taureau  que  montait  Mithra,  taureau  dont  Bac 
chusZagreus  et  l'Osiriségyptien  prirent  I  s  attributs,  dans 
leurs  mystères  où  l'on  rappelait  la  chute  et  la  régénéra- 
tion des  âmes,  par  le  taureau  mis  à  mort  et  ressuscité. 

Dans  la  suite,  le  soleil  régénérateur  prit  les  attribut- 
(Varies,  ou  de  l'agneau;  ce  fut  par  lui  que  dans  les  mys- 
tères d'Ammon,  et  dans  ceux  de  Christ,  les  âmes  se  ré- 
générèrent pour  passer  dans  l'hémisphère  supérieur  , 
dans  la  région  lumineuse,  dont  elles  étaient  descendues 
par  le  serpent,  qui  s'étend  sur  la  balance,  et  le  scorpion 
deux  signes  qui  ont  été  successivement  l\  l'équinoxe  d'au^ 
tomne,  quand  celui  de  printemps  était  au  taureau  et  au 


(«)  Clem.  Protrep.  Arnob.  cont.  Gai. 
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bélier  [198].  Ce  dernier  signe  est  aussi  nommé  dans  lés 
derniers  mystères,  avec  Cérès,  dans  le  sein  de  laquelle  Ju- 
piter jette  les  tesl  icules  d'un  bélier-,  pour  donner  naissance 
à  Proserpine.  On  voit  que  les  emblèmes  principaux  con- 
sacrés dans  les  fables  mystiques  et  dans  les  sanctuaires 
de  l'initiation,  se  retrouvent  dans  les  cieux  à  leur  vérita- 
Lie  place,  «^  celle  où  ils  doivent  être  dans  la  route  que  la 
théologie  avait  tracée  aux  âmes  dans  le  zodiaque ,  soit 
lorsqu'elles  descendent,  soit  lorsqu'elles  remontent, 

La  constellation  du  serpentaire  et  de  son  serpent,  l'i- 
mage du  Sérapis  cl  du  Pluton,  ou  la  figure  du  soleil  d'au- 
tomne placée  dans  cette  partie  du  ciel,  n'était  point  étran- 

1 

gère  aux  mystères  d'Eleusis,  où  l'on  exposait  la  théorie 
mystique  des  âmes.  Celte  constellation  se  trouvait  dans 
le  huitième  ciel.,  dans  la  voie  lactée,  et  sur  l'endroit  du 
zodiaque  par  où  les  âmes  descendaient  aux  enfers  ou 
dans  l'iiémisphèrc  ténébreux.  Aussi,  le  huitième  jour  des 
éleusinies  (a),  ou  de  la  célébration  des  grands  mystères, 
on  faisait  la  fête  de  cette  constellation,  ou  du  Dieu  Es- 
culape,  dont  elle  porte  le  nom.  On  appelait  celte  fete  l'é- 
pidaurie,  ou  la  fête  du  serpent  dÉpidaurc  (6).  Or,  tout  le 
monde  sait  que  le  porte-serpent,  ou  l'Opliiucus  céleste, 
s'appelle  le  Dieu  d'Épidaiirc,  ou  Ksculape.  Plusieurs  astro- 
logues, dit  Hygin  h  l'article  de  cette  constellation,  y  ont 
vu  Esculape,  que  Jupiter,  par  égard  pour  le  soleil,  ou  pour 
Apollon,  a  placé  parmi  les  astres.  Le  serpent,  qui  est  sous 
la  tutelle  d'Esculape,  est  aussi  placé  avec  lui  aux  cieux, 
et  ce  Dieu  l'y  tient  dans  ses  mains  (c).  Germanicus  César, 


"(a)  Mruntiu*  Kleus.,  c.  îp.  Philostr.,  1.  4>  g.  6.  —  (6)  Pa\is.  in  Corinth. 
—  (°)  Hygin.,  I.  a.  Gcrm.  Ca*.,  I.  5.  Ecato&th.,<:.  6.  Strv.  iEnekl.,  L  H, 
t.  a(>o. 
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îîratosthène,  Servius)  etc.,  voient  également  Esculape  et 
son  serpcnl,  ou  le  Dieu  d'Épidaure,  dans  celle  constella- 
tion. Par  quel  hasard  arrive-t-il  que  le  serpentaire,  et  le, 
serpent ,  par  lequel  nécessairement  se  fait  la  chute  des 
âmes  qui  descendent  du  cancer  vers  le  capricorne ,  et 
passant  de  la  partie  lumineuse  du  monde  à  la  partie  té- 
nébreuse ,  se  trouvent  liés  à  la  cérémonie  des  mystères 
d'Eleusis  sous  le  nom  d'Esculape;  et  pourquoi  ce  Dieu 
se  trouvent- il  être  seul  choisi  de  prélérence,  pour  que 
son  culte  soit  uni  a  celui  des  Déesses  d'Éleusis?  La  rai- 
son de  cette  liaison  est  manifeste  dans  notre  système. 
Elle  est  naturelle;  elle  est  même  nécessaire.  Nous  savons 
encore,  par  d'autres  preuves,  que  l'histoire  de  celte  cons- 
tellation était  liée.  aux  aventures  mythologiques  de  Cérès, 
et  conséquemment  aux  représentations  qu'on  en  donnait  * 
à  Eleusis. 

Plusieurs,  dit  Hygin  (a),  voient  aussi  dans  cette  cons- 
tellation  CamolnOa,  roi  des  Gèles,  établis  en  Mysie,  qui 
régna  au  même  temps  oii  Cérès  apprit  aux  mortels  à  cul- 
tiver le  blé.  Le  serpent  qu'il  tient  est  un  des  serpens  de 
Cérès  et  de  Triptolême  qu'il  avait  tué.  Cérès,  pour  l'en 
punir,  le  plaça  dans-  les  deux,  tenant  ce  serpent  qu'il  «  vh it 
tué.  D'autres  y  voient  Triopas,  roi  des  Thessaliens,  contre 
qui  Cérès  envoya  un  serpent  qui  l'entortilla,  et  lui  donna 
la  mort.  Cérès,  en  mémoire  de  cet  événement ,  le  plaça 
parmi  les  constellations  avec  le  serpent. 

On  voit  par  toutes  ces  traditions  combien  il  y  avait  de 
liaison  entre  l'histoire  allégorique  de  celte  constellation 
et  celle  de  la  Déesse  d'Éleusis,  et  qoe  le  serpent  d'Ophiu- 

4  * 


(a)  Hygin.,  I.  a,  p.  6a. 
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eus  et  le  génie  qui  le  tient  jouent  un  rôle  important  dan.< 
les  mystères  de  cette  Déesse. 

La  cérémonie  du  lendemain,  dans  laquelle  on  faisait 
des  libations  aux  mânes,  en  versant  du  vin  dans  la  terre, 
et  en  regardant  les  deux  portes  du  ciel  (a),  celle  du  jour 
et  celle  de  la  nuit,  annonce  des  rapports  assez  marqués 
avec  les  âmes  et  avec  leur  descente  sous  la  terre  ou  aux 
enfers.  L'infusion  dans  la  fosse  était  pratiquée,  quand  on 
sacrifiait  aux  Dieux  infernaux;  or  Esculape,  le  Sérapis 
des  Égyptiens  et  leur  Pluton,  était  une  des  divinités  infer- 
nales. 

Nous  avons  déjà  dit  que  dans  les  mystères  de  Bacchus, 
Cérès  et  ce  même  serpent  figuraient  encore  Jupiter-bélier 
ou  Ammon,  le  taureau  et  le  serpent  y  étaieut  mis  en  scène. 
Plaçons  en  effet  au  bord  occidental  a  ries'  Jupiter  Am- 
mon occupé  par  Je  soleil  ;  au  bord  oriental  se  trouve  4a 
vierge  Gérés,,  et  à  sa  suite  la  couronne,  la  fameuse  Pro- 
serpine,  libéra.  Plaçons-y  ensuite  le  taureau;  alors  le  ser- 
pent se  trouve  occuper  le  bord  oriental ,  et  réciproque- 
ment, en  sorte  que  Jupiter- Ammon  ou  le  soleil  à'aries, 
fera  naître  la  couronne  après  la  vierge,  cette  couronne  à 
la  suite  de  laquelle  et  sous  laquelle  est  le  serpent.  Réci- 
proquement plaçons  le  soleil  à  l'autre  équinoxe ,  avec  la 
balance  au  bord  occidental ,  en  conjonction  avec  le  ser- 
pent qui  est  sons  la  couronne;  nous  verrons  naître  à  l'o- 
rient les  pléiades  et  le  taureau.  Toutes  ces  fictions  mons- 
trueuses sur  la  génération  du  taureau  par  le  serpent,  et 
du  serpent  par  le  taureau  f  sur  l'union  du  soleil  au  bélier, 
dont  les  testicules  fécondent  Cérès,  ont  évidemment  un 
fondement  dans  les  aspects  astronomiques  (6).  Non-seu- 


(a)  Meurgiuii  Eleua.,  c.  3o.  —  (♦)  Ctcro.  Prot.,  p.  1 1. 
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lement  on  faisait  couler  un  serpent  d'or  dans  le  sein  des 


initiés  aux  mystères  de  Bacchus  ou  du  Dieu  à  cornes  d<- 
bœuf,  niais  encore  les  ministres  de  l'initiation  pressaient, 


comme  Ophiucus,  des  serpens  dans  leurs  mains,  les 
vaient  sur  leur  tète,  et  criaient  de  toutes  leurs  forces  ce 
mot  oriental  £m  (a),  qui  est  le  nom  du  serpent  en  géné- 
ral, et  en  particulier  celui  du  serpentaire  ou  de  la  cons- 
tellation dans  laquelle  les  Perses  placent  Eve  et  son  ser- 
pent. Les  Arabes  l'appellent  Mwm  ou  Ai-Evan,  titre  de 
Bacchus.  Les  Hébreux  l'app  lient  Chain  ou  Chava,  nom 
hébraïque  d'Eve  et  du  serpent.  Les  Arabes,  suivant  Ulug- 
beigh,  ou  plutôt  Hyde  son  commentateur,  y  peignent  un 
serpent  femelle  qu'ils  appellent  H  ai)  a.  La  tête  de  ce  ser- 
pent  s'avance  dans  la  division  de  la  balance  (6),  par  la- 
quelle se  fait  l'introduction  du  mal,  et  le  passade  de>  âmes 
dans  la  région  ténébreuse.  Le  serpentaire  lui  ni.  me  s'ap- 
pelle tiauwa  ou  al-Hauva;  l'étoile  brillante  de  sa  tète 
*  Ras-al- Hawa.  Ce  mot  Ilauwa  a  été  prononcé  Eva , 
Evan,  etc.  (c). 

C'est  cette  invocation  faite  au  serpentaire  Hawa,  pro- 
noncé Evoë,  et  au  serpent  qu'il  tient ,  qui  a  fait  dire  a 
Clément  d'Alexandrie  que  les  initiés  aux  mystères  de  Bac- 
chus invoquaient  Ève  (d).«IIs  invoquaient,  dit-il,  dans 
leurs  orgies  Euan,  cette  Ève  par  laquelle  le  mai  s'est  in- 
troduit dans  le  monde.  Car,  ajoute  ce  Père,  suivant  le 
véritable  sens  de  ce  nom  hébreu ,  le  mot  Evia  aspiré , 
désigne  le  serpent  femelle  [199].  »  Or  nous  venons  de  voir 
dans  Hyde,  que  c'était  le  serpent  femelle  que  les  Arabes 


(a)  Démo»!  h.  Contr.  Clc».,  p.  568.  —  (h)  Theon. ,  p.  117.  —  ($>)  Hyd. 
Com.  ad.  Ulag.,  p.  «4-  —  («0  Clem.  Prolrept.,  p.  19.  : 
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pinçaient  entre  les  moins  du  serpentaire,  et  qu'ils  rappe- 
laient liai)  a,  et  suivant  kirker,  Hvan  (rt). 

C'est  sous  le  nom  <Y /aoc  qu'Amate,  dans  Virgile, 
invoque  Bacelms  ,  dont  elle  va  célébrer  les  orgies  à  la 
tète  des  bacchante*,  qu'elle  conduit  tenant  en  main  une 
torche  allumée  (b),  comme  les  initiés  de  Cérès  en  avaient. 
C'est  un  serpent  qui  lui  inspire  les  fureurs  qui  I  agitent. 
Le  serpent  était  consacré  à  Bacclius  (c).  On  donnait  le 
nom  d'-/A/<7>  à  la  bacchante  (Hornc,  1.  5,  ode  19).  Ho- 
race, apostrophant  ce  Dieu  dans  un  dithyrambe  (1.  2, 
ode  lui  dit  qu'il  tresse  les  cheveux  de  ses  bacchan- 
tes avec  des  serpens. 

Le  van  mystique,  entouré  du  serpent,  était  porté  dans 
les  fêtes  dionysies,  ou  fêtes  de  Bacchus  (d)  ,  sur  Ja  tète 
d  une  prêtresse  appelée  licuofthor**.  Nous  avons. vu  déjà, 
dans  les  isiaques ,  le  serpent  qui  s'entortillait  en  forme 
d'anse  autour  de  l'urne  mystérieuse;  peut-être  était-ce 
celui-ci,  un  des  deux  serpens  qui  accompagnaient  la 
Déesse. 

Rappelons  ici  ce  que  noqs  avons  déjà  dit  sur  les  mystères 
de  la -secte  des  orphites  (e).  On  nourrissait  un  serpent 
dans  un  coffret  mystérieux,  et  on  l'en  faisait  sortir  le 
jour  de  la  célébration  -des  mystères.  Le  reptile  s'avan- 
çait sur  une  table  où  étaient  disposés  les  dons  de  Cérès, 
ou  des  pains,  et  s'entrelaçait  entre  eux.  On  disait  de  ce 
serpent,  qu'il  était  Celui  qui  trompa  Eve\  qu'il  était  fris 
d' ladalhoi h ,  génie  qui  a  sous  lui  les  sept  sphères  qu'il  a 
engendrées,  et  qu'il  enveloppe;  conséq ne mment  celui  qui 


(a)  CEdip. ,  t.  a,  p.  197.  —  (h)  vEnoid.,  I.  7,  589.  —  (e)  Plul.  Symp., 
lrt>.  3,.Quae*t.  6.  Hor.,  t.  a.  Od.  16,  t.  20.  —  (d)  Proclus  in  Tina.,  p.  1  a^. 
—  («)  £pipb.  ad*.  Haer.,  c.  07. 
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réside  dans  le  huitième  ciel  [900].  C'est  par  cet  ladalboth 
que  I7«me  esl  descendue,  disait-on,  dans  l'homme.  11  sé- 
para le  monde  supérieur  au  firmament,  ou  le  monde  invi- 
sible, du  monde  visible;  il  engendra  ce  serpent,  en  n^a^ 
dant  vers  le  limon  ou  vers  la  matière  inférieure.  Cette  gé- 
nération est  la  même  que  celle  du  génie  p<>rte-sorpent  , 
dont  parle  Athénagore,  et  a  qui  il  donne  le  nom  Her- 
cule (a)  ,  nom  du  serpentaire.  Ces  sectaires  donnaient  à 
ce  serpent  le  nom  de  roi  cc/fsfe;  en  même  temps  qu'ils 
disaient  que  c'était  le  même  qui  trompa  Eve,  et  qui  don- 
na aux  hommes  la  connaissance  du  bien  et  du  mal.  Ce  j;é- 
nie  séducteur,  suivant  les  Perses  (b),  e*t  celui  que  tient 
Ophiucus.  Nous  rassemblons  ces  traditions  éparses  dans 
les  mystères  des  [>  revers  sectaires  du  christianisme  , 
parce  qu'ils  les  avaient  recueillies  eux-mêmes  des  sanc- 
tuaires anciens,  d'où  ces  notions  étaient  échappées.  On 
trouve  partout  le  serpent,  par  lequel  les  âmes  se  dégra- 
dent et  passent  dans  l'empire  des  ténèbres  ,  soit  par  la 
génération,  soit  en  circulant  dans  la  sphère  des  planètes, 
et  surtout  dans  le  soleil,  dont  les  routes  sont  coupées  par 
l'équaleur  aux  deux  équinoxes,  qui  séparent  l'empire  de 
la  lumière  de  celui  des  ténèbres. 

Les  Romains  Jourrissaient  des  serpens  dans  le  temple 
de  la  bonne  Déesse,  comme  ils  en  nourrissaient  dans  celui 
d'Usculape.  Ces  reptiles  étaient  apprivoisés,  suivant  Ma~ 
crobe  (c).    •  '  ~  *  ' 

Aux  pieds  mêmes  de  la  statue  de  la  Déesse,  on  voyait, 
comme  aux  pieds  de  plusieurs  images  de  la  mère  de  Dieu, 

*  1  — — 1 — :  

'     1 .  .  •  *  '•  *  '   •  ■  •  * 

(a)  Atbcn.,  p.  18.  —  (6)  Chardin.,  t.  3. —  (0)  Saturn.,  1.  »,  c. 
p.  il 5.  % 
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an  serpent  couché.  C'est  Plutarque  ^qui  nous  l'apprend 
dans  la  vie  de  César.  »  , 

.  Le  serpent ,  qu  le  dragon ,  se  trouve  aussi  placé  sur  la 
0hie  d'Hécate,  dont  on  célébra  aussi  les  mystères,  qui 
avaient  des  rapports  avec  la  théorie  des  âmes  (a) ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  Plutarque.  On  la  faisait  aussi  fille  de 
Jupiter  et  de  Cérès;  et  elle  fut  nourrie  par  k  bouvier  de 
Cérès(a). 

La  statue  de  Minerve,  que  fit  le  fameux  Phidias  (c)  „ 
avait  un  dragon  à  ses  pieds;  et  Plutarque  dit  que  Minerve 
et  Isis  étaient  la  même  divinité.  Au  moins  la  Minerve  de 
Sais  était  isis,  et  Athènes  avait  tiré  son  culte  de  Sais. 

Dané^i!initiatien  oépuaienne,  dont  les  tableaux  sont 
contenus  dans  l'Apocalypse  (d)  ,^rsque  le  ciel  ou  le  tem- 
ple de  la  divinité  vient  à  s'ouvrir,  le  premier  objet  qui 
s'offre  aux  yeux  de  l'initié,  c'est  une  femme  ailée,  ayant 
le  soleil  sur  sa  tête,  la  lune  sous  ses  pieds,  et  une  cou* 
ronne  de  douae  étoiles.  Le  serpent ,  ou  dragon ,  marche 
à  sà  suite,  et  semble  la  poursuivre.  Nous  ferons  voir  dans 
notre  explication  de  l'Apocalypse,  que  cette  femme  est  la 
vierge  céleste,  appelée  Cérès  chez  les  Grecs,  et  Isis  che* 
les  Égyptiens,  .  •  ■ 

j  Dans  les  mystères  du  soleil ,  sous,  le£nom  à*  Apollon , 
on  dut  y  voir  pareillement  Latone  et  le  serpent  Python, 
qpi  la  poursuivait.  En  effet,  dans  les  mystères  d'Isis,  on 
Toyait  ce  même  Dieu  figurer  sous  le  nom  d* Ont*, .et  le 

dragon  Typhon  quF  poursuivait  sa  mère. 
C'est  à  cette  fameuse  Isis,  dont  les  mystères  ont  donné 

 ,  ,  r  

i  .  .  *  *  f  t, 

(a)  De  Facie  in  orbe  Lune,  p.  a4f.  —  (é)  Schol.  Theçc.  Idyll.,  »,  t.  36, 
et  T*et.  ad  Lyceph.,  t.  1 178.  -  («)  *e  I«de,  p.  Ml,  3^6  ,  363,  354.  - 
{d)  Apocal.,  c.  îa. 
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naissance  à  ceux  de  Cérès ,  qui  on  sont  une  copie,  que 
nous  allons  maintenant  nous  attacher;  et  nous  ferons  voir 
combien  tous  les  tableaux  que  Ton  offrait  aux  yeux  des 
initiés  avaient  d'analogie  avec  ceux  du  ciel,  ou  plutôt, 
qu'ils  n'étaient  que  ceux  du  ciel,  et  des  aspects  des  signes 
mis  en  spectacle  dans  les  sanctuaires  et  dans  les  cérémo 
nies  de  l'initiation. 

Nous  allons  d'abord  examiner  les  emblèmes  variés  que 
l'on  produisait  dans  la  fameuse  procession  des  initiés,  telle 
qu'elle  est  décrite  par  Apulée  (a).  Nous  avons  déjà  remar- 
qué plus  haut  que  le  soleil,  la  lune,  Mercure  et  la  trrre,  y 
étaient  représentés  chacun  par  un  symbole.  II  est  encore 
d'autres  êtres  allégoriques  qui  font  allusion  aux  constella- 
tions, qu'il  est  à  propos  d'examiner;  ce  que  nous  allons 
faire,  quand  nous  aurons  cherché  dans  les  cieux  l'image 
d'Isis  elle-même.  La  recherche  ne  nous  sera  pas  diilicile  > 
puisqu'un  astronome  d'Égypte,  Eratosthène,  nous  a  indi- 
qué sa  place.  Elle  est,  suivant  ce  savant,  dans  la  constel- 
lation de  la  vierge,  danade  signe  du  zodiaque,  où  les  Grecs 
et  les  Perses  peignaient  une  femme  portant  un  épi.  Les 
premiers  disaient  qu'elle  était  la  même  que  Cérès,  mère 
de  Proserpine,  la  Déesse  même  des  mystères  d'Éleusis, 
celle  à  qui  on  attribuait  l'invention  de  l'agriculture,  par 
allusion  à  l'épi  qu'elle  tient,  et  qui  donna  primitivement 
son  nom  au  signe.  Car  les  Perses  appellent  ce  signe  1V/»i  ; 
et  il  parait  que  la  femme  symbolique  n'y  fut  placée  qu'a- 
près, pour  représenter  soit  la  terre,  soit  la  lune,  soit  l'an- 
née, soit  la  Nature  [soi].  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que,  comme  l'on  plaça  1  image  du  soleil  dans  la  constel- 
lation de  t'i/fâemcuius,  et  dans  celle  d'Opbiucus,  on  plaça 


(a)  Apulée,  MéUmorp.,  Lu. 

•  4 
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aussi  celle  de  la  lune,  ou  d'Isis,  dans  le  signe  de  l'épi,  ap- 
pelé la  vierge  depuis. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  do  cette  figure  de  femme, 
placée  ditns  le  signe  où  primitivement  on  ne  peignait 
qu'un  épi,  il  est  certain,  d'.iprès  tous  les  astronomes  an- 
ciens, qu'on  la  prenait  pour  Gérés,  et  qu'elle  en  portait 
le  nom  (a).  Ainsi,  sous  ce  rapport,  elle  doit  être  un  em- 
blème de  la  lune  ou  de  l'Isis  égyptienne  [202],  qu'Héro- 
dote, Plularque  e  t  d'autres  auteurs  ont  dit  être  Ja  même 
divinité  que  les  Grecs  honoraient  sous  le  nom  de  Cérès. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  une  conséquence  qui  nous 
conduit  naturellement  à  cette  opinion  ,  puisque  nous 
avons  un  témoignage  formel  et  expressif  dans  les  écrits 
d'un  savant  qui  vivait  dans  le  pays  où  l'on  révérait  Isis  ; 
c'est-à-dire  dans  l'ouvrage  d'Eratoslhène  (6),  astronome 
d'Alexandrie.  «  On  parle  diversement  sur  cette  constel- 
lation, dit-il  ;  les  uns  veulent  que  ce  soit  Cérès,  les  au- 
tres lsis  a  d'autres  ./iargtitis ,  quelques-uns  la  Fortune, 
et  ils  la  peignent  sans  tête  [20.")].  »  Voilà  donc  des  tra- 
ditions qui  nous  montrent  l'image  d  lsis  dans  la  vierge 
céleste.  Voyons  si  les  symboles  qui  l'accompagnent  dans 
les  cieux  ont  quelque  rapport  avec  ceux  qui  accompa- 
gnaient la  pompe  isiaque. 

La  vierge  céleste  monte  sur  l'horizon  tenant  un  fais- 
ceau d'épis  ,  accompagnée  et  précédée  même  en  partie 
d'un  long  serpent,  sur  lequel  est  posé  un  cratère,  ou  une 
coupe.  Ce  reptile  s'alloQge  le  long  de  son  flanc  gauche; 
tandis  que  vers  sa  jambe  droite  en  monte  un  autre,  dont 
la  tête  touche  son  pied,  et  dont  le  reste  du  corps  se  dé- 

(«)  Hygiu.,1.  a,  c.  afi.  Germ;  Cssar.,  *  8»  Theon. ,  lai.  —  (é).Era- 
tostb.,  c.  9. 
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veloppe  derrière  elle.  fclle  se  trouve  donc  placée  entre 
deux  serpens,  qui  tous  doux  l'accompagnent,  et  donj,  elle 
est  précédée  en  partie,  t  l  0D  partie  suivie.  Voilà  le  tableau 
du  ciel  :  examinons  et  lui  de  la  pompe  isiaque,  et  la  figure 
symbolique  d'l>is  que  vil  Apulée.  «  Isis  ,  dit  cet  auteur, 
ni 'apparut,  ayant  à  droite  et  à  gauche  deux  sorpens,  dont 
la  tète  semblait  s'élever,  et  au-dessus  du  sillon  que  for-  # 
mait  leur  corps,  s'étendaient  plusieurs  épis.  »  La  dresse 
tenait  dans  sa  main  une  coup*  d  or,  dont  un  serpent  for- 
mait l'anse,  et  au-dessus  de  laquelle  il  allongeait  sa  tète. 
Ce  tableau  n'est-il  pas  exactement  celui  du  ciei?  La  coupe 
et  le  sorpenl  sur  lequel  s'appuie  la  coupe,  et  qui  s'étend 
en  avant  au-dessus  d'elle,  ne  sont-ils  pas  à  la  gauche  de 
la  déesï»e,  comme  ici?  Que  lit -on  dàns  les  sphères  an- 
ciennes, dans  les  décans  de  la  vierge?  /  irgo  pulchrùs 
capillith  fyrol  .ro,  duas  s  picot  çrsfans;  pars  cawlœ  dra- 
conis.  Cniiri ,  et  au  premier  décan  de  libra,  la  vierge  ap- 
puie son  pied  sur  capitt  tir  adonis.  Le  premier  dragon  , 
dont  la  queue  se  lève  avec  le  corps  de  la  vierge,  et  avec 
la  coupe,  c'est  l'hydre.  Le  second,  dont  la  tète  se  lève 
avec  ses  pieds,  c'est  le  serpent  d'Ophiucus,  comme  on 
peut  s'en  assurer  par  l'inspection  d'une  sphère.  La  mante 
ou  le  grand  voile  noir,  parsemé  d'étoiles,  qui  couvrait  la 
Déesse,  convient  parfaitement  à  une  constellation.  La  Ion- 
gue  chevelure  que  lui  donne  Apulée  dans  ces  mots,  ubec- 
rimi  crines,  prolixiquv  per  d  iv  na  colla  mollit er  dfflué- 
bant,  appartenait  aussi  à  la  vierge,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut  dans  la  description  qu'en  donnent  les  sphè-  t 
res  persiques.  Cette  constellation  était  au  bord  oriental , 
à  la  pleine  lune  de  l'équinoxe  de  printemps  ,  et  la  lune 
pleine  se  trouvait  placée  aux  pied*  de  cette  belle  constel- 
lation. Il  n'est  pas  étonnant  ue  voir  sur  sou  habit  6enié 
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d'étoiles,  la  lune  dans  son  plein,  comme  nous  le  dit  Apu- 
lée. C'était  exactement  le  tableau  qu'offrait  le  ciel,  à  la 
fête  de  la  pleine  lune  du  printemps;  car  c'était  à  cette 
époque  que  la  vit  Apulée,  puisque  la  déesse  lui  dit:  Dans 
ce  jour,  qu'un  culte  religieux  m'a  consacré ,  jour  où  1rs 
tempêtes  de  l'hiver  viennent  de  finir,  et  où  la  mer  est  en- 
fin navigable;  ce  qui  annonce  le  printemps.  La  couronne 
de  fleurs  de  la  Déesse  indique  la  même  époque,  et  la  robe 
variée  de  quatre  couleurs,  relatives  aux  élémens,  peint 
bien  l'état  du  monde  sublunaire  et  de  la  terre.  D'ailleurs 
Apulée  peint  le  jour,  un  peu  après,  avec  tous  les  traits  du 
printemps.  * 

Considérons  maintenant  les  tableaux  que  nous  présente 
la  pompe  isiaque  [204].  On  y  voyait  une  ourse  apprivoi- 
sée, un  singe,  et  un  âne  représentant  le  Pégase.  Le  singe, 
en  forme  de  berger,  portait  une  coupe  d'or,  et  l'ourse  était 
semblable  à  une  matrone,  assise  sur  une  espèce  de  chaise. 
Voilà  les  tableaux,  ou  les  animaux  mystiques  qui  for- 
maient le  cortège  qui  précédait  la  Déesse. 

Jetons  les  yeux  sur  la  sphère.  On  plaèe ,  sons  la  divi- 
sion de  là  vierge,  si  liqunsitum ,  une  ourse* posteria  ursœy 
la  coupe,  creiter,  la  grande  ourse 'et  le  singe  austral,  et 
une  figure  de  berger.  La  même  ourse  se  trouve  aussi  au* 
derniers  degrés  du  lion  ,  à  la  (été  de  là  constellation  de 
la  Vierge  ,  avec  l'âne  et  le  Pégase  ,  finis  asini,  fihU  equi  ; 
et  ce  cheval  est  le  cheval  céleste ,  qui  se  couche  au  lever 
de  la  vierge,  et  qui  se  lève  à  son  coucher,  de  manière  à 
être  toujours  en  aspect  avec  elle,  comme  Tinspeclion 
d'une  sphère  le  démontre  ,  et  comme  on  peut  le  Voir  dans 
le  calendrier  d'Eralosthène  (a),  qui  dénomme  les  cons- 

(rt)  Uranol.  Pctat.,  t.  3. 
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tcllations  qui  se  lèvent  ou  se  couchent  avec  la  vierge, 
et  qui  faisaient  la  fonction  de  ce  qu'on  appelait  pavana- 
telluns.  Ce  sont  ces  paranalellons ,  dont  Cheiéuion  et  plu- 
sieurs prêtres  égyptiens  nous  disent  qu'on  fit  usage  dans 
les  fables  sacrées,  que  la  pompe  isiaque  mettait  en  repré 
sentalion,  puisqu'il  est  vrai  de  dire  que  les  animaux  cé- 
lestes', le  cheval  pégase ,  l'ourse  céleste  et  le  trône,  le 
singe  austral  et  la  coupe  se  trouvent  dans  la  sphère  unis 
à  la  vierge ,  image  d'Isis ,  comme  les  emblèmes  qui  les  re- 
présentaient se  trouvent  figurer  aussi  dans  la  pompe  isia- 
que ou  dans  la  procession  de  la  Déesse.  Elle  était  annon- 
cée ,  dans  sa  marche  sur  la  terre,  par  les  mêmes  animaux 
qui  1  annonçaient  dans  les  cieux,  et  qui  formaient  son 
cortège  sous  le  nom  de  paranatrllons.  Enfin  cette  céré- 
monie sur  la  terre  nous  offre  absolument  l'image  des 
cieux.  Qu'on  ne  soit  pas  surpris  que  nous  imaginions 
gratuitement  des  rapports  entre  les  animaux  de  la  pro- 
cession d'Isis  et  la  marche  des  cieux ,  puisque  Clément 
d'Alexandrie  lui-même  (a)  a  vu  ,  dans  les  quatre  animaux 
symboliques  des  processions  égyptiennes,  des  emblèmes 
relatifs  à  la  marche  du  soleil  dans  le  zodiaque,  et  des  rap- 
ports avec  les  équinoxes ,  les  solstices  et  les  deux  hémi- 
sphères. Cëci  tenait  entièrement  au  génie  astrologique  de 
la  religion  des  Égyptiens,  qui,  comme  le  dit  Lucien  (b), 
n'avaient  honoré  des  animaux  dans  leurs  temples,  que 
parce  qu'ils  étaient  des  emblèmes  de  ceux  des  constella- 
lions. 

Ainsi  Isis,  ses  deux  serpens,  sa  coupe,  ses  épis  [v»o5], 

l'ourse ,  le  singe,  et  le  pégase»  qui  formaient  son  corté- 

*        •            •    .»    •       ..  ••  * 
 u_  :  :  i  a  

(a)  Glem.  Alex.  Strom.,  I.  5,  p.  567.  —  (6)  Luciau.,  t.  1,  de  Aftrolog.* 
p.  386. 
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ge  astronomique,  sous  le  nom  de  paranalellons ,  et  que 
le*  sphères. anciennes  casèrent  sous  le  signe  de  la  vierge, 
qui  se  trouvait  le  jour  de  IVtqtrinoxe  de  printemps  à  la  porte 

orientale  du  ciel ,  brillante  des  rayons  de  la  pleine  lune-, 
ont  été  autant  d'aspects  célestes  qu'on  avait  retracés  dans 
la  pompe  isiaque,  et  dans  la  fête  de  la  pleine  lune  du 
printemps.  Nous  ne  devons  pas  chercher  ailleurs  que 
dans  les  cieux  les  types  de  ces  emblèmes.  Mous  y  join- 
drons celui  du  vaisseau  céleste  [206],  qui  est  placé  sous 
le  lion,  et  qui  monte  aussi  avec  elle,  comme  l'assurent 
Ëratosihène  et  Tliéon  (a),  et  comme  le  prouve  l'inspec- 
tion d  une  sphère.  C'est  ce  fameux  vaisseau  que  les  Suè- 
ves,  suivant  Tacite  (6),  avaient  consacré  à  celte  Déesse, 
et  qu'ils  appelaient  son  simulacre.  Comme  il  n'était  point 
séparé  de  ses  autres  paranatellons ,  on  ne  le  sépara  point 
non  plus  des  autres  emblèmes  consacrés  dans  sa  f'ëte. 

La  procession  des  initiés  s'avançait  en  bon  ordre  au  bord 
de  la  mer.  Là  se  faisait  la  principale  cérémonie ,  celle  de 
la  consécration  d'un  navire  artislement  travaillé  ,  cons- 
truit ave  du  bois  de  citronnier,  et  purifié  par  tons  |  g 
moyens  reçus,  tels  que  le  feu,  le  soufre,  etc.  On  y  avait 
peintes  beaucoup  de  figures  hiéroglyphiques,  dans  le  goût 
égyptien,  et  sur  les  voiles,  le  sujet  des  vœux  des  naviga- 
teurs. Ce  bâtiment  rempli  d'offrandes  et  d'aromates  qu'on 
y  répandait ,  profilait  d'un  vent  favorable  peut  s'éloigner 
du  rivage.  Dès  qu'on  l'avait  perdu  de  vue,  les  prêtres  et 
leur  suite  revenaient  au  temple  dans  le  même  ordre,  et 
les  initiés  rentraient  dans  le  sanctuaire  -,  où  l'on  avait  re- 
placé les  statues  d  s  Dieux  ,  chacune  à  sa  place.  La  céré- 
mouie  ylait  terminée  par  des  vœux  pour  les  naviga- 

(a)  Thcon.,  p.  i65.  —  (6)  Tatit.  de  Muiib.  Gcrwau. 
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teurs  [«07].  Car  on  sait  qu'Isis  passait  pour  présider  à 
la  navigation,  comme  ayant  inventé  le  premier  vaisseau  (a). 
Ce  premier  vaisseau  est  le  navire  Argo,  dont  la  belle  étoile 
est  Canopus,  pilote  du  vaisseau  d'Osiris  ,  suivant  Plutar- 
que  [208].  Le  traité  d'Isis,  que  nous  avons  expliqué,  nous 
a  déjà  montré  bien  d'autres  rapports  entre  le  ciel. et  les 
constellations,  lsis  ou  la  lune  ef^ses  courses;  JI  suffit  de 
rappeler  ici  que  le  chien  céleste,  appelé  chien  d'Ûrigone, 
ou  de  la  vierge,  s-'appelle  aussi  le  chien  d'Isis;  que  le  chien 
de  Typhon  ,  qui  poursuit  lsis ,  est  l'ourse  que  nous  voyons 
dans  celle  procession  (6)  ;  les  Crélois  l'appelaient  aussi  la 
Matrone  (c). 

Après  avoir  considéré  la  vierge  céleste,  sous  le  nom 
égyptien  d'Isis,  dont  elle  est  l'image ,  considérons  la 
maintenant  sous  celui  de  Cérès,  qu'elle  portail  chez  les 
Grecs.  Nous  avons  déjà  dit  que  tous  les  astrologues  an- 
ciens l'appelaient  Cérès;  et  cela  suffirait  pour  fixer  notre 
opinion.  Mais  ce  qui  vient  encore  à  l'appui ,  c'est  que,  de 
même  que  jamais  la  vierge  céleste  ne  monte  sans  être  ac- 
compagnée et  précédée  de  l'hydre ,  et  suivie  du  serpent, 
jamais  aussi  Cérès  n'est  peinte  dans  les  monumens  anciens, 
que  portée  sur  un  char  attelé  de  serpcns.  La  raison  du 
choix  qu'on  fit  de  ces  animaux  pour  les  atteler  à  son 
char,  est  la  même  qui  fit  placer  lsis  entre  deux  dragons, 
c'est-à-dire  la  position  même  qu'a  le  signe  céleste  de  la  \ 
vierge ,  entre  l'hydro  d'un  côté  ,  qui  précède  son  char,  et 
le  serpent  de  l'autre ,  qui  le  suit.  Le  cratère,  ou  la  coupe 
qui  accompagne  l'hydre  ,  ne  lut  point  oublié  parmi  ce* 
emblèmes;  on  connaît  le  cratère  d'Éleusis.  Nous  l'avons 


(a)  Hygin.  Fab.  ,  277;  Fulg.,  t.  1,  c.  a5.  —  (4)  De  laide,  p.  357.'— 
{•)  Diod.  Sic.,  1.  4»  cv  79- 

» 


Digitized  by  Google 


4p4  "ItEUC ION  ITNÎV1RSEIXI. 

vu  aussi  dans  la -main  dlsis;  el  ce  symbole  n'était  point 
étranger  à  ces  Déess-s,  par  la  raison  qu'il  ne  l'était  point 
aux  mystères  ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  dans  un 
passage  de  Macrobe  sur  la  chute  des  âmes  qui  descen- 
dent le  long  du  zodiaque.  Rappelons-nous  encore  ce  que 
nous  avons  dit  d'un  monument  de  Proserpine ,  où  l'on 
voit  la  Déesse  placée  sur*  la  bande  du  zodiaque  »  et  nous 
ne  douterons  plus  que  la  plupart  des  emblèmes  consacrés 
dans  les  mystères,  soit  dlsis,  soit  de  Cérès ,  ne  soient 
empruntés  des  cieux  ,  et  conséquemment  qu'ils  ne  doivent 
s'expliquer  par  l'astronomie.  La  robe  olympique,  que  l'on 
donnait  à  l'initié,  et  qui  était  un  magnifique  manteau  , 
parsemé  de  figures  de  dragons  et  d'autres  animaux,  le- 
quel servait  à  recouvrir  douze  robes  sacrées ,  dont  on  le 
revêtait  dans  le  sanctuaire,  faisait  une  allusion  manifeste 
au  ciel  étoilé  et  aux  douze  signes  (a).  Les  sept  immer- 
sions ,  par  lesquelles  on  le  préparait  à  la  fête,  en  lui  plon- 
geant sept  fois  la  tête  dans  la  mer,  contiennent  également 
une  allusion  aux  sept  sphères ,  à  travers  lesquelles  l'âme 
se  plongeait  pour  venir  ici-bas  habiter  un  corps.  En  un 
mot,  on  ne  peut  douter  que  dans  les  mystères,  soit  d'È- 
leusis,  soit  d'Isis ,  il  n'y  eût  beaucoup  d'emblèmes  m 
d'allusions  relatives  à  Tordre  du  monde  dans  lequel  entrait 
l'âme  par  la  génération.  La  plupart  des  explications  de 
Plutarque  sont  tirées  de  la  Nature ,  et  dans  tout  son  trai- 
té d'Isis,  il  rappelle  la  mythologie  égyptienne  à  des  allé- 
gories sur  l'ordre  du  monde ,  sur  la  lumière ,  sur  les  té- 
nèbres, sur  la  matière,  et  sur  la  force  de  résistance  que 
le  Drmiourgos  trouve  en  elle.  Chérémon ,  dans  la  lettre 
de  Porphyre  k  Annebon,  dit  en  termes  formels,  et  noib 
-■ —   ..     . . 

f«)  A  paire,  Métamorph.,  I.  n. 
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l'avons  prouvé,  que  la  fable  d'Isis  en  particulier  est  rela- 
tive au  ciel,  au  zodiaque  et  aux  paranatellons.  11  en  dut 
être  de  même  de  celle  de  Cérès  [209],  s'il  est  vrai,  com- 
me Tout  dit  les  anciens,  que  cette  déesse  soit  la  menu 
que  risîs  égyptienne,  et  que  ses  courses,  pour  chercher 
sa  fille,  soient  celles  d'isis  pour  chercher  Horus.  Firmi 
eus,  en  combattant  les  fables  religieuses  des  anciens,  c>i 
forcé  de  convenir,  que  ceux-ci  prétendaient  faire  dispa 
raîlre  ce  qu'elles  avaient  en  apparence  de  monstrueux,  par 
des  explications  qui  en  faisaient  autant  d'allégories ,  sur  la 
Nature  (a)  et  sur  les  astres.  Cette  opinion  était  celle  de 
plusieurs  philosophes  anciens,  dont  parle  Cicéron  (6)  dans 
son  traité  de  la  Nature  des  Dieux.  Phornutus  les  explique 
aussi  par  ce  même  principe;  mais,  comme  il  y  a  eu  du 
doute,  c'est  aux  explications  elles-mêmes  à  le  faire  dis- 
paraître, en  ramenant  à  des  idées  simples  des  traditions 
bizarres,  telles  que  celles  d'une  Déesse,  qui  vole  sur  un 
char  attelé  de  serpens,  ou  qui  a  pour  tète  une  tête  de 
cheval;  ce  qui  ne  peut  trouver  un  sens  que  dans  l'astro- 
nomie, et  dans  la  théorie  des  paranatellons.  En  effet, 
nous  avons  dit  plus  haut ,  que  la  vierge  a  pour  paranatel 
Ion  le  pégase;  que  cette  constellation  ,  placée  sur  les  poiv 
sons,  en  opposition  avec  la  vierge,  se  lève  quand  la  vier- 
ge  se  couche ,  et  se  couche  quand  la  vierge  se  lève.  C'est 
cette  apparence  astronomique  qui  explique  la  mons- 
trueuse statue  qu'avait  cette  déesse  dans  un  antre  sacré 
chez  les  Phigaliens,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (c).  La 
Déesse  y  était  représentée  assise  sur  une  pierre,  ayant  tou- 
tes les  parties  du  corps  de  la  femme  ,  excepté  la  tête,  qui 


1 

(a)  Jut.  Fir.  de  Prof.  Relig.,  p.  18.  —  (é)  De  Nat.  Deor.,  L  1,  c.  i5.  — 
(c)  Pnuaan.  Arcad.,  p.  371. 
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étiiit  colle  d'un  cheval  à  longue  crinière  ,  dans  laquelle 
s'entrelaçaient  les  serpons.  Klle  était  couverte  d'un  vête- 
ment noir;  elle  tenait  un  dauphin  d'une  main ,  et  une 
colombe  de  l'autre.  Le  dauphin  peut  désigner  la  mer  où 
se  couche  Cérès;  la  colombe,  l'oiseau  de  Vénus,  qui  a 
son  exaltation  aux  poissons,  où  est  supposé  le  soleil,  lors- 
que la  vierge  se  trouve  à  l'occident  le  malin  ,  après  avoir 
été  toute  la  nuit  sur  l'horizon;  c'est  cette  dernière  cir- 
constance qui  lui  fait  prendre  le  vêtement  noir,  et  le  sur- 
nom de  Cérès  nuire.  C'est  par  le  même  principe ,  et  d'a- 
près cet  aspect  de  Cérès,  ou  de  la  vierge,  qui,  en  des- 
cendant au  sein  des  flots,  fait  lever  le  pégase,  ou  le  che- 
val céleste,  qui ,  disait-on  ,  devait  son  existence  à  Neptu- 
ne ,  qu'on  expliquera  comment  Cérès,  s'unissant  à  Nep 
tune,  était  devenue  mère  d'un  cheval,  nommé  Arion  , 
corruption  ou  contraction  tïAerion  (a)t  nom  du  pé- 
gase, t-~o;  Aepio;,  Aerius  eqtius,  dit  StofFer  (I.  14).  Ce 
qui  confirme  notre  explication ,  ce  sont  les  variantes  mê- 
mes des  traditions  [2 1  o];  car  d'autres  mettaient  cette  aven- 
ture ,  sur  le  compte  de  Théinis.  Or  Thémis  est  la  vierge 
céleste;  c'est  même  un  de  ses  noms  les  plus  connus.  Ce 
qui  semble  être  une  différence,  devient  donc  une  iden- 
tité ,  et  une  confirmation  de  notre  explication.  C'est  pour 
cela  que  Cérès  a  passé  pour  avoir  donné  des  lois,  pare» 
qu'elle  est  appelée  Thémis. g  Justifia  et  jiista  (b);  ce  qui 
vient  de  ce  qu'autrefois  on  l'unissait  à  la  balance,  que  l'on 
peignait  suspendue  h  sa  main.  De  là  les  thesmophories  , 
ou  fêtes  de  Cérès,  dans  lesquelles  on  portait  le  livre  de^ 
lois.  Voilà  pourquoi  la  vierge,  soit  Isis ,  soit  Cérès,  fut 


(a)  Pausan.  An  ad. ,  p.  2.Ï7. —  (4)  Ilygiti.,  1.  aa,  c.  26.  Gcrm.  Caes., 
c.  «. 
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censée  avoir  donné  des  lois  aux  mortels;  et  pourquoi  les 
idées  et  les  symboles  de  la  justice  se  mêlèrent  à  ses  mys- 
tères. Ainsi  nous  avons  vu  le  quatrième  personnage  de  la 
procession  d  Isis  porter  la  main  de  justice. 

Cette  Cérès  métamorphosée  en  cavale,  grosse  du  fait 
de  Neptune  qui  prit  la  même  figure ,  se  lava ,  dit-on  , 
dans  les  eaux  du  Ladon  [a]  ,  et  devint  mère  de  deux  eo- 
fans ,  dont  l'un  étaii  un  cheval.  Quant  à  l'autre,  il  n'est 
pas  permis  de  le  nommer  à  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés,  dit 
Pausanias.  Elle  était  représentée  comme  une  furie  [211], 
sous  le  nom  dViYin/A.  ayant  dans  une  main  un  flam- 
beau, et  dans  l'autre  la  ciste  sacrée.  Les  attributs  du  ser- 
pent ou  de  l'hydre  qui  l'accompagne  partout  dans  les 
cieux  ,  et  qui  tantôt  tresse  sa  chevelure,  comme  on  le 
voit  par  la  Cérès  des  Phiga liens  ,  et  tantôt  lui  sert  d'atte- 
lage, ce  qui  arrive  plus  ordinairement ,  l'ont  fait  prendre 
pour  Eryunis.  Les  habitans  de  Lerne,  qui ,  sans  doute, 
avaient  grande  vénération  pour  le  serpent  de  Cérès  ,  ou 
pour  l'hydre  céleste,  honoraient  d'un  culte  particulier 
cette  Déesse  (b).  On  donnait  à  ses  mystères  le  nom  de 
lrrnéens.  On  y  honorait ,  conjointement  avec  Cérès,  Bac- 
chus  et  Proserpine,  comme  il  paraît  par  une  inscription 
ancienne.  On  attribuait  leur  institution  a  un  certain  Phi- 
laminon  ,  ou  ami  cC .  lmmoii  ;  c'était  près  de  Lerne,  disait- 
on,  que  Pluton  était  descendu,  après  avoir  eulevé  Pro- 
serpine. On  saura  que  la  queue  de  l'hydre  de  Lerne  se 
termine  au  premier  décan  de  la  balance  :  que  sa  dernier» 
étoile  se  trouve  au  bord  oriental ,  en  même  temps  que  la 
couronne,  notre  Proserpine,  avec  le  huitième  degré  de 


(a)  Puusan.  Arcad.*  p.  2 56,  267.  —  (6)  Ibid.  Corinth.,  p.  79.  Meurs. 
Grâce.  Fer.)  I.  5,  p.  194. 
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Vibra,  où  Firmicus  nous  dit  qu'on  plaçait  le  Styx[2i9]. 
Ceci  rend  raison  de  la  fiction  des  habitons  de  Lerne  (a). 
On  montre  en  ce  lieu  un  bosquet  de  platanes,  où  coule  la 
fontaine  d'Àmymoue.  Près  de  la  fontaine  esj^un  platane 
au  pied  duquel  la  tradition  porte  que  fut  nourrie  f  Indre 
de  Lerne,  fameuse  dan$  la  fable  d'Hercule,  et  conséquem- 
ment  celle  qui  est  placée  sous  la  vierge  céleste,  notre  Cé- 
rès ,  puisque  ,  suivant  Théon  {b) ,  c'est  la  même  qui  est 
dans  cette  constellation.  C'était  près  de  cette  fontaine, 
dans  ce  bois,  qu'était  la  statue  de  Cérès.  Elle  avait  donc 
dans  ce  lieu  les  mêmes  rapports  de  voisinage  avec  l'hydre 
qu'elle  a  dans  les  cieux;  et  l'hydre  elle-même,  placée  au 
pied  d'un  arbre,  ressemblait  a  celle  des  constellations 
qui  montaient  avec  cette  partie  du  ciel.  Le  planisphèn 
égyptien  de  Kirker  (c)  y  peint  un  arbre  :  et  dans  la 
description  des  paranatellons  que  nous  donne  le  même 
Kirker  en  cet  endroit ,  on  lit  :  Un  ascendit  aspis  magna, 
lbi  aslrolo^i  Jndorum  pwiunt  arborent  magnant. 

11  est  assez  vraisemblable  que  les  anciens ,  dont  le 
génie  imitatif  se  porta  sur  la  Nature  dans  la  construction 
de  leurs  temples  et  des  antres  sacrés,  auront  aussi  imité 
à  Lerne  les  distributions  du  ciel,  et  placé  le  berceau  de 
l'hydre  près  d'un  arbre,  pour  imiter  la  figure  céleste.  On 
y  voit  aussi  la  figure  de  Bacchus  ,  sans  doute  du  Bacchus 
dont  Cérès  était  la  mère  [21 5].  Il  avait  plus  loin  une  au- 
tre statue;  on  l'honorait  sous  le  nom  de  Sauveur,  ou 
Saôtes.  On  y  montrait  aussi  le  lieu  par  où  ce  Dieu  était 
descendu  aux  enfers,  pour  en  retirer  sa  mère  Sémélé, 
avant  de  placer  dans  les  cieux  la  couronne  boréale,  appe- 


(a)  Pausan.,  p.  80.  —  (6)  Theon.,  p.  l5o.  —  (0)  OBdip. ,  t.  1,  part.  a. 
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lée  couronne  d'Ariadne.  Chaque  année  on  y  célébrait  une 
fête  nocturne  en  honneur  de  Bacchus ,  et  Pausanias  (a) 
ne  croit  pas  devoir  révéler  ce  qui  s'y  passait.  Cette  fête, 
nocturne,  célébrée  dans  un  marais,  pourrait  bien  ressem- 
bler à  celle  que  l'on  célébrait  dans  le  temple  d'isis  à 
Sais ,  près  du  lac,  et  où  se  passaient  aussi  des  choses  sur 
lesquelles  Hérodote  tire  le  voile,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut. 

Les  rapports  astronomiques  que  nous  venons  d'établir 
entre  le  culte  et  les  emblèmes  mystérieux  de  Cérès ,  et 
les  figures  du  oiel,  se  confirment  encore  par  d'autres 
réflexions.  Comment  se  peut -il  que  des  mystères  que 
nous  avons  déjà  fait  voir,  par  plus  d'une  preuve,  se  rap- 
porter à  la  marche  de  l'âme  dans  le  monde,  et  à  la  cir- 
culation du  soleil ,  de  la  lune  et  des  autres  astres,  aient 
réuni  tant  d'emblèmes  relatifs  à  l'agriculture?  La  raison 
s'en  devine  aisément  ,  quand  on  voit  que  ces  hommages 
s'adressaient  à  la  constellation  de  l'épi ,  ou  de  la  femme 
porte-épi  qui  est  peinte  dans  le  zodiaque,  et  qui  repré- 
sentait la  lune ,  qui  féconde  les  moissons  avec  le  soleil. 
Ses  rapports  avec  l'agriculture  sont  établis  dans  un  traité 
particulier,  que  nous  allons  faire  bientôt  suivre  sur  l'ori- 
gine des  constellations;  mais  indépendamment  de  cela,  il 
est  certain  que  la  constellation  portant  des  attributs  ca- 
ractéristiques de  l'agriculture,  il  devait  résulter  nécessai- 
rement, que  les  statues  qui  représentaient  ce  signe  céleste 
en-eussent  aussi,  et  que  ces  emblèmes,  qui  n'étaient  qu'ac- 
cessoires, se  mêlassent  h  d'autres  plus  essentiels.  En  un 
mot,  comme  on  crut  devoir  peindre  les  serpens  qui  ac- 
compagnent la  Déesse  dans  le  ciel ,  on  fit  aussi  allusion 

'l         /.  -   ,  .  •     ~    .  y  *  "nhirt         'A*   ià  ^-  ▼''«-' 
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aux  moissons  qu  elle  désigne  par  son  épi.  Comme  on  la 
fit  présider  à  la  justice,  à  cause  de  sa  balance,  on  la  fit 
présider  aux  moissons  et  au  labourage,  par  allusion  à  son 
épi.  (/est  encore  par  la  même  raison  qu'étant  toujours 
accompagnée  du  vaisseau,  on  la  lit  présider  à  la  naviga- 
tion sous  le  nom  d'Isis. 

Il  nous  reste  maintenant  a  donner  les  raisons  du  rôle 
important  que  cette  constellation  joue  daps  les  religions 
anciennes,  et  la  cause  des  différentes  fables  faites  sur  elle 
sous  différentes  dénominations.  Car  il  n'est  point  de  si  - 
<rne  observe  Théon  ,  sur  qui  on  ait  eu  des  traditions  si 
variées  et  si  absurdes  même,  si  on  ne  les  considère  point 
comme  des  fictions  poétiques,  et  comme  des  allégories 
énigmaliques  (a). 

La  vierge  céleste,  durant  les  trois  derniers  siècles  qui 
précédèrent  1ère  chrétienne,  occupait  l'horoscope,  ou  le 
point  oriental,  et  la  porte  du  ciel  par  où  le  soleil  et  la  lune 
montaient  sur  l'horizon  aux  deux  équinoxes.  Elle  l'occu- 
pait encore  à  minuit  au  solstice  d'hiver,  à  l'instant  pré* 
cis  où  commençait  l'année.  Elle  était  donc  essentielle- 
ment liée  à  la  marche  du  temps  et  des  saisons  du  soleil, 
de  la  lune,  du  jour  et  de  la  nuit,  dans  les  époques  prin- 
cipales de  l'année.  C'était  aux  deux  époques  équinoxialcs, 
comme  nous  l'avons  dit,  que  se  célébraient  les  mystères 
de  Cérès,  les  grands  et  les  petits.  Lorsque  les  âmes  des- 
cendaient par  la  balance,  au  moment  où  le  soleil  occupait 
ce  point ,  il  était  précédé  dans  son  lever  par  la  vierge; 
c'est  elle  qui  était  aux  portes  du  jour,  qu'elle  lui  ouvraii. 
Lorsque  le  soleil  était  revenu  à  l'équinoxe  de  printemps, 
au  moment  où  les  âmes  se  régénéraient,  c'était  encore  la 


(a)  Tbco*,  p.  1 18,  >  «9- 
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vierge  cél«istr  qui  commençait  la  marche  Mes  signes  de  la 
nuit;  c'était  dans  ses  étoiles  qu'arrivait  la  belle  pleine 
lune  de  ce  mois.  La  nuit  et  le  jour  s'introduisaient  suc- 
cessivement par  elle,  au  moment  où  ils  commençaient  à 
éprouver  leur  diminution,  et  les  âmes,  avant  d'arriver 
aux  portes  de  l'enfer,  étaient  conduites  aussi  par  elle.  C'é- 
tait en  sortant  de  traverser  ces  signes  qu'elles  franchis- 
saient le  Styx,  au  huitième  degré  de  la  balance.  Elle  est 
la  fameuse  sibylle  qui  initie  Enée,  et  qui  lui  ouvre  la  route 
des  enfers.  Cette  situation  heureuse  de  la  vierge,  dans  les 
signes,  l'a  fait  entrer  dans  toutes  les  fables  sacrées  sur  la 
Nature,  sous  une  foule  de  noms  différens,  et  sous  les  for- 
mes les  plus  variées,  comme  on  le  verra  dans  notre  expli- 
cation de  la  fable  de  Christ.  Elle  prit  donc  souvent  le  nom 
d'isis  ou  de  la  lune,  qui  dans  son  plein  s'unissait  à  elle 
au  printemps,  ou  qui  se  trouvait  sous  ses  pieds.  On  crut 
aussi  y  voir  des  rapports  avec  la  terre,  puisque,  dans  la 
distribution  astrologique  des  élémens,  le  signe  de  la  vierge 
était  afleclé  à  la  terre.  Mercure,  dans  toutes  les  fables  sa- 
crées,  et  dans  les  sanctuaires,  est  son  compagnon  insé- 
parable. Isis  ne  fait  rien  sans  Mercure;  c'est  par  ses  con- 
seils qu'elle  fait  tout.  Mercure  a  son  domicile  et  son  exal- 
tation dans  le  signe  de  la  vierge;  et  cette  Déesse  se  trouve 
souvent  armée  de  son  caducée.  La  liaison  essentielle  que 
l'astrologie  ancienne  avait  établie  entre  celte  planète  et 
ce  signe,  se  trouva  ainsi  retracée  dans  les  sanctuaires. 
Non-seulement  le  soleil  et  la  lune ,  comme  nous  l'avons 
déjà  observé,  furent  mis  en  représentation  à  Éleusis;  mais 
encore  les  autre*  astres  et  les  constellations,  soit  du  zo- 
diaque, soit  hors  du  zodiaque. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  mystères  d'isis  et  de  Cérès, 
et  dos  rapports  établis  entre  les  emblèmes  et.  les  récits 
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mystérieux  avec  l'ordre  du  inonde,  est  encore  plus  clair 
pour  les  mystères  de  Mithra,  ou  du  soleil,  adoré  sous  c# 
nom  dans  l'Asie-Mineure,  la  Cappadoce,  l'Arménie  et  la 
Perse,  et  doat  les  mystères  passèrent  à  Rome,  sous  Sylla. 
La  description  que  nous  avons  donnée  de  l'antre  mithria- 
que ,  où  l'on  avait  figuré  les  deux  inouveuiens  des  cîeux 
celui  des  fixes  et  celui  des  planètes,  les  constellations,  les 
climats,  les  huit  portes  mystiques  des  sphère8,"les  sym- 
boles des  élémens,  suffit  pour  le  prouver.  Nous  pourrions 
y  joindre  le  fameux  monument  de  celte  religion  trou- 
vé (a)  à  Home,  cl  gravé  dans  Hyde;  mais  comme  nous 
l'avons  fail  graver  plus  loin  avec  une  explication  détail- 
lée, nous  n'en  parlerons  pas  ici.  11  suffira  de  dire  que  la 
fameuse  hydre  qui  s'étend  sous  le  lion  et  sous  la  vierge 
s'y  trouve  aussi  couchée  sous  le  lion,  comme  dans  les 
cicux;  qu'on  y  voit  le  chien  céleste,  le  taureau,  le  lion,  le 
scorpion,  les  sept  planètes  désignées  par  sept  autels,  les 
figures  du  soleil,  de  la  lune,  et  des  emblèmes  relatifs  à  la 
lumière,  aux  ténèbres,  et  à  leur  succession  durant  l'an- 
née, oji  l'une  triomphe  six  mois,  et  les  autres  six  autres 
mois.  Les  rapports  de  ce  monument  et  d'autres  relatifs  an 
même  culte,  avec  Tordre  du  monde  et  celui  de  la  Mature, 
sonl  si  frappans  qu'ils  forment  une  démonstration  com- 
plète de  noire  assertion  sur  l'objet  des  représentations 
mystérieuses  des  sanctuaires.  Dans  les  mystères  deCybèle 
etd'Atys,  qui  se  célébraient  à  l'entrée  du  soleil  au  signe 
d  orivs.  le  bélier,  ou  la  figure  du  bélier,  que  Ton  plaçait 
au  pied  de  l'arbre  sacré  que  l'on  coupait ,  contenait  évi- 
demment une  allusion  au  zodiaque,  et  au  signe  céleste  du 
•  .  •  _  ...  ' 
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bélier,  par  lequel  les  âmes  remontaient  dans  l'hémisphère 
lumineux. 

Les  manichéens ,  qui  avaient  beaucoup  puisé  dans  la 
doctrine  des  Perses,  et  adopté  surtout  le  fameux  dogme 
des  deux  principes,  nous  ont  conservé  des  traces  de  cette 
doctrine  sur  la  desceute  et  sur  le  retour  des  âmes,  ainsi 

que  des  allusions  qu'on  y  faisait  à  Tastronomie  (a).  Nous 
en  parlerons  plus  au  long  dans  notre  dissertation  sur  l'A- 
pocalypse. 

Ils  supposent  que  «  Dieu,  qu'ils  appellent  le  père  vivant, 
ayant  vu  que  l'âme  était  affligée  dans  le  corps,  en  eut  pi- 
tié, et  envoya  son  cher  fils  pour  la  sauver.  Dès  qu'il  fut 
arrivé  il  construisit  une  machine  pour  le  salut  des  âmes. 
Cette  machine  est  une  roue  [214]  a  laquelle  sont  attachés 
douze  vases  :  la  sphère  fait  tourner  celte  roue,  laquelle  en- 
lève dans  ces  vases  les  âmes  des  morts.  Le  grand  aslre, 
qui  est  le  soleil,  les  attire  par  ses  rayons ,  les  purifie  et  les 
remet  à  la  lune,  jusqu'à  ce  qu'elle  en  soit  toute  pleine. 
Car  Manichée  croyait  que  le  soleil  et  la  lune  étaient  deux 
vaisseaux.  La  lune  étant  donc  remplie  d'âmes  s'en  dé- 
charge dans  le  soleil;  puis  elle  en  reçoit  aussitôt  d'autres 
par  le  moyen  des  vases,  qui  descendent  et  qui  montent 
sans  cesse.  Et  lorsqu'elle  a  remis  ces  âmes  aux  éons  du 
père,  elles  demeurent  dans  la  colonne  de  la  gloire,  qui 
est  appelée  l'air  parfait.  Cet  air  parfait  est  une  colonne 
de  lumière  qui  est  ainsi  appelée,  parce  qu'elle  est  remplie 
d'âmes  purifiées.  » 

Il  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  cette  roue  mys- 
tique ,  garnie  de  douze  vases  qui  puisent  les  âmes ,  le 
grand  cercle  du  zodiaque,  que  les  Hébreux  appellent  la 


(a)  Bcaus.,  t.  a,  1.  7,  Ci  6,  p.  5oo. 
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!  roue  des  signes,  et  par  qui  nous  avons  vu  ,  clans  Macrobe, 
que  descendaient  les  âmes  avant  de  traverser  la  sphère, 
en  venant  ici -bas  animer  des  corps.  Il  est  clair  qu'en 
remontant,  elles  doivent  circuler  dans  la  même  roue 
ou  dans  le  même  cercle;  l'un  est  une  conséquence  de 
l'autre.  C'est  cette  opinion  ,  sans  doute,  qui  a  fait  expli- 
quer par  Clément  d'Alexandrie  (a)  la  fable  des  douze 
travaux ,  qui  effectivement  est  relative  au  zodiaque;  par 
la  marche  de  l'àme  d'Hercule  dans  les  douze  signes, 
avant  d'arriver  au  séjour  lumineux  de  son  immortalité; 
parce  que,  dit- il  ,  c'est  h  travers  les  douze  signes  qu'est 
la  route  des  âmes  vers  leur  origine. 

Si  on  applique  ici  celte  théorie  de  l'élévation  des  âmes, 
par  l'action  du  soleil  jusqu'à  la  lune,  qui  s'en  remplit, 
et  les  porte  ensuite  au  soleil,  il  est  clair  que  la  lune  du 
printemps,  étant  pleine  vers  le  point  équinoxial  opposé, 
Isis  ou  la  vierge  a ,  comme  la  femme  de  l'Apocalypse,  la 
lune  sous  ses  pieds;  et  que  c'est  elle  qui  préside  les  âmes, 
au  moment  où  elles  vont  commencer  à  descendre,  avec 
la  lune ,  dans  les  régions  inférieures ,  pour  être  remises 
à  l'astre  qui  les  fera  passer  par  (tries ,  ou  par  l'agneau  , 
dans  la  colonne  de  lumière,  et  dans  l'empire  d'Ormusd. 
La  colonne  de  lumière,  cet  air  parfait ,  c'est  l'éther,  la 
'  substance  lumineuse  du  firmament ,  ou  plutôt  de  l'em- 
pyrée  dont  l'âme  est  une  émanation ,  et  à  laquelle  elle 
va  se  réunir ,  lorsqu'elle  a  recouvré  sa  simplicité  et  sa 
pureté  primitive.  C'est  vers  celte  patrie  qu'elle  tend;  et 
c'est  pour  lui  en  faciliter  les  moyens  qu'on  inventa  l'ini- 
tiation. 

En  effet ,  n'imaginons  pas  que  cette  scientifique  théo- 

- 

(a)  Glcm.  Alex.  Strom.,  1.  5,  p.  59g. 
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rie  dos  anciens,  sur  l'origine  de  l'àme,  sur  sa  descente, 
son  habitation  ici -bas  et  son  retour,  se  réduisît  à  une 
contemplation  stérile  de  la  Nature  du  monde,  et  des  êtres 
intelli^ens  qui  s'y  trouvent.  Ce  n'était  point  une  spécu- 
lation oisive  sur  Tordre  du  monde  et  sur  l'âme,  mais 
bien  une  étude  des  moyens  d'arriver  au  grand  but  que 
l'on  se  proposait,  savoir,  au  perfectionnem  nt  de  l'àme; 
et  par  une  suite  nécessaire,  à  celui  de  la  morale  et  des 
sociétés  [21 5].  Car  c'était  là  le  centre  auquel  aboutis- 
saient toutes  les  parties  du  système  politique  des  anciens 
législateurs-,  et  le  dernier  but  de  toutes  les  fictions  sacrées 
ou  morales  des  premiers  philosophes  qui  voulurent  for- 
mer l'homme,  La  terre,  suivant  eux  ,  n'était  point  la  pa- 
trie de  l  aine  ,  mais  un  lieu  d'exil  pour  elle.  Sa  patrie 
était  le  ciel;  cYst  de  là  qu'elle  tirait  son  origine.  C'est  là 
le  lieu  vers  lequel  sans  cesse  elle  devait  tourner  ses  re- 
gards. L'homme  n'était  point  une  plante  terrestre;  ses 
racines  étaient ,  disait-on  ,  dans  le  ciel.  C'était  là  qu'il  était 
à  sa  véritable  place.  Il  m  était  déchu;  il  devait  s'efforcer 
d'y  retourner.  La  chute  de  l'àme  s'appelait  la  porte  de  ses 
ailés.  Elle  les  perdait  en  les  laissant  enchaîner  par  la 
viscosité  de  la  watière;  elles  les  recouvrait  en  s'en'déta- 
chant ,  et  elle  prenait  son  essor  vers  les  cieux.  La  ma- 
tière et' le  trop  étroit  commerce  de  l'àme  avec  elle,  étaient 
donc  le  yrand  obstacle  au  retour  de  Fànie  vers  le  lieu 
pur  qui  lui  avait  donné  naissance,  et  qui  devait  la  rece- 
voir. Les  liens  du  corps  l'enchaînaient;  les  membres  mor- 
tels étouffaient  son  activité  (a),  et  émoussaient  la  pointe 
de  son  intelligence.  Elle  était  souillée  par  un  contact 
trop  étroit  et  trop  long  avec  la  matière  terrestre,  aveé 


(a)  iEntid.,  I.  6,  v.  7.^2. 
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laquelle  ses  sens  entretenaient  son  commerce.  Il  fallait 
donc  faire  divorce  avec  les  gens,  el  avec  tout  ce  qui  est 
tactile  et  visible,  pour  s'unir  par  la  contemplation  à 
l'être  invisible,  qui  est  l'être  réel,  le  seul  digne  d'occuper 
l'âme  [216].  La  matière  du  corps  étant  le  principe  de  tou- 
tes les  passions  qui  troublent  la  raison,  qui  égarent  l'intel- 
ligence, et  souillent  la  pureté  de  l'âme,  on  enseigna  à 
l'homme  à  affaiblir  l'action  de  la  matière  sur  l'âme,  et  à 
rendre  à  celle-ci  son  empire  naturel  sur  le  limon  auquel 
elle  est  attachée  par  la  génération,  et  dont  la  mort  doit'  . 
un  jour  la  séparer.  Encore,  après  cette  séparation,  est-il 
à  craindre  que  l'âme  ne  conserve  des  souillures  contrac- 
tées dans  ce  long  commerce,  lesquelles  n  tarderont  sa 
marche  vers  les  cicux  (a).  Ce  fut  pour  obvier  à  cet  incon- 
vénient, qu'on  imagina  les  lustralions,  les  expiations,  les 
jeûnes,  les  macérations,  la  continence,  et  surtout  les  ini- 
tiations et  l'art  télestique.  Plusieurs  de  ces  pratiques, 
dans  l'origine,  n'étaient  que  symboliques,  et  des  signes 
matériels  qui  indiquaient  la  pureté  morale  qu'on  exigeait 
des  initiés,  mais  qui  dans  la  suite  furent  regardées  comme 
causes  productrices  de  cette  pureté,  dont  elles  n'étaient 
que  lès  signes  extérieurs.  C'est  ainsi  que  l'«m  du  baptême, 
qui  primitivement  désignait  la  pureté  que  devait  avoir  un 
chrétien,  fut  censée  avoir  la  vertu  de  la  donner  à  Pâme,  et 
être  une  cause  réelle  de  l'innocence  •qu'elle  é.ait  suppo- 
sée rendre,  au  lieu  d'être  prise,  comme  elle  le  devait,  pour 
un  signe  allégorique  de  cette  pureté  qu'on  exigeait.  L'ef- 
fet de  l'initiation  devait  être  le  même  que  celui  de  la  phi- 
losophie ,  savoir,  d'épurer  l'âme  des  passions ,  de  dimi- 
nuer l'empire  du  corps  sur  la  partie  divine  de  1  homme, 


(o)  vtëneid.,  L.  6,  v.  7^5,  «le. 
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et  de  lui  donner  ici -bas  une  jouissance  anticipée  de  la 
félicité  dont  il  devait  jouir  un  jour,  et  de  la  vue  des  êtres 
divins.  Aussi  les  platoniciens,  tels  que  Proclus ,  ensei- 
gnaient-ils «  que  les  mystères  et  les  initiations  retiraient 
les  âmes  de  cette  vie  mortelle  et  matérielle  pour  les  n  u 
nir  aux  Dieux ,  et  dissipaient  chez  les  adeptes  les  ténè- 
bres de  l'ignorance  par  l'éclat  de  la  divinité.  »  Tels  étaient 
les  fruits  précieux  de  l'autopsie,  ou  du  dernier  degVé  de 
la  science  mystique,  celui  de  voir  la  Nature  dans  se» 
Sources,  ainsi  que  dans  ses  causes,  et  dans  les  êtres  réels, 
suivant  Clément  d'Alexandrie  (a) ,  dont  nous  ne  cesserons 
de  rappeler  le  passade,  parce  qu'il  est  décisif. 

Sans  cette  habitude  pour  l'âme ,  de  contempler  les  étr& 
placés  hors  du  monde  visible,  et  «e  se  séparer  en  quel 
que  sorte  déjà  du  corps ,  pour  s'élever  par  l'esprit  vers  c«  i 
régions  lumineuses  d'où  elle  était  descendue,  elle  cou- 
rait risque  d'être  retenue  dans  la  matière  élémentaire 
"près  sa  mort,  et  d'éprouver  un  obstacle  à  son  retour,  et 
conséquemment  de  prolonger  son  exil  et  ses  maux.  C'est 
Cicéron  qui  nous  rapprend.  «  L'âme,  dit  Scipion  (6)  à  son 
fils  ,  a  toujours  existé,  et  existera  toujours.  Qu'elle  s'exer 
ce  dans  la  pratique  des  vertus  ,  si  elle  veut  obtenir  un  re- 
tour facile  vers  le  lieu  de  son  origine.  Et  les  actions  qui 
doivent  surtout  l'occuper,  sont  celles  qui  ont  pour  objet 
la  patrie  et  les  moyens  de  la  sauver.  C'est  à  ce  prix  que 
l'âme  pourra  plus  facilement  obtenir  son  retour  vers  k» 
\ku*  qui  lui  oui  donné  naissance ,  et  prendre  un  libre  es- 
sor vers  MM]  séjour  naturel.  Elle  y  réussira  d'autant  plus 
vite,  si  dès  le  temps  présent ,  où  elle  est  encore  enfermée 

dans  la  prison  du  corps ,  elfe  en  sort  par  la  contempla- 

■   

 ■   

(a)  Clcra.  Stroro.,  I.  5.  -  (*)  Cicer.  Som.  Scip.,  c.  9. 
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tion  des  êtres  supérieurs  au  monde  visible ,  et  si  elle  fait 
en  quelque  sorte  divorce  avec  le  corps  et  avec  les  sens, 
au  dessus  desquels  elle  se  sera  élevée.  Quant  à  ceux  qui 
se  seront  rendus  esclaves  des  plaisirs  du  corps  ,  livrés  aux 
attraits  de  la  voluplé  et  aux  mouvemens  désordonnés 
des  passions,  et  qui  auront  violé  les  lois  sacrées  de  la  re- 
ligion et  des  sociétés,  leurs  aines,  en  sortant  du  corps  à 
la  mort ,  resteront  ici-bas  dans  les  régions  visibles  de  la 
terre,  où  elles  seront  roulées  dans  la  matière  grossière; 
et  elles  ne  remonteront  au  ciel  qu'après  qu'elles  auront 
été  purifiées  ,  dans  de  longues  agitations  auxquelles  ^pen- 
dant plusieurs  siècles,  elles  seront  livrées  [2 1 7].  »  Voilà 
donc  le  grand  but  moral  et  politique  de  ces  spéculations 
sur  l'âme,  et  sur  ses* rapports  avec  l'ordre  du  monde, 
dont  elle  occupait  le  bas  ou  le  haut ,  plongée  dans  les  té- 
nèbres, ou  absorbée  dans  la  lumière,  suivant  qu'elle  avait 
été  plus  ou  moins  vertueuse,  et  qu'elle  s'était  abandon- 
née aux  jouissances  du  corps  ,  ou  s'en  était  sevrée  en 
commandant  à  ses  passions  et  à  ses  sens.  Certainement 
cette  théorie ,  comme  nous  l'avons  dit,  n'était  point  pri- 
mitivement une  spéculation  oisive,  ni  une  stérile  con- 
templation de  la  Nature,  dont  on  voulût  occuper  les  initiés 
dans  les  temples.  La  perfection  de  l'homme  en  était  le 
grand  objet;  et  la  myslagogie  ,  par  des  voies  diflérentes, 
et  plus  propres  à  étonner  les  sens ,  tendait  au  même  but 
que  la  philosophie.  Aussi  Platon  promet-il  l'Elysée  aux 
philosophes  qui  auront  pris  soin  d  épurer  leur  âme  des 
passions  (a),  a  ceux  qui  se  seront  attachés  à  la  recherche 
de  la  vérité,  qui  auront  méprisé  les  biens  qu'estiment 
les  autres  hommes,  et  détaché  leur  âme  de  la  matière, 


(a)  Plat,  in  Gorgiâ.,  p.  5u6.  Pbaed.,  p.  1 1 4  et  108. 
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dans  laquelle  elle  se  trouve  unie  dans  la  prison  du  corps. 
L'1  lysée,  dit  Platon,  est  pour  ceux  qui  onl  été  suffisam- 
ment purifiés  par  la  philosophie,  qui  leur  a  appris  à  re- 
pousser les  attraits  des  passions  qui  attachent  l'âme  au 
corps,  et  à  rejeter  toute  parure  étrangère  à  celle,  qui  cloîl 
faire  l'ornement  de  l'âme.  Le  désir  de  voir  la  vérilé ,  el 
d'arriver  à  l'autopsie,  nécessitait  dans  l'initié  le  dépouil- 
lement des  passions ,  et  le  dégagement  des  sens  et  de  la 
matière.  Socrale  (a)  était  persuadé  que  les  causes  de  tou- 
tes choses  ne  pouvant  être  aperçues  que  par  un  esprit 
épuré,  il  fallait  commencer  par  le  purifier  de  toutes  les 
passions  terrestres,  le  décharger  de  leur  poids,  afin 
qu'ayant  recoi.vré  sa  vigueur  naturelle,  il  pût  s'élever  à 
la  contemplation  de  Dieu  ,  ou  de  cette  lumière  incorpo- 
relle et  immuable,  dans  laquelle  subsistent  et  vivent  les 
causesxles  natures  créées;  ce  que  Clément  d'Alexandrie , 
en  d'autres  tenues  ,  appelle  les  choses  réelles  dans  la  Na- 
ture. C'est  saint  Augustin  ,  qui  nous  rapporte  cette  opi- 
nion de  Socrate  (b).  Le  même  auteur  nous  apprend  aussi 
que  Porphyre  avait  l'ait  un  ouvrage  sur  le  retour  de  l'âme 
vers  son  principe,  dans  lequel  il  répétait  souvent  cette 
grande  maxime.  «  Il  faut  fuir  tout  ce  qui  est  corps,  afin  que 
l'âme  puisse  facilement  se  réunir  à  Dieu,  et  vivre  heureuse 
avec  lui.  »  Cet  axiome  était  tout  entier  dans  les  principes 
de  la  philosophie  platonicienne,  consignée  dans  le  Phé- 
doii  et  dans  le  septième  livre  de  la  République  de  Pla- 
ton (c),  où  ce  philosophe  disserte  fort  au  long  sur  la  dé- 
cente de  l'àme  dans  l'antre  souterrain  ,  et  sur  sa  captivi- 
té dans  l'obscure  prison  du  corps,  dont  les  affections 


(a)  Augusl.  de  Civ.  Dei,  I.  3,  c.  i.  —  (6)  Ibid.,  1.  10,  c.  19.  —  («)  Plat. 
Rep.,  t.  7,  p.  519,  elc. 
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sont  pour  elle  un  grand  obstacle  à  la  contemplation  de 
la  vérité.  Platon  concluait  de  là  ,  qu'il  fallait  soustraire 
l'âme  à  l'empire  des  sens,  et  la  garantir  d'un  commerce 
trop  intime  avec  cet  ennemi  domestique.  Or,  le  but  prin- 
cipal de  la  philosophie  était  d'opérer  ce  fameux  divorce, 
que  Plolin  et  Platon  appellent  la  mort  philosophique  («), 
ou  la  vie  de  l'intelligence,  l'affranchissement  de  l'âme,  et 
son  retour  vers  la  divinité.  Ce  but  moral  que  se  propo- 
sait la  philosophie  dans  l'étude  des  vérités  abstraite* , 
la  religion  se  proposait  de  l'atteindre  par  les  opérations 
théurgiques  et  par  les  tclètes,  ou  les  initiations.  C'était 
la  le  grand  ouvrage  de  l'initiation,  dit  Hiéroclès  (6),  ou 
de  l'art  télestiquo ,  savoir,  de  rappeler  l'âme  vers  les  vé- 
ritables beautés,  et  de  les  lui  rendre  propres  et  familiè- 
res; de  la  délivrer  de  ses  peines  et  des  maux  qu'elle 
endure  ici-bas ,  où  elle  est  enchaînée  dans  la  matière , 
comme  dans  une  obscure  prison;  de  lui  faciliter  le  re- 
tour vers  les  célestes  clarlés ,  et  de  l'établir  dans  les  îles 
Fortunées,  on  la  restiluaut  à  son  premier  état.  Par  ce 
moyen,  lorsque  le  temps  de  la  mort  sera  arrivé,  l'âme 
dépouillée  de  son  vêtement  mortel ,  qu'elle  aura  laissé  sur 
la  terre  ,  se  trouvera  plus  légère  et  plus  leste  ,  en  quelquç 
sorte,  pour  entreprendre  le  voyage  vers  les  cieux.  C'est 
alors,  qu'elle  sera  rétablie  dans  son  ancien  état,  et  asso- 
ciée à  la  nature  divine,  autant  qu'il  est  permis  à  l'homme 
d'approcher  de  la  dignité  des  Dieux. 

Plularque,  dans  son  traité  d'Isis,  suppose  que  les  initiés 
aux  mystères  de  la  Déesse  se  proposaient  le  même  but, 
la  contemplation  de  la  divinité,  la  vue  du  premier  Dieu, 


(a)  Macrob.  Som.  Sri  p..  c.  i5,  p.  5a.  —  (*)  Hieroo.  in  Anrea  Cnrm. , 
p.  3io. 
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•u  du  Dieu  intellectuel  qui  c*»ltal>ite  avec  elle  et  qui  en 
est  inséparable.  Il  compare  Isis  a  la  science;  et  Typhon  à 
l'ignorance  qui  obscurcit  la  lumière  de  la  doctrine  sacrée, 
dont  le  flambeau  éclaire J'âme  de  l'initié.  Il  n'est  point, 
selon  lui,  de  bien  plus  précieux  que  l'homme  putfse  de 
mander  aux  Dieux,  ni  ceux-ci  lui  accorder,  que  la  connais- 
sance; dp  la  vérité  [218]  et  celle  de  la  nature  des  Dieux , 
autant  que  la  faiblesse  de  notre  raison  nous  permet  de 
nous  élever  jusqu'à  eux.  Désirer,  suivant  lui, la  divinité, 
c'est  désirer  la  vérité,  et  surtout  celle  qui  a  pour  objet  les 
Dieux.  Les  valentîniens  appelaient  l'initiation  îa  lumic- 
re  (a).  La  jouissance  de  celle  lumière  était  le  fruit  le  plus 
précieux  de  lépoptée.  On  arrivait  à  l'époplée ,  dit  Psel- 
lus  (6),  lorsque  l'initié  était  admis  à  voir  les  lumières- âi 
vines.  Penthée,  dans  Euripide  (c),  demande  à  Bacchus  » 
qu'il  ne  connaît  point  et  qu'il  prend  pour  un  mystagogue 
lydien,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  vu  le  Dieu  donl  il  apporte  les 
mystères,  et  comment  il  était  fait.  Celui-ci  en  convient; 
mais  il  ajoute  que  ce  Dieu  s'est  fait  voir  comme  il  lui  a 
plu,  et  qu'il  ne  veut  point  entrer  dans  des  détails  sur  ce 
point.  Clément  d'Alexandrie  (d),  imitant  le  langage  d'un 
initié  aux  mystères  de  Bacchus ,  et  invitant  cet  initié, 
qu'il  appelle  un  aveugle,  comme  Tirésias,  à  venir  jouir  de 
la  v  ision  de  Christ  qui  va  briller  à  ses  yeux  avec  plus  d'éclat 
que  le  soleil,  s'écrie  :  O  mystères  véritablement  saints!  o 
lumière  pure!  a  la  lueur  du  flambeau  du  dadouque, 
cinux  et  la  divinité  s'offrent  a  mes  regards  dans  cette 
époptée.  Je  suis  ini'ié.  je  deviens  saint.  Ces  derniers  mots 
nous  donnent  le  véritable  but  de  l  époptée  et  de  l'initia- 


(o)  Epiph.,  t.  1.  —  (6)  Pkrlfol  ad  Orarul.  Zoroast. —  (c)  Euripid.  iii 
ÎJacch.,  r.  4.-6.  —  (d)  Clem.  Protrept.,  p.  7.^. 


5l2  RELIGION  l  NIVERSELLE. 

lion;  d'être  sanctifié  et  de  jouir,  h  ce  titre,  des  visions 
divines.  On  promettait  à  l'initié  à  Samolhrace,  qu'il  se- 
rait saint,  qu'il  serait  juste.  Le  seigneur,  continue  Clé- 
ment, fait  la  fonction  d'hiérophante  dans  ces  mystères; 
il  marque  de  son  sceau  Timiit  qu'il  éclaire  de  sa  lumière; 
et  pour  récompenser  sa  foi  il  le  recommande  a  son  père, 
comme  un  dépôt  précieux  qu'il  garde  dans  tous  les  siècles. 
Voilà  quels  sont  mes  mystères  et  mes  orgies.  Faites-vous 
aussi  initier,  et  vous  formerez  avec  les  anges  le  cortège  de 
ce  Dieu  qui  n'est  jamais  né,  qui  ne  périra  jamais,  le  seul 
qui  soit  véritablement  Dieu.  Ainsi  parlait  Clément  dans 
un  discours  où  il  fait  allusion  aux  cérémonies  anciennes 
de  l'initiation,  dont  il  transporte  les  images  et  les  formes 
symbolique.*  da&6  l'initiation  aux  mystères  de  Christ.  Le 
même  Clément  (a),  en  parlant  du  baptême  qui  est  le  si- 
gne de  la  régénération,  l'appelle  une  excursion,  une  sortie 
hors  de  la  matière.  Par  là,  dit-il,  le  seigneur  relire  les 
âmes  des  fidèles  hors  de  la  confusion  et  du  désordre;  il 
les  illumine  et  les  conduit  à  la  pure  lumière  qui  n'est  mê- 
lée d'aucunes  ténèbres  et  qui  n'a  rien  de  matériel.  L'i- 
nitié élevé  à  l'époptée  était  un  voyant.  Eusèbe  lui-mê- 
me (b),  expliquant  le  mot  héber%  hébreu,  dit  qu'il  signi- 
tio  celui  qui  passe  au-delà,  et  qu'il  fut  donné  à  ceux 
dont  la  philosophie  religieuse  franchissait  les  limites  du 
monde  visible,  et  passait  jusqu'au  sein  du  monde  intel- 
let :tuel,et  dans  la  lumière  divine  où  sont  les  êtres  invisi- 
bles et  cachés.  Lin  Israélite  était  un  voyant  (c).  Saiu^ 
nouvelle  àumàrtf,  s'écriait  un  initié  aux  mystères  de  Bac- 
chus. 


(a)  Clcrn.  Erlog.  Proph.,  n°  2,  p.  990.  —  (é)  Eu4eb.  Pracp.  Ev. — 
(c)  Itid.  Orig.  Firm.  de  Error.  Prof.  Rel.,  p.  38. 


• 

TRAITÉ  DES  MYSTÈRES,  -CHAPITRE  III.  5  1  5 

Tel  était  le  véritable  effet  de  l'époptée  ;  elle  éclairait 
l'âme  des  rayons  de  la  divinité,  et  elle  devenait  pour  elle 
comme  l'œil  avec  lequel,  suivant  les  pythagoriciens,  elle 
contemplait  le  champ  de  la  vérité  (a), 'dans  ses  abs- 
tractions mystiques,  où  elle  s'élevait  ;iu-dessus  du  corps 
dont  elle  arrêtait  l'action  pour  rentrer  en  elle-même, 
afin  d'être  tout  entière  occupée  de  la  vue  de  la  divi- 
nité et  des  moyens  d'acquérir  de  la  ressemblance  avec 
elle. 

Macrebe,  dans  son  commentaire  sur  le  songe  de  Sci- 
pion  (b)9  nous  peint  tous  les  degrés  de  l'élévation  de  l'â- 
me jusqu'au  quiétisme  de  l'époptée.  Après  avoir  mis  au 
premier  échelon  les  vertus  politiques;  au  second  les  ver-* 
tus  qui  épurent  l'âme;  au  troisième  celles  de  l'âme  déjà 
épurée;  il  fixe  m  quatrième  et  au  plus  haut  degré  les 
vertus  qu'il  appelle  exemplaires.  Et  il  explique  ce  qu'il 
entend  par  ces  quatre  ordres  de  vertus. 

Les  vertus  politiques  sont  celles  de  l'homme  social  ; 
c'est-à-dire  celles  que  l'initiation  avait  pour  but  de  main- 
tenir dans  son  origine,  et  les  seules,  suivant  nous,  que  les 
législateurs  anciens  eussent  en  vue  de  faire  naître ,  en 
formant  ces  établissemens  religieux  ,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut.  Ce  sont  elles  qui  font  les  bons  fils ,  les  bons 
pères,  les  bons  magistrats,  etc.  Les  secondes  sont  les 
vertus  philosophiques  que  Macrobe  appelle  oisives  ,  puis* 
qu'elles  séparent  l'homme  de  la  vie  active  de  la  société. 
Ce  sont  celles-là  que  nous  avons  dit  avoir  produit  les 
abus  du  monachisme  et  les  spéculatifs.  Macrobe  convient 
qu'elles  passaient  pour  être  les  seules  vertus  dans  l'esprit 
de  plusieurs;  ce  qui  est  une  grande  erreur  politique. 


(a)  Hicrocl.,  p.  Soi .  —  (6)  Som.  Scip.,  c.  8,  p.  37,  38. 
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Les  troisièmes  sont  celles  d'un  esprit  déjà  épuré,  purgé 
du  limon  des  passions  et  de  la  .matière,  et  puriiié  de 

toutes  les  souillures  que  communique  à  l'âme  le  contact 
du  monde.  Voila  bien  la  mysticité.  En  *»fFet ,  la  prudence 
chez  ces  hommes-là  consiste,  non  pas  seulement  à  pré- 
férer les  choses  divmes  aux  autres  choses,  mais  à  ne 
connaître  que  celles-là  seules,  dit  Macrobe  (a),  et  à  ne 
voir  et  ne  contempler  qu'elles,  comme  s'il  n'y  avait  rien 
aujtre  chose.  La  tempérance  consiste  également ,  non  pas 
seulement  à  réprimer  les  passions  terrestres  ,  mais  à  les 
oublier  entièrement;  la  force,  non  pas  à  les  vaincre, 
mais  à  les  ignorer,  de  manière  à  ne  connaître  ni  la 
.colère  ni  le  désir.  Enfin  la  justice,  dans  cet  état  de  l'âme, 
consiste  à  l'unir  à  l'intelligence  supérieure  et  divine  si 
étroitement,  qu'elle  garde  avec  çlle  unc^mion  éternelle, 
fondée  sur  l'imitation  de  cette  intelligence  parfaite. 

Enfin  les  vertus  exemplaires ,  ou  celles  du  quatrième 
ordre,  sont  celles  qui  résident  dans  l'intelligence  divine 
elle-même,  que  nous  appelons  vxç ,  et  d'où  les  autres 
vertus  découlent  par  ordre  gradué  et  successif.  La  pru- 
dence là  est  l'intelligence  divine  elle-même.  La  tempé- 
rance consiste  dans  une  attention  toujours  soutenue  el 
tournée  sur  soi-même;  la  force,  dans  une  immobilité 
que  rien  ne  dément;  enfin  la  justice  est  ce  qui,  soumis 
à  la  loi  éternelle ,  ne  s'écarte  point  de  la  continuation 
de  son  ouvrage. 

Voilà  les  quatre  ordres  de  vertus  qui  ont  des  effets  diffé- 
rens  à  l'égard  des  passions  dont  le  principe ,  suivant  Vir- 
gile, est  dans  la  matière.  Les  premières  les  adoucis*ent.  L> 
secondes  les  ôtent.  Les  troisièmes  en  fout  perdre  jusqu'au 


(a)  Macrub.,  1.  1,  C.  8,  p.  58. 
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soutenir.  Les  quatrièmes  ne  permettent  pas  de  les#nom- 
mer.  Voilà  bien  le  dernier  raffinement  de  la  mystici- 
té [219]. 

Pour  faciliter  à  l'âme  cette  éléyation  vers  la  divinité, 
dans  laquelle,  étant  absorbée,  elle  atteint  toute  la  per- 
%ction  dont  elle  est  susceptible,  on  imagina  d'appliquer 
aux  corps  les  remèdes  de  la  continence ,  du  jeûne  et  de 
l'abstinence  de  certains  aiimens ,  afin  que  rien  ne  pût 
retarder  son  union  à  la  divinité,  soit  pendant  cette  vie 
par  la  contemplation ,  soit  après  la  mort  par  la  cohabi- 
tation avec  elle  dans  le,  séjour  de  la  lumière  incréée.  On 
crut  devoir  donner  au  corps  un  régime  qui  rendit  son 
influence  sur  l'âme  la  plus  petite  qu'il  fût  possible  :  le 
principe  était  vrai ,  jusqu'à  un  certain  point.  La  raison, 
n'établit  jamais  mieux  son  empire  que  dans  le  calme  des 
sens,  et  les  fumées  des  viandes  et  du  vin  obscurcissent 
souvent  sa  lumière.  Un  tempérament  fort  et  vigoureux , 
de  l'embonpoint ,  des  aiimens  chauds ,  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  concourent  à  donner  au  corps  une  prépondé- 
rance sur  la  raison ,  et  par  une  suite  nécessaire  sur  les 
vertus.  Tout  est  lié  dans  l'homme.  Si  1  am&pgit  sur  le 
corps,  le  corps  agit  aussi  puissamment  sur  l'âme,  et  il 
faut.convenir  que  nos  passions  sont  toujours  le  résultat 
de  notre  organisation  et  de  l'état  habituel  du  corps.  Le 
p;nre  de  vie  que  l'on  mène  influe  plus  ou  moins  sut 
l'habitude  de  l'âme ,  et  lui  donne  plus  ou  moins  de  faci- 
lité pour  pratiquer  les  vertus,  qui  en  générale  tiennent 
beaucoup  du  tempérament;  mais  cette  observation  ne 
tombe  guère  que  sur  les  excès,  et  l'abus  du  principe 
peut  nous  jeter  aisément  dans  le  défaut  contraire.  Il  ré- 
sulte seulement  de  là  qu'un  homme  qui  veut  ôter  aux 
passions  et  au  tempérament  une  partie  de  sa  force ,  et 
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maintenir  le  calme  de  sa  raison ,  doit  préférer  un  gcnrr 
de  vie  sobre,  réglé,  et  n'obéir  qu'aux  instincts  des  pre- 
miers besoins,  plutôt  qu'aux  attraits  de  la  volupté,  accor- 
der aux  puissances  de  l'âme  plus  qu'à  celles  du  corps,  et 
éviter  tout  ce  qui  peut/ multiplier  ses  besoins  et  irrite^ 
ses  désirs.  Voilà  ce  qu'une  sage  philosophie  nous  pres- 
crit,  et  c'est  à  quoi  elle  doit  se  borner.  Mais  on  a  cher- 
ché une  prétendue  perfection  dans  l'abus  du  principe , 
et  dans  l'excès  même  du  bien  qu'on  pouvait  attendre 
d'un  régime  sage  commandé  au  corps.  Les  abstinences 
devinrent,  non  plus  des  moyen*  de  vertu,  mais  elles 
furent  elles-mêmes  regardées  comme  des  vertus  ;  on  crut 
ajouter  à  l'âme  tout  ce  qu'on  retranchait  au  corps  ,  et 
on  s'exténua  en  toutes  manières  ,  comme  si  la  vertu  était 
le  fruit  amer  des  tortures  données  au  corps. 

Telles  furent  les  précieuses  inventions  de  la  mysticité 
orientale,  qui  presque  toujours  a  substitué  des  ridicules 
à  des  vertus.  Ainsi  les  prêtres  de  l'Kgypte  ne  voulaient 
point  que  leur  Dieu  Apis  bût  de  l'eau  du  Nil  parce 
que  l'on  croyait  qu'elle  engraissait  trop;  et  ils  pensaient 
.  que  c'était  une  chose  dangereuse  pour  leur  Dieu  ,  comme 
pour  eux ,  d'être  trop  gras.  Nos  moines  ,  nos  gros  abbés  < 
et  dos  riches  bénéficiers  n'ont  pas  pensé  comme  ces  Égyp- 
tiens ,  qui  voulaient  que  l'àme  fût  revêtue  d'un  corps 
grêle  et  léger,  afin  que  la  partie  divine  de  l'homme  U0 
fût  point  surchargée,  et  comme  écrasée  par  le  poids  de 
la  matière  du  corps  mortel  (b).  Dans  les  jours  d'absti- 
nence, et  dans  les  temps  destinés  à  la  sanctification,  ces 
Égyptiens  ne  salaient  point  leurs  mets,  parce  que,  di- 
saient-ils ,  le  sel  aiguillonne  l'appétit  et  incite  à  boire. 

(a)  Plut,  de  ïside,  p.  355.  —  (é)  Ibid.,  p.  35a,  555. 
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Les  prêtres  du  soleil  à  Hébopolis  s'interdisaient  l'usage 
du  vin;  les  autres  en  buvaient  très -peu  et  s'en  abste- 
naient  toutes  les  fois  qu'ils  s'occupaient  d'enseigner  ou 
d'apprendre  la  science  divine,  et  qu'ils  s'ap;>li(|naient  à 
la  philosophie.  Les  rois  eux-mêmes,  en  qualité  de  prê- 
tres .  n'en  pouvaient  boire  qu'une  petite  mesure  fixée  par 
la  loi.  Ils  craignaient  le  désordre  que  l'ivresse  met  dans 
la  raison.  Ils  rejetaient  l'usage  du  poisson ,  comme  un 
aliment  trop  délicat  et  superflu,  ils  ne  mangeaient  pas 
non  plus  d'ognon  ,  parce  qu'ils  croyaient  que  ce  légume 
incite  à  boire,  et  n'est  pas  favorable  à  ceux  qui  veulent 
garder  la  chasteté.  La  Déesse  Isis  (a)  préparait  ses  Ini- 
tiés par  un  genre  de  vie  sobre,  par  l'abstinence  des  plai- 
sirs de  l'amour,  et  en  sevrant  le  corps  d'une  nourriture 
trop  abondante,  afin  de  réprimer  les  saillies  de  cette  par- 
tie de  l'âme  qui  est  rebelle  à  la  raison ,  et  qui  se  laisse 
trop  entraîner  par  le  plaisir.  Il  régnait  une  espèce  d'aus-    ,  - 
térilé  dans  ces  cérémonies  religieuses ,  dont  le  but  était 
d'affaiblir  l'action  du  corps  sur  l'âme,  afin  ,  dit  Plutarque, 
qu'elle  put  contempler  plus  aisément  le  premier  Dieu,  le  < 
Dieu  intellectuel,  le  souverain  maître  de  toutes  choses. 
Car  toutes  ces  pratiques  religieuses ,  qui  dégénérèrent 
ensuite  en  superstitions  ridicules,  ne  furent  pas  instituées 
sans  dessein  et  sans  avoir  un  but  raisonnable,  quoique 
le  moyen  ,  surtout  accompagné  de  ses  excès,  en  écartât 
souvent.  Ce  but  était  de  rendre  à  l'âme  le  libre  exercice 
de  son  intelligence.  Il  n'y  avait  rien,  dit  Plutarque(6) ,  dans  # 
le  cérémonial  égyptien,  et  dans  les  pratiques  religieuses 
de  ce  peuple,  qui  n'eût  une  raison,  soit  dans  la  physi- 
que,  soit'dans  l'histoire- ,  soit  dans  la  morale. 


(a)  Plut,  de  I«ide,  p.  39t.  —  (6)  Ibid.,  p.  553. 
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Ce  but  ici  était  d'écarter  tous  les  nuages  que  la  matiè- 
re peut  répandre  sur  la  partie  divine  de  l'homme  ,  ou  sur 
l'âme ,  qu'Horace  appelle  divinœ  particulam  aurœ ,  et 
Virgile,  auiai sirhplicis  ignem ,  et  sur  Yochvmn,  ou  le  vé- 
hicule de  l'intelligence.  On  peut  consulter  Hiéroclès  sur 
cette  théorie  mystérieuse ,  dont  nous  donnerons  un  pré- 
cis ,  d'après  ce  qu'il  nous  dit  dans  son  commentaire  sur 
les  derniers  vers  de  Pylhagore,  appelés  vers  dorés  (a). 
Conséquemment  aux  principes  que  Pythagore  a  posés  dans 
ces  derniers  vers,  il  s'ensuit,  dit  le  commentateur,  qu'il 
faut ,  par  l'exercice  de  la  vertu ,  aidée  des  secours  de  la 
vérité  et  de  la  pureté  ,  prendre  soin  de  ce  corps  lumineux 
qui  enveloppe  l'âme ,  et  que  les  oracles  appellent  le  léger 
véhicule,  qui  la  porte.  Or,  ces  moyens  d'épurement  s'é- 
tendent jusqu'à  notre  nourriture  et  à  notre  breuvage,  et 
en  général ,  sur  le  régime  universel  de  tout  notre  corps 
mortel ,  dans  lequel  est  enseveli  ce  principe  lumineux , 
qui  donne  la  vie  au  corps  naturellement  inanimé,  et  qui 
en  maintient  la  constitution  et  l'harmonie.  Car  le  principe 
de  la  vie  est  un  corps  immatériel ,  qui  met  la  vie  dans  le 
corps  matériel ,  par  le  moyen  de  laquelle  se  trouve  per- 
fectionné ce  corps  mortel ,  composé  d'une  vie  brute  et 
d'un  corps  purement  matériel  ;  et  qui  n'est  que  l'image 
de  l'homme ,  qui  résulte  de  la  substance  intelligente  (6) 
et  du  corps  immatériel.  L'homme  étant  un  composé  de 
ces  deux  parties  différentes,  chacune  d'elles  doit  avoir 
son  mode  d'épurement  particulier  [220].  Ainsi  l'âme  rai- 
sonnable, en  tant  que  raisonnable,  s'épure  parla  vérité, 
dont  la  connaissance  produit  la  science.  Quant  au  corps 
lucide,  ou  à  la  substance  lumineuse  ,  qui  forme  son  enve- 

(a)  Hier 0 cl.,  p.  agS,  adr.  67.  —  (6)  Ibid.,  p.  394. 
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loppe ,  connut;  elle  se  trouve  liée  au  corps  mortel ,  elle  a 
aussi  besoin  d'être  épurée  et  purifiée  uVs  souillures  d'une 
telle  contagion.  Or  ces  moyens  de  purifiration  sont  con- 
tenus dans  les  rites  sacrés,  et  réglés  par  des  lois  religieu- 
ses. Les  moyens  de  purifier  la  partie  intelligente  de  Pâ- 
me (a)  préparent  aussi  à  ceux  qu'on  emploie  pour  purifier 
le  véhicule  lumineux,  en  ce  que  l'âme,  par  leur  moyen, 
ayant  recouvré  ses  ailes,  son  retour  vers  son  principe  trouve 
moins  d'obstacles.  Or  le  meilleur  moyen  de  lui  rendre  ses 
ailes,  c'est  de  l'accoutumer  peu  à  peu  à  mépriser  les  cho- 
ses terrestres,  a  s'en  détacher,  en  tournant  ses  regards  vers 
l'être  immatériel,  et  à  se  purger  de  toutes  les  souillures 
qu'ellcaura contractées  parsonunion  aucorps  et  à  la  matiè- 
re terrestre.  Par  ce  moyen,  l'àme  recouvre  en  quelquesorte 
une  vie  nouvelle,  se'recueillo  en  elle-même,  se  remplit 
d'une  certaine  ^énergie  divine,  qui  lui  donne  un  nouveau 
ton  ,  et  elle  se  rallie  tout  entière  au  point  de  sa  perfec- 
tion intellectuelle.  Que  sera-ce,  s'il  y  a  des  espèces  d'ali- 
mens  qui  concourent  à  produire  cet  heureux  efl'et;  si  on 
y  arrive  par  la  privation  de  certaines  nourritures  ,  princi- 
palement de  celles  qui  ont  un  suc  délicieux ,  ou  qui  irri- 
tent les  organes  de  la  génération?  ce  moyen  d'épurer  l'â- 
me sera  sans  doute  le  premier  que  prendront  ceux  qui 
voudront  s'accoutumera  se  détacher  de  tout  ce  qui  tient 
à  l'être  mortel  (6).  Cette  abstinence  de  certaines  nourri- 
tures rend  tout  son  éclat  au  véhicule  lumineux ,  et  lui 
donne  toute  la  pureté  qui  convient  à  une  âme  vraiment 
é/>urce  et  dega^ec  de  tous  les  obstacles  que  la  matière  op- 
pose à  son  activité  naturelle.  Il  résulte  de  ces  abstinences 
 ^.    iW»r%<>  1 — '■          >n't'f  uM't'j (-'-i^' ^ i  •  »«* 


(a)  Il ic roc  1.,  p.  297.  —  (6)  Ibid.,  p.  3oi. 
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un  avantage,  celui  dépurer  l'âme  (a),  d'accoutumer, 
l'homme  à  des  retours  sur  lui-même ,  de  le  retirer  de  ce 
lieu  destiné  à  la  génération  et  à  la  mort  des  êtres  corpo- 
rels ,  et  de  le  transporter  dans  l'air  libre  et  dans  les  champs 
Élysées.  Cet  air  libre  est  ce  que  Manès  ,  comme  nous  l'a- 
vons vu  plus  haut ,  appelle  la  colonne  de  gloire  ,  l'air  par- 
fait, c'est-à-dire  les  champs  de  la  lumière  élhérée,  dont 
quelques  rayons  s'échappent  par  la  voie  de  lait.  On  le 
plaçait  au  dessus  du* monde,  ou  de  la  caverne  profonde, 
dans  laquelle  l'âme,  pendant  cette  vie,  est  enfermée  sui- 
vant l'opinion  la  plus  générale.  Macrobe  le  met  au-dessus 
de  Saturne,  dans  le  firmament,  où  est  la  voie  de  lait. 
C'est ,  dit-il ,  dans  la  sphère  aplane  ou  des  fixes  que  sont 
les  champs  Élysées  (6),  et  le  lieu  affecté  aux  âmes  pures, 
suivant  l'opinion  de  toute  l'antiquité.  C'est  de  ce  champ 
lumineux  que  l'âme  descend  lorsqu'elle  vient  animer  des 
corps;  c'est  vers  ce  lieu  qu'elle  retourne. 

Plutarque  (c)  le  plaçait  dans  la  partie  de  la  lune  qui 
regarde  le  ciel,  ou  dans  la  face  opposée  à  celle  qui  e>t 
tournée  vers  nous.  Ainsi  il  le  relègue  au-delà  de  l'isthme, 
ou  de  la  ligne  de  démarcation  qui ,  suivant  Ocellus  de 
Lucanie,  sépare  le  mortel  du  mortel.  Hiéroclès  semble 
le  placer  plus  bas;  mais  toujours  dans  l'élément  immortel 
et  immatériel,  et  hors  du  monde  élémentaire,  où  règne 
le  trouble  et  le  désordre ,  compagnon  nécessaire  de  tout 
ce  qui  est  matériel.  11  n'est  appelé  libre,  dit  Hiéroclès  (d), 
que  parce  qu'il  est  exempt  des  affections  matérielles ,  ou 
des  agitations  tumultueuses  dans  lesquelles  est  habituel- 
lement la  matière.  Cette  différence  dans  les  fixations  du 


(a)  Dierorl. ,  p.  3o3.  —  (4>)  Somo.  Sc'p.,  I.  i.  c.  il,  p.  ^6. —  (o;  D« 
fjcic  in  orbe  Luo.,  p.  944.  —  {d)  EUeiOcL)  p.  3i3. 
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lieu  où  sont  transportées  1rs  âmes,  ne  vient  que  fin  plus 
ou  moins  d'étendue  que  Ton  donnait  à  la  suWance  ma- 
térielle. Mais  c'est  toujours  hors  des  limites  de  la  matière 
des  corps  qu'elles  sont  transpor  é<  s,  quand  elles  ont  re- 
couvré leur  pureté  primitive,  et  qu'elles  se  sont  affran- 
chies de  la  matière  dont  sent  composés  ces  corps.  Pour 
arriver  à  cet  étal  de  pureté,  il  f  liait  que  L'étalé,  soit  par 
la  méditation  sur  les  êtres  supérieur*  à  la  matière  [22 1],  •• 
soit  par  le  retranchement  de  la  matière  superflue  des  ali- 
mens  qui  surchargeaient  sa  partie  divine,  s'occupât  ici- 
bas  des  moyens  de  ren  Ire  son  retour  prompt  et  facile. 
La  philosophie,  l'abstinence  et  les  initiations  lui  procu- 
raient ces  moyens  [a).  En  effet ,  au\  moyens  d'épuration 
que  Ton  trouvait  dans  l'étude  des  sciences  abstraites,  se 
joignaient  ceux  qui  se  liraient  de  l'art  léleslique,  ou  des 
cérémonies  de  l'initiation  ,  suivant  Hiéroclès,  et  la  scien- 
ce sacerdotale  s'unissait  aux  spéculations  philosophiques 
sur  le  retour  de  l'âme  vers  son  principe  ,  ei  sur  les  moyens 
0<ie  l'affranchir  de  la  matière.  Car  ces  deux  avantages, 
l'épuration  de  l'âme,  et  son  affranchissement  de  la  matiè- 
re, que  facilitait  l'abstinence,  la  philosophie  et  la  reli- 
gion de  concert  tendaient  à  nous  les  procurer,  lin  effet , 
c'était  à  elles  proprement  qu'il  appartenait  de  purifier 
et  de  perfectionner  le  véhicule  spirituel  de  l'âme  raison- 
nable. Elles  la  délivraient  et  la  séparaient  de  la  matière 
agitée  de  mouvemens  irréguliers  ,  et  la  rendaient  propre 
à  s'unir  aux  esprits  purs  [222].  Car  il  n'est  pas  permis  à 
ce  qui  est  impur  de  toucher  à  ce  qui  est  pur.  De  même 
donc  qu'il  est  nécessaire  que  1  âme  soit  ornée  par  la  scien- 
ce et  par  la  vertu  ,  pour  pouvoir  s'unir  à  ces  êtres  iiuinua- 

(a)  Hitroc!.,  p.  5o5. 
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bles ,  et  qui  sont  constamment  toujours  les  mêmes;  de 
même,  il  faut  que  Yocliétua  ou  le  véhicule  lumineux  soit 
toujours  pur  et  dégagé  de  la  matière ,  afin  qu'il  puisse 
soutenir  In  communication  avec  les  corps  éthérés  [*2  2&]. 
Car  la  tendance  qu'ont  les  différens  êtres  à  s'unir  entre 
eux,  est  toujours  fondée  sur  l'analogie  de  leur  nature.  La 
dissemblance  au  conlraire  sépare  ceux  qui,  par  leur  lo- 
cal ,  semblent  être  1rs  plus  voisins.  C'est  de  ce  principe 
que  met  ici  en  avant  Hiéroclès ,  et  qui  se  retrouve  chez 
tous  les  platoniciens ,  que  l'on  partit  pour  enseigner  aux 
hommes  que  le  plus  sûr  moyen  de  plaire  aux  Dieux  et 
de  s'en  rapprocher ,  était  de  mettre  entre  eux  et  soi  la  plus 
grande  ressemblance  possible,  et  d'imiter  la  pureté  de 
leur  nature.  Ce  principe  drvint  la  base  de  toutes  les  ver- 
tus ,  et  le  fut  aussi  de  tous  les  abus  de  la  spiritualité ,  qui 
tendait  à  s'affranchir  de  la  matière,  pour  s'absorber  dans 
une  espèce  d'apathie  religieuse. 

Tel  étail  le  résultat  des  dogmes  philosophiques  de  Py- 
thagorc  ,  et  le  moyen  qu'il  crut  être  le  plus  convenable  et» 
le  plus  sagement  mesuré,  pour  procurer  à  l'homme  la  plus 
grande  perfection  de  toute  sa  nature.  Celui ,  en  effet,  qui 
ne  s'occupe  que  de  l'àme  ,  et  qui  néglige  le  corps ,  ne  pu- 
rifie pas  l'homme  tout  entier  (a).  Réciproquement  celui 
qui  croit  devoir  s'occuper  uniquement  du  corps,  sans 
avoir  égard  à  l'âme,  ou  qui  pense  que  les  purifications 
appliquées  au  corps  servent  à  l'âme,  sans  que  par  elle- 
même  elle  soit  déjà  purifiée,  tombe  dans  la  même  erreur. 
Mais  celui  qui  emploie  concurremment  ces  deux  moyens, 
celui-la  agit  sagement,  puisqu'il  unit  aux  remèdes  que 
fournit  la  philosophie,  ceux  que  procure  l'art  sacerdotal, 

{a)  Hierocl.,  p.  3o6. 
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dans  la  partie  où  il  s'occupe  des  moyens  de  purifier  le 
véhicule  lumineux  do  l'âme  ;  et  sans  lesquels  la  philoso- 
phie ne  produit  que  ia  moitié  de  son  effet.  Celte  dernière 
pensée  d'Iliéroclès  justifie  ce  que  nous  avons  déjà  avancé, 
que  la  philosophie  et  la  mystagogie  avaient  un  même  but 
commun,  Apurement  de  l'âme,  et  la  perfection  de 
l'homme,  d'où  dépendait  la  perfection  de  la  morale  et 
de  la  législation.  Gela  justifie  aussi  les  détails  dans  les- 
quels nous  entrons  ici,  sur  les  railinemens  de  la  philoso- 
phie ancienne,  dont  la  théorie  n'est  point ,  comme  on  le 
voit,  étrangère  à  la  doctrine  des  mystères,  et  dont  ton» 
les  principes  leur  ont  été  appliqués;  en  sorte  que  ce  que 
nous  avons  dit  jusqu'ici  ne  peut  point  être  regardé  com- 
me un  écart.  On  ne  pourra  donc  pas  dire  que  nous  don- 
nons ici  le  change  au  lecteur;  et  que  nous  lui  présentons 
les  raffinomcns  de  la  philosophie  pythagoricienne  et  pla- 
tonicienne ,  au  lieu  de  ceux  de  la  mystagogie,  qu'on  a 
droit  d'attendre  de  nods  ,  puisque  la  philosophie  et  la 
mystagogie  agissaient  dans  le  même  sens,  vers  le  même 
but ,  et  sur  les  mêmes  principes  ['224].  Toutes  deux  agis- 
saient sur  l'âme  :  l'une  sur  l'intelligence;  l'autre  sur  sa 
partie  inférieure,  sur  son  véhicule  lumineux,  sur  la  subs 
tance  éthérée,  dont  l'intelligence  était  la  fleur,  c'est-à- 
dire  sur  le  corps  même  de  l'âme ,  si  je  puis  ni 'exprimer 
ainsi. 

En  effet,  continue  Hiéroclès  (a),  parmi  les  choses  qui 
peuvent  opérer  notre  perfection ,  les  unes  ont  été  d'abord 
trouvées  par  les  philosophes ,  les  autres  par  les  mystago- 
gues,  dont  l'art  s'est  joint  à  l'esprit  philosophique,  pour 
compléter  son  ouvrage.  J'appelle  ici  art  inyêtagogique  ou 


(a)  II i troc!.,  p.  3o6. 
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télestique,  celui  qui  s'occupe  de  purifier  l'enveloppe  lu* 
mineuse  de  l'esprit ,  afin  que  la  faculté  contemplative  de 
toute  la  philosophie  marche  en  avant,  en  qualité  d'intel- 
ligence; et  que  la  partie  active  et  pratique  suive,  comme 
force  et  faculté.  Quant  a  cette  dernière,  qui  réside  dans 
l'action ,  on  la  divise  en  deux  espèces ,  savoir,  en  partie 
civile,  et  en  partie  télestique  ou  mystagogique  (a).  L'une, 
pur  le  moyen  des  vertus,  nous  délivre  des  mouvemens 
désordonnés  des  passions;  et  l'autre,  à  l'aide  de  prati- 
ques religieuses  et  de  moyens  sacrés,  écarte  ces  images 
fantastiques,  dont  la  matière  environne  l'âme  (b).  Peut- 
être  soul-ce  là  ces  spectres,  que  l'initiation  donnait  pour 
premier  spectacle  au\  initiés,  avant  qu'ils  fussent  admis 
à  la  jouissance  de  la  lumière  pure.  Nous  avons  des  preu- 
ves frappantes  de  cette  philosophie  civile,  dans  les  lois 
publiques  des  étals,  comme  nous  en  avons  aussi  de  cette 
philosophie  télestique,  dans  les  sacrifices  puhlics  des  dif- 
férentes villes.  On  voit,  par  ce  dernier  passage,  l'union 
des  lois  et  de  la  religion  imaginée  par  les  philosophes, 
pour  amener  l'homme  à  la  perfection  la  plus  grande  à 
laquelle  la  philosophie  pût  le  conduire  ,  et  dont  elle-mê- 
me élail  le  terme  le  plus  élevé.  En  effet,  l'esprit  contem- 
platif est  comme  le  sommet  de  tout  ce  grand  édifice,  que 
construit  la  philosophie;  les  vertus  pratiques  son}  au  mi- 
lieu ;  et  sa  base  s'appuie  sur  l'art  télestique ,  ou  sur  le  fon- 
dement de  la  religion.  Le  premier,  continue  Hiéroclès  , 
comparé  aux  deux  auires,  est  comme  l'œil  comparé  au 
reste  du  corps;  et  les  deux  autres,  comparés  à  lui,  res- 
semblent aux  mains  et  aux  pieds;  mais  tous  trois  sont  si 
étroitement  liés  entre  eux,  que  le  défaut  de  l'un  ou  de 


(a)  Iiierocl.,  p.  $09.  —  (4)  ibid.,  p.  309. 
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l'autre  rend  l'ouvrage  imparfait ,  et  presque  inutile,  s'ils 
ne  se  prêtent  un  mutuel  secours.  11  faut  donc  que  la  scien- 
ce qui  conduit  l'homme  à  la  vérité  ,  c'est-à-dire  la  philo- 
sophie, que  cette  faculté  qui  produit  au  dehors  les  ver- 
tus, et  que  l'arl  qui  procure  à  l'âme  la  pureté  ,  s'unissent 
entre  eux,  pour  ne  former  qu'un  même  corps,  afin  que 
le  grand  ouvrage  politique  produise  tout.  le  bien  qu'on 
peut  attendre  ,  et  s'achève  d'une  manière  convenable  à  la 
dignité  de  l'esprit  philosophique  ,  qui  en  est  le  ch^f,  et  des 
deux  autres  moyens ,  qui  s'accordent  avec  lui.  Le  résul- 
tat de  cette  théorie,  dans  le  système  des  pythagoriciens , 
et  conséquemment  des  mystagogues,  puisque  nous  ve- 
nons de  voir  que  la  philosophie  et  la  mystagogie  avaient 
le  même  but,  était,  suivant  Hiéroclès,  de  rendue  à  l'âme 
ses  ailes  [22Ô],  afin  qu'elle  put  s'élever  jusqu'à  la  partici- 
pation des  biens  éternels  et  divins,  pour  qu'au  moment 
où  la  mort  approchera,  nous  puissions  laisser  sur  la  terre 
notre  corps  mortel ,  et  que  dépouillée  de  celte  nature  ter- 
reslrc,  notre  âme  s'élance  sans  peine  vers  les  régions  cé- 
lestes, où  elle  doit  être  réintégrée  dans  sa  félicité  primi- 
tive, et  associée  aux  Dieux.  Tel  était  le  but  de  tous  les 
combats  que  soutenaient  ici  les  athlètes  de  la  philoso- 
phie [226];  telles  étaient  leurs  grandes  espérances,  sui- 
vant Platon  (a);  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  dans 
plusieurs  passages  de  ce  philosophe;  tel  était  le  fruit  le 
plus  précieux  de  la  philosophie ,  et  le  grand  ouvrage  de 
la  mystagogie,  ou  de  l'art  lélestique,  continue  Hiéroclès 
en  terminant  l'explication  de  ces  derniers  vers  de  Pytha- 
gore.  0  C'est  ainsi  ,  disait  ce  philosophe,  que  lorsque  vo- 
tre âme  sera  sortie  du  corps ,  elle  pourra  sans  obstacle  se 


(a)  Plat.  Gorgiâ,  p.  5a6.  Pba'd.,  p.  1 1{. 
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rendre  dans  l'air  libre,  où  elle  doit  jouir  de  l'immortalité 
des  Dieux  [9.27]  » .  La  philosophie  et  la  mystagogie  fai- 
saient les  mêmes  promesses,  et  donnaient  les  mêmes  es-  • 
pérances ,  savoir,  de  jouir  un  jour  de  la  vision  de  la  divi- 
nité, et  d'aller  habiter  l'Elysée.  On  n'en  peut  douter, 
d'après  ce  que  dit  ici  Hiéroclès  ,  et  si  on  pouvait  en  dou- 
ter, on  se  rappellerait,  que  d'un  côté  Platon  flatte  de  eet 
espoir  tous  les  vrais  philosophes,  et  de  l'autre,  que  les 
mystagogues  promenaient  également  l'Elysée  à  ceux  qui 
auraient  été  initiés  h  leurs  mystères,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut.  Ainsi  deux  routes  s'ouvraient  à  l'homme 
pour  y  arriver.  La  première  était  pour  une  petite  classe 
d'hommes  susceptibles  de  philosophie.  La  seconde  pour 
le  peupl£  à  qui  l'on  appliquait,  dans  les  sanctuaires,  les 
mérites  et  les  grâces  de  l'initiation  ,  quand  ils  étaient  fi- 
dèles aux  règles  de  morale  que  l'on  prescrivait  dans  les 
mystères.  Mais  la  perfection  de  Tàme  était  toujours  le 
grand  but ,  et  les  leçons  qu'on  donnait  dans  les  sanctuai- 

*  mm 

res  rappelaient  l'homme  à  son  origine,  et  nullement  à 
l'agriculture. 

Nous  avons  poussé  la  mysticité  jusque  dans  les  der- 
niers retranchemens  de  l'autopsie,  et  de  la  contempla- 
tion des  êtres  incréés  et  divins,  et  de  la  lumière  éternelle, 
qu'un  voile  épais  dérobait  a  l'œil  mortel  et  aux  profanes  , 
que  l'initiation  n'avait  point  élevés  au-dessus  de  la  matière 
ténébreuse  qui  sert  de  prison  ici-bas  à  nos  dînes.  Nous  ne 
croyons  pas  que  le  simple  peuple  fut  admis  à  cette  der- 
nière perfection,  qui  était  comme  le  dernier  terme  de  la 
mysticité.  Il  y  avait  plusieurs  degrés  dans  les  vertus  , 
comme  nous  l'avons  vu  dans  Macrobe,  et  plusieurs  degrés 
aussi  dans  l'initiation.  On  en  comptait  jusqu'à  sept  dans 
l'initiation  mithriaque;  et  il  parait  qu'on  donnait  dans 


t  .,         \  Digitized  by  Google 


TRAITÉ  DES  MYSTÈRES,  CHAPITRE  III.  §2J 

lires  des  leçons  proportionnées  à  tous  les  degrés 
d'intelligence  des  initiés.  Sans  doute  les  peuples  sauva- 
ges de  l'ancienne  Grèce  que  civilisa  Orphée,  n'auraient 
point  facilement  suivi  le  vol  du  mytagogue  à  travers  les 
régions  célestes  jusqu'à  l'ernpirée,  et  ensuite  jusqu'au 
utonde  intellectuel  que  créa  la  métaphysique  [228].  On 
ne  leur  enseigna  donc  à  eux  que  les  premiers  élémens  de 
la  morale,  et  ces  vertus  dont  l'effet ,  dit  Maerobe,  est  de 
calmer  la  fougue  des  passions  ,  et  d'amollir  la  rudesse  du 
caractère.  Ce  sont  ces  vertus  qu'il  appelle  politiques,  qui 
font  de  l'homme  un  bon  père,  un  bon  fds,  un  bon  citoyen, 
un  bon  magistrat.  Tel  dut  être  le  premier  but  et  le  plus 
universel  de  l'ancienne  législation.  La  philosophie  et  la 
mysticité  dans  la  suite  imaginèrent  les  autre*  vertus ,  et 
conçureut  une  perfection  encore  plus  grande,  à  laquelle 
on  pouvait  élever  l'homme.  Mais  le  peuple  resta  toujours 
dans  la  première  enceinte,  et  on  ne  lui  parla  de  1  origine 
de  son  âme  et  de  sa  destination,  que  pour  l'attacher  à  la 
morale  par  le  dogme  des  récompenses  et  des  peines  à 
venir.  Quant  aux  tableaux  savans  qu'on  exposait  à  ses 
yeux,  et  qui  supposait  des  connaissances  métaphysiques 
et  astronomiques ,  il  n'en  comprit  jamais  le  sens.  Il  les 
vit,  comme  il  voit  ceux  qu'offre  l'Univers,  sans  y  rien 
entendre.  Cependant  ces  tableaux  n'étaient  point  inuti- 
les ,  en  ce  que  leur  appareil  imposant  et  le  charme  du 
merveilleux  donnaient  un  nouveau  poids  aux  vérités  mo- 
raies  qu'on  voulait  lui  enseigner.  Car  c'était  là  le  grand 
talent  des  chefs  d'initiation ,  de  subjuguer  l'esprit  du  peu- 
ple en  étonnant  tous  ses  sens ,  et  en  montrant  l'action 
des  Dieux  dans  des  tableaux  et  des  opérations  magiques, 
propres  à  tromper  l'œil  du  vulgaire ,  et  à  lui  faire  soup- 
çonner quelque  chose  de  surnaturel ,  dans  des  effets  dont 
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il  n'apercevait  point  les  causes.  Ainsi  l'hiérophante  Tha- 
bion  et  les  autres  myslag:.gues  phéniciens  employèrent 
tous  les  ressorts  du  merveilleux  (a),  pour  exciter  l'admi- 
ration et  l'étonnement  des  mortels  (ju'ils  initiaient  à  leurs 
mystères.  Ce  même  moyen  fut  employé  par  tous  les  autres 
chefs  d'initiation,  qui  cherchèrent  à  subjuguer  le  res- 
pect des  peuples ,  et  à  leur  imprimer  une  grande  idée 
des  leçons  que  l'on  donnait  dans  les  sanctuaires  ,  soit  par 
les  préliminaires  qu'on  exigeait,  soit  par  l'appareil  pom- 
peux dont  on  les  accompagnai*  Leurs  disciples  ne  se 
croyaient  plus  les  élèves  des  hommes ,  mais  les  disciples 
des  Dieux,  qui  eux-mêmes,  par  l'organe  de  leurs  prê- 
tres, débitaient  les  grands  principes  sur  lesquels  s'ap- 
.puienl  la  morale  et  les  lois.  On  prépara  l'initié  à  rece- 
voir ces  grandes  leçons  par  de  longues  épreuves,  comme 
dans  les  milhriaques,  ou  par  l'abstinence  et  la  chasteté. 
L'homme  qui  voulait  jouir  de  la  vision  des  Dieux  devait 
prouver  un  grand  désir,  et  apporter  une  âme  libre  des 
affections  de  la  matière.  11  devait  s'en  dégager  comme  les 
Dieux  l'étaient  eux-mêmes.  Pour  s*unir  à  eux ,  il  fallait 
en  quelque  sorte  leur  ressembler.  C'est  d  après  ce  prin- 
cipe que  l'initié  fut  soumis  pendant  plusieurs  joars  à  la 
loi  3«  jeûne  et  de  la  continence ,  que  la  philosophie 
croyait  si  propres  à  dégager  l'àme  de  la  matière  et  du 
monde  de  la  génération.  L'initié  était  obligé  d'affirmer 
qu'il  avait  jeûné,  et  qu'il  avait  bu  du  cycéon  (6),  liqueur 
saus  doute  propre  à  affaiblir  en  lui  la  faculté  génératrice. 
Les  hiérophantes  eux-mêmes  se  frottaient  avec  du  jus 
de  ciguë,  pour  amortir  le  feu  de  l'amour,  et  pour  pou- 


fa)  Eùseb.  Prxp.  Ev.,  1.  i,  c.  9.  —  (*)  Clem.  in  Protrept.  Arnob.  , 

L  5.  • 


TRAITÉ  DES  MYSTÈRES,  CHAPITRE  III.  5^>C) 

voir  plus  facilement  garder  la  chasteté  dont  ils  faisaient 
Yœti  (à). 

On  était  persuadé  qu'on  ne  recueillerait  point  les 
fruits  de  l'initiation,  si  on  ne  s'y  était  préparé  par  la 
chasteté ,  ou  au  moins  par  une  continence  de  quelques 
jours  (6).  « 

Les  femmes  se  préparaient  également  par  le  jeûne  et 
par  la  continence  à  la  célébration  des  thesmophorics  (c). 
Elles  faisaient  même  usage  de  Vagnus  castus .  pour  calmer 
leurs  désirs,  et  d'autres  plantes  froides  qu'elles  étendaient 
par  terre ,  et  sur  lesquelles  elles  couchaient.  Ovide  pré- 
tend qu'elles  étaient  obligées  de  garder  la  chasteté  pen- 
dant neuf  nuits.  Elles  se  préparaient  par  la  continence  à 
approcher  de  l'autel  de  Cérès  (d).  La  continence  était 
exigée  dans  les  mystères  de  Cybèle  et  d'Atys .  et  la  pra- 
tique de  la  chasteté ,  suivant  Julien  (e) ,  avait  pour  but 
de  faciliter  le  retour  vers  les  Dieux.  On  l'exigeait  aussi 
dans  la  célébration  des  fêtes  de  Minerve,  et  même  dans 
celles  de  Bacchus  (/*).  Tite-Live  fixe  à  dix  jours  la  durée 
de  cette  continence  qu'on  imposait  aux  initiés  aux  mys- 
tères de  Bacchus  (^). 

Les  gerairai  ou  femmes  vénérables ,  occupées  du  sa- 
crifice de  ce  Dieu  dans  les  dionysies  (h),  attestaient  qu'el- 
les étaient  pures,  qu'elles  n'avaient  souffert  l'approche 
d'aucun  homme,  et  qu'elles  étaient  exemptes  de  toutes 
souillures.  Les  jeunes  canéphores,  qui  portaient  les  cistes 

*  • 

_ — . —  ,  

j     *         *    *  * 

(a)  Ilieron.  Coot.  Jovian.,  1.  a.  Meurs. ,  c.  i3.  —  (è)  Arrian.  in  Ep. , 
1.  3,  c.  ai.  Meurs.  Eleus.,  c.  7.  —  (0)  Juven.,  Sat.  6,  v.  44-  Meurs.  Grse- 
ciâ  feriatâ,  I.  4»  p.  »58,  — (d)  Juven.,  I.  5,  v.  49.—  e)  Jultan.,  Orat. 
5,  p.  aaK,  5o2.  —  {f,  Ibid.,  p.  335.  —  (g)  Tit.  Liv.,  1.  3g,  c  9  —  Dc- 
ruostb.  Orat.  in  Ncadh  ' 
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mystiques,  devaient  être  surtout  recoin uiandables  par  la 
pureté  de  leurs  mœurs  (a). 

On  obligeait  aussi  au  célibat  et  à  la  virginité  les  initiés 
aux  milhruques,  tant  d'un  se\o  que  do  l'autre,  qui  aspi- 
raient à  la  perfection  (/>).  Ils  avaient  leurs  vierges  et  leurs 
célibataires,  et  leur  grand-prêtre  devait  être  monogame, 
comme  saint  Paul  L'exige  d  un  prêtre  chrétien,  unius 
uxur  s  conjiur. 

Isis,  dans  Apulée  (c),  dit  à  cet  initié  que  si  par  une 
cluisfetc  inviolable  il  v  ient  a  bout  de  mériter  sa  protection, 
elle  lui  déclare  qu'il  pourra  prétendre  à  une  vie  plus  lon- 
gue que  celle  qui  lui  est  prescrite  par  le  destin.  Le  grand- 
prêtre  d'Isis  le  condamna  à  un  jeûne  de  dix  jours;  et  à 
l'abstinence  de  la  chair  de  toutes  sortes  d'animaux,  avant 
de  l'introduire  dans  le  sanctuaire  où  il  devait  être  éclairé 
de  la  lumière  divine.  Nous  avons  vu  plus  haut  comment 
les  prêtres  de  celle  Déesse,  et  les  initiés  à  ses  mystères, 
évitaient  tout  ce  qui  pouvait  irriter  la  passion  de  l'amour, 
et  se  sevraient  pendant  quelque  temps  de  ces  plaisirs,  re- 
gardant la  chasteté  comme  un  moyen  d'arriver  plus  aisé- 
ment à  la  contemplation  de  la  divinité  et  de  l'être  in- 
tellectuel. 

Les  vestales  à  Rome  étaient  chargées  des  cérémonies 
mystérieuses  de  la  bonne  Déesse;  et  les  femmes  pouvaient 
seules  y  assister,  à  l'exclusion  de  tout  homme,  quoi  qu'il 
fut.  La  pudeur  et  la  chasteté  passaient  pour  avoir  été  la 
vertu  de  la  bonne  Déesse.  Cetle  vertu  ne  fut  pas,  sans 
doute,  toujours  respectée  par  celles  qui  célébrèrent  ses 
mystères;  mais  cet  abus  ne  nous  empêche  pas  de  dire 


(a)  Strab.,  1.  10,  p.  5ua.  —  (6)  Tertull.  de  Presciipt.,  c.  4o,  p.  2.47.  — 
(c)  Metamorph.,  p.  281. 
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qu'originairement  on  la  regardait  comme  le  plus  bel  apa- 
nage de  cette  Dresse,  qu'on  se  proposait  d'imiter. 

Cette  continence,  ou  cette  chasteté  de  quelques  jours, 
commandée  comme  un  préliminaire  de  l'approche  aux 
saints  mystères,  averlissail  l'homme  de  séparer  son  âme 

m 

de  la  matière  dans  laquelle  l'avait  engagée  l'action  géné- 
ratrice, afin  de  pouvoir,  dans  un  étal  absolument  pur  et 
libre,  recevoir  l'impression  de  la  lumière  divine  qui  allait 
se  manifester  à  lui. 

Il  en  fut  de  même  de  l'abstinence  ou  du  jeûne*  qui  dé- 
chargeait l'âme  en  partie  du  fardeau  de  cette  matière  in- 
commode, qui  s'opposait  à  la  vision  des  Dieux.  L'empe- 
reur Julien  nous  donne  le  détail  des  diflérentes  choses 
qu'il  était  interdit  aux  initiés  de  manger,  et  il  y  joint  le* 
raisons  mystérieuses  de  ces  défenses  (a). 

Les  initiés  aux  mystères  d'Orphée  professaient  l'absti- 
nence que  Pythagore  avait  recommandée  à  ses  disciples, 
et  qu'ils  regardaient  comme  une  imitation  de  la  vie  fru- 
gale des  premiers  hommes.  «  Trompe-nous,  dit  Thésée  à 
son  fils  Ilippolyte  (b),  en  affeclarit  de  ne  rien  manger  qui 
ait  eu  vie;  et  docile  en  tout  aux  leçons  d'Orphée,  donne- 
toi  pour  un  homme  inspiré  qu'exalte  un  vain  savoir.  «Ces 
dogmes  leur  étaient  venus  des  Égyptiens,  dont  ils  imitè- 
rent en  beaucoup  de  choses  les  pratiques  [229]. 

On  condamnait  à  la  retraite  et  au  jeûne  le  plus  rigou- 
reux le  récipiendaire  qui  se  présentait  pour  se  faire  initier 
aux  mystères  de  Milhra  (c). 

Les  Egyptiens  se  préparaient  par  le  jeûne  à  la  célébra 

(a)  Oral.  5,  p.  3î6,  etc.  —  (b)  Euripid  in  Tlippol. ,  v.  $48»  9^4-  — 
(•)  Nono.  Schol.  ad  Grig.  fiai.,  p.  i3o,  i43. 
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tion  de  leurs  soir  uni  lés,  et  souvent  ils  y  joignaient  la  fla- 
gellation (a). 

Ces  moyens  physiques  d'affaiblir  le  corps ,  de  lui  re- 
trancher les  alimens  [25o],  de  le  sevrer  des  plaisirs  de  la 

génération,  afin  de  séparer  1  âme,  autant  qu'il  était  pos- 
sible, de  la  matière,  et  de  lui  rendre  sa  légèreté  originelle 
en  détachant  d'elle  tout  ce  qui  pouvait  appesantir  ses  ailes 
et  la  souiller,  furent  accompagnés  d'une  autre  cérémonie 
préparatoire ,  qui  n'élait  qu'un  signe  matériel  de  l'idée 
ph\sique  qu'on  avait  voulu  exprimer,  sur  le  dégagement 
de  l'âme  de  toute  matière  étrangère  qui  pût  souiller  la  pu- 
reté de  sa  substance.  On  fit  sur  le  corps,  par  des  ablu- 
tions, ce  qu'on  voulait  opérer  sur  l'âme  par  les  initiations, 
et  par  le  retranchement  de  la  matière.  On  purifia  le  corps 
lui-même,  et  on  l'épura  de  toutes  les  molécules  étrangè- 
res qui  pouvaient  le  souiller,  afin  d'avoir  dans  cette  céré- 
inonie  une  image  d'une  pureté  plus  élevée,  qu'on  exigeait 
de  l'âme,  qui  devait  être  purifiée  de  toute  matière  dont  le 
contact  nuisait  à  sa  pureté,  et  conséqueniment  à  la  vision 
divine  qui  était  la  grande  attente  des  initiés.  Ainsi  il  y 
avait  des  bains  sacrés  ou  des  espèces  de  baptêmes  prépa- 
ratoires pour  l'initié,  avant  d'être  admis  à  la  célébration 
des  mystères.  Par-là  il  concevait  une  grande  idée  des  vé- 
rités saintes  ,  des  spectacles  merveilleux  qu'on  allait  lui 
présenter,  par  le  soin  même  qu'il  devait  prendre  d'écar- 
ter tout  ce  qui  pouvait  souiller  le  sanctuaire  des  Dieux. 
De  là  vint  que  toute  initiation  était  toujours  précédée  de 
lustrât  ions,  d'immersions,  d'aspersions  lustrales  et  de  pu- 
rifications de  toute  espèce  (b).  Près  d' Athènrs  coulait 
l'Ilissus,  petite  rivière  consacrée  aux  Muses,  dont  l'eau 

« 

*  •  m  • 

"   '   — 

(a)  Herod.,  1.  a,  c.  4o.  —  (é)  Plat,  in  Pbadro. 
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servait  aux  purification*  préparatoires  [a).  Les  clévols  se 
rassemblaient  en  foule  sur  ses  rives  qui,  par  celle  raison, 
s'appelaient  rives  mystiques,  et  la  rivière  elle-même  re- 
çut l'épilhète  de  divine.  Son  onde  sacrée  était  censée 
rendre  au  corps  cette  pureté  et  celle  blancheur  que  l'i- 
nitiation allait  donner  à  l'àme.  Le  ministre  chargé  de  les 
purifier  s'appelait  hydrane,  nom  dérivé  de  sa  fonction 
elle-même  (6).  C'était  lui  qui  était  chargé  de  donner  cette 
espèce  de  baptême. 

En  entrant  dans  le  temple  d'Klcusis  on  trouvait  en- 
core un  vase  d'eau  lustrale,  dans  lequel  on  se  lavait  les 
mains  (c). 

On  recommandait  surtout  aux  initiés  de  ne  se  présenter 
devant  les  Déesses  qu'avec  des  mains  pures  et  un  cœur- 
pur.  La  pureté  des  unes  n'était  qu'une  image  de  celle 
qu'on  exigeait  de  l'autre,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué; voilà  pourquoi  ces  deux  préceptes  se  trouvent  ici 
réunis.  ^ 

Apulée  (d)t  dans  ia  cérémonie  préparatoire  à  son  ini- 
tiation, est  obligé  de  se  rendre  à  la  mer  pour  s'y  plonger 
sept  fois,  nombre  mystique,  relatif  aux  sept  sphères  ma- 
térielles dans  lesquelles  passe  l'âme  en  descendant  ici-bas, 
et  où  elle  se  revêt  d'enveloppes  qui  altèrent  la  pureté  du 
feu,  principe  qui  constitue  son  essence.  Avant  d'être 
admis  dans  le  sanctuaire,  Apulée  est  encore  conduit  par 
le  prêtre  dans  des  bains  voisins;  et  après  s'y  être  lavé,  il 
reçoit  l'aspersion  d'une  onde  pure  que  le  prêtre  fait  sur 


* 

(a)  Pausan.  Atticis,  c.  19.  Himerius  in  Eclog.  Decl.  Diunysius  Perieg. 
—  (é)  Hcsycbiu*  kt  voc.  T^.  —  (0)  Lysiaa  orat.  in  Andoc.  —  (d)  Apu- 
lée, Metaraorph.,  I.  11,  p.  277. 
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lout  son  corps.  Les  Indiens  se  plongent  également  dans  le 


Gange. 


Clément  d'Alexandrie  (a)  observe  que  ces  bains  sacrés, 
en  usage  çhez  lés  Orientaux  ou  chez  les  Barbares,  répon- 
daient aux  purifications  et  aux  lust  ration  s,  qui  chez  les 
Grecs  servaient  toujours  de  préliminaire  à  l'initiation  aux 
mystères.  Le  même  auteur  (/»)  cite  un  passage  de  Menan- 
dre,  où  ce  poète  parle  d'une  espèce  de  purification  faite 
avec  du  sel  et  de  l'eau,  dont  on  aspergeait  trois  fois  celui 
que  l'on  voulait  purifier.  II  ajoute  qu'avant  qu'un  homme 
fût  admis  à  l'initiation  il  devait  y  être  préparé  par  des  pu- 
rifications préliminaires. 

Les  chrétiens  ont  leur  eau  bénite  et  leur  baptême,  où 
Ton  emploie  l'eau  et  le  sel  pour  purifier  celui  qu'on  ad- 
met à  l'initiation  chrétienne.  Le  grand-prêtre  OU  le  koës 
de  Samotlirace  exigeait  des  initiés  l'aveu  de  !*Mirs  fautes, 
et  les  purifiait  avant  de  les  admettre  à  la  célébration  des 
mystères  des  Dieux  cabires  (c). 

Les  mystères  que  les  corybanles  célébraient  en  honneur 
deRhée,  en  Phrygie,  commençaient  pardes  purifications; 
ce  qui  donna  peut-être  lieu  à  la  fable,  qui  dit  que  Bac- 
chus  fut  purifié  par  la  mère  des  Dieux  (d). 

Les  initiés  aux  mystères  de  Bacchus  ne  pouvaient  en- 
trer dans  le  sanctuaire  du  Dieu,  qu'après  s'être  lavés  et 
purifiés,  suivant  Tite-Live  (e). 

Orphée  et  Musée  avaient  publié  des  rituels  qui  conte- 
naient les  règles  de  ces  cérémonies  expiatoires,  qu'on 
employait  dans  les  orphiques ,  et  dont  les  orphéotélestes 


(a)  Stiomat.,  1.5,  p.  58a.  —  (A)  Ib»d.,  1.  7,  p.  714.  —  (c)  Plut.  Apoph. 
Lac,  p.  229,  t.  a.  —  (d)  Scholiast.  d'IIoni.  iiiad  ,  1,  6,  v.  i3o.—  (e)  Tit. 

Liv.,  1.  5g,  c.  9. 
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s'occupaient.  Ainsi  nous  voyons  E^chine,  qui  servait  sa  mère 
dans  ce  métier,  chargé  par  elle  d'arroser  d'eau  lustrale 
les  récipiendaires,  et  de  les  fro^r  avec  un  mélange  de 
glaise  et  de  son  pour  enlever  toutes  les  taches  de  leur 
corps  (a). 

Il  y  avait  aussi  des  purifications  par  Pair,  parla  terre, 
et  par  l'eau,  comme  nous  l'aprend  Servius  (6).  Le  van 
mystique  était  le  symbole  de  la  ventilation,  ou  purifica- 
tion par  l'air.  On  les  accompagnait  de  formules  magiques; 
l'orge,  l'eau  de  mer,  le  sel,  le  soufre,  la  résine,  le  laurier 
servaient  aux  purifications;  on  faisait  même  passer  l'initié 
par  le  feu  (c). 

Les  personnes  qni  se  faisaient  initier  aux  mystères  de  la 
divinité  adorée  à  IJéliopolis  (d),  sacrifiaient  la  brebis  sa- 
crée, symbole  de  l'animal  du  premier  signe,  ou  du  signe 
équinoxial;  en  mangeaient  comme  les  Israélites  dans  leur 
pâque;  ensuite  s'appliquaient  les  pieds  et  la  tête  sur  la 
leur,  et  posaient  le  genou  sur  la  toison  étendue  sur  le  par- 
vis. Après  quoi  ils  prenaient  des  bains  d'eau  froide,  en 
buvaient,  et  dormaient  à  terre. 

Les  initiés  aux  mystères  de  Milhra  (e)  étaient  régénérés 
par  une  espèce  de  baptême.  Ils  avaient  leurs  aspersions 
lustrales,  ou  eau  bénite,  qu'ils  répandaient  sur  les  mai- 
sons, sur  les  temples,  les  campagnes  et  les  villes,  pour 
les  purifier.  Dans  les  fêtes  d'Kleusis  et  dans  les  fêtes  d'A- 
pollon ,  dit  Tertullien ,  on  se  purifiait  par  l'eau  lustrale, 
et  cette  purification  était  censée  avoir  la  vertu  de  régéné- 
rer les  coupables ,  et  d'effacer  leurs  fautes.  Dans  Fantre 


(a)  Demojt.  pro  Coron.,  p.  568.  —  (*}  Servius  Mneid. ,  I.  6,  v.  740. 
—  (e)  Prorop.  G:ie.  in  Deuteron.  Luçian.  — (d)  Lucian.  de  Deâ  Sjriâ, 
p.  91J.  —  (e)  Terlult.  de  Bapl.,  c.  5. 
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mithriaquc  coulait  une  foutaine  d'eau  pure.  On  marquait 

aussi  le  front  des  initiés  d'un  certain  signe  (a). 

Il  y  eut  une  secte  d'j^itiés  a  Athènes ,  qui  prit  le  nom 
de  baptrs,  sans  doute  ,  à  cause  des  nombreuses  ablutions 
qu'elle  employait  dans  ses  mystères.  Eupolis  fit  une  pièce 
intitulée  les  Baptes,  où  il  attaquait ,  avec  les  armes  du  ri- 
dicule ,  les  initiés  à  ces  mystères  (b). 

Les  marcionites  et  les  tatiens  (c),  premiers  sectaires 
du  christianisme  ,  employaient  aussi  beaucoup  d'eau  dans 
leurs  cérémonies  mystérieuses. 

Dans  toute  l'antiquité  religieuse ,  les  initiés  étaient  obli- 
gés de  se  purifier  avant  d'être  admis  à  la  participation  des 
mystères  [4;5i],  et  celte  pratique  eut  partout  la  même 
origine  ,  l'intention  d'apprendre  à  l'initié  quelle  devait 
être  la  pureté  de  son  âme ,  par  celle  qu'on  exigeait  du 
corps  ,  laquelle  n'était  qu'un  emblème  de  la  première.  La 
pureté  de  l'âme  elle-même  était  exigée  ,  parce  qu'il  n'y  a 
que  ce  qui  est  pur  qui  puisse  avoir  commerce  avec  ce 
qui  est  pur,  comme  nous  le  dit  Hiéroclès  [d)t  dans  l'ex- 
trait que  nous  en  avons  donné  ci-dessus. 

Toutes  ces  pratiques,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut  (e),  d'après  Plutarque,  avaient  un  dessein  et  un  but; 
et  c'est  dans  l'histoire,  dans  la  morale,  dans  la  physique 
et  dans  la  politique ,  que  nous  en  devons  chercher  la  rai- 
son.' C'est  dans  l'histoire  ou  plutôt  dans  la  partie  cosmo- 
gonique,  écrite  sous  la  forme  d'histoire,  que  nous  devons 
chercher  l'origine  de  certains  rites,  de  certaines  cérémo- 
nies  lugubres  et  funèbres,  dont  on  s'occupait  dans  les 


(a)  Porpb.dcAntr.Nymph.,  p.  in.-(*  Hr  pliant  Enchirid.,  p.  14. 
-  (c)  Epiph.,  t.  i,  p.  3o4.  -  id)  Hicrocl.,  p.  3o5.  -  (c)  Clem,  in  Pro- 
treptic,  p.  la. 
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mystères.  On  y  mettait  en  spectacle  les  aventures  malheu- 
reuses des  Dieux,  leurs  combats,  leur  mort ,  leur  sépul- 
ture, etc.  De  là  le  deuil ,  dont  ces  mystères  offrirent  sou- 
vent l'image.  Ainsi,  on  accompagnait  de  deuil  et  de  gé- 
missemens,  dans  les  mystères  de  Samothrace,  la  repré-'  ' 
sentation  de  la  mort  tragique  du  plus  jeune  des  cabi- 
res  (a). 

Les  corybantes  et  les  galles  en  Phrygie ,  après  s*être 
affligés  sur  la  mort  d'Alys,  faisaient  ensuite  éclater  leur 
^oie,  le  jour  de  son  retour.  Alors,  tout  retentissait  du 
bruit  du  tambr.ur,  du  cor  et  des  crotales.  Les  galles  por- 
tèrent encore  plus  loin  leur  enthousiasme  frénétique  :  ils 
exécutait  nt  sur  eux,  par  principe  d'imitation  ,  ce  qu'Atys 
s'était  fait  à  lui-même  pour  se  soustraire  aux  poursuites 
amoureuses  de  la  Déesse,  ou,  suivant  d'autres,  ce  que 
lui  avait  fait  la  dent  meurtrière  du  sanglier.  On  voyait  ces 
furieux,  livrés  aux  transports  de  la  plus  vive  douleur,  te- 
nant d'une  main  un  glaive,  de  l'aulre  des  torches  de  pin, 
les  cheveux  épars,  et  poussant  d'aflreux  hurlemcns,  s'é- 
lancer sur  les  montagnes  de  l'Ida  ,  pour  y  célébrer  leurs 
fêtes  ;  et  pour  pousser  jusques  au  bout  l'imitation  des  aven- 
tures tragiques  du  Dieu,  ils- portaient  comme  en  triom  - 
phe les  dépouilles  de  leur  virilité  sacrifiée  (b). 

Les  prêtres  d'Isis  se  rasaient  la  tête ,  durant  les  jours 
de  deuil  que  la  Déesse  avait  consacrés  à  la  recherche 
d3  son  fils  Horus  (c).  Ces  malheureux  isiaques  se  meur- 
trissaient la  poitrine,  fondaient  en  pleurs  et  imitaient  la 
douleur  de  cette  mère  infortunée. 


(a)  Macrob.,  Sat.,  1.  1,  c.  ai.  Strob.,  1.  10.  —  (6)  Luc,  t.  î,  p.  i45. 
Lact. ,  1.  i.  Apul.,  Met.,  8  et  9.  —  (r)  Atbrn.  Leg.  pro  Clntst,  p.  55. 
S.  Athao.  Cont.  Gent.,  p.  la.  Lact.,  1.  1,  c.  ai.  Minut.  Félix,  p«  i63. 
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Aussitôt  qu'on  annonçait  qu'il  était  retrouvé,  le  deuil 
se  changeait  en  une  fête  gaie,  et  les  «prêtres,  dans  les  trans- 
ports de  la  plus  vive  allégresse  ,  partageaient  la  joie  de  la 
Déesse. 

La  même  imitation  régla  le  cérémonial ,  et  les  fêtes 
gaies  ou  tristes,  célébrées  en  honneur  de  Cérès  (a),  dont 
les  aventures  et  les  malheurs  ressemblaient  à  ceux  d'isis, 
dont  ils  n'étaient  qu'une  copie.  De  même  que  celle-ci 
cherchait  Horus,  Cérè's  éplorée  cherchait  Proserpine;  et 
dans  ces  mystères ,  il  y  avait  une  course  de  flambeaux ,  à? 
l'imitation  de  celle  de  Cérès,  qui  chercha  sa  fille  à  la 
lueur  d'un  flambeau  allumé  aux  feux  de  l'Ethna.  On  y 
représentait,  suivant  Proclus  (b),  les  gémissemens  des 
Déesses ,  par  des  lamentations  mystérieuses.  Dans  les  fêtes 
thesmophôries ,  le  jour  consacré  au  jeûne,  les  femmes 
-poussaient  des  hurlemens,  en  signe  de  la  tristesse  dans 
laquelle  fut  plongée  Cérès ,  à  l'occasion  de  l'enlèvement 
de  sa  fille,  dont  elle  ignorait  encore  le  séjour  (c).  Le 
sénat  ne  s'a  semblait  point.  Souvent  aussi  on  se  permet- 
tait des  propos  libres  et  même  obscènes  ,  à  l'imitation  de 
ce  qu'avait  fait  Bacchus  pour  égayer  la  Déesse.  Ce  qui 
justifie  notre  assertion  ,  que  le  principe  de  l  imitation  des 
aventures  des  Dieux  fut  souvent  la  règle  du  cérémonial  et 
l'origine  de  certaines  pratiques.  Ainsi  l'enlèvement  de 
Proserpine  était  représenté  par  une  prêtresse  qu'on  fai- 
sait disparaître  du  temple  (d). 

Dans  les  mystères  d' Adonis,  on  célébrait  une  fête  de 
deuil,  qui  durait  sept  jours;  on  ne  cessait  de  pousser  des 

■    ■ 

i  -  • 

(a)  Lact.,  1;  1,  c.  31.  Plut,  de  I>ide,  p.  378.  —  («6)  Procl.  in  Politic. , 
p.  384-  (e)  Serv.  ad  V  irg.  Aii  topb.  Theon,  v.  855.  Hom.  iu  Gérer.  , 
v.  47. {d)  Diod.,  1.  5,  $4.  Tcrtull.  ad  Kat.,  I.  a,  c.  7. 
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gémissoméns,  ci  on  y  retraçait  tout  le  deuil  qu'on  étalait 
en  Egypte,  dans  les  mystères  d'IIorus  et  d'Qsiris ,  en 

Phrygie,  (Lins  ceux  d'Atys  etc.,  et  cela  par  les  mêmes 
raisons;  il  n\  avait  de différentes  que  les  formes  ,  mais 
le  principe  était  le  même.  Ici  c'était  la  douleur  de  Vénus, 
qui  avait  perdu  son  jeune  amant  ,  que  Ton  cherchait  à  re- 
tracer; comme  ensuite  on  retraçait  l'image  de  sa  joie, 

i 

lorsque  celui-ci  était  rendu  h  la  vie.  La  Déesse  y  était  re- 
présentée tout  éplorée,  pendant  l'hiver  et  regret- 
tant le  soleil,  son  amant,  qui  habitait  alors  l'empire  des 
morts.  Sa  statue  sur  le  mont  Liban  avait  la  tète  voilée, 
l'air  abattu  ,  le  regard  triste;  sa  tête  était  appuyée  sur  sa 
main  gauche  enveloppé»'  dans  sa  robe;  des  larmes  sem- 
blaient collle*:  de  ses  yeux. 

Eu  Orient,  les  femmes  (/>)  pleuraient  Adonis  sur  le 
seuil  de  la  porte  de  leurs  maisons.  Les  dames  grecques  * 
souvent  se  renfermaient  dans  l'intérieur  de  leurs  apparie- 
mens  (c).  Mais  elles  n'y  restaient  pas  toujours  enfermées.  . 
Car  nous  voyons  dans  Plularque  (oj  (vie  d'Alcibiade) , 
qu'elles  parcouraient  les  rues,  se  frappant  la  poitrine, 
imitant  la  pompe  des  enterrement,  avec  des  chants  lugu- 
bres, et  marchant  tristement  à  la  suite  des  figures  d'A- 
donis mort ,  qu'on  allait  enterrer.  Elles  portaient  des  va- 
ses remplis  de  terre,  dans  lesquels  on  avait  semé  divers 
légumes,  des  laitues,  du  fenouil,  qui,  n'ayant  que  peu 
déracines,  périssaient  bientôt.  On  appelait  cela  les  jar- 
dins d'Adonis;  et  ce  nom  passa  dans  la  suite  en  proverbe, 
pour  désigner  une  chose  qui  périt  bientôt.  C'était  une  al- 
lusion au  sort  malheureux  du  jeune  amant  de  Vénus ,  en- 

(a)  lixcrob.j  Sut.,  I.  i,c.  ai.  —  (è)  Exerh.,  c.  8,  v.  îf.  -  (©)  Arisfopli 
Ljtïtt.,  v.  39o.  —  {d)  Plut.,  t.  a,  p.  aoo.  Ibid.  Si  Niciâ,  p.  53 j. 
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levé  à  la  ileur  de  l'âge ,  et  aux  laitues  sur  lesquelles  le 
coucha  la  Déesse  après  sa  morté 

Celle  fêle  de  deuil  se  terminait  par  des  fêtes  de  joie, 
occasionée  par  la  résurrection  d'Adonis  (a).  En  Syrie 
on  pleurait ,  pendant  sept  jours,  la  mort  d'Adonis  lué 
par  un  sanglier;  on  poussait  des  gémissemens ,  on  se  fla- 
gellait, et  on  rendait  au  Dieu  les  honneurs  funèbres  (6). 
Enfin,  le  dernier  jour  on  annonçait  le  retour  du  Dieu  à 
la  vie,  et  on  faisait  son  apothéose.  Cette  heureuse  nou- 
velle était  annoncée  tous  les  ans,  par  un  panier  d'osier, 
en  forme  de  tête,  abandonné  aux  flots  du  Nil,  et  jeté 
dans  la  mer,  et  de  là  sur  la  côte  de  Phénicic,  où  un  vent 
favorable  ne  manquait  jamais  de  le  porter.  Tous  les  ans, 
ù  pareille  époque,  on  teignait  en  pourpre  ou  en  couleur 
de  sang  les  eaux  d'un  ruisseau  ,  nommé  Adonis  ,  qui  tom- 
bait du  Liban  ,  où  l'on  disait  que  le  sang  du  jeune  Ado- 
nis avait  coulé  de  ses  blessures.  On  ne  voit  dans  tout 
cela  qu'une  cérémonie  commëmorative  d'une  aventure 
tragique,  imaginée  par  les  myslagogues  ,  et  dont  on  don- 
nait la  représentation  dans  les  mystères,  dont  tout  le  cé- 
rémonial était  presque  toujours  imitatif. 

C'est  ainsi  que  dans  les  mystères  de  Bacchus,  ou  dans 
les  dionysies  sacrées  ,  on  faisait  une  distribution  de 
viandes  crues ,  que  l'on  mangeait  aussitôt ,  eu  représen- 
tation de  ce  que  les  géans  avaient  fait  du  corps  de  Bacchus, 
après  l'avoir  mis  eu  pièces  (c);  cette  cérémonie  s'appelait 
créonomieetomophagie.  Les  initiés  aux  mystères  de  Mars 
à  Pampremis  s'armaient  de  bâtons  ,  et  combattaient  con- 


(a)  Macrob.,  Sal.,  t.  i,  c.  ai.  —  (h)  Lucian.  de  DtâSyr.,  t.  a,  p.  878. 

— '■  (c)  Glcm.  Protrcp.,  p.  9. 
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tre  les  prêtres  ,  armés  de  massues ,  pour  imiter  les  œuvres 
du  Dieu  dont  ils  célébraient  les  mystères  (a). 

Ce  principe  d'imitation  fut  la  source  de  bien  des  obscé- 
nités et  de  représentations  [252],  qui,  simples  et  innocen- 
tes dans  le  principe,  donnèrent  ensuite  lieu  aux  fêtes  les 
plus  licencieuses  ,  lorsque  les  mœurs  vinrent  à  se  corrom- 
pre; et  la  religion,  qui  primitivement  avait  pour  but  de 
les  régler,  en  devint  le  plus  redoutable  écueil.  On  était 
persuadé  que,  pour  plaire  davantage  aux  Dieux  ,  il  fallait 
imiter  leur  nature  et  leurs  actions  (6).  Ce  principe  d'imi- 
tation conduisait  loin,  dans  une  religion  qui  prêtait  aux 
Dieux  toutes  sortes  d'obscénités  dans  ses  fictions  mytho- 
logiques. Ainsi  la  force  génératrice,  qui  se  manifeste  au 
printemps,  fut  exprimée  par  l'élévation  du  phallus.  De 
là  vinrent  la  pompe  ithyphallique,  les  cérémonies  coin- 
mémoratives  de  l'aventure  mythologique  de  Bacchus  Pro- 
synmus  (et;  les  hommages  d'imitation  rendus  a  Vénus 
par  les  femmes  babyloniennes  ;  les  fêtes  de  Priape ,  etc.  , 
les  propos  obscènes  qu'on  y  tenait ,  etc.  On  crut  qu'une 
représentation  presque  naturelle  des  idées  cosmogoni- 
ques  que  Ton  développait ,  les  rendrait  plus  sensibles  , 
et  les  graverait  plus  fortement  nVms  la  mémoire  du  peu- 
ple; qu'il  en  résulterait  chez  lui  une  impressiou  grande 
et  durable. 

» 

Ce  principe  d'imitation  ne  fut  pas  le  seul  qui  dirigea 
le  culte  sacré  et  le  cérémonial  des  anciennes  initiations. 
Souvent  on  ne  chercha  qu'à  étaler  une  pompe  imposante, 
qui  imprimât  uu  grand  respect  au  peuple,  et  qui  lui  don- 
nât une  grande  idée  des  mystères  qu'il  allait  célébrer, 


(a)  Ilerod.,  1.  3,  c.  62.  —  (*)  Jamblirh.  do  Mjst. ,  c.  1 1.  —  (c)  Cleto. 
Prôtrep.,  p.  aa.  Ainob.  Hcrod.,  I.  1.  August.  de  Civil.  Dei,  1.  7,  c.  ai. 
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soit  par  les  préliminaires  qu'on  exigeait ,  soit  par  l'appa- 
reil même  do  la  célébration.  .Nous  avons  déjà  parle  de 
ers  préliminaires,  tels  mie  le  j  ùtte,  la  continence ,  les 
ablations  et  purifications,  l'attenta  et  les  longues  épreu- 
ves ,  telles  que  relies,  par  exemple,  (pi  on  exigeait  dans 
l'initiation  mithriaque,  A  bleusis  les  épreuves  s'étaient 
point  rigoureuses;  mais  l'attente  était  un  des  moyens 
qu'on  avait  imaginés  pour  piqu»  r  le  désir,  et  pour  faire 
sentir  aux  initiés  tout  le  prix  des  faveurs  que  Ton  m 
leur  accordait  que  par  degrés,  et  après  avoir  déjà  été 
consacrés  par  des  initiations  graduelles  et  préliminaires. 
De  là  vint  la  distinction  des  grands  et  des  petits  mystè- 
res (à).  Il  fallait  nécessairement  avoir  été  admis  à  ceux- 
ci  depuis  quelques  années  avant  que  d'être  admis  à  la 
participation  des  autres  (/>).  Les  petits  mystères  célébrés 
•>,  à  Agra  ,  sur  le  bord  de  i'ilissus,  à  deux  ou  trois  sta- 

des d'Athènes ,  étaient  nue  préparation  aux  grands  mv- 
lères.  C'était  en  quelque  sorte  le  vestibule  du  temple; 
les  grands  mystères  célébrés  à  Èleusis  en  étaient  le  sanc- 
tuaire (c).  Là  on  se  purifiait,  et  I  on  préparait  son  âme 
ii  recevoir  les  vérités  saintes  qu'on  enseignait  dans  la 
baule  initiation;  et  on  l'épurait  de  toutes  les  souillure* 
qui  auraient  pu  ternir  les  yeux  de  l'esprit,  destinés  à 
jouir  de  la  vision  des  tableaux  sacrés  de  la  .Nature,  dont 
on  donnait  le  spectacle  aux  époptes  (d).  On  appelait 
époples.  ou  voyans  et  contemplateurs,  les  initiés  aux 
grands  mystères,  tandis  qu'on  ne  donnait  que  le  titre 


(«)  Piorl.  in  Plat.  Throl.,  I.  4»  c.  26.—  (h)  Mt-nr*.  Eleus.,  c.  6  et  7. 
Plat.  Plisrd.  Steph.  B)*.  in  vor.  \y  .  Kuslalh.  ad  l!iad.  B.  —  (c)  Seine  . 
Quàe»t.  Nat. ,  I.  -,  c.  5i.  —  (d)  HÊrpœmU  in  voce  Et^tt.  Suidoc  in 
vore  Etott.  Stholiasl.  Arislopli.  in  Rantfft 
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modeste  de  myste  ou  d'initié  à  ceux  qui  n'étaient  encore 
admis  qu'à  la  participation  des  petits  mystère».  Ils  n'é- 
taient que  comme  les  simples  catéchumènes  de  l'initin- 
tion  des  chrétiens.  Car  toutes  les  initiations  anciennes  se 
ressemblent ,  à  peu  de  choses  près.  Les  petits  mystères 
étaient  une  ombre  imparfaite  des  grands,  comme  le  som- 
meil est  une  image  de  la  mort.  C'est  la  comparaison  qu'en 
faisait  un  ancien  poète  (a).  Une  fois  admis  à  ces  premiers 
mystères,  l'initié  devenu  myste  ou  adepte,  recevait  des 
leçons  de  morale,  et  comme  les  premiers  fondemens  de 
la  science  sacrée  (6),  dont  la  partie  la  plus  sublime  et  la 
plus  secrète  était  réservée  a  l'épople  seul ,  qui  voyait  la 
vérité  nue  et  à  découvert,  taudis  que  le  myste  ne  l'aper- 
cevait qu'à  travers  un  voile,  et  sous  des  emblèmes  plus 
propres  à  irriter  qu'a  sati>faire  sa  curiosité.  Mais  avant 
de  Lui  révéler  les  premiers  secrets  et  les  premiers  dog- 
mes de  l'initiation  ,  on  s'assurait  de  sa  discrétion,  en  lui 
faisant  prêter  un  serment  redoutable  (c)t  par  lequel  il 
s'engageait  à  ne  jamais  trahir  le  secret.  On  lui  faisait 
faire  des  vœux ,  des  prières  et  des  sacrifices  aux  Dieux. 
Le  porc  était  la  victime  d'usage;  ce  qui  lui  fit  donner, 
comme  à  nos  gros  moines,  le  nom  (ranimai  mystique 
On  l'avait  purifié  auparavant  dans  les  eaux  de  la  mer. 
Celle  première  initiation  était  accompagnée  d'une  céré 
monie  mystérieuse,  dans  laquelle  on  étendait  à  terre  la 
peau  de  victimes  consacrées  à  Jupiter  (e),  et  sur  lesquel- 
les l'initié  mettait  les  pieds.  C'était  sur  cette  espèce  de 
lapis  que  le  dadouque  plaçait  le  récipiendaire.  On  lui 


(«)  Plut.  Gons.  ad  Apoll.,  io-.  —  lé)  Clem.  Strom.,  1.5.  —  («)  Fir- 
mic.  Astrol  »  I.  7,  in  Proiin.  —  (d)  Aristoph.  in  Acharo.,  j.  747,  ;64-  — 
(e)  Suida  a  in  v  oce  ùtoç 
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apprenait  ensuite  quelques  formules  énigmatiques ,  qui 
devaient  servir  de  réponse  aux  demandes  qu'on  lui  fai- 
sait; et  qu'il  devait  retenir  eomme  le  mot  du  guet ,  au- 
quel on  reconnaissait  les  frères  lu  celle  fraumaçnnncrie. 

Pour  donner  a  l'initié  une  grande  idée  de  la  dignité  à 
laquelle  on  Félevait ,  on  faisait  la  cérémonie  de  son  intro- 
nisation. On  apportait  des  fleurs  et  des  couronnes  (a).  A 
Samoihrace  le  myste  se  présentait  couronné  de  branches 
d'olivier  {235],  et  avec  une  ceinture  de  couleur  de  pour- 
pre. On  le  pinçait  sur  une  espèce  de  trône,  autour  du- 
quel se  rangeait  la  foule  des  autres  initiés  ,  qui ,  se  tenant 
par  la  main  ,  célébraient  une  danse  mystérieuse  ,  et  chan- 
taient des  hymnes  (/>).  Dans  les  mystères  d'Isis,  l'initié 
venait  s'asseoir  sur  un  siège  élevé  au  milieu  du  temple  , 
et  en  face  de  la  statue  de  la  Déesse.  Il  était  vêtu  alors  d»  s 
douze  robes  sacrées  et  du  fameux  manteau  olympi- 
que [204].  Il  tenait  h  la  main  droite  un  flambeau  et  avait 
une  couronne  de  palmier,  dont  les  feuilles  formaient  une 
espèce  de  gloire  (c). 

Les  traditions  mythologiques  portaient  que  ces  petits 
mystères  avaient  été  institués,  pour  la  première  fois,  en 
faveur  d'Hercule,  que  sa  qualité  d'étranger  excluait  de 
la  grande  initiation  (d).  Quoique  cette  origine  soit  faus- 
se, il  est  néanmoins  vrai  que  l'initiation  d'IJeusis  (c) 
étant  une  institution  sociale  propre  aux  Athéniens,  on  en 
excluait  les  étrangers,  dans  la  crainte  peut-être  qu'une 
association  faite  sans  choix  ne  corrompit  bientôt  les  mœurs 


(a)  Meursius  Ficus.,  c.  7,  p.  18,  et  Groee.  Feriat.,  I.  4»  P-  >7$«  — 
(é)  Schol.  Apoil.,  I.  1,  v.  91.Î.  Sihol.  Homc^,  1.  1,  v.  334;  '6. — 
(c)  Apulée.  Met.,  I.  11.  —  (d)  Aristid.  orat.  in  Hercul.  ;  idem  in  Leuc- 
tric.  —  (a)  Apollod.,  I.  a.  Schol.  Humer.,  ad  ibid.  367. 
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et  1  esprit  national.  Peut-être  aussi  voulut-on  faire  croire 
aux  initiés,  qu'ils  formaient  une  caste  sainte  et  amie  des 
Dieux ,  comme  les  juifs  se  Tétaient  persuadé.  Ce  qu'il  y 
a  de  vrai ,  c  est  que  dans  le  nombre  des  profanes  qu'on 
excluait  des  mystères  d'Kleusis,  on  comprenait  les  étran- 
gers cl  les  barbares,  tels  que  les  Perses.  Et  pour  donner 
plus  de  poids  à  la  loi,  on  feignit  qu'Hercule,  Esculape , 
Bacchus,  les  dioscures,  furent  obligés  de  s'y  soumettre. 
La  haine  que  les  Crées  portaient  aux  Perses  et  aux  Mè- 
des  ,  eut  beaucoup  de  part  à  l'interdiction  prononcée  spé- 
cialement contre  eux  (a).  On  les  confondit  avec  les  homi- 
cides dans  cette  loi  de  proscription.  On  attribuait  a  Eumol- 
pus  la  première  loi ,  qui  porta  exclusion  de  tous  les  étran- 
gers à  la  participation  des  mystères.  On  imagina  néan- 
moins un  remède  en  faveur  des  étrangers,  excepté  des 
Perses;  c'était  l'adoption  dans  une  famille  athénienne 
Ainsi  Hercule  ,  lorsqu'il  voulut  se  faire  initier ,  se  fit  adop- 
ter par  Pylius;  les  dioscures  (6),  par  Aphidnes  [a55]. 
Hercule  avait  été  souillé  par  le  meurtre  des  centaures  (c); 
il  fut  obligé  de  se  faire  purifier  avant  sa  descente  aux  en- 
fers. Ce  fut  ainsi  qu'Énée  se  fit  purifier  par  la  sibylle  (ci), 
avant  d'aller  trouver  Auchise  dans  l'empire  de  Pluton, 
et  d'entreprendre  ce  voyage ,  qui 
tous  les  tableaux  de  l'initiation  ,  ou , 
qui  fut  une  véritable  initiation. 

On  mit  un  intervalle  de  temps  entre  la  réception  aux 
petits  mystères  et  la  grande  initiation  d'Éleusis  (e), 


(a)  Amt.  Eleus.  Isocrat.  in  Panegyr.  Autor.  Axiocln  Plut,  in  The». 
Tiet.  ad  Lycoph. ,  v.  1378.  Epist.  Socr.,  n.  Lurian.  io  l>t»mpn.  — 

(é)  Plut.  Thes.  *itâ.,  p.  .6  (c)  Dio<l.,  t.  4,  Apoll.,  I.  a,  <.  5.  - 

{d)  ifyicid.,  I.  6.  —  («)  Himcriu»  in  Eclogî»,  in  Dialog.  Prajiuio. 
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de  donner  à  l'initié  une  plus  grande  attente  des  choses 
qu'on  avait  à  lui  révéler,  d'augmenter  ainsi  son  respect 
pour  la  religion,  en  exigeant  de  lui  de  nouvelles  prépara- 
tions ,  et  de  doubler  son  impatience  par  les  obstacles  qu  on 
apportait  à  ses  désirs.  Comme  les  purifications  avaienl 
précédé  la  première  initiation  ,  celle-ci  précédait  égale- 
ment la  grande  initiation  ,  a  laquelle  elle  servait  en  quel- 
que sorte  de  préparation  (a). 

Il  fallait  rester  quelques  années  simple  myste,  avant 
d'être  admis  à  la  dignité  d'épopte.  Cet  intervalle  a  varié, 
et  les  auteurs  sont  partagés  sur  la  durée.  Les  uns ,  et  c'est 
le  plus  grand  nombre ,  fixent  l'intervalle  à  cinq  années  (6) . 
Tertullien  parle  de  cinq  années  d'épreuves  (c).  Plutarque. 
met  un  an  au  moins  (d);  mais,  suivant  l'explication  de 
Meursius  ,  cela  signifie  que  la  célébration  des  grands  mys- 
tères se  faisant  tous  les  cinq  ans,  celui  qui  était  initié  aux 
petits,  l'année  où  se  célébraient  les  grands,  attendait  cinq 
ans,  au  lieu  que  celui  qui  était  initié  l'année  qui  précé- 
dait la  célébration  des  grands  ,  n'attendait  qu'un  an.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  la  longueur  de  cet  intervalle ,  il  est  cer- 
tain que  la  petite  initiation  devait  précéder  de  quelque 
temps  la  grande;  que  le  myste  devait  garder  des  insters- 
tices  (e)  avant  de  devenir  épopte,  et  que  ce  ne  fut  que 
par  uu  excès  de  flatterie,  et  par  une  faveur  unique,  que 
Ton  consacra  Démétrius  myste  et  épopte  (f)  dans  la  mê- 
me cérémonie.  Mais  la  remarque  même  que  l'on  fit  de 
cette  exception,  considérée  comme  une  insigne  faveur,  est 


(a)  Procl.  in  Plat.  Theol. ,  I.  4,  c.  26.  —  (é)  Scalig.  Bmen.  Temp.  , 
I.  5,  p.  4i8.  Meun.,  c.  8.—  (c)  Teitull.  ad».  Valent.,  t.  I.—  (d)  Plut, 
vitâ  Dem.,  p.  900.  —  («)  Harpocrat.  in  voce  Etctt  —  {f)  Plut,  in  De 
rpelr.,  p.  900. 
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une  confirmation  de  l'usage.  «  Il  demanda  aux  Athéniens 
de  passer  tout  d'un  coup  ,  dit  Plularque,  de  la  première 
initiation  à  l'inspection  la  plus  intime  »  ,  ce  qui  ne  s'était 
jamais  (ait ,  et  n'était  point  permis.  C^r  on  célébrait  les 
pet  ils  mystères  dans  le  mois  de  mars,  au  bou  rg  appelé  Agra, 
et  les  grands  en  octobre,  à  Eleusis.  Il  fallait  au  moins  l'espa- 
ce  d'un  an  ,  entre  l'initiation  aux  petits  mystères ,  et  l'ini- 
tiation aux  grands.  Il  n'était  donc  pas  permis,  d'après  ce  gue 
dit  Plularque,  de  les  rapprocher  davantage;  mais  il  ne  s'en- 
suit pas  que  ces  deux  cérémonies  ne  fussent  d'ordinaire  plus 
éloignées.  Enfin  arrivé  au  terme  de  l'épreuve,  le  myste  re- 
cevait le  complément  de  la  perfection  de  son  état ,  dans  la 
télète,  qui  était  comme  la  fin  du  grand  ouvrage  de  l'initia- 
tion ,  et  qu'on  appelait  époptée,  ou  contemplation.  Nous 
avonsvu  plus  haut  quels  étaient  les  objetsquel'on  proposait  ■ 
a  la  vue  de  ces  contemplatifs  ou  époptes,  des  parfaits  ou 
voyans.  C'était,  comme  nous  l'avons  dit  d'après  Clément 
d'Alexandrie  (a),  l'inspection  même  de  l'Univers,  de  la 
Nature  entière ,  et  des  causes,  soit  visibles,  soit  invisi- 
bles, qu  elle  renferme,  et  que  Clément  appelle  les  êtres 
réels ,  ou  les  choses.  C'était  alors  que  l'âme  se  défaisait 
des  fausses  opinions  sur  ce  qui  constitue  son  être,  et  sur 
les  biens  et  les  maux  ,  pour  recevoir  des  notions  plus 
vraies  et  plus  relevées  (6).  Elle  apprenait  que  l'âme  était 
tout  l'homme;  et  que  la  terre  n'était  pour  elle  qu'un  lieu 
d'exil;  que  sa  patrie  était  le  ciel;  que  naître  ,  c'était  mou- 
rir pour  l'âme;  et  mourir,  était  peur  elle  le  retour  a  une 
nouvelle  vie  ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut. 

L'initié ,  tant  qu'il  n'avait  été  que  simple  myste  (c) ,  était 

(a)  Glem.  AUx.  Strom.,  1.  5,  p.  514*—  K4>)  Clem.  Strom.,  1.  7,  p.  ?8j. 
—  (c)  Scnec,  Qucat.  Rat.,  1.  7,  c.  3i. 
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resté  dans  le  vestibule  du  temple  ;  mais  une  fois  admis  a 
Tépoptée,  il  était  introduit  dans  le  sanctuaire.  C'était 

une  politique  des  prêtres  d'Ûleusis  ,  de  ne  pas  tout  mon- 
trer en  une  seule  fois;  mais  de  réserver  à  d'autres  années 
d'autres  tableaux  ,  afin  de  tenir  en  suspens  la  curiosité  de 
l'initié ,  à  qui  on  laissait  toujours  quelque  chose  à  dési- 
rer (a).  Il  y  avait  en  quelque  sorte  ,  comme  dans  le  temple 
de  Jérusalem  ,  plusieurs  enceintes  ,  auxquelles  on  ne  par- 
venait que  progressivement.  Un  grand  voile  séparait  les 
difFérens  ordres  de  tableaux  ,  et  dérobaient  aux  regards  de 
certaines  classes  d'initiés  les  objets  exposés  dans  l'intérieur 
du  sanctuaire  (6).  Il  y  avait  certaines  statues  (c),  cer- 
tains tableaux  dans  les  temples  où  se  rassemblaient  les 
initiés,  que  tout  le  monde  pouvait  voir;  mais  il  en  était 
d'autres  cachés  dans  l'intérieur,  dit  Proclus  (d),  et  qui 
étaient  autant  de  formes  que  prenaient  les  Dieux ,  dans 
ces  apparitions  magiques.  Ceux-là  n'étaient  connus  que 
des  initiés.  Le  grand  avantage  de  l'autopsie  était  la  jouis- 
sance de  ces  spectacles  mystiques ,  et  de  la  vue  des  flam- 
beaux divins.  C'était  pour  eux  que  tombait  le  voile  qui 
cachait  aux  autres  le  sanctuaire  de  la  Déesse,  et  qu'on 
écartait  le  vêtement  sacré  qui  couvrait  sa  statue  ,  qu'une 
lumière  divine  tout  à  coup  environnait  (c).  Cette  céré- 
monie, appelée  photnggie ,  annonçait  l'apparition  ou 
répiphanie  des  Dieux.  Le  sanctuaire  se  trouvait  rempli 
de  la  lumière  divine  ,  dont  les  rayons  frappaient  les  yeux, 
et  pénétraient  l'âme  de  l'initié,  admis  à  cette  admirable 
vision  ,  ou  à  l'autopsie.  Ce  moment  heureux  était  préparé 


(«)  Tertull.  adv.  Valent.  -—  (é)  PftfelL  de  Sphinge  in  Anagogicis. 
(•)  Meuniut,  c.  8.  —  (d)  Procl.  in  Tim.,  1.  ».  —  (o)  Tliemist.,  orat.  a. 
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par  des  scènes  eflfra vailles  (a),  par  des  alternatives  de 
crainte  et  de  joie  ,  de  lumière  et  de  ténèbres  ,  par  la  lueur 
des  éclairs  ,  par  le  bruit  terrible  de  la  foudre  qu'on  imi- 
tait, et  par  dos  apparitions  de  spectres  ,  des  illusions  ma- 
giques, qui  frappaient  les  yeux  et  les  oreilles  tout  ensem- 
ble. C'est  ce  que  nous  peint  assez  bien  Claudien  ,  dans  le 
commencement  de  son  poëme  sur  l'enlèvement  de  Pro- 
serpine,  où  il  fait  allusion  à  ce  qui  se  passait  dans  les 
mystères  de  cette  Déesse  (6).  «  Le  temple  s'ébranle ,  s'é- 
crie Claudien  :  la  foudre  répand  une  vive  lumière  ,  par  la- 
quelle la  divinité  annonce  sa  présence.  La  terre  tremble; 
un  bruit  terrible  se  fait  entendre  au  milieu  de  ce*  secous- 
ses. Le  temple  des  lils  de  Cécrops  rend  de  longs  mugisse- 
mens.  Éleusis  élève  ses  torches  sacrées.  On  entend  siiller 
les  serpens  de  Triptolême....  Ou  aperçoit  au  loin  la  re- 
doutable Hécate.  «Ces  préliminaires  imposans  n'avaient 
d'autre  but,  comme  nous  l'avons  déjà  observé,  que  de 
donner  à  l'initié  une  grande  idée  de  l'état  auquel  on  al- 
lait l'élever.  Les  autres  cérémonies  et  toute  la  pompe  exté- 
rieure, qui  accompagnaient  la  célébration  des  grands 
mystères,  avaient  le  même  but,  celui  de  rehausser  la 
majesté  du  culte,  et  de  subjuguer  le  respect  des  peuples 
pour  la  religion  et  pour  les  lois.  Rien  de  si  grand  ,  de  si 
magnifique,  que  la  célébration  des  grands  mystères.  La 
durée  en  était  de  neuf  jours,  suivant  l'opinion  la  plus  com- 
mune (e). 

Le  premier  jour,  on  faisait  le  rassemblement  des  initiés. 
Cç  jour  s'appelait  agyrmos ,  ou  rassemblement  (d),  C'é- 


(•)  Meursius,  eu.  Plrthon  ad  orac  Zoroastr.,  et  Dion.  Chrysost., 
orat.    a. —  (6)  Claud.  de  Rapt.  Proserp. ,  1.  î.  —  (c)  Meurs  Eletu., 
c.  ai»  etc.  —  {d)  Hesyc.  in  voce  Ayvp;z.  ' 
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toit  à  la  pleine  lune  du  mois,  que  les  Grecs  appelaient 

boëdromion ,  la  lune  se  trouvant  alors  pleine  sur  la  fm 

â'-ities*  près  des  pléiades  et  du  lieu  de  son  exaltation, 
qui  est  au  taureau. 

Le  second  jour  (a),  on  faisait  une  procession  à  la  mer, 
sans  doute  pour  s'y  purifier.  On  traversait  en  chemin 
deux  canaux  d'eau  salée,  dont  l'un  était  consacré  à  Pro- 
serpine  ,  et  l'autre  à  Cérès  ,  et  qui  servaient  aux  purifica- 
tions des  initiés  (6).  Dans  les  mystères  d'Isis  ,  nous  avons 
vu  que  les  prêtres  descendaient  aussi  à  la  mer,  et  for- 
maient une  espèce  de  figure ,  mêlée  d'eau  et  de  terre , 
qui  imitait  la  lune  (c). 

Lé  troisième  jour,  se  passait  en  offrandes,  en  sacrifi- 
ces expiatoires,  et  autres  pratiques  religieuses  ,  telles  que 
le  jeûne ,  le  deuil ,  la  continence  ,  etc.  C'est  à  ce  jour  que 
Meursius  (d)  rapporte  l'immolation  du  poisson  appelé 
trigle  ou  mulet  d\Exone;  on  y  joignait  des  offrandes  d'or- 
ge, de  gâteaux,  etc. 

Le  quatrième  jour  («),  on  portait  en  triomphe  le  Cala- 
thus ,  ou  corbeille  de  fleurs ,  qui  représentait  celle  que 
Proserpine  tenait ,  et  qu'elle  remplissait ,  au  moment  où 
Plulon  l'enleva.  Ce  n'était  qu'un  emblème,  suivant  nous, 
relatif  h  la  couronne  d'Ariadnc,  qui  fut  appelée  Proser- 
pine ou  Libéra,  et  à  qui  ces  fleurs  faisaient  allusion.  Le 
Calathus  était  posé  sur  un  char  (f)  triomphal ,  traîné  par 
des  bœufs ,  qui  s'avançaient  lentement.  A  sa  suite  mar- 
chaient des  femmes  ,  qui  portaient  religieusement  les  cis- 
tes mystiques ,  entourées  de  bandelettes  de  pourpre  ,  dans 


(a)  Mrimitut  c.  a3 —  (l)  Pau«.  Att.,  c.  a8,  p.  5?  Hrsych.  roc.  Vtnvt. 
—  {c)  De  Isid*\  p.  366.  —  (4  tyrunii»,  c.  14.  —  («j  ldcni.,  c.  *S.  Clcm. 
ifc  l'iutrep.  —  if)  Schol.  Callimacbi. 
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lesquelles  étaient  du  sesame ,  des  biscuits  eu  forme  pyra- 
midale ,  des  gâteaux  ronds ,  des  grains  de  sel,  des  pavots, 
des  grenades,  et  le  serpent  mystérieux?  avec  une  foule 
d'autres  emblèmes;  peut-être  aussi  le  fameux  phallus, 
qui  devait  reposer  dans  la  ciste  sacrée. 

Le  cinquième  jour  (a)  était  fameux  par  la  superbe  pro- 
cession des  llambeaux,  cér  monie  commémora tive  de6 
recherebes  de  Cérès  ,  lorsqu'à  la  lueur  d'un  (lambeau  elle 
cbercbail  Proserpine,  ou  plutôt  cérémonie  faite  en  hon- 
neur de  la  nuit ,  et  des  astres  qui  l'éclairent.  Les  initiés 
tenaient,  une  torche  à  la  main  ,  et  défilaient  deux  à  deux. 
On  dédiait  ensuite  des  llambeaux  à  la  Déesse ,  et  c'était  à 
qui  porterait  le  plus  beau. 

Le  dadouque  marchait  à  la  tête  de  cette  procession. 
C'est  là  ce  que  saint  Justin  appelle  le  feu  de  Cérès  [236]. 

Le  sixième  jour  était  consacré  à  lacchus  (b),  et  il  élait  ^ 
le  plus  célèbre  de  tous.  On  faisait  sortir  ce  Dieu  du  fond 
de  son  sanctuaire ,  la  tête  couronnée  de  myrte ,  arbuste 
dont  on  formait  aussi  les  couronnes  des  initiés;  il  tenait 
en  main  un  flambeau  (c).  Sa  statue  était  ainsi  portée  du 
Céramique  jusqu'à  fcleusis,  au  milieu  des  cris  répétés 
d'ificchus  (d)9  qu'on  invoquait.  Cet  lacchus  était  te  jeune 
Dieu-lumière ,  le  fils  de  Cérès  ,  qu'on  avait  élevé  dans  les 
sanctuaires,  et  qu'on  armait  du  flambeau  du  Dieu-soleil, 
ou  du  dadouque  (c).  Le  chœur,  dans  Aristophane,  l'ap- 
pelle l'astre  lumineux  qui  éclaire  l'initiation  noctarne. 
La  procession,  avec  le  cortège  le  plus  pompeux,  sortait 


(»)  Meurt. ,  c.  af.  Fulgent.,  Myth. ,  U  U  Stat.  Syk. ,  4«  Carm.,  5. 
Lartan.,  1.  i,  c.  al.  Theoph.  Caract.  de  J ai  talion.  Justin,  ad  Gr.,  orat.  a. 
—  (*)  Meurs.,  c.  U7.  —  (c)  Ariatoph.  Ran.,  5aa,  335.  Scboliaat.  — 
(îC)^luU  vit.  Pboc.,  p.  75  j.  —  (e)  Pauaan.  in  Attic. 
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par  la  porle  sacrée  (a),  et  enfilait  le  chemin  d'Élcusis, 
qui  prit  de  là  le  nom  de  voie  sacrer,  et  qui  avait  été  dé- 
coré des  plus  superbes  monumens.  Toute  la  marche  était 
remplie  par  des  danses,  des  chants  sacrés,  et  par  des  ex- 
pressions d'une  joie  sainte.  Le  Dieu  s'avançait  au  milieu 
des  applaudisseuiens ,  et  des  cris  répétés  du  nom  Lu  - 
tins (/>),  dont  cette  journée  prit  elle-même  le  nom.  C'é- 
tait là  ce  qu'on  appelait  le  cri  mystique ,  comme  on  ap- 
pelait lacchus  lui-même,  l'Iacchus  mystique.  La  procès- 
sion  s'arrêtait,  à  son  retour,  à  une  espèce  de  reposoir,  qui 
était  sur  le  chemin  ,  et  qu'on  appelait  le  figuier  sacré  (c). 

Arrivés  sur  le  pont  du  Céphise,  les  initiés  se  permet- 
taient certaines  bouffonneries  (d) ,  qui  ne  répondaient  pas 
à  la  gravité  de  la  pompe  ,  mais  qui,  sans  doute,  faisaient 
allusion  à  quelques  traits  des  aventures  de  la  Déesse,  par 
exemple,  lorsque  Baubo  cherche  à  l'égayer. 

Le  septième  (e)  était  celui  des  exercices  gymniques  et 
des  combats  qui  accompagnaient  toujours  les  fêtes  des 
Grecs  ,  et  qui  faisaient  partie  du  culte  religieux.  On  y  dis- 
tribuait des  couronnes  aux  vainqueurs.  Lne  mesure  d'or- 
ge faisait  aussi  partie  des  récompenses  (f).  C'était  une  al- 
lusion à  l'agriculture,  &  laquelle  présidait  la  Déesse  d'È- 
leusis,  et  à  la  tradition  qui  portail  que  Cérès  avait  fait  la 
première  découverte  de  l'orge  à  Lleusis  (g). 

Le  huitième  jour  (h)  était  celui  de  l'épidaurie ,  ou  de 
la  fête  d'Esculape ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ci-dessus. 


{a)  Suid.  in  voc.  it;ot  oàu  ;  ibid.  Pau».,  c.  56.  —  (6)  Hroych.,  v.  V  x^cç. 
—  (c:  A  ri- 1.  Eleux.  Ilerod.,  I.  8.  Plut  in  Tlit'omt.  PliiM>-.tr.  m  A  poil., 
).  a.  —  {d)  Hrsyih.  in  }t<pvf. —  («)  Mrur*. ,  c.  28.  Arist.  in  Fl<  umîd.  — » 
(f,  Sëuulîat.  Pind.  Olymp.,  9.  —  (^)  Pbornutu»,  c.  acJ. —  tyfrj  Mt-ur*. , 
t.  ay.  i'hilobt.  de  vit.  A  poil. ,  I.  4,  c.  6.  * 
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On  donnait  pour  raison  de  l'établissement  de  cette  fête , 
qu'Ésculape  étant  arrivé  d'Épidaure,,  après  l'initiation, 
ne  put  y  participer,  et  que  les  Athéniens  lui  permirent  de 
réitérer  la  cérémonie  le  lendemain.  Pausanias  (a)  donne 
à  entendre  que  ce  fut  pour  consacrer  l'époque  de  l'apo- 
théose d'Esculape.  La  véritable  raison  est  celle  que  nous 
avons  donnée  plus  haut ,  en  parlant  de  cette  féte  du  hui- 
tième jour. 

Enfin  ,  le  neuvième  jour  (6) ,  et  le  dernier  de  cette  neu- 
vaine  sacrée ,  s'appelait  Pleimoché ,  du  nom  d'un  vase 
de  terre,  dans  lequel  se  faisait  la  fameuse  libation  en  fa- 
veur des  âmes,  ou  des  mânes,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut.  Les  prêtres,  suivant  Athénée  (c),  remplissaient 
deux  de  ces  vases,  et  les  plaçaient,  l'un  du  côté  de  l'o- 
rient ,  l'autre  du  côté  du  couchant ,  c'est-à-dire  vers  les 
portes  du  jour  et  de  la  nuit ,  et  les  renversaient ,  en  pro- 
nonçant une  formule  de  prières  mystérieuses.  Ce  sont  là 
vraisemblablement  les  libations  mystiques  que ,  suivant 
Pollux  et  Aristide  (d) ,  on  était  dans  l'usage  de  faire  à  Éleu^ 
sis.  Peut-être  l'invocation  faite  à  l'Orient  er  à  l'Occident 
s'adressait-elle  aux  deux  grands  principes  de  la  Nature , 
le  ciel  et  la  terre,  que  l'on  invoquait  dans  ces  mystères, 
en  regardant  successivement  l'un  et  l'autre,  comme  étant 
le  père  et  la  mère  de  tous  les  êtres  («). 


Ainsi  finissait  la  fameuse  neuvaine  ou  le  novendùile 
sacrum  d'Éleusis  ,  durant  lequel  les  hiérophantes  éta- 
laient tout  ce  que  le  culte  a  de  plus  imposant  et  de  plus 


(a)  Pausan.  in  Cor  in  th. ,  c.  ai.  —  (6)  Meurs.,  c.  3o.  —  (e)  Athénée, 
J.  n.  —  (d)  Pollux,  l  i,  c.  i,  $  3i.  Aritft.  Eleusm.  —  (•)  Procl.  in  Tira. 
Cornai.,  1.  5. 
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pompeux  i  afin  de  relever  la  majesté  de  la  religion ,  dont 

dépendait  le'sort  de  la  législation. 

Pendant  tout  le  temps  que  durait  la  célébration  des 
mystères  (a)  ,  il  était  défendu  d'arrêter  qui  que  ce  (ut. 
Ménippe  ayant  été  saisi  par  É\andre,  son  créancier, 
celui-ci  eût  subi  la  peine  de  mort ,  conformément  au 
texte  de  la  loi ,  si  le  débiteur  arrêté  ne  se  fût  désisté 
de  son  accusation.  Il  n'était  pas  non  plus  permis,  pen- 
dant ce  même  temps,  de  présenter  aucune  requête  (b); 
il  y  avait  peiue  de  mort  portée  con^e  celui  qui  l'aurait 
fait,  ou  au  moins  une  forte  amende.  On  écarta  même 
le  luxe  insolcut  de  certaines  femmes  riches  qui  allaient 
à  cette  fête  sur  des  chars  d'un  magnifique  étalage,  et 
qui  semblaient  vouloir  rivaliser  avec  la  pompe  sacrée. 
Tout  devait  être  pour  la  religion. 

Le  cérémonial  établi  dans  la  vue  d'imprimer  un  grand 
respect  au  peuple  pour  les  lois  ,  n'était  pas  moins  ma- 
jestueux que  celui  qui  tendait  a  rehausser  l'éclat  de  la 
religion.  Le  même  esprit  politique  avait  donné  un  grand 
appareil  à  la  fête  des  thesmophories ,  qui  se  célébrait, 
peu  de  jours  après ,  en  honneur  de  Cérès  législatrice. 

La  justice,  toujours  chaste  (c),  excluait  les  hommes 
de  ces  fêtes ,  à  qui  les  uns  donnent  le  nom  général  du 
télètes,  d'autres  celui  d'orgies,  enfin  celui  de  mystères. 
Les  femmes,  qui  seules  assistaient  à  ces  cérémonies ,  de- 
vaient être  chastes ,  ou  au  moins  d'une  vertu  exemplaire 
et  s'y  être  préparées  par  la  continence,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit.  Ces  fêtes  duraient  cinq  jours.  Pendant 


(a)  Meurs.  Eletis. ,  c.  3t.  Dcmofth.  in  M<  diam.  —  Andocid.  de 
Myn\.  Al  ian.  Hi«|.  taiifr,  1.  7,  c.  »4  Plut.  vit.  Lyc.  —  (c)  Hcrod. ,  l.  3, 

r.  71.  Lkaych.  Aiutoph.  Thesm.,  v.  ,j56,  1 10S. 
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les  jours  consacrés  au  jeûne,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  Plutarquc,  1rs  femmes  se  lamentaient  et  se  livraient 
aux  seutiinens  de  la  plus  vive  douleur;  le  sénat  cessail 
ses  assemblées  ,  ou  élargissait  des  prisonniers  (a), 

La  procession  s'avançait  avec  beaucoup  de  pompe  , 
jusqu'au  1  lu  imesphorèuto,  ou  au  temple  élevé  à  Athè- 
ne>  en  honneur  de  Gérés  législatrice  (6).  Comme  c'était 
la  nilit  que  se  célébraient  les  thesmophories,  chaque  feuw 
me  y  portail  un  flambeau  à  la  main.  Néanmoins  tout 
n'était  pas  triste  dans  cette  fête;  et  il  paraît  que  les  der- 
niers jours  étaient  consacrés  à  la  joie,  vraisemblablement 
à  cause  du  retour  de  Proserpine.  En  effet,  on  y  célébrait 
des  danses  ,  et  les  femmes  ,  se  tenant  par  la  main,  for- 
maient un  cercle  et  dansaient  au  son  de  la  flûte  (c).  C'est 
ainsi  que  dans  les  fêtes  de  Baccbus,  ou  dans  les  grandes 
dionysies  à  Athènes,  on  voyait  aussi  des  chœurs  nom- 
breux de  musiciens  ,  et  des  troupes  considérables  de  dan- 
seurs. C'était  le  charlatanisme  des  anciennes  religions  qui 
avaient  été  faites  pour  la  multitude,  et  qui  avaient  réglé 
leur  cérémonial  d'après  son  caractère.  On  pourrait  le 
leur  passer,  puisqu'ils  se  proposaient  un  aussi  grand  but 
que  celui  de  rendre  la  religion  et  la  législation  plus  res- 
pectables aux  yeux  des  peuples.  Je  dis  la  religion,  car 
elle  a  été,  suivant  les  anciens  législateurs,  un  moyen  de 
fortifier  la  législation  ,  en  faveur  de  laquelle  je  pourrais 
leur  pardonner  leurs  institutions  religieuses,  si  elles  n'eus 
sent  pas  entraîné  autant  d'abus  à  leur  suite.  Car  enfin  ,  à 
quoi  n'est  en  pas  tenté  de  consentir,  quand  il  s'agit  d'é- 
tablir parmi  les  hommes  l'empire  de  la  justice  et  des  lois  ? 


(a)  Meurs.  Graec.  F  tria  t.,  1.  4*  ©e<r"cÇ,  p.  1 5 1 ,  etc.  —  (iy  Callim.  m 
Ctrcnm.  —  («)  Arikt.  Theun.,  r.  1 1 86. 
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Mais  non,  ce  serait  outrager  la  justice  que  de  l'appuyer 
par  l'imposture.  Perfectionnons  l'homme;  mais  par  les 
moyens  qu'avoue  la  raison.  La  nature  à  mis  en  lui  le 
serine  de  toutes  les  vertus.  C'est  à  sa  lumière  à  l'éclairer; 
il  doit  marcher  au  flambeau  de  la  raison  ,  puisque  les 
lois  elles-mêmes  ne  doivent  être  que  son  plus  bel  ou- 
vrage. Fermons  les  sanctuaires ,  où  tout  est  prestige  et 
illusion  ;  et  puisons  les  idées  d'ordre  et  de  sagesse  dans 
la  contemplation  de  l'Univers.  Voilé  notre  seul  temple. 
Éludions  les  secrets  de  la  Nature.  Que  ce  soient  là  les 
seuls  mystères.  s 

feàtib;V>*.;  :■■  ■  ■       '••  -  ■  ■■■■ 
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»  <  / 


[i*]  Ciaès  se  fait  aussi  nourrice  d'Ortîiopolis,  fils  de  Plemnaius,  dans 

le  terri'nire  de  Corinfhe  (Pans  Goiiuth..  p.  49)»  et  do  Trnphonius  (Pl»o- 
cic,  p.  3i3).  Démophon  était  fils  de  Thésée,  et  père  du  cocher  Hippo- 
lyte  (a). 

[3]  Triptolème«»t  le  nom  de  Castor,  le  premier  des  gémeaux  (6),  qui , 
a  Tapprochr*  de  l'équiooxe,  au  moment  où  le  soleil  s'unit  aux  plsïadrs  , 
▼îent  s'absorber  dans  les  feux  solaires,  la  lune  occupant  le  taureau,  do- 
maine de  Vénus  ou  d'Astarté.  qui,  dans  San-  honiaton ,  prend  une  tète 
de  taureau  poursigMC  de  mi  royauté  (0,.  On  faisait  Trîptolème  fila  de  Tro- 
chilus,  nom  du  cocher  céleste,  à  la  suite  duquel  H  se lève («/) ;  d'autres 
d'IHythius,  nom  de  la  chèvre  qu'il  porte,  comme  on  le  verra  quand  nous 
parlerons  d'Illythie,  compagne  de  Vénus. 

£3]  La  chronologie  a  ses  terre»  inconnues,  comme  la  géographie,  sui- 
vant la  judicieuse  observation  de  Plutarque,  dans  la  vie  de  Thésée.  Tout 
se  confond  a  l'horizon ,  qui ,  dans  la  chronologie  comme  dans  la  géogra- 
phie, n'est  pas  fort  étendu.  Persuadés  donc  qu'il  e*t  impossible  de  fixer 
des  dates  dans  des  siècles  un  peu  éloignés,  où  les  êtres  mythologiques 
viennent  se  confondre  avec  les  êtres  réels,  les  astres  avec  les  rois,  les  mou- 
tagnes  avec  les  reines,  les  fleuves  avec  les  héros,  qui  en  ont  pris  les  noms; 
nous  avons  négligé  toute  discussion  chronologique.  Nous  croyons  qu'il 
entre  dans  la  science  de  Phomme  de  reconnaître  qu'il  est  condamné  sou- 
vent i  ignorer;  et  qu'une  marque  sure  qu'il  a  fait  des  progrès,  c'est  de 
savoir  où  il  doit  s'arrêter.  L'homme  clairvoyant  distingue  des  limites  : 
l'homme  qui  toit  mal ,  confond  tout ,  et  voit  où  les  autres  ne  voient  rien. 
Je  ne  dirai  donc  point  (e)  avec  Épiphane,  que  les  orgies  et  les  télètes,  ou 
l'initiation,  remontent  jusqu'au  temps  d'inachus,  et  aux  temps  voisins 


(a)  Pmwn.  Phocic. ,  p.  36a  —  (*)  Hygin ,  t.  a.  —  (c)  Euseb.  Pr»p.  Ev.  ,- 
W  Hyg.,  p.  170.  — (e)  Épiph.,  t.  1. 
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du  déluge,  parce  que  je  ne  croîs  ni  à  Inachus,  père  d'une  fille  changée  en 
vache,  et  qui  s'appelle  Isis,  ni  au  déluge  de  Dcucalion,  nu  de  l'homme 
du  si^ne  du  verseau.  Je  ne  uj 'appuierai  point  de»  dates  des  marbres  de 
Paros.  parce  que  les  marbres  mentent  aussi  facilement  que  les  livret, 
quand  ils  attestent  des  laits  fort  antérieuis  aux  siècles  où  iU  ont  été  gra- 
vés. Je  dirai  »eulement  que  l'origine  des  mystères  remonte  aux  temps  les 
plus  reculés  de  la  Grèee  ,  et  se  confond  avec  ceile  de  sa  civilisation,  et  per- 
sonne ne  doit  être  assez  hardi  pour  en  fiier  l'époque.  La  langue  d'Homère 
certainement  n'est  pas  telle  d'un  peuple  qui  est  sorti  récemment  de  la 
barbarie.  Défi<>ns-no"s  des  gens  qui  savent  tout,  et  qui  fixent  des  époques 
dans  1<  s  immenses  déserts  qui  précèdent  le  cercle  étroit  des  temps  bien 
connus.  A  l'ignorance  seule  appartient  une  telle  hardiesse. 

[4]  En  admettant  notre  opinion  sur  l'origine  égyptienne  des  mystères  , 
on  ne  sera  plus  étonné  qu'il  entre  tant  de  science  dans  leur  composition, 
et  surtout  autant  d'astrologie. 

[S]  Le  même  Plularque  (Quacst.  Rom. ,  p  a86)  examine  pourquoi  les 
pylliagnri  iens  avaient  de  l'avertion  pour  les  fèves. 

£6]  Aussi  nous  trouvons  souvent,  dan*  Pausanias ,  des  temples  ou  dff 
statues  des  dioscures,  près  de  celles  de  Gérés. 

[7]  J'ai  Iraduit,  au  printemps,  c'est-à-dire,  au  lever  du  matin  des 
pléiades,  lorsque  le  soleil  arrivait  au  taureau,  où  la  lune  avait  »on  exalta- 
tion. Hésiode  fixe  à  cette  époque  les  moissons.  Thcon  (a)  les  fixe  Ci.;./, 
ûepovçy  chez  les  Égyptiens,  au  mois  d'avril,  ou  af>  de  pharmu'hi,  qui  ré- 
pondait au  nisan  des  nébreux.  C'était  dans  le  signe  du  taureau  que  les  Ro- 
mains fixaient  aussi  le  eommencement  du  premier  été,  œttatis  iniliwn 
[V nrro  de  Re  rust.t  l.  1,  0.  a8J;  ou  au  sept  des  ides  de  mai.  J'ai  donc 
cru  devoir  fixer  à  cette  époque  flpzv  ôt-cvç  ,  dont  parle  Pausanias.  C'est  au 
deux  avant  les  ide»,  que  le  calendrier  romain  marque  :  Pltiudcs  oriuntur 
Heliacè;  asstus  incifii;  le  soleil  était  dans  le  taureau,  signe  affecté  à  la 
terre,  à  la  lune,  et  a  l'astrologie  C'était  pendant  ce  temps,  et  sous  re  si- 
gne, qu'en  Égypte,  sur  les  bords  du  golfe  Arabique,  les  Sarrazins  cé 
lébraient  une  Tète  mystérieuse  qui  durait  un  mois,  et  où  tout  le  mondw 
vivait  en  paix.  Ils  en  avaient  une  seconde  ,  après  le  solstice  d'été. 

[  ]  Derrière  le  temple  de  Cérès.  Chtonienne  était  un  lieu  consacré  à 
Plu  ton ,  un  marais  d'Achéruse,  et  un  trou  par  où  Hercule  sortit  des  en- 
fers emmenant  le  Cerbère  [t  . 

[9]  Le  tombeau  de  Pélasge,  Gis  de  Triopas,  était  à  côté  du  temple  de 

f 

■ 

[a)  Hcsiod. ,  r.  38o.Th*.on  ,  i35.  —  (b)  PausaiiK.s,  ikid.v  p.  78. 
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Cérès.  On  y  voyait  trois  statues,  celles  de  Diane,  de  Jupiter,  et  de  La- 

tooe  (ci),  t 

[10]  Pausanias  (  Arcadicis ,  p.  a4aJ  f*"'  uni>  remarque  fort  juste  sur  ces 
fiction»  monstrueuse* ,  à  l'occasion  du  cheval  dont  Hhéa  accoucha,  et 
qu'elle  donna  à  manger  a  Saturne.  Il  dit  qu'il  a  appris,  par  «es  orwrva- 
tions  en  Arradie,  que  chez  les  anciens  Grec»  les  sages  n'expjimaient  leur 
science  que  par  énigmes,  et  jamais  ne  la  rendaient  d'une  manière  «impie 
et  sans  figure,  et  qu'on  peut  regarder  ces  traditions  mythologiques  com- 
me le  fruit  de  l'ancienne  sagesse  des  Grecs.  Je  pense  comme  lui,  et  je 
crois  que  l'est  surtout  en  Arcadie"  qu'il  dut  faire  cette  remarque,  puisque 
ce  pays,  étant  le  plus  élevé  de  toute  la  Grèce,  a  dû  le  moins  souffrir  des 
inondations  qui  ont  submergé  les  autre»  régions.  Aus-i  les  Arcadïens  se 
prélendaient-ils  plus  anciens  que  la  lune.  Ce  qui  ne  doit  pas  se  prendre  à 
la  lettre,  mais  pourtant  ce  qui  annonce  l'opinion  qu'il»  avaient  de  leur 
haute  antiquité.  Leur  principale  divinité  était  Pan,  l'un  des  plus  grands 
Dieux  de  , l'Egypte.  L'union  de  Khéa  et  de  Saturne,  d'ailleurs,  est  le 
commencement  de  la  mythologie  égyptienne,  comme  on  peut  le  voir 
dfns  Plutarquc  (6).  La  fable  deCérès,  et  sa  statue  symbolique,  co>tuuiée 
à  l'égyptienne,  est  une  nouvelle  preuve  de  la  filiation  des  culte*. 

[n]  Servius,  dans  son  Commentaire  sur  le  onzième  vers  du  premier 
livre  des  Géor^iques,  dit  que  le  cheval  que  Neptune  fit  naître  d'un  coup 
de  son  trident,  s'appelait  Arion.  Ainsi  Ariun  est  donc  un  des  noms  de 
Pégase. 

Hésycbius,  à  l'article  de  Neptune  iTrst'cç,  parle  de  cette  génération  du 
cheval  Pégase  ou  Arion  ;  et  il  ajoute  :  Apiuvx  fyc&iv  l\viyx?cv ,  et  à  l'article 
Arion,  il  le  fait  fils  de  Neptune  et  d'une  furie,  ou  l'rynnis,  tk;< 
Epwwuov.  Mais  il  était  fils  de  Cérès  ,  dont  la  tête  est  entrelacée  de  serpens. 
Donc  cette  Cérès  était  prise  pour  furie.  C'est  la  fameuse  Méduse,  amante 
de  Neptune,  et  du  sang  de  laquelle  naquit  Pégase.  Voilà  pourquoi  Mé- 
duse est  ailée,  comme  la  vierge.  La  vierge  est  cajnte  iruncata  comme 
Méduse,  et  te  couche  au  lever  de  Persée  et  de  son  épée,  xpw&wp  La 
pierre  gravée  du  cabinet  du  ci-devant  duc  d'Orléans ,  tora.  i,  dernière 
figure,  justifie  celte  conjecture.  Car  Méduse  ailée  forme  le  revers  de  cette 
pierre,  dont  l'autre  côté  représente  les  sept  planètes,  enclavées  dans  le 
cercle  des  douze  signe»  ,  qui  sont  eux-mêmes  caractérisés  chacun  par  une 
étoile.  Le  disque  de  la  lune  est  de  plus  ajouté  à  la  vierge.  Pourquoi  cela? 
si  ce  n'est  pour  figurer  l'aspect  de  cette  téte  que  tient  Persée  avec  la 
vierge,  qu'il  décapite.  La  vierge  se  lève  au  coucher  de  la  baleine,  Cctus, 


'a)  Patisania»,  p.  64,  —  (f>)  De  Uiie  .  p.  355. 
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Méduse  est  Aile  de  Célê,  et  une  belle  fille  ailée,  comme  ses  sœurs;  car 
Pausanias  peint  ainsi  les  gorgones. 

[ta]  On  y  voyait  d'ailleurs  le  temple  de  Minerve  de  Saïs,  et  la  tradi- 
tion portait  que  ce  culte  avait  été  institue  par  les  filles  de  Dardanus. 

[i5]  A  Nauplia ,  près  d'Argos,  Junon  redevenait  vierge  tous  les  ans, 
en  se  baignant,  et  on  célébrait  des  mystères  en  son  honneur^a). 

[i4]  Plutarque  {De  facie  in  orb.  Lunœ ,  p.  giô)  distingue  deux  Mer- 
cures,  l'un  céleste,  l'autre  terrestre,  qu'il  dit  être  le  compagnon  d'habi- 
tation avec  Gérés  et  Proserpine. 

[16]  Omphalos  signifie  nombril.  Le  Péloponèse  est  une  presqu'île  :  sa 
partie  méridionale  se  fend  en  deux  jambes,  dont  l'une,  la  plus  orientale , 
compose  TArgolide  ;  et  l'autre,  plus  large ,  contient  la  Laeonie  et  la  Mes- 
sénie.  Au-dessus  de  Penfourcburc  des  jambes,  à  peu  près  où  répond  le 
nombril  dans  le  corps  humain  ,  est  un  lieu  élevé  appelé  omphale,  ou  nom- 
érii. 

[17]  Pausanias  ajoute  que  cette  fête  se  célébrait  au  moment  ou  le  Nil 
commençait  à  monter,  et  que  les  Egyptiens  croient  que  ce  sont  les  larmes 
■d'Isin  qui  augmentent  les  eaux  du  fleuve,  et  qui  fécondent  leurs  terres. 

[18]  Près  de  là  était  l'île  sacrée ,  où  était  enterré  Sphatreu*,  cocher  de 
Pélops  (h);  mais  le  cocher  céleste  s'appelait  aussi  Cilias,  cocher  de  Pélops; 
c'est  donc  le  même  être.  C'était  là  que  les  filles  de  Trézène  allaient  con- 
sacrer leur  ceinture  avant  le  mariage.  Voyez  Meurt  lus  Grœcia  Feriat., 
i.  1 ,  sur  les  Apaturies.  C'est  le  même  génie  appelé  Phaëton ,  dont  les  peu- 
ples voisins  de  l'Éridan ,  en  Italie,  pleuraient  aussi  tous  les  ans  la  mort  (0). 
La  mort  de  Phaë*ton  fait  suite  à  la  fable  d'Io,  changée  en  vàche ,  et  de- 
venue Isis  dan»  Ovide  (Métamorph.,  1.  a.). 

Il  avait  aussi  son  tombeau  chez  les  Phénéates,  sous  le  nom  de  Myrtilci 
cocher  d'CEnomaiis  (d).  Il  était  réputé  fils  de  Mercure,  la  grande  divinité 
de  Phénée  ;  on  lui  sacrifiait  tous  les  ans  pendant  la  nuit.  C'était  à  Phéuée, 
où  le  prêtre  de  Cérès  frappait  les  assista ns ,  comme  à  Rome  aux  fêtes  lu- 
percales. 

[  19;  On  remarquera  que  l'on  attribuait  la  fondation  du  temple  de  Nep- 
tune-chevalier à  Agamèdes,  nom  dont  le  Dieu  Consus,  ou  le  Neptune  des 
Romains,  n'est  qu'une  tradition  :  Consuaiiavooant.  L'autel  du  Dieu  était 
caché  (c);  ^ était  dans  le  grand  cirque  ;  on  le  tenait  toujours  enterré,  ex- 
cepté pendant  les  jeux.^ 

(a)  Pausan.  Corioth. ,  p.  80.  —  (b)  Ibiïl.,  p.  75  (c)  Plut,  de  iis  qui  terà  pu - 

Diuntur,  p.  JJ7.  —  {d)  Pjiuan.  Arcad. ,  p.  349. —  (f)Tit.  Liv.,  1.  1,  c.  g.  Plut.  vit. 
Rom.  « 

TOME  IV.  36 


V 


Digitized  by  Google 


562  NOTES, 

Ce  fut,  sans  doute,  pour  cela  qu'Adrien  fît  aussi  cacher  l'ancien  sanc- 
tuaire de  .Neptune-chevalier,  près  du  stade  de  Mantinée  (a)  ;  il  voulut  que 
le  nouveau  temple  fût  bâti  à  l'en  tour  de  l'ancien  sanctuaire,  sans  qu'on 

pût  voir  celui  ci.  ✓ 

«.  . 

[an]  Cctle  Basilis  prit  son  nom,  sans  doute,  de  la  fameuse  reine  céleste, 
ou  BasUcip  des  Atlantes,  qui  fut  mère  du  soleil  et  de  la  lune,  et  qui 
pleura  sort  Hls  mis  à  mort  par  les  Titans.  Voilà  pourquoi  les  habitans  du 
pays  fixaient  chez  eux  la  scène  du  combat  des  Titans  (é). 

[•11]  Évandre  (suiv.  Denis  d'HcUic.,  1.  1,  p.  a4)  était  fils  de  Mercure 
m  et  de  Thémis.  Thémis  était  la  vierge  appelée  aussi  Cêrès,  signe  dans  le- 
*  quel  Mercure  a  son  exaltation.  C'est  même  pour  cela  qu'il  ne  quitte  ja- 
mais Cirés  dans  les  mystères.  Les  Romains  sacrifiaient  a  Évandre  et  à  sa 
mère  (e)  comme  les  habitans  de  Pallantée.  Ils  avaient  aussi  un  temple  de 
Pan,  leur  plus  ancien  Dieu,  comme  il  était  aussi  celui  des  Égyptiens;  c'é- 
tait le  premier  Dieu,  aux  mystères  duquel  on  initiait  les  prêtres  d'Égyp- 
tefrfj.Son  euHPen  (iièce,  suivant  Hérodote,  liv.  a.  chap.  i|5,  était  récent, 
au  lieu  qu'il  était  très-ancien  en  Egypte,  où  Pan  était  un  des  huit  premiers 
grands  Dieox  dont  le  culte  fut  connu  a\ant  celui  des  douze  Dieux  («). 

On  disait  d'1  vandre  ce  qu'on  disait  eu  Egypte  de  Mercure  et  d'Osiris; 
qu'il  était  le  premier  qui  eût  enseigné  aux  peuples  d'Italie  a  lire  et  à  écrire, 
qui  leur  eût  porté  la  découverte  du  blé  récemment  faite  en  Grèce;  qu'il 
leur  avait  appris  à  ensemencer  la  terre,  et  à  atteler  des  boeufs  a  la  charrue. 
C'est  sous  son  règne  qu'où  fait  arriver  Hercule ,  surnommé  Ruaranust 
qui  avait  «in  perfide  valet  nommé  Cocus  (f).  Évandre  lui-mémo  était  un 
prince  recoramandable  par  sa  justice  et  tes  vertus.  Les  Arcadiens,  pour 
appeler  quelqu'un,  disaient  vi  ni,  comme  les  Latins  et  les  Romains  ce 
qui  prouve  bien  la  filiation  des  peuples,  par  celle  du  culte  et  du  langage; 
filiation  déjà  établie  par  l'histoire. 

[  a]  A  OJympie,  à  l'entrée  du  Prytanée,  était  l'autel  de  Diane  Agrotère; 
et  dans  le  Prytanée  même,  le  foyer  sacré  du  Dieu  Pan,  h)  où  brûlait  nuit 
cf  jour  le  feu  perpétuel.  Là  on  faisait  des  libations  non  seulement  aux  di- 
vinités grecques,  mais  aux  Dieux  d'Afrique,  à  Junon  Ammoniennc  et  à 
Mercure  Par-Ammon.  Les  Éléens,  consacrés  spécialement  au  soleil,  ne 
pouvaient  guère  manquer  d'adorer  Jupiter  Ammon,  ou  le  soleil  d'arics, 
non  plus  que  les  pléiades  et  le  cocher,  dont  les  images  étaient  a  Olympie, 


(a)  Paasan.,  p.  a44.  —  (*)  Dioâ.  Sic.  —  (c)  Ibid. ,  p.  a5.  —  (d)  Ibid.,  p.  79. 
Id.,  p.  16.  —  (c)  Hcrod.,  1.  3,  c.  46. : —  (f)  Aurel.  Vict.  Origo  gentis  Rom.,  p.  1e 
et  i,  c.4».  —  (g)  Iles jch.  voce  OvfVV.  —  (A)  Pansan.  Heliac. ,  1,  p.  a63. 
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«omme  on  le  verra  ci-après.  On  y  immolait  ton»  le»  ans  le  bélier  noir  à 
Pélops  (a). 

[a5]  À  Tégée,  près  de  Pallaotium,  Mars  avait  aussi  rendu  mère  la  fille 

de  Cépbée,  appelée  /Erope.  Peut-être  est-ce  Andromède  placée  sur  le 
bélier,  signe  do  Mara.  Hercule  en  avait  fait  autant  à  celle  d'Alcimédou, 
qui,  instruit  quesa  fillcétaitenccînle,  la  fit  exposer  elle  et  son  enfant.  Une 
pie,  par  son  cri,  indiqua  à  Hercule  où  elle  était;  il  vint  délier  h  mère,  et 
sauva  l'enlant  (6).  Ces  fictions  sur  des  expositions  pareilles  étaient  ordi- 
naires  parmi  les  bergers  d'Arcadie,  qui,  sans  doute  comme  les  Arabes, 
s'en  amusaient  dans  leurs  loisirs.  Le  tombeau  d'Anchise  était  en  Arca-  t  à 
die  (e);  et  il  parait  que  c'est  de  là  que  vint  la  fable  d'Énée  et  de  son  père, 
qui  fut  portée  en  Italie.  Le  temple  de  Vénus,  mère  d'Énée,  était  à  côté. 
Les  Pbénéatcs  étaient  aussi  dans  ce  canton.  En  retranchant  le  P,  qui  fut 
sur  ajouté,  reste  Enéates.  Le  fondateur  était  Phénée,  ou  Enéc.  On  y  voyait 
aussi  le  tombeau  d'iolaus  (d),  d'où  on  fit  Ioiaos,  Julus.  Le  fleuve  Cratif 
en  Italie  dans  le  Brutium,  avait  pris  son  nom  (e)  d'un  fleuve  de  ce  nom 
en  Arcadie,  près  Phénée.  La  fable  romaine  (/")  sur  Acta  Larentia  et  sur 
le  prêtre  d'Hercule,  qui  joue  aux  dt:s avec  ce  Dieu,  est  un  fable  arcadienne, 
qui  n'a  pu  prendre  naissance  qu'à  l'embouchure  d'un  fleuve  d'Arcadie, 
où  était  une  grotte,  qui  renfermait  la  statue  d'Hercule,  aux  pieds  de  la- 
quelle étaient  des  dés  que  l'on  jetait  pour  obtenir  des  sort*.  (  Paus.  Ach., 
p.  a33.)  Ce  fleuve  est  le  Cratis.On  peut  voir  Plutarque  sur  les  parallèles,  et 
surtout  l'article  Philonome,  p.  3  i4-On  célébrait  en  Arcadie  (Paus.»  p.  269) 
une  fête  tous  les  ans  en  l'honneur  d'Apollon,  sur  le  mont  Lycéen,  laquelle 
était  fort  semblable  aux  lupercales.  On  lui  immolait,  comme  aux  luper- 
cales,  une  chèvre  dont  on  découpait  les  différentes  parties,  qu'on  se  par- 
tageait. Cette  fête  ressembla  if  as  se*  à  celle  des  lupercales,  telle*  que  Plu* 
tarque  les  peint  (Vit.  Romul.),  dans  lesquelles  on  immolait  aussi  la  etièvre. 
Le  Dieu  y  prenait  le  nom  d'Extxovpoç  ,  secourcur.  Les  femmes,  dans  les  lu- 
percales, se  laissaient  frapper,  croyant  qu'elles  en  tiraient  du  secours  pour 
obtenir  un  heureux  accouchement. 

[24]  On  retrouve  une  cérémonie  sembla  ble,  célébrée*  Patras,  on  Achaïe, 
en  honneur  de  Diane  Laphyria,  cette  compagne  fidèlle  de  la  Déesae  lliy- 
thie  (g).  Ce  culte  de  Diane  Laphyria  leur  venait,  suivant  Pausanias,  dej 
Calydoniens,  dont  elle  était  la  grande  divinité  (h). 


(a)  Paosan.  Eliac,  p.  160. — (b)  Ibid.  Arcad.,  p.  a46. —  (c)  Ibid,,  p.  347.  ♦— 
(</)  Denis  d'Halic*,  1.  1.  —  {e)  PausaD. ,  p.  a5o.  —  (/"jPluf.,  Qwest.  Rom.,  p.  97a. 
«—  (y)  Pausan.  Achaic,  p.  tn4.  —  (A)  Ibid.  ,  p.  i4i. 
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[■25]  On  trouve  aussi  celle  de  la  plcîade  Stérope  (a),  femme  d'QBno- 
maiis.  Les  travaux  d'Hercule  que  nous  Taisons  voir  ailleurs  n'être  que  la 
course  du  soleil  à  travers  les  douze  signes,  étaient  tracés  a  Olympie.  La 
lune  y  paraissait  aussi  conduisant  son  char  (i  ). 

[36]  Cet  enfant  est  vraisemblablement  Éricthonius,  et  la  femme,  la 
chèvre  céleste.  Car  le  fils  de  cette  femme  qui  sauva  Élis,  en  se  métamor- 
phosant, comme  Ericthonius,  en  dragon  (c),  était  représenté  sous  la  forme 
d'un  enfant  portant  une  robe  semée  d'étoiles,  et  tenant  dans  une  main  la 
corne  d'Amallhée,  ou  de  la  chèvre  céleste.  Vénus  avait  son  domicile  au 
taureau,  sur  lequel  la  chèvie  est  placée.  C'était  Olénus  qui,  dit-on,  le  pre- 
mier Gt  on  hymne  en  honneur  d'illythie  [<( :.  et  il  la  fait  mere  de  l'amour. 
Olénus  a  donné  son  nom  à  la  chèvre  Olenia  capra  :  elle  était  honorée  d'un 
culté  spécial  à  A£gium  en  Achaïc  (e).Or /Egium  tire  son  nom  d'Aigu*  ou 
de  la  <  ln  1  n  .  iEgium  et  Hélice  sont  deux  villes  voisines  >ur  le  golfe  de 
Gorinthe.  On  disait  qu'Aiga  et  Hélice  étaient  deux  nymphes,  filles  d'O- 
lénus  (/*),  lesquelles  nourrirent  Jupiter.  D'autres  font  Aiga  fille  du  soleil, 
femme  de  Pan,  et  mère  d'Egypan,  ou  de  Jupiter  iEgiochus.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cet  enfant  de  la  chèvre  fit  fuir  les  Titans  comme  le  fil*  d'illythie  Tait 
fuir  d'effroi  les  Arcadiens  dans  la  fable  des  Eléens  [g  ;  comme  le  jeune 
Éricthonius,  devenu  serpent,  fit  fuir  les  filles  d'Erectée,  qui  se  précipitè- 
rent du  haut  de  la  citadelle  d'Athènes.  La  chèvre  d'ailleurs  était  honorée 
d'un  culte  particulier  sous  sa  forme  naturelle,  chez  les  Phliassiens.  Le  co- 
cher qui  la  porte  l'était  dans  tout  le  Péloponèse.  et  surtout  en  Élidc,  sous 
le  nom  du  cocher  rf'OEnomaiïs,  prince  fils  d'une  pleïade.  Vénus  Épitra- 
ge  (/»)  avait  son  culte  chez  ces  mêmes  Éléens;  et  c'était  Vénus  Uranie.  On 
faisait  aussi  a  /Egiraea  A<  haïe,  un  conte  sur  la  fuite  des  Sycioniens  (t), 
à  la  vue  des  thév  res,  lequel  ressemble  fort  à  celui  de  la  fuite  des  Arcadiens 
à  la  vue  d'illythie.  /Egira,  voisine  d'^Egium,  tirait  son  nom  d'Aiga  ou  de 
la  chèvre.  A  ^Egira  on  adorait  aussi  Vénus  Uranie. 

[27]  Elle  avait  nourri  Trophonius  (Boiotic.  p.  3 13),  fils  d'Ergine  ou  d'A- 
pollon, qui  avait  pour  frère  Agamèdes,  à  qui  il  coupa  la  tête  (j).  C'est  h\ 
fable  des  cabires,  l'un  desquels  fut  tué,  et  dont  la  tête,  enveloppée  d'une 
étoffe  de  couleur  de  pourpre,  fut  portée  au  pied  du  mont  Olympe. 
[28]  C'est  le  nom  qu'Aristophane  donne  à  Esculape. 
[ioj  C'est  de  là  que  cette  Déesse  prit  le  nom  Et  >;ôvtx,du  verbe  tlteu, 

•»   fci   *  I  -■  .   rm 

(a)  Pausan.  Eliac. ,  i,  p.  07.  —  (!>)  Ibid.,  p,  i:>8. —  (c)  Ibid. ,  p.  ao4. —  (</)  Ibid. 
Boiot.,  p.  3oa.  —  (<?)  Ibid.  Acbair. ,  p.  a3o.  —  (/)  H\g-,  1.  3,  io  Heniorb. — 

{g)  Pausan. ,  p.  198.  —  (A)  Ibid.  Heliac. ,  p.  ao3.  —  (i)  Ibid.  Acbaic. ,  p.  a33  ,  ?34  

(j)  Ibid.  Boiot.,  p.  35i. 
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inrolvo,  occuitOy  la  cachée.  Ce  voile  lui  fut  donné,  sans  doute,  parcequ'elle 
se  trouvait  unie  à  la  néoménie  du  printemps,  ou  à  la  lune,  dans  son  occul- 
tation avec  le  soleil,  ou  dann  sa  conjonction.  Elle  étoit  pareillement  voilée 
chez  les  yEgicns,  en  Achaïe  (a).  Chez  les  Éléens  (6),  la  prêtresse  ne  pou-  • 
vait  entrer  dans  le  temple  de  Soei  polis,  fil*  d'Illithye,  que  voilée. 

Les  prétresse  seules  d'Ulythie  pouvaient  voir  sa  statue  chez  les  Hermo- 
niens,  dans  l'Argolide  (c).  On  pouvait  donc,  a  juste  titre,  l'appeler  la 
Déesse  enveloppée  et  cachée,  E<A-9t><«.  C'est  la  vraie  étymologic  du  nom 
d'iîM  ivtx,  Illythie. 

[ou]  Pausanias  parle  ailleurs  (Phocic.  p.  357)  des  Dieui  M Uichéens , 
auxquels  on  sacrifiait  la  nuit,  sur  une  haute  montagne  de  la  Loeride,  aux 
environs  d'Amphise,  et  on  devait  y  couronner  toutes  les  chairs  de  la  victi- 
me, avant  que  le  soleil  fût  levé. 

[3i]  Voilà  le  puits  et  les  petits  pains  de  Sainte-Geneviève  de  ÏSan- 
terre. 

[3  1]  Plu t arque  ( Et  in  Deijfhis)  prétend  qu'Apollon  s'appelle  Isménien, 
parce  qu'il  sait  tout.  Je  crois,  moi,  que  Thèbes  en  Béolie ayant  été  fondée 
par  une  colonie  deThébains  d'Égypte,  ceux-ci  y  ont  porté  le  culte  d'tis- 
mun,  leur  grand  Dieu;  ou  si  ce  sont  des  Phéniciens,  Esmun  était  aussi 
leur  grande  divinité.  D'ailleurs  la  fable  d'E«mun  appartient  aux  Phéni- 
ciens, comme  on  peut  le  voir  dans  Damascius;  il  était  adoré  en  Bérythe. 
C'est  l'Hercule  phénicien  tous  un  autre  nom,  lequel  avait  sa  statue  et  son 
tombeau  a  Thèbes,  avec  une  suite  de  tableaux  qui  représentaient  plusieurs 
de  «es  douze  travaux  {<£). 

[35]  Ailleurs  nous  avons  vu  cette  Déesse  tenant  la  corne  d'abondance, 
symbole  des  richesses  qu'elle  répand  (Paus.  Achaic.  p.  a34). 

[34]  Denis  d'Halicarnasse,  p.  9a,  parle  de  ces  cadoti,  ou  eamiUi,  qui 
servaient  sous  les  prêtres,  chez  les  Etrusques,  et  antérieurement  chez  les 
Pélasges,  dans  les  mystères  des  curètes  et  des  grandi  Dieux. 

[35  Les  Olentiens,  peuples  de  cette  même  île,  y  mettaient  cependant 
plus  de  secret,  et  ne  permettaient  point  que  l'on  divulgit  les  mystères  : 
ce  fut  une  grande  faveur  qu'ils  accordèrent  aux  peuples  du  Latium,  que 
la  faculté  d'y  être  admis  (s). 

[36]  L'histoire  ou  la  fiction  de  l'autel  caché,  et  enterré  dans  le  Champ-de- 
Mars,  est  celle  du  Dieu  Consus,  dont  il  est  parlé  dan*  la  vie  de  Romu- 
lus  (/*).  Mous  Pavons  aussi  trouvée  chez  les  Grecs  (Paus.  Arcadic.  p.  a440 


(a)  Piumd.  A  chair. ,  p.  j3o.  —  {!>)  Il.nl.  lleliac. ,  p.  197.  —  (c)  Ibid.Corinth.,  p.  78. 
—  [d]  Ibid.  Boiot.,  p.  390.  —  (r)  Inscrip.  apud  Chishull.  Ant,  A:-iat.,  p.  l35,  i36.— 
(/)  Zozim. ,  1.  3.  Plut.  vit.  Romul. 
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Zozime  nous  dit  que  YalcsusValesius  (Valc),  chef  de  la  famille  des  Valerius 
chez  lés  Sabins,  et  qui  passa  ensuite  à  Borne,  ajaut  voulu  élever  un  autel 
aux  divinités  infernales  dans  le  Champ  de-Mars,  prèsdu  gymnase  de»  che- 
vaux, ou  de  l'hippodrome,  trouva  en  creusant  la  terre  dans  ce  lieu  un  au- 
tel ancien,  qui  y  était  caché,  et  qui  portait  pour  inscription  :  à  Pluton  et 
à  Proserpine.  On  prétendait  que  dans  uue  guerre,  qui  autrefois  s'était  éle- 
vée entre  les  Sabins  et  les  Romain»,  les  deux  armées  étant  en  présence, 
un  grand  spectre  vêtu  de  noir  leur  était  apparu,  et  leur  avait  ordonné, 
avant  d'en  venir  aux  mains,  de  faire  un  sacrifice  dans  un  lien  souterrain, 
en  honneur  de  Pluton  et  de  Proserpine;  et  qu'après  avoir  donné  cet  avis, 
le  spectre  avait  disparu.  Les  Romains  effrayés  creusèrent  un  lieu  sous 
terre,  où  ils  dressèrent  un  autel;  et  après  y  avoir  sacrifié  ils  l'ensevelirent 
à  vingt  pieds  de  profondeur,  de  manière  que  personne  n'en  eut  connais- 
sance,  excepté  eux.  C'est  cet  autel  qu'on  prétend  avoir  été  dans  la  suite 
découvert  par  Valcsius,  qui  y  fit  un  sacrifice,  et  qui  célébra  auprès  des 
veiilts  sacrées.  Ce  fut  là  l'origine  du  surnom  de  Alanius  et  de  Vaierius,  * 
qu'il  prit  dan.» la  suite  :  Mauius,  du  nom  de  Mânes,  et  Valerius,  de  Ta- 
lerc,  se  bien  porter.  Dans  la  suite,  l'an  premier  de  l'expulsion  des  rois,  la 
peste  ayant  affligé  Rome,  Publius  Valerius  Puhlicola,  de  la  même  famille, 
immola  sur  cet  autel  à  Pluton  et  à  Proserpine  un  bœuf  noir,  et  une  génisse 
de  même  couleur,  et  par-là  il  apaisa  ce  fléau.  Ce  fut  lui  qui  mit  l'ins- 
cription qu'on  y  lut  ensuite  :«  Moi  Pub.  Valerius  Publicola  ai  dédié  le  feu 
sacré  du  Champ-deMars  à  Pluton  et  à  Proserpine,  et  j'ai  fait  célébrer  des 
jeux,  en  leur  honneur,  pour  la  liberté  des  Romains.» 

[S-]  On  peut  voir  ici  un  des  grands  exemples  de  la  stupidité  des  hom- 
mes. Si  les  Romains  eussent  moins  compté  sur  les  secours  chimériques  des 
Dieux, ils  auraient  entictenu  dans  leur  ville  une  bonne  police  qui  les  eût 
préservés  de  la  peste,  plutôt  qu'Esculape,  que  Proserpine  et  Pluton.  La 
vigilance  des  hommes  diminue  à  proportion  de  leur  confiance  en  la  pro- 
tection des  Dieux.  Tel  qui  a  été  submergé,  en  invoquant  saint  Nicolas, 
?e  lui  sauvé,  s'il  n'eût  compté  que  sur  sa  manœuvre,  et  sur  sa  présence 
d'esprit  dans  le  danger.  La  confiance  aux  Dieux  n'a  saavé  personne,  et  en 
a  perdu  plusieurs.  La  divinité  a  remis  à  l'homme  tous  les  moyens  de  dé- 
fense qui  peuvent  le  garantir  des  maux.  C'est  à  lui  de  s'en  servir.  C'est  se 
tromper  qûe  de  croire  que  la  divinité  changera  le  cours  de  la  Nature,  et 
la  item pé rature  des  élémens,  au  gré  de  quiconque  voudra  l'en  prier.  Une 
telle  erreur  n'est  profitable  qu'aux  prêtres;  et  elle  fera,  comme  elle  a 
toujours  fait,  le  malheur  des  hommes  crédules. 

[58]  Voyez  page  ao,  ci-dessus ,  comment  les  fèves  entraient  dans  le  cé- 
rémonial mystérieux  des  orphiques  et  de  l'initiation  d'Éleusis;  et  dans 
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Si  rvius,  comment  le  soufre  était  aussi  un  des  moyens  de  la  lustration.  A 
pul  e  ,  1.  11,  joint  l'oeuf  au  soufre  et  au  cierge,  ou  flambeau.  Summui 
Sacerdos  tcedd  iucida,  ovo  (œufs  de  pâques)  et  sut  pliure  navetn  purifica- 
tam  Dur  (Isidi)  nuncupavit,  dtdicavitquc.  Ou  voit  par  la  que  les  puriii» 
calions  des  isiaque*,  et  celles  des  fête*  séculaires  avaient  un  grand  rapport 
entre  elles.  Ajoutez  à  cela  que,  dan»  les  initiations  mystérieuse*  d  I  is, 
comme  dans  celles  de  la  bonne  Déesse,  et  dans  la  cérémonie  séculaire,  on 
y  adressait  des  vœux  pour  la  félicité  de  l'empire.  On  peut  voir  la  formule 
de  prière  que  prononçait  le  pastophure,  d'après  I  ■  rituel  d'Isi-  :  Prindpi 
majcinw  Scnutuiquc,  et  Equiti,  U-tique  Rortmno  populo,  nuntius  navi- 
bus,  quoique  sub  imperio  Mundi  nostrutisrcgunturrenunoiutsertnotUj 
rituque  grœcensi  ita  JUo  ;  «t$t§iç  qud  voce  fdioitas  tunctis  evenire  sig- 
navii;  jtopuli  clam  or  inscrutus. 

Ceci  t'accorde  parfaitement  avec  ce  qui  se  passait  aux  fêtes  «éculaires(a). 
Au  troisième  et  dernier  jour  les  enfans  chantaient  des  hymnes,  eu  .grec  et 
en  latin,  dans  lesquelles  on  faisait  des  vœux  pour  la  conservation  des  villes 
qui  étaient  scumiscs  à  l'empire  des  Romains.  Le  poème  séculaire  d'Ho- 
race  en  fournit  une  preuve. 

[3o]  La  prêtresse  de  ces  mystères  s'appelait  Damiatrix ,  suivant  Festus 
(in  voce  Domious). 
[4o]  Pan  s'appelait  Ephiaitèt*  Dcus  Incubus  (6). 
Les  Arabes  appellent  la  chèvre  Ophiultcs  (<).  On  l'appelle  aussi  Invu. 
Les  Arabe»  appellent  le  cocher  Inan. 

[4-1 J  Hésycbius,  à  l'article  «vearw  0  parle  de  l'union  de  la  lune  avec  la 
chèvre  Amalthée,  qui  procurait  à  l'homme  l'objet  de  ses  vœux;  et  de  la 
raison  qui  fait  que  Diane,  ou  la  lune,  monte  la  chèvre,  comme  Vénus 
Errtrpseyty.  Or  c'était  à  elle  que  les  femmes  adressaient  des  vœux,  parce 
qu'elle-même  avait  inspiré  de  l'amour  à  Endymion.  Cette  remarque  est 
importante. 

Hésychius,  à  l'article  d' Amalthée,  dit  que  tous  ceux  qui  adressaient  des 
vœux  à  la  chèvre  »  élesie,  en  obtenaient  tous  les  biens  qu'Us  demandaient, 
Hésychius  in  voce  AficcXÛSictç  xepaç. 

[4 '4  Félix  dicitur  Sydus,  $i  quidem  cornu  Âmalthcœ  aUegoricè  expii- 
cant  astrologie  t jusque  omina  ftiieiter  evenire  dieunt.  Ce  sera  la  Gad, 
qu'invoque  Lia.  l'Illythie  des  Grecs.  (Selden  h  g.  1,  C.  1.) 

ilésichius,  a  l'article  de  la  chèvre  (  \fMxAlstx<;  kî;x  ),  assure  que 
Mercure  donna  la  corne  d'Amallhée  à  Hercule,  au  moment  <ù  il  vint  en 
Italie  avec  les  bœufs  de  Géryon  ;  ce  quicontirme  encore  notre  explication 


:a)  Zozim. ,  1. 1 ,  p.  4m. — (b)  Sorv.  Comm.  ad  /Eneid.,  6.  —  (c)  Ricciol. .  p.  i2.r>. 
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des  douze  travaux,  puisque  c'est  au  signe  du  taureau,  sur  qui  eft  la  chèvre, 

que  tombe  ce  travail. 

[44- j  AÂbv/ç,  ^fs-TOTij;  BxjtAiv;  vtto  QoiviKiuv.  (Hésych.)  De  là  vint  que  ce 
même  Dieu  s'appelait  K^<;,  ou  Kuptç,  seigneur  chez  les  Lacédémonicns. 
Kvpoç  était  aussi  le  nom  que  les  Perses  donnaient  au  ooleil,  le  véritable  sei- 
gneur ou  Adonis  (Hésych.)  Peut-être  que  l'épithète  de  Quiris  ou  Qui- 
rinus,  donnée  à  Mars  chez  les  Romains,  qui  l'empruntèrent  des  Sabins, 
originaires  de  Laconie,  a  la  même  signification  que  celle  de  seigneur.  Ce 
fut  la  dénomination,  ou  le  titre  donné  à  Romulus,  et  aux  Romains  eux- 
mêmes  dans  leurs  assemblées,  parce  qu'on  les  apostrophait  en  disant  (  ui- 
rites,  ou  seigneurs.  Le  Air,  ou  O-Sir  des  Égyptiens,  nom  donné  au  soleil- 
Osiris  nous  paraît  étreabsoluraent  l'épithète  de  seigneur,  que  la  divinité  su- 
prême, le  soleil  et  le  Nil  reçurent  de  leurs  adorateurs  :  il  n'est  guère 
de  peuple  qui  n'ait  donné  ce  titre  à  la  divinité  ,  dans  les  différentes 
langues. 

[45  J  L'histoire  de  cette  tête  flottante  ressemble  assez  à  celle  du  malheu- 
reux Orphée  (a),  qui  fut  portée  long- temps  sur  les  flots  avec  sa  lyre,  jusque 
dans  l'ile  de  Lesbos.  La  lyre  et  Orphée  furent  placés  dans  le  ciel,  dans  la 
constellation  iV  1  ngeniculus  et  de  la  lyre  :  cet  lng  .niculus  s'appelle  aussi 
Thamyr  ou  Thamgrist  dont  le  nom  approche  fort  de  celui  de  TAamur, 
dont  nous  parlerons  bientôt. 

[4<>.  Le  commerce  de  Cyniras  avec  sa  fille  ressemble  assez  à  celui  de 
Mycerinus,  dont  la  fille  fut  ensevelie  dans  un  cercueil  représentant  un 
bœuf,  ou  signe  céleste  qui  est  affecté  à  Vénus,  et  sur  lequel  on  avait  peint 
en  or  le  disque  du  soleil,  ou  Adonis.  Les  prêtresses  de  Vénus  prirent  le 
nom  de  K  wpaèzi,  suivant  Hésychius;  nom  emprunté  de  celui  de  Cyniras 
lui-même,  fils  d'Apollon  et  de  Phamaoe,  de  Pharnuce,  dont  le  nom  fut 
fameux  en  Arménie. 

[4/]  Adonis  avait  un  temple  ancien  avec  Vénus  à  Amathonte,  en 
Chypre;  là  était  suspendu  le  fameux  collier  qui  fut  donné  originaire- 
ment à  Harmonie,  et  que  l'on  appela  ensuite  le  collier  de  la  fameuse  Ery- 
phile  (*). 

l4tt~  Aussi  l'épithète  d'Adonis  est-elle  donnée  au  soleil,  ou  à  Osiris, 
grande  divinité  des  Égyptiens  Amathus  oivitus  /Egypti  antiquissima,  in 
qud  coUbatur  Adonis  Osiris.  (Step.  de  urbib.) 

[fo  Ou  trouve  dansCJément  d'Alexandrie.  (Protrept.  p.  10.  Arnob.  !.  5. 
Firm.  p.  7.)  certaines  pratiqnes  religieuses  du  culte  de  Vénus,  amante  de 
Cyniras.  On  présentait  aux  initiés  du  sel,  et  le  phallus,  symbole  de  soo 


(a)  Géorgie, L  4,  v. 007 — (£)  Pau*.  Boiot. ,  c.  5,  p.  3i5. 
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origine  et  deScs  goûts;  et  on  lui  offrait  une  pièce  d'argent,  comme  un 

amant  offre  à  sou  amante  le  prix  de  ses  faveur». 

[5o]  Porphyre,  dans  Eusèbe  (I.  3,  e.  1 1,  p.  no),  prétend  que  les  fables 
d'Atyset  d'Adonis,  comme  celle  de  Cérès  et  de  Froserpine,  étaient  liées 
à  l'agriculture;  qu'Atys  peignait  l'état  de  la  Nature  <  n  puberté,  au  prin- 
temps; et  Adonis  la  maturité  des  fruit*  à  la  fin  de  l'été.  Je  crois,  comme 
lui,  que  ces  fêtes  étaient  liées  à  la  Nature  et  à  la  végétation,  dont  le  soleil 
est  l'âme.  Mais  je  n'admets  pas  la  distinction  dos  époques;  elles  étaient 
les  mêmes,  et  l'objet  n'était  nullement  différent;  il  n'y  avait  de  différence 
que  dans  les  noms  et  dam»  le  cérémonial. 

[5i  La  joie  dece>  fête*  dégénéra  dan»»  la  suite,  à  Rome,  en  licence  (a), 
comme  toutes  les  «  éremonies  religieuses  ont  toujours  fini,  d'après  ce  que 
nous  avons  vu  dans  le»,  mystères  de  L  bonne  Déesse,  de  Cotyto,  et  com- 
me nous  le  verrons  dans  les  fêles  de  Bacchus,  de  Cybèle,  etc.  Celles  de 
Vénus  et  de  son  amant  ne  devaient  pas  moins  prêter  au  libertinage.  Ces 
fète>,  dès  l'origine,  avaient  été  lit  encreuses  en  Orient,  si  on  en  juge  par 
Tubage  des  Assyriens,  qui  prostituèrent  leurs  femmes  dans  le  temple  de  la 
Dees>e  de  la  génération  ,  pour  se  rendre  cette  Déesse  favorable.  Au  moins- 
Hérodote  atteste  cet  u-a^e;  et  le  génie  imita  tif  des  aneiens,  qui  s'étudiaient 
à  copier  la  Nature,  1rs  mœurs  et  Us  actions  des  Dieux,  dans  leur  céré- 
monial, nous  fait  croire  que  les  amours  de  Vénus  et  d'Adonis  purent 
introduite  un  libertinage  religieux,  le  plus  dangereux  de  tous,  puisqu'il 
est  consacré  par  la  religion,  qui  souvent  métamorphose  les  vices  et  les  cri- 
mes en  vertus  (1>) 

[5a  Ce  qui  pourrait  faire  croire  qu'il  y  a  eti  transposition,  c'est  que 
Mars,  qui  pré  ide  au  signe  du  bélier,  et  qui  a  donné  son  nom  au  mois 
pendant  lequel  le  soleil  parcourt  aries,  avait  un  nom  ancien  assez  sembla- 
ble a  lhamuz,  chez  les  Macédoniens.  Il  s'appelait  Thaumuz  ou  Gxpoç, 
suivant  Ilésycbius.  On  pourrait  soupçonner  queThamuz,  ou  le  quatrième 
mois,  répondait  au  premier  des  «signe  ,  en  plaçant  Nisan,  non  à  l'équi- 
Boxe  de  printemps,  où  il  ne  fut  pas  toujours,  mais  au  solstice  d'hiver, 
époque  a  laqu<  lie  commençait  autrefois  l'année.  Il  répondait  alors  au  fa- 
meux agneau  des  chrétiens,  véritable  Adonis,  qui  meurt  et  ressuscite. 

|53  Voyez  Lutitn,  de  Dtd  Syriâ,  p  881,  sur  l'art  merveilleux  des 
prêtre»,  tt  sur  les  profits  immenses  qu'ils  tiraient  de  leur  charlatanisme. 

i54  On  remarque  dans  le  passage  d'Kzéehiel  que  les  temple*  où  l'on 
adorait  Thamuz  étaient  remplis  d'images  et  de  peintures  (c, ,  comme  le 

(a)  Ovid.  de  Art.  amand. ,  L  i,  t.  ;5.—  (6)  Hcrod.,  i.  »,  c.  1 
».  8,  t.  10,  etc. 
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labyrinthe  d'Égyptc,  qui,  comme  nous  le  faisons  voir  aiîîeurs,  n'était 
qu'un  monument  du  sabisme  rempli  (a4)  de  figures  des  constellations ,  et 
d'autres  images  symboliques  d>s  animaux  célestes.  Le  labyrinthe  était  vé- 
ritablement le  temple  du  soleil,  Adonis,  Osiris,  etc.  Aussi  le  prophète 
nous  raontre-t-il  dans  l'intérieur  de  ce  temple  du  seigneur,  où  l'on  pleurait 
fhamus,  des  hobifftos  dont  le  visage  agardaîf  l'Orient,  et  qui  adoraient 
le  soleil  levant.  Selden  a  bien  aperçu  (é)  que  ces  images  représentaient 
la  milice  céleste,'  c'est-à-dire  le  soleil,  là  Mue,  les  planâtes,  les  signes  et  les 
constellations. 

[55]  On  appelait  l'entrée  do  soleil  au  signe  du  cancer  7  hecufha  Thatnut 
révolution  de  Thamoa'ou  période  de  Thamus;  c'est  ainsi  que  les  Égyptiens 
appelaient  période  sothiaque  celle  qui  partait  du  même  solstice,  au  lever 
de  l'étoffe  Sirius  ou  Sathit.  »- 

(56)  Phiiastrius  (e)  nomme  l'Adonis  assyrien  Thamur*  et  nom  Thamuz , 
ce  qui  rapproche  encore  plus  les  noms.  Mais  comme  ce  nom  de  Thamuz 
ou  Thmniur  désignait  aussi  Mars,  planète  (ai),  qu'os  appelait  indistincte-  . 
ment  planète  d'Hercule  et  planète  de  Mars,  il  a  pu  an  i vit  que  ce  nom 
de  Thatnut  ait  été  donné  à  Hercule,  parce  que  c'était  celui  aV  Mars,  oude 
la  planète  qui  lui  était  consacrécQuelques  rabbins  (e)ont  prétendu  que 
Thamuz  était  un  certain  animal  qui  avait  beaucoup  de  rapport  avec  le 
singe  ou  avec  le  cynocéphale,  qui  était  l'emblème  de  l'éqdinoae  chex  lof 
Égyptiens.  Noos  ne  statuerons  rien  Sur  cette  opinion,  parce  que  les  rab- 
bins eux  mêmes  ne  sont  pas  assex  d'accord  sur  la  nature  de  l'animal  sacré, 
Thamuz.  Phiiastrius,  sur  l'autorité  duquel  cependant  nous  ne  croyons 
pas  qu'on  doive  beaucoup  Compter,  prétend  que  oe  Thamnuz  était  le  fa- 
meux Pharaon  qui  régnait  en  Égypte ,  du  temps  de  Moïse.  Je  ne  vois 
pas  comment  Adonis,  Thamus  et  Pharaon,  pourraient  se  ressembler. 

[5y}  Les  Égyptiens  et  les  Grecs,  dit  Pausanias,  s'accordent  en  beaucoup 
de  choses  sur  tout  ce  qui  concerne  Bacchua. 

[58]  Suivant  S  Ira  bon  (/"),  Sa  b  a  xi  us,  l'un  des  noms  de  Baccbus,  est  le 
nom  d'un  lieu  de  Phrygie,  qui  signifie  en  quelque  sorte  le  champ  de  la 
mère.  Les' Athéniens,  suivant  le  même  auteur  (j),  ont  porté  le  goût  des 
modes  étrangères  jusque  dans  le  culte  des  Dieux,  et  ils  ont  adopté  beau- 
coup de  rites  étrangers,  au  point  qu'on  les  a  plaisantes  sur  les  théâtres.  Dé- 
mosthène  parle  des  cérémonies  phrygiennes  dans  cet  endroit  de  sa  ha- 
rangue  où  il  fait  un  crime  à  la  mère  d'Eschinc,  et  à  Eschine  lui-même, 


(a)  Hieronjm.  Comment.  —  (B)  Selden.  Sjrnt.  a,  c.  11.  —  (c)  Ibîd.,  p.  338.  — 
(^Hcsjcbinvoceeai/.uflç.  — (*)  J)icl.  San  Pagini,  3i66.—  (/)  Strst>.  I.  10..— 

(f)1bid. 
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des  sacrifices  qu'il  faisait  souvent  avec  elle,  en  dansant  et  criant  ensem- 
ble :  Evoë,  Saèoct  Htjcs,  Ailes,  et  Attès  Ilyès.  Ce  sont  en  effet,  continue 
Strabon,  les  rites  des  l'été»  sabaziennes  et  de  celles  de  la  grande  mire,  ou 
de  la  Cybèle  phrygienne. 

Je  remarque  une  grande  ressemblance  entre  le  nom  d'Attes  et  celui 
d'Attis  ou  Atis,  amant  de  Cybèle,  qu'on  invoquait  dans  les  fêtes  lugubi  1 
où  l'on  pleurait  sa  mort.  Nous  en  parlerons  bientôt. 

[59,  Le  nom  d'Attis  que  l'on  prononçait  avec  Yes>  nom  de  Bat-chas, 
me  semble  être  le  même  que  celui  d'Attis,  venant  d'Alla,  père,  en  phry-, 
gien.  Delà  vient  qu'Attis  s'appelait  aussi  Papa.  Si  notre  conjecture  est 
vraie,  ce  mot  a  été  traduit  par  le»  Latins,  par  celui  de  Pater,  épithète 
qu'ils  donnaient  à  Baccbus,  Liber  Pater.  Ainsi  Jupiter  ou  Jor-Pater,  était 
appelé  Pappcus,  par  le*  Sc)lbes. 

[(io]  Uy  avait  une  ville  en  Pbocide  nommée  Ophitée,  fameuse  par  la 
célébration  des  orgies  de  Bacehus,  et  dans  laquelle  on  racontait  l'aventure 
d'un  jeune  enfant  défendu  par  un  serpent  contre  un  loup,  et  tué  par  er- 
reur par  son  père,  ainsi  que  le  serpent  qui  le  défendait  (a).  Ce  père  mal- 
heureux avait  élevé  un  bûcher  commun  à  son  fils  et  à  son  gardien,  lequel 
donna  son  nom  à  la  ville  d'Opbitée.  Il  est  aisé  de  voir  que  ce  conte  s'ap- 
plique au  jeune  enfant  des  mystères,  à  Bacehus  et  au  serpent,  que  l'on 
plaçait  pre»  de  lui  dans  la  ciste  sacrée.  Ce  qui  confirme  l'identité  de  ce 
serpent  avec  celui  du  serpentaire,  ou  de  l'Esculapc  céleste,  c'est  d'abord , 
que  le  Dieu  honoré  dans  ces  fêtes  nocturnes  était  censé  Avoir  la  vertu  de 
guérir  Joutes  les  maladies;  2°  qu'il  donnait  à  ses  prêlrejfe  fccitu  prophé 
tique,  comme  le  serpent  de  Delphes.  Or  Lucien,  de  asîroloyid,  dit  que 
cette  vertu  descendait  du  serpent  céleste. 

[61]  flous  ne  nions  pas  néanmoina  que ,  quoique  dans  l'origine  ces  ins- 
titutions eussent  un  but  honnête,  et  ne  présentassent  rien  dont  la  pudeur 
s'effarouchât,  cependant  le»  idées  d'obscénité  s'y  réunirent  dans  la  auite 
par  l'effet  de  la  corruption  des  mœurs,  et  de  l'amour  du  plaisir  qui  em- 
poisonne tout  de  son  souffle.  Ces  fêtes  devinrent  donc  réellement  licen- 
cieuses, et  ces  mystères  nocturnes  des  écoles  de  débauche  qui  attirè- 
rent souvent  l'animadversion  des  magistrats.  On  sait  avec  quelle  rigueur 
le  sénat  (l),  l'an  de  Rome  566,  sous  le  consulat  de  Sp.  Posthumius,  et  de 
Mît.  Philippus,  sévit  contre  les  initiés  à  ces  cérémonies  étrangères,  dont 
les  mystères  servarent  de  voile  à  la  plus  affreuse  débauche  et  aux  plu» 
horribles  forfaits.  A  Thèbes,  Diagondas  Gt  faire  une  loi  qui  les  défen- 
dait (c).  Mais  quand  les  peuples  furent  absolument  corrompus,  comme 

~— — — — ^— —  ■  — — 

t  •» 

(a)  Pausan.Phocic,  p.  35u — (A)  Tit.Liv.,  1.  3g,  c.  i5«t  16.  — (e)  Cic.  d«  Le e  >. 
L  a,  c.  i5. 
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à  Rome  sous  les  empereurs ,  ces  mystères  furent  favorablement  accueil- 
lis ,  el  la  débauche  se  couvrit  du  voile  de  la  religion ,  pour  pouvoir  se  pro- 
duire avec  plus  d'impunité  (a). 

[fia]  Ou  sait  qu'il  y  avait  des  initiations  à  la  lune  et  au  soleil,  ou  aux 
my-tères  de  la  lumière  de  ces  autres,  dans  lesquels  passaient  les  âmes.  Le 
nom  d'Hécate  fut  même  donne  à  une  des  cavités  de  la  lune,  destinée  à 
recevoir  les  âmes  (é). 
[65]  Thémi*  est  le  nom  de  la  vierge  céleste ,  mère  de  Christ. 
[64]  Les  noms  difTérens  de  Gybèle  sont  tous  tirés  des  villes  ou  des  mon- 
tagnes où  elle  était  adorée  ;  ce  qui  confirme  que  la  Pbrygie  a  été  le  prin- 
cipal théâtre  de  son  culte,  si  elle  n'en  a  pas  été  le  berceau.  Tels  sont  les 
surnoms  de  Bérécy  ntliienne  (c),  Dindyménienne,  tdéenne,  Pessinuntide, 
deCycê,  deCybcle,  de  Mygdonienne,  etc.,  lesquels  sont  tous  tirés  des 
lieux  de  Phrygie  où  fut  établi  »on  culte.  Elle  prit  le  surnon  d'Andei- 
rène,  d'une  petite  ville  de  la  Troade. 

[6â]  On  lui  attribue  l'invention  de  plusieurs  remèdes  contre  les  mala- 
dies des  enfans  ;  les  Égyptiens  en  disaient  autant  d'Isis,  qui,  par  l'effica- 
cité des  remèdes  qu'elle  inventa,  rappela  Horus  à  la  vie. 

[66]  Luc  ien  semble  incliner  davantage  vers  l'opinion  qui  fait  de  cette 
divinité  syrienne  la  Junon  grecque  f«t"),  et  qui  rapporte  l'établissement 
de  ce  temple  a  Racchus,  dont  le&  symboles  itypballiques  sont  multipliés, 
dans  ce  temple.  Mais,  t>i  on  fait  réflexiou  qu'Atys  et  Baccbussont  la  mê- 
me divinité;  que  le  retranchement  du  phallus  dans  Atys,  et  l'é  eetîon  du 
phallus  dan*»léf  bacchanales ,  tiennent  au  même  principe  de  fécondité 
solaire;  que  les  fêtes  *abazicnnes  en  Phrygie,  et  les  fêles  de  Gybèle  ou 
de  Rbée,  étaient  également  fameuses  (c) ,  on  pourrait  croire  que  ce  rap- 
port-là même  d.  il  encore  rapprocher  ce  culte  des  Syriens  du  culte  phry- 
gien ;  car  Alys  est  Bacchus. 

[67]  On  avait  consacré  en  Phrygie  un  temple,  sous  l'invocation  de  Vé- 
nus Cybèle  (Nonn.  Dionys,  1.  4&,  v-  654),  et  l'on  donna  couvent  à  la  pla- 
nète de  Vénus  le  nom  d'astre  de  la  mère  des  Dieux.  (Pline.) 

[68]  Athanase  (Cont.  gent.,  37  et  aH)  parle  des  cérémonies  religieuse* 
de  la  mère  des  Dieux,  dans  lesquelles  ses  prêtres  abdiquaient  1<  ur  sexe 
et  I  habit  d'homme  ,  pour  mieux  honorer  cette  divinité.  Il  ajoute  que  ce* 
peuples  ont  appris  de  Vénus  l'infâme  métier  des  courtisanes,  et  de  Rbéa 
toutes  sortes  d'obscénités. 


(n)  Tertull.  Apol. .  c.  7  Plut,  de  Facie  in  orbe  Lan». —  (e)  Lilio  GyraMi 

8311t.  't.  Tïrlèiad  L\  copb.,  p.  116.  kdit,  Stepb.  Slrab. ,  1.  10;  ij.t  1. 13.  —  («^Lu- 
cien ,  p.  886  (e)  Strab. .  I.  10. 
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,  {69]  Le»  Romains  (a),  poar  conserver  le  souvenir  du  cujte  de  Cybèle, 
voulurent  que  ce  fût  un  Phrygien  et  une  Phrygienne  qui  Tussent  chargés 
de  faire  les  fonctions  de  ce  sacerdocechez  eux,  et  de  porter  tous  les  ans , 
en  pompe,  sa  statue.  Ces  Phrygiens,  ayant  suspendus  au  cou  des  images 
de  la  Déesse,  allaient  mendiant  pour  elle,  comme  chez  nous  on  quête  pour 
la  vierge;  et  ils  soutenaient,  par  les  accords  de  la  flûte  et  par  les  tam- 
bours, la  voix  de  ceux  qui  chantaient  des  hymnes  en  honneur  de  la  Déesse, 
dont  on  portait  la  statue  au  fleuve  pour  l'y  laver 


[70]  Si  on  consulte  la  Cosmogonie  des  Atlantes,  elle  ne  peut  être  .Jjft 
lune,  puisqu'elle  y  est  supposée  au  contraire  être  mère  du  soleil  et  de  1? 
lune. 

La  tradition  de  Varron ,  conservée  par  saint  Augustin ,  qui  dit  (*)  que 
dans  ces  mystères  :  Omnia  referuntur  ad  mortalia  semina,  et  eacercen- 
dam  agricAtlturam,  rapproche  ces  mystères  de  ceux  de  Cérès,  et  consé- 
queiument  Cybèle  même  de  la  Cérès  céleste,  ou  de  la  constellation  où 
est  l'épi ,  image  elle-même  de  la  lune. 

Servius,  dans  son  commentaire  sur  Virgile  (II,  v.  ,a5i),  prétend  que 
Cybèle  est  la  terre;  et  il  ajoute,  que  si  on  lui  met  en  main  une  clef,  c'est 
qu'au  printemps  la  terre  s'ouvre,  et  qu'en  automne  elle  se  ferme. 

[jj]  Voyez  Hygin  à  l'article  d'Ophiucus,  ou  du  serpent,  qu'il  tient  et 
qu'il  trouva  aussi  près  du  bord  du  Sangaris  :  ce  qui  rapproche  cette  fiction 
de  l'Esculape  céleste ,  avec  qui  la  pleine  lune  de  Péquinoxe  était  en  con- 
jonction ;  de  cet  Esmun  Phénicien,  dont  Actronoè*  devint  amoureuse,  et 
qui  se  mutila. 

[ji]  On  fit  des corybaotes  des  génies,  ou  des  divinités  subalternes  (e). 
Ces  corybaotes  sont  comme  les  chtrub  de»  Hébreux,  qui  étaient  censés 
célébrer  des  chœurs  autour  du  trône  de'la  divinité.  Suivant  Nonnus,  les 
noms  des  trois  anciens  corybaotes  étaient  Cyréat,  PyrrUfms  et  Jdœus. 
Diodore  (d)  n'admet  que  Corybat,  fils  de  Jasion  et  de  Cybèle,  qui  celé 
bra  le  premier  les  mystères  de  sa  mère,  et  donna  son  nom  aux  autres  mi- 
nistres de  cette  Déesse. 

[73]  Dio  était  un  des  noms  de  Cérès,  comme  le  dit  l'auteur  de  l'ancien 
hymne  attribué  à  Homère. 

£-4]  Dinarque  (Cont.  Démosth.,  p.  48),  parlant  de  la  mère  des  Dieux, 
dit  :  Hano  scriptijuris  totius  eustodem  urts  kaéet  ;  ce  qui  convient  as- 
sez à  la  vierge  céleste,  Thémit. 

[75]  On  prétend  gue  la  statue  de  cette  Déesse  parut  a  Pessinunte,  deux 


(à)  DenU  d'Harlicar. ,  1.  ».  —  (*)  De  Civ.  De»,  1.  7,  c.  a4.  —  (c)  Hyg.,  Fsb.  l3* 
Srrc.  «d -Enei<l. ,  1.3,v.  n3.  — (rf)  Diod.,  1.  5. 
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cent  quatre-vingt-dix  sept  ans  avant  l'époque  où  l'on  fixe  la  prise  de 
Troie  (a),  quelques  années  après  la  prétendue  arrivée  de  Cadmus  et  de 
Dana  ils  en  Grèce;  ce  qui  fait  remonter  Tort  haut  rétablissement  de  ce  culte 
et  de  ces  mystères ,  et  qui  les  place  dans  un  rang  d'ancienneté  supérieur  à 
celui  des  mystères  d'Éleusis,  en  Grèce. 

[76]  Dans  la  traduction  de  Julien,  Cybèlc  est  mère  d'Atys,  comme 
dans  celle  des  Atlantes  elle  est  mère  du  soleil,  ou  d'Hélios. 

[77]  ' cuiquam  poiiicentur  œtemam.  (August.  de  civil.  Dti  , 


[783  L'arbre  sacré  que  l'on  coupait  en  cérémonie  était  un  pin,  au  mi- 
lieu duquel  était  attachée  la  figure  d'Atys  (6),  et  au  pied  la  Ggure  d'aries , 
ou  du  bélier  équinoxial.  Le  pin  était  consacré  à  Gybèle.  On  disait  que  c'é- 
tait derrière  cet  arbre  qu'avait  été  découvert  Atys  lorsque  Cybèle  força 
les  portes  de  Pessinunte  :  d'autres  mythologues  disent ,  qu'Atjs  lui-même 
fut  changé  en  pin  (c).  Quelques  uns  supposent  (d)  que  ce  fut  Cybèle.  Les 
branches  do  pin  étaient  ornées  de  couronnes,  comme  le  sont  encore  nos 
mais.  Le  tronc  de  l'arbre  était  couvert  de  laine. 

[79]  Arnobe  parle  aussi  de  ces  abstinences,  et  entre  autres  de  celle  du 
pain.  Quid  temperatus  ab  aiimonio  punis,  eut  rei  dedislis  nomen  cas- 
tum?  von  ne  iU lus  temporis  imitatio  est,  qyo  se  numen  ah  Cereris  fruge 
vioientia  mœrorU  abstinuit?  Tertullien,  de  jejuniis ,  parle  aussi  de  ces 
jeûnes  des  initiés  aux  mystères  de  Cybèle  et  de  Cérès,  à  qui  on  donnait 
le  nom  de  Casti.  1 

[80]  D'autres  font  naître  Atys  du  sang  d'Agdistis,  qui  elle-même  na- 
quit d'une  pierre  (e).  Dans  ce  sens ,  Atys  ressemble  à  Mithra,  auesi  né  en 
petrd.  Dans  ces  siècles-là ,  on  faisait  tout  avec  des  pierres.  Rhée  faisait 
manger  des  pierres  à  Saturne;  Deucalion  repeuplait  l'Univers  avec  des 
pierres;  Atys  et  Mithra  tirent  leur  origine  de  pierres.  Enfin,  Christ  fait 
des  calembours  sur  le  mot  pierre.  y 

[8i]  Ex  Amovio,  1.  5,  vel  qnia  Hircos  Phrygcs  suis  eiocutionibus 
Atagos  nuncupant,  indé  Attis  nomen  efjhncerit. 

[8i]  Près  de  Pessimiste  était  le  mont  Agdestis,  où  on  disait  qu'était 
enterré  Atys  (/*). 

[83]  Nonne  ilium  Atlim  Phrygen  a  fur  issu  m  et  spoiiatum  viro  ma- 
gna matris  in  Adytis  deum  propitiitm ,  deum  sanctum ,  Gailorutn  con- 
ciamatione  testamini?  Aruob.,  I.  5. 

(a)  Marmor.  Ox.  Epocli.  10.  —  (b)  Jul.  Firra.  de  Err.  Prof. ,  1.  17.  Arnoh.,  1.  5. — ■ 
(c)  Ovid.  Mètamorph.,  1.  10.  —  [d)  Tat.  cont.  G  en  t.,  p  i4g.  Arnob. ,  1.5. — -  (<•)  Ar- 
nob.,  1.  5.  —  {/)  Attic,  p.  i. 
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NOTES.'  5y5 

Voyez  Prudence: 

*  1 

<i  Ast  hic  met  en  il  a  ,  dedirat  geoitalia, 

„  ........ 

iNnnien  reciso  mitigana  <ib  ingimic: 

■ 

»  Oflert  pudmdura  semjrir  donum  de»: 

Illum  •  cv  iil-à  maacalini  generit 
Veni;  eflluenti  paAcit  atutaat  sanguin?.»         *  « 

[84]  C'était  une  espèce  de  vase  de  terre,  dan»  lequel  étaient  renfermés 
des  pavot»  blancs,  du  froment,  du  miel  rt  de  l'huile  (a). 

[85]  Justin  ,  1.  i.  SoUm  wnum  Dcum  Perso*  credunt. 

MiS.u:  à  .  Arc  èv  itf-Ta/:,  dit  Hésychius.  Suida^  en  dit  autant.  Les  ins- 
criptions en  l'honneur  de  ce  Dieu  portent  :  Deo  soii  invietc  Mithrœ ,  ou 
soii  invicio  M ithrœ. 

On  lui  donna  l'épithètc  de  Trijrtasion ,  trois  fois  .;rand,  trismé^iste. 
N'est-ce  pas  une  suite  de  l'idée  cosmogonique  des  Perses  (6),  qui,  dans 
la  fiction  de  l'œuf  d'Oromazc,  disent  Oroinasdcn  se  triplicassc?  (De 
Iside.) 

[861  On  représentait  Hécate  par  une  statue  à  trois  visages  et  à  trois 
corps,  adossés  les  uns  contre  les  autres  (cj.  O.i  lui  donnait  .six  mains  ,  qui 
tenaient  un  glaive,  des  poignards  (elle  est  piè»  du  domaine  de  Ma; s  au 
scorpion),  des  fouets,  des  cordes,  des  torches,  une  couronne  [boréale),  et 
une  clef.  Souvent  on  voyait  un  dragon  sur  sa  tête.  (Euseb.  Pracp.,  I.  5, 
p.  aoi).  et  à  se*  pieds  un  chien  (d). 

[87  Porphyre  dans  Eusèbc,  parle  des  diflerentes  dénominations  de  la 
lune,  et  entre  autres,  du  nom  d'Hécate  qui  lui  fut  donné;  et  il  djl  (e)  : 
Eanidem  rursus  II <  coton  nominanl  ob  forma*  quam  in  ed  cernimus  ra- 
rictatem,  eut  vis  ttiaf^diversa  rctpondcal.  I toque  sic  ca  vis  triplici  for- 
md  fvjurdque  distinjultur. 

[88    t'ocevocuns  II ecaien  ca  l  que,  Ereéoque  potrntem.  (iEneid.,  1.  6.) 

[89  Voyez  Hésiode  sur  Hécate.  Il  dit  que  Jupiter  lui  laissa  toutes  les 
préiogatives  dont  elle  jouissait  ;.ous  les  Titans. 

[90]  Suivant  Taticn,  Diana  mngiam  exercent,  ce  qui  convient  mieux 
à  Hécate  (f). 

[91 J  La  lille  de  Pharaon ,  qui  trouva  le  jeune  Moïse  exposé,  s'appelait 
Thermuli. 

*  I 

(a)  Athen.,  1.  8.  —  (&)  Dionys.  Arrop.  Epist.  7.  ad  Areop.  —  (c)  V.  M  ont  fane oii . 
Aniiq.  expliq.,t.  i,p.  9  —(rf)  Hesych.  — («)  F.aseb.,1.5,  c.  10,  p.  iiô.  —  (/)  Ta- 
tian. ,  p.  147.  | 

* 
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(93]  Noctnntisqne(Hecate  trivil»  ulnlata  per  url.c». 

El  dire  nltrices  {a). 

i  • 

Hecaten,  dit  Servius,  invoent  causa  uttionit  undi  et  futoam  vocal. 
{g5    Dicit  Porphyrius  dtvinis  oracuiis  fuisse  responsum  nos  non  pur- 

gari  (G,.  Luuae  tclelis,  atquc  sulis,  ut  hinc  ostendtretur,  nuilorum  deo- 
rum  tclelis  homintm  posti  purgari.  (  vjus  enim  tcUta-  purgunt ,  si  solis 
et  (una  non  purgant ,  7 u<  *  inter  codtstes  dcot  prœcipuos  hâtent. 

Pro'  lus,  dans  son  Commentaire  -ur  Timee,  parle  de»  mystères  du  Dieu 
Mars  'c).  Chez  les  Ph  yg:eus  ,  dit-il,  ce  moi*  est  «élébré  sous  le  nom  de 
Sabazius  ,  et  cela  au  milieu  des  institutions  sabaziennes.  En  effet,  ils  ont 
regarde  comme  Dieu  la  première  mesure  de  la  révolution  éternelle,  et  ils 
l'ont  houorë  par  des  initiations,  et  par  toutes  sortes  de  céiémonies,  de  mê- 
me »,ue  les  saison*.  Non-seulement  on  chanta  le  temps  comme  un  Dieu  , 
mais  encore  IcjVmr  et  la  nuit,  le  mois,  l'année.  On  nous  a  transmis  les 
noms  et  les  luis  d'initiations  de.ces  soi  tes  de  divinités.  La  lune  conduit  le 
mois,  comme  le  soleil  Tannée  (d). 

[94  Voyez  Gutberleth,  de  Mysteriis  Dcor.  Cabir.  (Freret,  Inscrip., 
t.  28,  p.  16;  Boihart,  p.  4*6.) 

[95}  On  donnait  le  nom  de  grande  à  Cybèle,  magna  mater.  Aussi  celle 
épithèle  de  grande ,  Megale  el  Cabar,  sont  dans  le  style  des  Asiatiques 
de  TAsie-Mineure.  D'ailleursVarron  dit  qu'une  de  ces  divinités  cabiriques 
était  la  terre;  mais  ce  même  Varron  dit  aussi  una  m  deamesse  Tellurem, 
mr.trem  magnam  [c).  Varron  reconnaissait  donc  que  c'était  les  mystères 
de  Cybèle  que  l'on  célébrait  à  Samotbrace  ,  puisqu'il  dit ,  d'un  côté ,  que 
la  terre  était  la  grande  divinité  de  Samolbrace  ;  et  de  l'autre ,  que  la  terre 
est  la  magna  deùtn  mater.  C'était  donc  le  culte  des  Phrygiens  qui  était 
a  Samolhiace.  Varron  prétendait  que  Dardanus  arait  tiré  de  Samotbrace 
ses  Dieux,  et  que  c'était  ainsi  qu'ils  avaient  passé  de  Samothracc  en  Italie, 
par  le  moyen  d'Énée  ,  qui  les  emporta  en  quittant  la  ville  de  Dardanus  et 
la  Troade  f).  Mais  c'est  l'inverse  ;  car  l'Asie  fut  civilisée  avant  les  îles  de 
la  Grèce. 

Dans  la  fable  phénicienne  sur  Esmun,  amant  de  la  mère  des  Dieux  , 
qui  se  fit  eunuque  {g)%  Esmun  est  le  huitième  frère  des  sept  cabires,  fils 
de  Sydue.ou  le  juste.  Ces  deux  fictions  se  tiennent  donc  entre  elles,  et  la 
fable  cabirique  se  lie  à  celle  d'Atys,  et  à  celle  de  la  mère  des  Dieux. 


(a)  /Kncid.,  4,  609.  —  {b)  Augost  de  CW.,  1. 10,  c.  a3.—  (c)  In  Tim.,  1.  4, 
p.  a5i. —-(«/)  Ibid. ,  p.  q36.  —  (e)  August.de  Civ.  Uei,  1.  7,  c  a4.  —  (/)  Macrob. , 
Sat.  ,1.  3,  c.4 — (;)  Damasc,  «pad.  Phud.  Codex,  3*7. 
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[96]  On  supposait  aussi  que  l'amazone  Myrina ,  pour  plaire  a  Ja  mère 
des  Dieu*,  établit  ses  mystères  dans  l'île  de  Saruolbrace ,  appelée  l'île 
Sacrée  fa) 

[97]  Les  Etrusques  admettaient  au^si  trois  cabires,  Cérès  ,  Paies,  et  la 
Fortune.  On  sait  que  Palès  était  honorée  en  Italie,  à  l'entrée  du  prin- 
temps. Quant  à  la  Fortune,  nous  la  trouvons,  dans  Pausanias,  souyeut 
unie  à  la  elièvre  céleste ,  ayant  la  corne  cl'Amalthéc. 

SerWus  parie  de  trois  autres  cabircs  honorés  par  les  Romains,  savoir, 
Jupiter,  Minerve  et  Mercure  (6). 

[98]  Un  des  sermens  les  plu.  inviolables  chez  les  Romain^  fut  celui  de 
jurer  par  les  autels  des  Dieux  de  Samothiaec  (r)  ;  le  célèbre  German.Yus 
voulait  s'y  faire  initier.  Les  vents  contraires  l'empêchèrent  d'aborder  dans 
cette  île  (d). 

[9.)]  Ceci  confirme  nos  conjecture  sur  les  rapports  que  nous  avons  éta- 
blis entre  le  culte  de  Batcbus  et  celui  d'Alys;  entre  les  mystères  de  Sa- 
motbrace  et  ceux  de  ces  divinités,  originaires  de  Phrygie.  Enlin,  la  doc- 
trine orphique  ne  fut  pas  étrangère  à  celle  de  Samothrace  (e). 

[100]  Les  Messéniens  (f)  avaienl  chez  eux  un  temple  dïlh/lhie,  près 
duquel  était  le  temple  des  curètes.  Ils  y  immolaient  toutes  sortes  d'anî- 
maux  ,  à  commencer  par  le  boeuf,  la  chèvre,  et  à  finir  par  les  plus  petits 
o.seaux.  Us  jetaient  ces  victimes  dans  le  feu.  Celte  cérémonie  se  rappro- 
che assez  de  celle  qui  se  pratiquait  au  printemps ,  en  Syrie ,  et  dont  parle 
Lucen.  La  étaient  aussi  les  statue*  des  dioscurcs,  portant  les  filles  de 
Lcucippe.  C'est  sur  ces  fondemens  que  les  Messéniens  révendiquaient  les 
/ils  de  Tyndare,  qu'ils  disaient  leur  appartenir  plutôt  qu'aux  Lacédemo- 
niens. 

[101]  Jamais  les  Romains  ne  furent  si  empressés  d'adopter  des  rites 
étrangers,  qu'ils  le  furent  sous  les  empereurs,  où  Je  despotisme  encoura- 
geait la  superstition,  dont  il  sentit  tout  l'empire  sur  la  liberté  des  peu- 
ples. 

[102]  Près  du  bourg  de  Lcssa ,  en  Argolide,  étaient  deux  autels,  l'un  ' 
en  honneui  de  Jupiter,  et  l'autre  de  Junon,  sur  lesquels  on  allait  sacrifie,- 
quand  on  avait  besoin  de  pluie  (y). 

Parmi  les  maux  qui  menacent  l'homme,  le.  un» peuvent  élre  évités  par 
de  sages  précautions,  que  dicte  la  p.udcnce;  mais  il  en  «1  d'autres,  dit 
Macrobc,  auxquels  on  n'échappe  que  ^r  les  prières  et  les  libations  que 

 :  ■   !  

(«)  Diod.  Sic. .  1.  3,  §  65.  -  (b)  Serr.  a*  .JEnM.t  I.  ,  ,  v.  3.5.  _  („)  JaVenll. 
.S«L.  v.  ,44._(J)  Tacit.  Annal.;  I.  j,  Cl  53._{,)  JamlK  vit.  Pyth.,  y.  2?  1 
(/)  Pans.  Me«. ,  p.  i4i,_,'^  Rid.  ('«,M„ih.H,.  C3.  ^ 
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l'on  fait  aux  Dieux  (a).  C'est  cette  dernière  opinion  qui  a  fait  faire  une 

fortune  aussi  étonnante  aux  prêtres. 

[io3]  La  religion  anrienne,  considérée  dans  la  mythologie  c  l  les  aven- 
tures romanesques  des  Dieux,  n'était  guère  propre  à  porter  les  homme* 
à  la  vertu.  Les  Dieux  ne  donnaient  que  des  exemples  de  toutes  sortes  de 
vice»,  et  point  de  leçons  de  vertu.  L'initiation  constitua  la  partie  murale 
de  la  religion.  Aussi  Lucien,  dans  sa  Néeyomantie,  p.  5oo,  fait  parler  Mé- 
nippe,  qui  dit,  que  n'ayant  rien  trouvé  dans  les  poètes  qui  ne  fût  con- 
traire aux  bonnes  mœurs  et  aux  bonnes  lois,  et  voyant  que  la  conduite  des 
Dieux  était  toujours  en  opposition  avec  relie  des  honnêtes  gens,  il  conçut 
le  désir  de  descendre  aux  enfers,  pour  y  apprendre  de  Tiiésias,  homme 
sage  et  inspiré  ,  les  règles  de  morale  qu'il  devait  suivre;  c'est-à-dire  figu- 
rément.  que  c'était  dans  le  sanctuaire  et  dans  la  doctrine  des  peines  et  des 
récompenses  à  venir  qu'on  devait  chercher  les  principes  de  morale  qu'on 
ne  trouvait  ni  dans  les  philosophes  ni  dans  les  poètes. 

£io4]  De  là  vint  le  préjugé  que  les  prêtres  égyptiens  accréditèrent,  et 
que  les  poètes  grecs  qui  voyagèrent  chez  eux  portèrent  dans  leur  patrie-, 
savoir,  que  les  Dieux  (6),  sous  diverses  formes ,  s'introduisent  comme  des 
étrangers  dans  les  villes,  afin  d'être  témoins  par  eux-mêmes  des  actions 
des  hommes,  et  de  voir  s'ils  respectent  ou  blessent  la  justice. C'est  ainsi 
que  des  anges  déguisés  vont  à  Sodoine. 

£io5]  Voyez  Cicéron  ,  Dehgibus ,  1.  ?,  c.  i5,  qui  fait  voir  d'après  Pla- 
ton ,  que,  dans  un  système  de  législation ,  tout  ne  doit  pas  être  abandonné 
à  la  force  et  aux  menaces  de  la  loi  ;  "qu'on  doit  y  faire  entrer  pour  beau- 
coup la  persuasion' ,  et  surtout  bien  établir  la  grande  maxime  de  la  provi- 
dence universelle  .qui  veille  sur  les  actions  des  hommes  ,  et  qui  doit  les  ré- 
compenser ou  les  punir,  suivant  leur  mérite.  Voilà  le  secret  des  législa- 
teurs. 

[10C]  Lucien  (De  Luct*,  t.  2,  p.  4?7)  nous  dit  que  les  poètes  Homère , 
Hé>iode,  et  autres  conteurs  de  fables  qui  ont  été  chargés  de  conduire  par 
f  opinion  ceux  que  les  philosophes  appellent  les  bonnes  gens  ,  le  vulgaire , 
qui  ont  ajouté  fol  a  leurs  fictions ,  et  qui  les  ont  respectées  comme  une  loi 
sacrée,  ont  enseigné  qu'il  existe  sous  i.i  ttrre  un  certain  abîme  profond 
qu'on  nomme  Taitarc  ;  et  c'est  à  cette  occasion  qae  Lucien  nous  donne  sa 
description  des  enTf  rs. 

[107]  Les  Égyptiens  initiaie^  chaque  roi  nouvellement  élu  ,  aGn  de  lui 
confier  le  grand  secret  de  la  politique,  relui  de  gouverner  les  hommes  par 
la  religion ,  et  d'unir  la  force  de  l'opinion  à  celle  'des  armes  ,  et  l'autorité 

■'   1  i — £ — ■  ■ 

MncroL. ,  Sum.  Scip.,  I.  t,  c.  J,  p.  54.  —  (b)  Diod.,  I.  1,  c.  8,  p.  17- 


NOTES. 

i.  Saiil  et  David  êc  firent  consacrer.  Nuina 
quoique  élu  par  lesuffragedu  peuple,  sent  le  besoin  de  faire  confirmer  .on 
élection  par  les  Dieu* ,  et  il  les  consulte  par  l'organe  d'un  augure  ,  qui  ne 
pouvait  manquer  de  lui  être  favorable.  A  Rome,  on  prenait  toujours  le* 
auspices  pour  consacrer  l'assemblée  où  se  derai-i.t  élire  le*  masjUrau. 
Les  rois  de  France,  malgré  la  loi  de  succession  qui  les  déclarât  roi*,  se 
faisaient  inaugurer  à^Reima;  et  devenus  saints  et  sacrés,  "ils  faisaicrw  aus- 
sitôt des  miracles.  La  religion  appuya  la  royauté,  qui,  de  son  colé,  pro- 
tégea  la  religion.  Le  sacerdoce  et  l'empire  formèrent  une  ligue  redouta- 
ble  contre  la  liberté  des  peuples.  Les  rois  sacrifièrent  ;  et  le  prêtres  ré- 
gnèrent; souvent  au«i  le  sacerdoce  et  la  royauté  se  confonda  nt  ensem- 
ble ;  et  len  Romains,  après  l'expulsion  des  farquins,  furent  obligés  de 
créer  le  roi  des  sacrifices  (rcx  saerifieulusj,  afin  de  conserver  la  trace  de 
l'union  ancienne  de  la  royauté  et  du  sacerdoce  dans  les  ternes  qui  précé- 
dèrent  l'époque  heureuse  de  leur  liberté.  Aujourd'hui  encore  qu'ils  sont 
retombés  dan-  l'esclavage,  leur  roi  est  un  prêtre:  tant  il  y  a  d'analog.e 
entre  la  tyrannie  et  le  sacerdoce;  tant  II  est  vrai  que  les  prêtres  qe  Toni 
<fue  des  esclave*,  Chéx  les  Athéniens,  l'intendance  des  myatèaça  était  «m- 
fiée  à  l'archonteroi.  (flésych.,,  t'n  voce  B*r  A  v.;,) 

'  [108]  Minos,  dit  Pausanias,  ne  délibérait  jamais  sur  la  législation  au* 
être  aidé  de  Jupiter  («). 

[.09]  Le  Dieu  de  Delphes  gouverna^  toute  la  Grèce  par  jes  oractes. 
L'Àsre-M.ncuie  et  l'Italie  inéiue  aPak»nt  recevoir  de  lui  des  interprétations 
religieuses,  qui  décidaient  souvent  du  sort  des  empires, 

[110]  Proclus  nous  dit  que  les  personnes  qui  veuleirl  savoir  les  fables 
de  la  vie  sauvage,  la  iooÛj*ion  et  le  désordre  des  anciennes  lois,  enfin, 
l'état  de  l'homme  avant  s.  cmli.ation  par  le.  mystères,  n'ont  qu'à  con- 
sulter ce  qu'on  enseigne  à. cet  égard  dans  le*  ..actuaires  (Proc.  in  polit, 
p.  36o). 

•[m]  Ainsi  Apulée,  avant  d'être  initié  et  régénéré  par  l'autopsie, 
avait  une  figure  d'âne,  dont  l'initiatim,  |e  dépouille.  Les  réripicndair,s' 
aux  mystère*  d'EJcu«is*e  couvraient  d'une  peau  d'animal  sauvage,  ou  de 
faon  (6),  qu'a*  quittaient  pour  prendre  la  robe  olympique  :  les  initié  aux 
orphiques  ex> faisaient  autant,  comme  00  le  voit  dan*  le  reproche,  que  Dé- 
mos.hèoe  fait  à  Eschine.  Cette  cérémonie  faisait  vraisemblablement  aHu- 
s.ou  à  l'état  de  l'homme  tel  qu'il  est  par  sa  nature  brute  et  corrompue 
qui  a  besoin  d'être  perfectionnée  par  l'initiation.  On  la  quittait  po«; 


\ 

e 


(«)  Pa»a.Laco„;c.,  p.8a-(*)  Harpocr.  in  r.  N^p/^v/^moHh.  pr„  eowna, 
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prendre  l'habillement  sacré;  et  alors  on  se  disait  heureux,  ou,  rumine  dans 

Déinosthène,  on  criait  :  j'ai  évite  le  mal,  et  trouvé  le  mieux. 

[its]  Sallusle  le  philosophe  compte,  parmi  le»  moyens  imaginé*  pour 
contenir  le*  hommes,  et  pour  conserver  la  pureté  de  leur  âme,  les  luis,  les 
arts,  les  sciences,  les  cérémonies  religieuses,  les  initiations ,  les  expia- 
tions, etc.  (Sallusle,  c.  12,  p.  a(>7). 

On  peut  aussi  consulter  Cicéron  (de  legib.  1.  2,  et  in  Verr.  ad.  a.  1.  5), 
et  lsocratc  (in  Panegyr.)  sur  l'avantage  que  les  premiers  législateur»  se 
promirent  des  mystères  pour  la  civilisation. 

[1 10]  Nous  avons  aujourd'hui  une  graude  preuve  des  funestes  effets  de 
cet  établissement.  Les  prêtres  en  contrariant  les  luis  que  la  nation  fran- 
çaise se  donne  et  qu'elle  a  droit  de  se  donner,  et  en  prêchant  aux  peuples 
l'insubordination,  sous  prétexte  que  leur  pouvoir  spiiituel  les  affranchit 
des  règ'.cciens  et  des  lois  qu'on  fait  pour  donner  une  distribution  plus 
commode,  plus  simple  et  moins  ruineuse  aux  foncliunnaires  religieux, 
annoncent  bien  que  les  prêtres  peuvent  renverser  souvent  les  institutions 
sociales,  loin  de  les  affermir;  et  qu'ils  nuisent  plus  au  bon  ordre  et  un 
maintien  des  lois,  qu'ils  ne  contribuent  a  les  faire  respecter.  Une  religion, 
dont  les  membres  sont  affranchis  des  lois  sociales,  ne  peut  être  qu'un 
fléau  destructeur  de  toute  société,  et  on  ne  peut  trop  tôt  en  délivrer  la 
terre. 

[1 14]  On  doit  distinguer  dans  la  religion  deux  parties  :  le  culte  qui  con- 
siste à  honorer  le  ciel  pour  en  obtenir  des  biens,  de  la  pluie,  du  beau  temps, 
des  victoires,  la  guérison  des  maladies.  Celle-là  n'est  bonne  pour  person- 
ne, si  ce  n'est  pour  le  prêtre  qui  est  incapable  de  procurer  les  biens  qu'il 
nous  promet.  11  n'en  faut  à  qui  que  ce  soit. 

Une  seconde,  c'est  celle  qui  lie  la  morale  et  les  lois  à  la  religion. 
C'est  sûrement  de  cette  dernière  qu'on  entend  parler,  quand  on  dit 
qu'il  faut  de  la  religion  au  peuple.  C'est  celle-là  dont  nous  examinons 
l'utilité. 

[ii5]  Diodore  de  Sicile  (1.  i,c,  1,  p.  5),  relevant  les  avantages  de 
l'bistoiro,  et  examinant  ton  influence  sur  les  mœurs  ,  lui  donne  la  pré- 
férence sur  la  fiction  des  eulcrs,  qu'il  reconnaît  avoir  été  imaginée  pour 
inspirer  aux  hommes  la  piété  et  l'amour  de  la  justice. 

[1 16]  Dans  les  mystères  de  Cybèle  ou  de  la  mère  des  Dieux,  on  pro- 
mettait aux  initiés  la  vie  éternelle,  comme  nous  l'avons  dit  dans  notre 
premier  livre  (a). 

£117]  Les  dactyles,  en  Phrygîe,  cherchèrent  à  se  rendre-  merveilleux 
auprès  des  peuples,  par  le  moyen  des  prestiges  et  des  enchanlemens. 

>  .  * 


l  •  Çti)  Augujt.  de  Civit.  Dei,  1.  7,  c.  -A. 
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Aussi ,  suivant  Phérécide  (a) ,  et  *ui vaut  l'auteur  de  la  Phoftmide ,  ils  pas- 
saient  pour  de  grands  enchanteur»,  ils  étonnèrent  les  peuples  de  Sarao- 
thcace ,  par  l'usage  qu'ils  firent  de  leur  science  enchanteresse  dans  les 
initiations  et  le»;  mystères  (*).  Orphée  lui  même  prit  d'eux  des  leçons  , 
pour  donner  à  ses  initiations  plus  d'effet,  et  étudia  sous  eux  la  théorie 
merveilleuse  de  tout  son  cérémonial  On  dit  que  Midas  ,  en  Phrygie  (c), 
avait  été  initié  pur  Orphée  ;  qu'il  bâtit  le  premier  Un  magnifique  temple 
en  l'honneur  de  Rhéa  ou  de  Cybèlc,  et  qu'il  introduisit  les  mystères  de 
cette  Déesse  chex  les  Phrygiens ,  pour  les  civiliser. 

[118]  D'abord  il  n'en  coûta  rien  pour  se  faire  initier;  mais,  dans  la 
suite,  Aristogiton  porta  une  loi,  en  vertu  de  laquelle  on  n'était  plus  ad- 
mis à  l'initiation  (d),  qu'en  payant.  C'est  l'histoire  du  tabac,  qu'on  donna 
d'abord  pour  rien  au  peuple,  et  qui  devint  ensuite  un  impôt  désastreux. 
Les  prêtres  obt  établi  une  terrible  ferme  religieuse,  dont  les  homme** 
payeront  loup-temps  l'impôt. 

[119]  Dans  l'opéra  de  Mithra  et  d'Isis  ,  ou  dans  les  scènes  religieuses 
de  cette  initiation,  on  donnait  le  spectacle  des  griffes  ou  des  grifl'on*  (e). 
On  y  faisait  paraître  des  figures  fantastique»,  telles  que  des  dragons  de 
l'Inde,  de»  griffons  hyperhoréens  (/*).  Ce  spectacle  parait  avoit  été  fixé  au 
huit  des  calendes  de  mai.  Il  y  avait  des  pantomimes  et  des  scènes  a  ma- 
chine, ce  qui  sans  doute  autorise  Archélaus  à  demander  à  Manès  s'il  va 
jouer  sa  comédie. 

[120]  On  donnait  dans  les  mystères  de  Mithra  le  spectacle  des  griffons. 
On  plaçait  les  initiés  derrière  un  rideau  qu'on  tirait  tout  à  coup.,  et  les 
figurai  des  griffons  paraissaient  aux  yeux  des  spectateurs  le  jour  de  ta 
grande  initiation  mithriaque.  (Philip,  délia  Torre,  p.  201.  Vandal. 
di**ert.  ad  Taurobol,  p.  10.) 

L'évôque  Synésius,  après  avoir  raconté  l'histoire  merveilleuse 
d'Osiris  et  de  Typhon  ,  dont  il  cache  la  partie  secrète  et  mystérieuse,  dit 
que  l'ignorance-  où  l'on  est  des  choses,  donne  plus  d'Importance  à  l'ini- 
tiation ;  que  c'est  pour  cela  qu'on  a  choisi  la  nuit  et  les  antres  obscurs 
pour  la  célébration  des  mystères,  et  que  les  lieux  retirés,  la  circonstarn  c 
des  temps,  tout  doit  concourir  à  jeter  un  voile  sur  les  opérations  secrè- 
tes de  la  religion  (jj). 

[  1 2  s]  Il  y  eut  aussi  une  autre  raison  mystique  dont  nous  parlerons  «illeurs, 

 :  

(a)  Schol.  Anoll.  Khod. ,  I  1,  v.  1  136.  —  (b)  Diod.,  I.  5.—  Cà\  Justin. ,  1.4,  c.j. 

\  f 

Diod.,  1.5,  et  CIciii.  Protrep.  —  ((/)  Apsîn.  de  Art.  Kliet  ,  p.  091.  —  (e)  Vanda'.ot 

Pbilipp.  délia  Torre  {f)  Apulée  Métam.,  1. 11.  —  (g).  Sjnes.  de  Provid.,  1.  a, 

p.  ia4. 
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lorsqu'il  s'agita  du  choix  qu'on  fit  des  antres  pour  célébrer  les  mystères* 
Les  i  i»tié  s  ne  partaient  entre  eux  que  par  des  phrases  éniguiati- 
ques ,  qui  ne  contenaient  jamais  le  sens  qu'elle  semblaient  présenter. 
Telles  sont  celles-ci.:  J'ai  mangé  du  tambour,  (<*),  j';ti  bu  de  la  cymbale  f 
et  j'ai  porté  le  cernos  ;  je  oui  s  entré  dans  te  lit  nuptial;  ou  j'ai  bu  le 
cycéoo,  j'ai  pris  de  la  ci>te  pour  mettre  dans  le  calai  bus;  et  ennui  te  du 
calathus,  pour  remettre  dans  la  ciste.  C'est  bien  la  un  tyle  de  franrna- 
çonnerie,  et  une  espèce  de  langue  factice»  propte  à  faire  reconnaître  les 
frères ,  et  qu'on  ne  parle  qu'en  loge. 

Le  fernots»  dont  il  est  ici  question  ,  était  une  e>pèce  de  rase  de  terre, 
dans  lequel  étaient  du  froment ,  du  pavot ,  de  l'huile  et  du  miel.  (Athé- 
née ,  1.  8  ,  p.  34tr) 


[ia4]  Lucien,  dans  sa  nécyomantic  ou  dans  le  dialogue  des  morts,  oh 
il  fait  parler  Ménïppe  et  Pbilonides  (p.  aço,  t.  1),  introduit  Mé nippe  , 
qui  ne  se  permet  de  parler  de  ce  qui  se  passe  aux  enfers  qu'avec  le  secret 
le  plus  mystérieux.  Son  ami,  pour  l'engagera  parler,  lui  dit  qu'il  est  sûr 
de  parler  à  un  homme  discret,  et  qui  d'ailleurs  est  initié.  Alors  Ménippe 
lui  fait  le  récit  de  sa  descente  aux  enfers ,  et  de  ce  qu'il  y  a  vu  ;  et  il  lui 
expose  le  motif  qui  l'obligea  à  y  descendre.  C'était  pour  y  chercher  des 
règles  de  conduite  qu'il  n'avait  pu  trouver,'  ni  dans  les  prêtres,  ni  dans 
ks  philosophes.  (ILid.,  p.  3o5.)  Ce  sont'  les  Chaldéens  qui,  par  leurs 
préparations  ou  leurs  purifications  magiques,  lui  en  ouvrent  l'entrée.  La 
description  qu'il  nous  donne,  ici  de  ces»  pré  parât  ions  lustrales  et  des  évo- 
cations ,  ressemble  furf  à  celle  de  Virgile  dans  l'Énéide.  On  peut  se  pro- 
curer le  plaisir  d'en  faire  le  rapprochement. 

[1  a 5]  On  exerçait  les  récipiendaires  i  pendant  plusieurs  jours,  à  tra- 
verser à  la  nage  une  grande  étendue  d'eau  (A).  On  les  y  jetait,  et  ce 
n'était  qu'avee^eine  qu'ils  s'en  retiraient.  Le  but  des  épreuves  était 
d<  leur  donner  o  easioi)  de  montrer  toute  la  fermeté  et  la  constance  d'une 
tipe  à  l'abri.de  toutes  les  affections  du  corps,  et  réduite  à  une  espèce 
d'insfo*ib*lité.  On  appliquait  le  fer  et  le  feu  sur  leurs  membres,  on  les 
traînait  par  les  cheveux  dans  les  places;  on  les  jetait  dans  des  égouts; 
on  h  s  obligeait  à  bêcher  ta  terre,  jusqu'à  ce  qu'ils  tombassent  de  lassi- 
tude; on  les  faisait  passera  travers  la  flamme  et  soutenir  de  longs  jeû- 
nes; on  les  mettait  souvent  a  l'épreuvi  de  la  mort.  C'est  ainsi  qu'a  tra- 
vers  dîftTercntes  to»  turcs  et  des  supplices  probatoires,  ils  s'élevaient  aux 
diffiîrcns  grades  de  riuitiation  ;  d'abord  soldats,  ensuite  lions,,  cor- 


(a)  Clem.  Protrep.—  (*)  Hjde  de  ret.  P«ri.,  p.  11». 
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■beaux,  etc. ,  nom*  symboliques  des  divers  états  dç  perfection  auxquels- , 
ils  parvenaient  avant  d'être  complètement  initiés.  _ 
[lafi]  Les  dioscures,  (ils  Je  Syduc,  suivant  San* honiatnnXaîî  qu'on 
appelle  cabires,  coryhantes,  et  Di.  ux  d«-  Samoth.ace,  inventèrent  la 
navigation.  D'eux  naquirent  des  hommes  qui  trouvèrent  le»  propriétés 
des  simples,  et -l'art '-de  guérir.  Plus  loin  l'auteur  phénicien  dit  :  Les 
cabi  es  ou  h  s  s  pt  fil*  de  Syduc,  et  Esculape,  leur  huitième  frère.,  trans- 
mirent la  doctrine  sacrée  par  le  moyen  des  hiérojdia  ten,  qui  la  tournè- 
rent en  allégories,  etc.  Ce  huitième  frère  est  celui  dont  n  célébrait  la 
fête  le  huitième  jour  des  mystères  d'Eleusis,  comme  on  verra  ci-après  r 
^chap.  3.) 

[117]  L'épiphapic,  ou  l'apparition  des  Dieux  de  Samothraçe  ,  était 
d'un  merveilleux  se/routs  dans  fous*  les  dangers,  p  <ur  ceux  des  initiés 
qui  les  invoquaient.  (Diod. ,  1.  5,  c.  48  et  4f>)  L'initiation  rendait,  dit- 
on,  lesbommes  plu9  religieux,  plus  justes,  et  en  général  meilleurs  qu'ils 
n'étaient  auparavant.  C'est  pour  c*  la,  ajoute  Di  »dore ,  que  l«  s  anci  ns 
litros  et  les  demi -Dieux  6e  sont  fait  initier;  que  Jason,  les  d  oscures, 
Hercule»  Orphée,  avaient  emprunté  les  secours  de  l'initiation,  et  qu'ils 
n'avaient  réussi  dans  leurs  entreprises  que  par  un  effet  de  la  faveur  des 
Dieux,  que  leur  avait  attirée  l'initiation. 

[ia8]  Macrobc  (Somn.  Scip.,  I.  i,  c.  9,  p.  io)  confirme  cette  option, 
que  les  âmes  des  fondateurs  des  villes  et  des  empires  trouvaient  une  route 
facile  vers  le  séjour  des  ombras  .fortunées  ;  et  vers  la  région  éthérée, 
qu'elles  n'avaient  presque  jamais  quittée,  quoique  unies  à  des  corps  mor- 
tels. Civitatum  verà  redores,  c&tbrique  sapientes  ectium  resptetu  vet 
cùm  adhùc  corpore  tenentur  habitantes ,  facile  post  corpus  cœhstem, 
quant  parai  non  reiiq  livrant ,  sedem  reposcunt.  Ncc  tnim  de  nihilo,  aut 
devand  adulaiionevcnieéal,  quod  quoedam  uréium  tjojufitores,  auteta- 
ros  in  r&pubiicû  viras  in  numerum  Deorum  conseormSH  jintiqùitas.  SeeS 
Hesîodhirquoque  divinœ  soboiis  as  sert  or  priteos  reges  ouniDiis  aliis  cnu- 
merathisque  exsmplo  vtteris  pottslatis  etiam  incœfo  regtndi  res  huma- 
nos  assignat  ofllcium.  Les  Romains,  suivant  Tite-Live,  rendaient  des 
honneurs  à  Koée,  sous  le  nom  de  Jupiter  Indigètc.  On  pcrtuadaii  aux 
Grecs  que  Castor,  PoMux,  Hereule,  avaient  été  des  hommes  qui,  pat 
leurs  vertus,  avaient  mérité  l'immortalité;  et»  cette-doctrine  (6) ,  suivant 
Cicéron  ,  était  celle  des  mystères.  On  les -associait  aux  Dieux,  avec  qui  ils 
partageaient  l'ad minù.t ration  du  monde,  dit  Macrobc.:  Etnceui  fasti- 


t  ■                                     »                      "  •  , 
 — 


1 

» 


(«)  Euseb.  Prrp.,  1.  »,  c.  9  {b)  De  Nat.  Deor.,  !.  1. 
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diosum  sit,  tt versus  if  tôt ,  ut  porta  gracus  protulit ,  inseramus ,  re~ 
ftmcmus  cvs  ut  ex  vtrhis  suit  in  talinn  vcria  converti  tunt. 

Indi^etcs  divi  falo  su  m  ni  i  Jovis  hi  snnt.  •  fJ 

Quoudam  hutnines,  modo  cûrn  aupcna  humapa 
Largi  ac  muniGoi,  jus  regain  nimc  quoqoa  nacti. 


Hoc  et  Virgiiiut  non  ignorât.  Qui  iicet  argumento  suo  terriens  hé- 
rons in  inferot  redgaverit  t  non  tamen  cos  abducit  i  cœto,  ted  œthera 

*  *  *  • 

his  députât  iargiorem  et  noste  cos  suum  totem  acsydcra  profiletur,  Et, 
ti  secundum  iilum  rcs  quoque  levions  ftutê  vivi  excrcuerant  vei  etUttn 
pott  corpus  exercent  t  quee  gratia  curruum ,  etc.  Aîulto  magit  redore* 
Quondam  urbium  reèepti  in  cadum  curam  regendorum  hominum  non 
rctinquunt  :  hœ  autem  anima  in  uitimum  spheeram  recipi  creduntur, 
qum  Apifl.net  vocatur. 

Liai)]  Lis  aspirans  à  l'initiation  isiaque  priaient  1c grand-prêtre  de  leur 

-y. 

choisir  unfprêtre  qui  fil  à  leur  égard  la  fonction  de  mystagogue ,  et  c'étai^ 
Je  grand  prêtre  qui  fixait  la  somme  destinée  aux  frais  de  réception  a  cette 
espèce  de  loge;  c'était  W*  fond  du  revenu  des  piètres,  qui  en  outre  exi- 
geaient  des  prenons  particuliers.  . 

[i3o,  Diodore  de  Sicile  (a),  qui  donne  à  l'histoire  la  préférence  sur 
les  fictions  de  l'enfer,  parmi  les  moyens  de  former  les  hommçs  à  la  vertu» 
ne  manque  pas  de  proposer  pour  modèle  l:eicuie  et  les  autres  héros,  qui, 
par  leurs  grandes  actions  et  les  services  rendus  à  l'humanité  ,  étaient  cen- 
sés avoir  mérité  de  passer  au  rang  des  Dieux.  Voila  donc  le  but  moral  et 

politique  des  prêtres,  qui  enseignaient  que  les  Dieux  avaient  été  des  nom- 

»  *  '.  ■  * 

mes  distingués  par  leurs  vertus.  (  f 

Sophocle  appelle  trois  fois  heureux  ceux  qui ,  instruits  des  mystères , 
descendent  au  séjour  des  morts.  Eux  seuls  peuvent  se  promettre  une  vie 
heureuse  ,  tandis  que  lis  pics  grands  maux  y  attendent  les  autres#oprtel&. 
(Plut. ,  Dc  audùntis  Poëtis,  p.  ai.) 

[i3i ]  De  là  viut  l'opinion  où  l'on  était,  qu'il  était  indispensable  de  se 
faire  initier  avant  de  mourir,  si  l'on  voulait  échapper  aux  peines  du  Tar- 
tare  (if).  Aussi  les  parens  s'empressaient-ils  souvent  de  faire  initier  leurs 
enfans  dès  l'âge  le  plus  tendre ,  comme  nops  les  faisons  baptise*  (pj.  L'in- 
nocence de  l'âge  semblait  même  plus  favorable  à  cette  auguste  cérémo-„ 
nie.  Philippe  de  Macédoine,  et  Olympia»  ,  sa  femme,  étaient  encore  en- 


T  


(a)  Diod.,1.  i,c.  a. —  (ft)  Aristoph. de  Pace,  v. 3yi  (c)  Apoll.  apud  Douât,  ad 

Tcrent.  Pborm.  Act.  I,  v.  i5{ 
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fan*  lorsqu'ils  se  rencontrèrent  dans  le  sanctuaire  de  Samolhrace,  et  pri- 


rent dû  goût  l'un  pour  l'autre  («). 

•  ■  •  '  *       '      *  •  •  *  •  •<      •*  ', 

•  *        .  •»      t  .    ■  »  ( 

,       ;  •  Porro  n:Urm  Grja 

*       •'  *  •  .  '  • 

Fcrietur  alio  mtinerc  ubi  hera  pejererit;  ■»  :  ' 

..."  i 
Porro  alio  autem  nbi  erit  puero  tiataiis  diea ,  .  »  y 

;  ■ 

l'bi  initiabunt  (6). 

-,     .    •  •'•:.•» 

[_  1 3a]  Le  héraut  ou  l'hiérocéryx  ouvrait  la  cérémonie  de  l'initiation  par 
une  proclamation  qui'écaitait  du  sanctuaire  loua  les  profanes,  c'est-à-dire 
tous  ceux  qui  ne  pouvaient' être  admis  à  l'initiation,  ou  qui  ne  l'avaient 
point  encore  été;  ou  enfin  ceux  dont  l'àme  était  souillée  de  quelque  cri' 
me  (c).  On  y  ajouta  même  Ja  défense  de  rien  dire  qui  pût  être  de  mauvais 
augure  (d, . 

[i35]  Lucien  (tlist.  verar,  t,  i.  p.  764  et  767)  a  placé  aussi,  près  dés 
îles  Fortunées,  six  autres  iles  qu'on  appelait  le»  iles  des  Impies,  d'où  s'éle- 
vaient  beaucoup  de  flammes.  Une  odeur  affreuse  de  soufre,  de  poix,  et  de 
bitume,  s'en^xhalait.  Une  fumée  nj.ire  et  ténébreuse  couvrait  l'air,  qui 
distillait  une  rosée  de  poix  Tondue-  Des  cris  lugubres,  K  s  hwlemens  dés 
malheureux  snppli<  iés,  le  bruit  des  \erges  se  faisait  entendre  de  toutes- 
parts.  Ces  iles  étaient  bordées  de  rochers  escarpé».  Le  sol  en  était  aride; 
on  n'y  trouvait  pas  un  seul  arbre,  une  seule  source  d'eau;  mais  il  y  avait 
des  fleuves,  l'un  d'un  bourbier  fangeux,  l'autre  de  sang.  Dans  l'intérieur 
delà  prison  coulait  un  autre  fleuvô  tout  de  feu,  rempli  de  poissons  assez 
semblables  à  des  tisons  mobiU»  et  éuflammés;  d'autres  plus  petits,  res- 
semblaient à  de*  charbons  en  mouvement.  Le  mensonge  était  un  des  cri- 
mes le  plus  punis  dans  ceS  lieux  affreux.  Quoique  ces  histoires'  vraies  ne 
soient  que  des  contes  bi«js,  créés  pas  l'imagination  de  Lucien,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'il  y  a  fait  entreries  idées  reçues  et  les  descriptions  con- 
nues de  PÉÏysée  et  du  Tartare.  C'est  également  dans  la  région  supérieure 
de  l'air  qu  il  est  enlevé,  lorsqu'il  aborde  à  cette  terre  lumineuse  (ibid. 
hist.  1,  p.  714),  après  sept  jours  de  voyage  à  travers  les  airs.  Il  me  sem- 
ble voir  Jean  dans  son  extase,  qui,  après  avoir  présenté  le  spectacle  des 
sept  sphères  qu'il  traverse,  arrive  au  firmament,  aux  quatre  coins  duquel 
sont  les  quatre  fameux  animaux.  Cette  terre  est  la  lune  (71 5);  lieu  du  sé- 
jour dermes  après  la  mort,  suivant  Piutarque  (de  faoieinOtée  (ufue). 
Le  #>yage  de  Lucien  se  fait  à  travers  les  sphères  comme  celui  de  Jean;  et 
avec  des  monstres,  des  hippogriffes,  etc.,  assez  semblables  à  ceux  de  l'A- 

:    •       ■     •  •      •  .  •  ■  •  ' 


(a)  Plut.  rit.  Alex.  —  (l>)  Terent.  Phorm.  «et.  l,  v.  i5.  — (c)  Orig.  contr.  Cels., 
1.  3.  —  (d)  Brissoo.de  Forai.',  p.  11,12. 
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pocalypse.  Ces  voyages  au  ciel  étaient  du  goût  de  et»  siècles-là;  et  Martia- 
nus  CapelU,  daiit  k»  n<  «  es  de  la  philologie,  en  fournit  une  nouvelle 
preuve.  Lucien  vi .)  aye  clans  le  zodiaque,  dans  la  ville  <}<•  Lucifer,  et 
dans  la  ville  de»  lustres  ou  des  lanternes,  placée  près  des  pléiades  et  des 
hyadrs. 

i.")  j]Voyez  aussi  1»  description  que  Lucien  'de  Luctu,  t,  a,  p.  4  »8)  noua 
fait  »its  »  ni  ers  :  elle  est  a»>M  z  semblable  à  celle  de  Virgile, 

L 1 3.5  (Epipli.adv.  liens  i'.  &5.J  '  es  nicoLïtes,  dont  la  doctrine  don- 
na naissance  à  celle  des  gno>iiques,  ceux  de*  chrétiens  qui  ont  été  le»  plus 
instruits,  posent  quatre  principes,  les  ténèbres,  l'espace,  l'eau,  et  l'esprit, 
qui  les  pénètre  et  qui  les  a  séparé».  Les  ténèbres  indignées  se  révoltèrent 
contre  Pesprit,  et  «'accolant  a  lui,  engendrèrent  Mctia,  d'où  sortirent 
quatre  eons  (quatre  élément);  et  alors,  disent-ils,  la  séparation  se  Gt  des 
ténèbres  et  d«  la  lumière;  les  ténèbres  furent  placées  à  gauche,  et  la  lu- 
mière à  droite.         i.    1  ' 

[i56*  L'auteur  de  l'Apocalypse  (a)  parle  également  d'un  intervalle  de 
mille  ans,  qui  s'écoule  entre  la  première  mort  et  entre  la  sexonde,  ou  en- 
tre le  passage  au  lieu  de  la  félicité.  Ce  lieu  de  repos  était  placé  par  Plutar- 
que  (é)  dans  la  lune,  uù  l'on  trouvait  des  ouvertures  par  oà  entraient  et 
sortaient  les  âmes  pour  an  i  ver  au  ciel  ou  à  la  terre.  Là  elles  rendaient 
compte  de  ce  qu'elles  avaient  lait.  C'était  daus  la  partie  de  la  lune  qui  re- 
garde le  ciel  qu'était  l'Elysée.  L  Apocalypse,  c.  ao,  c.  4*  fait  paraître 
aussi,  à  c  ette  même  époque  de  la  durée  millénaire,  des  trônes,  des  per- 
sonnes qui  s'assirent  dessus,  et  à  qui  fut  donnée  la  puissance  de  ju- 
ger. Cet  intervalle  qui  s'écoule  entre  la  première  et  la  seconde  mort 
ou  lé  passage  à  la  félicité  éternelle,  est  bien  marqué  dans  Plutarque, 

[i'*7  Lucien,  à  la  Gn  de  snn  dialogue  des  morts,  intitulé  Caioe  et 
Mercure  (t.  i,  p.  j  |  î  ) ,  f.it  parier  Mercure,  qui,  adressant  la  parole 
aux  morts  qui  viennent  de  passer  la  fatale  barque,  leur  dit:  «Allez, 
prenez  ce  chemin.  Quoi  I  vous  balancez?  songez  qu'il  faut  que  vous  soyez 
jugés;  et  les  supplices,  dit  on,  ne  sont  pas  peu  terribles.  On  parle  de 

- 

roues,  de  vautours,  de  rochers  dans  ce  pays  -  là.  La  vie  de  chacun  doit 
être  scrupuleusement  examinée.  »  C'était  un  avis  pour  les  vivans  plutôt 
*  que  pour  les  morts. 

i5S   Voyez  dans  Marmbe  ( Som.  Scip. ,  1.  i,  c.  9,  p.  j  >.  ,%tc^  les 
fictions  des  théologien*  sur  les  supplices  de  l'enfer. 

Li3y".  Lucien,  dans  son  traité  (  de  luctu,  p.  p.9 ,  t.  1)  établit  aussi 


v  j[a)  C.  ¥0.  —  (r»)  In  orl>«  Lan.,  p.  g44. 
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ectte  triple  distinction.  Les  hommes  vertueux  qui  ont  menu  une  vie  pure  1 
et  >ans  tache,  passent  dans  l'Elysée,  pour  y  jouir  de  la  félicité  la  plu» 
parfaite.  L(  s -méchat'S ,  au  contraire,  sont  livrés  aux  furies,  qui  leur 
font  subir  les  p<  ines  proportionnées  à  leur  injustice.  C\  st  j  our  eux  que 
sont  imaginé»  les  tortures,  les  feux  biûlans  ,  les  vautours,  les  roue*,  les 
rochers  énormes  qu'il  faut  rouler,  et  les  supplices  du  malheureux  Tan- 
tale que  tourmente  une  soif  dévorante.  Quant  à  ceux  qui  ont  des  mœurs 
communes  (a),  et  qui  forment  le  plus  ^rand  nombre,  ils  errent  à  l'aven- 
ture dans  la  prairie,  .'épouillés  dr  leurs  corps,  et  n'étant  plus  qu   d<  * 
ombres  vaines  qui  s'évanouissent  au  moment  -  ù  on  les  touche.  Ceux-ci  s 
ont  besoin  d'être  soutenus,  et  en    inique  sorte  alimentés  par  les  liba- 
tion* que  l'on  fait  sur  les  tombeaux,  et  par  1rs  autres  sacrifices  funèbres. 
Voilà  bien  l'origine  des  messes  pour  les  morts ,  dm.t  le  but  est  de  rafraî-  : 
'  chir  les  âmes  du  purgatoire  Cpro  anitiw  refvigt  ria  J.  Celui  qui  n'a  laissé 
ni  parent   ni  ami  sur  la  terre,  qui  lui  fosse  rendre  <e  devoir,  est  le 
plus  malheureux  et  te  plus  soutirant  ;  puisqu'il  est  à  jeun  et  qu'il  man- 
que de  l'aliment  q  i  lui  est  nécessaire.  C'est  avec  beaucoup  de  raison 
que  Lucien,  plaisantant  ce*  u«agcs  funèbre»,  supp  se  un  fils  qui  ,  après 
sa  mort,  adresse  un  discours  à  snn  p  re,  où  il  tourne  en  ridicule  le 
demi  des   vivans  et  les  léieinon  es  fut  chu*  :  a  A  quoi  servent,  lui  dit 
ce  fils,  ces  couronnes  de  fleurs  que  trous  placez  sur  nos  tombeaux  (6);  ce 
vin  pur  que  vous  y  répande*?  croyez  -  vous  qu'il  s'échappe  à  travers  la 
terre  une  seule  goutte  de  cette  tiquent  qui  parvienne  jusqu'à  nous  F  La 
fumée  des  victimes  consumée»,  il  >;cs  autres  offrandes  que  vous  y  brû- 
lez, s'élève  dans  l'air;  #t  leur  tapeur  ne' vient  point  nous  engraisser 
chez  les  morts.  •  On  pouna't  dire  également  aux  prêtres  rhi «  tiens  :  Le 
vin  que  vous  buvez  à  votre  messe,  et  l'aigent  qu'on  vous  d  nne  pour 
la  dire,  ne  profiteut  qu'à  vous,  et  ne  nous  sout  d  aucune  utilité. 

Scilicet  id  Mânes  crodit  curnre  sepultos.-  '  »■ 

[1J0]  Serviùs  observe  que  ces  trois  manières  de  purifier  par  l'eau, 
l'air  et  le  feu  ,  étaient  employées  dan*  les  mystères  de  Baccôus.  (  Serv. 
jEnéid. ,  v.  -35,  etc.)     '  .         s  '.  ' 

[i4ij  On  se  persuadait  que  les  chefs  des  peuples  qui,  par  un  sage  gou- 
vernement, avaient  bien  mérité  des  hommes,  trouvaient  un  retour  fecile 
vers  les  Dieux  (0).  De  là  l'origine  de  l'apothéose  de  César  et  d'Auguste 
qui,  comme  le  dit  Horace ,  assis  à  la  table  des  Dieux  :  Purpur^o Mbil  ote 
ncct  .r.  Aim»i  autrefois  Castor  et  Pollux,  etc.,  méritèrent  l'apothéose. 

(a)  In  orbe  Lun.,  p.  45o — (b)  Ibid.,  p.  435.— (c)  Macrob.  Soin.  Scip*  I.  ».  c.  9.  p.  4e. 
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[*4al  Cette  opinion ,  sur  le  sort  de  l'âme  vertueuse  après  la  mort ,  ac- 
coutumait l'homme  à  en  braver  la  crainte  :  «  Quibus  adeà  à  metu  frm- 
dicti  interitûs  cogitatio  vivcntis  crtcta  est ,  ut  ad  moriendi  desideriutn 
uitrô  animaretur  majestate  promis  sa»  beapudlnis  et  cœiestit  habita- 
cuti  (a).  »  .Nous  avons  vu  comment  les  législateurs  du  nord  de  l'Europe 

#  » 

tirèrent  partie  de  ce  dogme,  pour  former  une  race  de  guerriers  intrépi- 
des. Les  mystiques  de  l'Orient  profitèrent  du  même  ressort ,  pour  former 
des  solitaires  et  de»  moines  ;  le  chef  de  la  secte  des  chrétien»,  pour  former 
ses  fanatiques  ou  martyrs.  .  ,  \\ 

[i43]  Macrobe  observe  que  le  but  de  l'ouvrage  de  Cieéron,  intitulé 
Songe  deScijnon  ,  est  d'apprendre  à  ceux  qui  sont  chargés  du  gouverne- 
ment des  hommes  (6),  que  les  âmes  de  ceux  qui  ont  bien  mérité  des  so- 
ciétés ,  retournent  au  ciel  pour  y  jouir  d'un  félicité  éternelle.  Ce  but  était 
aust>i  celui  dos  mystères,  puisque  Cieéron,  dans  un  autre  ouvrage,  en* 
parlant  de  Castor  et  Pollux,  Hercule,  etc.,  dit  que  ce  sont  des  hommes 
qui,  par  leurs  service»  rendus  à  l'humanité,  ont  mérité  l'apothéose ,  et  il 
appuie  son  assertion  de  ce  qu'on  enseignait  à  cet  égard  dans  les  mystères. 
(Tuscul.,  1.  i,  c.  i3  )  i 

L 1 4 4^  la  vertu  *culc  rcnt*  l'nomme  heureux,  nous  dit  Macrobe;  mais 
on  distingue  les  vertus  en  plusieurs  classes.  Les  vertus  politiques  (e), 
celles  qui  appartiennent  à  l'homme  social,  sont  les  premières.  Ce  sont 
celles-là  que  les  anciennes  initiations  se  proposaient  d'encourager.  Ce  sont 
celles-là  qui  loutïes  bons  citoyens,  les  bons  magistrats  ,  les  bons  fils,  le» 
bons  pères  ,'lcs  bons  amis  ,  et  d'elles  naissent  toutes  les  véritables  vértus, 
suivant  ce  savant.  Il  place  ensuite  Jes  vertus  qu'il  appelle  èpuratoirts , 
ou  ce»»*  de  l'homme  qui  cherche  à  s'unir  à  la  divinité.  Sénundce,  quas 
jmrgatorias  voer.«l,  4iominis  runt  quidivini  capots  est;  soiumque  dni- 
mum  ejus  cvpcdiunt  y  qui  décrivit  se  à  corporis  eontagùme  purgare,  et 
quddam  humanorum  fuaâ  toits  se  inserere  divinis.  Uœc  sUnt  otioso- 
ru**,  qui  à  rerum  puUioarvrn'actibus  *e  séquestrant.  Ce  sont  les  vertus 
des  philosophes,  qui  dan»  la  suite  sont  devenues  celles  des  hommes  mys- 
tiques et  des  contemplatifs  {<*).  Ce  sont  celles-là  qui  ont  commencé  à 
tout  gâter.  Le  s  deux  autres  classes  que  nomme  ensuite  Macrobe ,  et  qui  ne 
sont  que  des  degrés  de  raffinement  danVla  mysticité ,  ont  achevé  de  tout 
perdre.  Mais  s'il  appartient  aux  vertus  de  procurer  à  l'âme  cette  éter- 
nelle félicité,  dit  Macrobe,  c'est  incontestablement  aux  vertus  politi-  . 

que»  (s).  ;  ;      y,  '  \:'  ''^V-; 

1       /  >   '  .  

-      ''  .    '  y  '  '        '  .  ' 

(a)  Macrob.  Soin.  "Scip. ,  ].  i ,  c.  8,  p.  36.  —  (i)  Ibid. ,  1.  i,  c.  4,  p.  la. — 
(c)  Ibid.,  c.  8,  p.  36  et  37.  — (rf)  Ibid.,  p.  38.— •  (e)  Ibid.,  p.  3#. 
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NOTES.  589 
f«4&]         Démosriièae^Oralio  in  Navram,  on  voit  le  serment  de  la 

prêtresse  de  Bacchus;  clic  p^testc  qu'elle  est  pure,  «ans  mouillures,  ef 
qu'elle  •  est  abstenue  du  commerce  avec  son  époux. 

Voyez  le  calcul  des  assassinats  commis  par  esprit  de  religion,  dont  M. 
de  Voltaire  a  fait  l'étalualion  en  nombre  effrayant.  (Voltaire,  pièces  déta- 
chées, t,  1 .  c.  4  a,  de  Jésus  et  des  meurtres  commis  sous  son  nom.)  Le  to- 
tal de  ces  assassinats  se  trouve,  calculé  au  plus  bas,  monter  à  près  d'un  . 
million  de  personnes  égorgées,  noyées,  brûlées,  rouées  ou  pendue*,  pour 
l'amour  de  Dieu  et  de  Christ^  Ouelle  religion  d'anthropophages!  Ajoutez 
à  ce  calcul  les  massacres  du  Midi,  dans  le  commencement  de  notre  révo- 
lution, et  les  milliers  de  cadavres  qui  jonchent  les  départeinens  de  l'Ouest; 
et  après  cela,  peuple,  regrette  les  prêtres! 

l>  if>i  Que  de  forfaits  n'a  pas  enfantés  cette  funeste  espérance  d'un  bofi* 
peccaviy  qui  doit  terminer  une  vie  souillée  de  crimes,  et  lui  assurer  l'éter- 
nité bienheureuse!  L'idée  de  la  clémence  de  Dieu  a  presque  toujours  con- 
tre-b  alancé  la  crainte  de  sa  justice  dans  l'esprit  d'un  coupable,  et  la  piort 
eut  le  terme  ou  il  lue  son  retour  à  la  vertu;  c'est-à-dire  qu'il  renonce  au 
crime  au  moment  où  il  ta  être  pour  jamais  dans  l'impuissance  d'en  com. 

t  où  l'absolution  d'un  prêrre  va,  dans  son  opinion» 


le  délivrer  des  châtimens  dus  à  ses  anciens  forfaits 

Évandre,  général  de  Persée,  ne  put  pas  être  purifié  par  le  koè's,  et  les 
Romains  représentèrent  qu'il  souillerait,  par  sa  présence,  le  sanctuaire  de 
Samothrace  (a). 

[147:  C'est  ce  que  Pythagorc  apptlle  homogénéité  de  substance  dans  les 
différens  animaux,  qui  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  l'organisation  de  la 
matière  terrestre.  (Porphyr.  vit.  Pyth.  p.  i3.) 

[i4**J  Macrobe  (Suiuo.  Scip.  I.  1.  c.  1)  donne  un  grand  développement 
à  cette  idée  en  parlant  de  la  justice,  sans  laquelle  non  seulement  un 
grand  état,  mais  la  plus  petite  famille  ne  peut  subsister.  C'est,  dit-il,  cette 
persuasion  qui  a  obligé  Platon  de  terminer  son  grand  ouvrage  de  la  répu- 
blique, par  un  traité  sur  l'immortalité  de  l'âme,  et  su 


sur  les  peines  et 

compensas  à  venir.  Il  ajoute  que  Gicéron  a  suivi  la  même  marche.  Après 
avoir,  dans  tousses  ouvrages,  donné  la  palme  à  la  justice.;  il  a  ttrini.ié  si- 
travaux  par  un  ouvrage  sur  le  destin  de  l'âme,  dans  lequel  il  montre  le 
lieu  que  doivent  occuper  un  jour  les  âmes  de  ceux  qui  auront  adminis- 
tré avec  courage  et  justice.  Toute  la  théologie  ancienne,  sur  la  descente 
des  âmes  ici-bas,  et  nur  leur  retour  au  ciel,  ej»t,  suivant  Macrobe,  fondée 

*  *  ■  „.<»      .  ■ .  -  ^ 
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sur  le  besoin  qu'on  eut  d'inculquer  au*  homme»  l'amour  de  la  justice, 
base  indispensable  de  toute  i'istitutian  socltoc 

11  parait,  par  Padsania»  (a),  que  le  dogme  de  l'immortalité  de  Pâme 
était  établi  chexles  Chaldéens  et  le*  Indiens,  long  Ump«  avant  qu'il  passât 
chez  les  Grecs,  et  que  Platon  renseignât  dans  î-es  ouvrage*  philosophiques, 
où  il  développe  la  théorie  de  i'Élysée  et  du  T-rtarc.  La  théorie  des  mys- 
tères, bien  antérieurement  à  Platon,  la  supposait,  mais  celui-ci  en  fit  un 
système  philosophique.  .  ...  ^ 

[149]  Macrobe  (Somn.  Scîp.  L  1,  c.  9,  o.  /jo)  est  dans  la  même  opinion, 
ou  au  moins  il  suppose  qu'Hésiode  pcns*insi. 

£i5o^  Les  Grecs,  qui  empruntèrent  des  Crétois  le  culte  de  Jupiter, 
conservèrent  dans  leurs  fictions  mystag  giques  le  nom  symbolique  do 
•Crète,  pour  désigner  le  monde  intellectuel.  (Proclus  in  Tim>,  1,  5, 

p.  se.)  '^\r-i^m, 

[i5i  Pythagorc,  dit  Porphyre ,  enseigna  d'abord  Pimmortalité  de  l'â- 
me ;  en  second  lieu ,  que  l'âme  passe  successivement  dans  le  corps  de  dlf- 
'  férens  animaux;  de  plus,  qu'après  certaines  périodes  révolues,  de  qui 
avait  eu  lieu  se  reproduisait  encore;  qu'il  n'y  avait  rien  de  nouveau  dans 
la  nature ,  et  que  tous  les  êtres  animés  avaient  une  parfaite  homogénéité. 
Ce  philosophe  passe  pour  être  le  premier  qui  ai*  apporté  ee»  dogmes  en 
Grèce. 

fi5al  Ce  cercle,  dont  l'initié  demande  à  être  délivré ,  ne  peut  être  que 
ce  cercle  dont  parlait  Pythagore ,  lequel  ramenait  l'homme  à  plusieurs 
métamorphoses,  en  faisant  passer  son  âme  dans  le  corps  de  différens  ani- 
maux, jusqu'à  ce  qu'elle  fût  assez  purifiée  pour  être  admise  au  lieu  du 
repos  éternel.  Il  est  le  premier,  suivant  Diogène  La  en  e  (p.  576,  vit. 
Pyth.),  qui  ait  appris  que  l'âme ,  entraînée  dans  le  cercle  de  la  nécessité, 
se  revêt  successivement  des  formes  de  différens  animaux.  Pythagore  fai- 
sait entrer  Mercure  daris  -a  théorie  (Ibid. ,  p.  $8'J),  et  il  le  faisait  le  dépo- 
sitaire  et  le  conducteur  de  ces  âmes.  Or,  on  sait  que  Mercure  figurait  aus- 
si dans  les  mystères  d'ÉIcmis ,  Cl  ce  ne  pouvait  être  que  comme  ministre 
des  Dieui ,  pour  exécuter  leurs  arrêts  vis-à-vis  des  âmes. 

t  i53J  Elle  dérivait  de  l'idée  qu'on  avait  de  la  pureté  de  cette  substance 
et  de  sa  légèreté  spécifique,  qui  avait  besoin  d'être  débarrassée  du  poids 
et  de»  souillures  d'une  matière  étrangère,  pour  pouvoir  remonter  à  son 
origine ,  et  se  mêler  de  nouveau  à  la  substance  de  l'étber. 

[i54  Macrob.  Som.  Scip.,  1.  i,  c.  8,  p.  09  :  Originem  animarutn 
manare  de  cœio  inter  rectè  philosophantes  indubitaUe  constat  esse  sen 


■  a)  Paasan.  Mojsen.,  p.  l  ia. 
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tcntiœ,  et  anima,  dum  eorpnre  utitur,  hœe  est  perfccta  sapicniia  (le  bût 
de  la  Télète)  ut  undè  orta  sit,  de  quo  fonte  venerit ,  recognoscat. 

[ 1 55  Produs ,  dans  son  Commentaire  sur  TWe ,  dit  que  l'œuf  d'Or- 
phée est  la  môme  c  hose  que  ce  que  Platon  appelle  VEtre,  ou  ce  qui  est  {*)% 
Varronjait  voirie»  rapports  de  comparaison  qu'il  y  a  entre  l'œuf  et  le 
monde  :  Cariutn  est  testa  ;  item  viteUum,  terra  :  inUr  Ma  duo  lumor, 
quasi  Ilcinus  (iit  sinum)  dusus  aëri ,  in  quo  oaior. 

[  i56i  L'œuf  était  consacré  a  Lacédémone,  et  suspendu  dans  le  temple 
d'IIilarie  et  de  Pbébé.  Les  dioscurcs,  ou  Dieux  de  Samuthrace ,  étaient 
censés  sortir  de  l'œuf;  ce  qui  fait  juger  qu'il  était  un  des  symboles  consa- 
cras dans  leurs  mystèn  s  ((>).  Hilarie  et  Phcbé  étaient  deux  pleïades. 
L'œuf  qui  fut  trouvé  sur  les  bords  de  l'Kuphrate  par  les  poissons  célestes, 
et  d'où  naquit  la  Vénus  Syrienne,  tenait  à  une  fable  religieuse  sur  le 
printemps  (c). 

!  1     1  La  terre  portait  le  nom  de  grande,  qu'exprime  le  mot  oriental 
*a€a  t.  à  Phlye ,  dans  l'Attique  (d).  Ou  y  trouvait ,  dans  un  autre  temple , 
les  autels  de  Gérés  et  de  Proserpine  :  la  première  s'appelait  Onésidore; 
la  seconde  Primogmita  (Prolrçrênes.) 

[i5H  Thrudoi-tt  prél'-nd  que  c'était  le  cteis  que  l'on  exposait  à  Éleu- 
sis,  et  le  phallus,  dans  les  pliai logogies ,  en  honneur  de  Bacchu*.  Il  parait 
que  l'on  exposait  l'un  el  l'autre  a  Éleu>is,  puisque,  d'un  côté,  Tertul- 
lien  parle  du  phallus,  et  Théodore!  du  cteis,  comme  faisant  partie  des 
■ymboles  con.aciés  a  Eleusis. 

(Théod  n  t.  Thérap.,  1.  7,  Serm.  i  2  ;  et  Serm.  7,  p.  58.) 
[i5o  A  Cyllène  ,  en  fed<  ,  sur  le  bord  de  la  mer,  Esculapc  avait  son 
temple  (c)  On  y  voyait  aussi  Mercure,  avec  -on  majestueux  symbole  de 
géi!ciali..n.  Il  était  c -lu  /  eux  xn-ui  cm  m-  ni  ie-p.  <  te.  C'était  ,  -ans  .Joute, 
le  vieux  Mercure  d»  s  Pelasge*  qu'on  honorait  dans  les  mystères  comme 
auteur  de  la  géné.ali  n  ,  Iorsqu  il  unit  les  âmes  aux  corps. 

■  1G0  Dans  les  mystères  de  la  mère  des  Dieux ,  en  Phrygie,  on  contait 
l'aventure  de  Jupiter,  qui,  répandant  sur  la  terre  sa  semence,  donna 
naissance  à  Agdestis.  qui  avait  les  deux  sexes.  Les  Dieux,  effrayé*  de 
celte  production  (/)  monstrueuse,  lui  retranchèrent  la  partie  virile  ,  ut  ne 
lui  laissèrent  que  le  sexe  féminin.  .  - 

[161!  On  donnait  aux  ministres  d'Eleusis  le  nom  de  fhilopoicmes ,  qui 
contient  une  ai'u-i.m.  -.an,  d  nte,  aux  guerres  my^téricu-c *  des  deux 
principes,  dont  il»  donnaient  le  spectacle.  (Proclusad  Tim.  Plat.,  p.  5i.) 


(a)  V«rrt>  in  Tuber.  —  (A)  Paii».1n.  La  cou. ,  p.  <r  (c)  Germ,  Casa.,  c.  ao  

.{d)  Pausan.  Attic. ,  p.  3o.  —  (<)  Ibi J.  Ehac. ,  a .  p.  aoi.  —  (  f)  Ibid.  Acliai*. ,  p.  aa3. 
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[16 2]  A  Délos  on  célébrait  les  mystères  d'Apollon,  Dieu  de  la  lumière, 
vainqueur  du  serpent.  C'était  près  d'un  marais  que  les  mystère*  de  Bac- 
chu»  se  célébraient  à  Athènes.  G  était  près  des  marais  et  du  lac  d'Alcymc 
que  se  célébraient  ceux  de  Cérès  et  de  Bacchus,  dans  le  territoire  de 
Lerne.  (Coriuthiac.  et  Pausan.,  p.  79,  80.) 

i63;  Toute  l'Égypte  était  remplie  de  tombeaux  d'Osiris,  comme  no» 
pays  le  sont  de  calvaires.  11  eu  était  de  même  du  lieu  de  la .  naissance  du 
Dieu-soleil;  chacun  le  luisait  naître  dans  sou  pays  (a).  Si  je  voulais,  dit 
Pausanias  ,  faire  l'énumération  de  tous  les  lieux  où  l'on  f-il  naître  Jupiter, 
cela  me  serait  impossible. 

[164]  Les  femmes  d'Argos  allaient  pleurer  la  mort  d'Adonis  dans  le 
sanctuaire  du  temple  de  Jupiter-sauveur,  ou  du  Dieu-sauveur  (A). 

[i65  Ou  immola  souvent  de*  homme*  dans  les  mystères  de  ce  Dieu  , 
ou  du  moins,  suivant  Lampridius,  on  en  donnait  la  représentation  sans 
effusion  de  sang  humain  (r). 

[166J  Ceci  peut  aussi  expliquer  Ce  que  dît  Cicéron  (Orat.  pro  Balb. , 
1  S  *4)»  *ïue  1e9  Komains,  adoptant  des  Grers  le  culte  de  Cérès,  de  Bac- 
chus  et  de  Proserpine,  faisaient  venir  de  flapie*  les  prêtresses  qui  de- 
vaient exercer  les  fonctions  du  sacerdoce  de  C<  rès. 

[167]  Bacchus,  fils  de  Cérès,  fut  aussi  mis  eu  pièces  et  rappelé  à  la  vie 
par  cette  Déesse  (d;.  C'est  ainsi  que  fforut»,  massacré  parles  Titans,  fut 
'      ressuscité  ensuite  |«ar  sa  mère  Isis,  qui  lui  apprit  la  médecine.  (Diod., 

»  1.  1,  §  20.)  Lis  peut  être  ici  la  vierge  céleste,  qui  tous  les  ans,  le  soir,  se  4 
1     trouve  placée  au  bord  oriental ,  au  hiomcnt  où  le  soleil  entre  dans  arics , 
et  reprend  son  empire  sur  les  ténèbres.  ' 

[168]  La  fêle  d'Alys  durait  trois  jours;  le  premier  était  consacré  au 
deuil  et  aux  larmes.  On  coupait  en  cérémonie  un  pin  sacré,  au  milieu  du- 
quel était  la  figure  d'un  jeune  homme  représentant  Atys;  et  au  pied, 
celle  d'un  bélier.  Le  second  jour  on  sonnait  les  trompe  ttes  pour  éveiller 
*  Atys  ,  et  le  rappeler  à  la  vie.  Le  dernier,  on  célébrait  la  fête  de  joie,  ap- 

pelée hiiaries ,  oecasionée  par  le  retour  du  Dieu  à  la  vie  (e). 

[169I  11  serait  possible  que  les  mystère»,  de  Sa  mol  (trace  1  dmit  l'oiiginc 
«c  perd  dans  la  nuit  des  temps,  remontassent  h  l'époque  où  l'équinoxe 
de  printemps  correspondait  aux  gémeaux ,  c'est  a-  lire,  quatre  mille  cinq 
cents  avant  Jésus-Christ  ;  et  que,  comme  il  y  eut  un  Dieu  mort  nous  la 
forme  de  l'agneau ,  qui  succéda  au  Dieu  mort  sous  la  figur  e  de  bteuf ,  il  y 
en  eut  aussi  un  sous  la  figure  d'uu  cabire  ,  ou  des  gémeaux.  Quant  au  Ca- 


(a)  Paasan.  Mrsscn  ,  p.  ib3l'—-(&)  Ibid.  Corintli.,  p.  62  (c)  JB&U  Larupritt 

Vit.  Comm  (d)  Diod.,  1. 3u-»-(c)  Julian.,  orat.  5.  Firnj.  ut  Aruolu     •  - 


■ 
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mUInsqui  figurait  dans  cette  cérémonie,  c'était  le  nom  de  la  planète  qui 
préside  aux  gémeaux,  et  qui  a  pu  donner  ses  attribut*  au  soleil  des  gé- 
meaux, comme  Mars  les  a  donnés  à  Mithra,  qui  est  sur  le  bélier,  et  voisin 
du  taureau  (a).  Les  Pélasges  ,  ou  les  babilans  de  l'ancienne  Grèce,  établit 
à  Samothrace,  où  Us  avaient  leurs  prêtres ,  célébraient  ces  anciens  mys- 
tères, dont  l'origine  nous  est  inconnue.  Au  reste,  il  est  «gaiement  possi- 
ble que  l'initiation  aux  Dieux  de  Samotbrace  n'eût  d'autre  origine  que 
opinion  que  l'on  avait  de  l'influence  de  la  constellation  des  gémeaux,  qui 
étaient  censés  présider  à  la  navigation  (4),  et  qu'à  ce  titre  on  allait  invo- 
quer  dans  Pile  de  Samothrace.  Cette  conjecture  est  d'autant  plus  vraisem- 
blable, que,  parmi  les  fruits  qu'on  se  proposait  de  recueillir  de  cette  ini- 
tialion,  celait  d'être  exempt  des  périls  de  la  navigation. 

['70^  Macrobe  (Som.  Scip.,  c.  a,  p.  5)  distingue  deux  sortes  de  fables  : 
1°  celles  d'Esope,  qui  n'ont  aucun  fond  de  vérité;  2°  celles  qu'on  raconte 
dans  les  mystères,  lesquelles  ont  un  fond  vrai,  mais  dont  la  narration  est 
toute  allégorique,  parce  qu'on  a  voulu  jeter  le  voile  de  la  Action  sur  des 
notions  ou  des  idées  sacrées.  Ce  fond  de  vérité,  suivant  nous*,  se  trouve 
dans  la  nature  elle-même ,  et  dans  ses  phénomènes.  Macrobe  ajoute  que 
les  philosophes  faisaient  u«age  de  l'allégorie  et  des  fictions  ,f  lorsqu'ils  par- 
laient de  l'âme  «t  tu  «  puissances  de  l'air  et  du  ciel;  el  même  des  autres 
Dieux,  excepté  dit  Dieu  suprême.  Or,  ce  sont  là  précisément  les  choses 
dont  on  entretenait  l'initié  dans  les  mystères,  comme  nous  le  faisons  voir 
ici.  On  avait  recours  à  «  es  fictions,  continua  le  même  philosophe,  non 

****  *  „  »  * 

pas  simplement  pour  plaire  à  l'imagination,  mais  parce  qu'on  savait  que 
la  N.iture  n'aime  pas  qu'on  expose  ses  secrets,  d'une  manière  trop  décou- 
verte et  trop  uue,  aux  yeux  des  mortels.  Comme  elle  les  dérobe  elic-mê- 
me  à  la  connaissance  des  hommes  ordinaires,  par  les  diflVrcns  voiles  qui 
la  couvrent,  de  môme  elle  veut  que  les  sages,  qui  en  parlent,  les  cou- 
vrent de  l'enveloppe  de  la  fable.  C'est  ainsi  que  les  mystère  s  se  cachent 
dans  les  routes  obscures  du  style  et  du  cérémonial  figuré,  de  manière  que 
Jes  adeptes  eux-mêmes  ne  voient  point  à  ou  la  nature  des  choses  qu'on 
leur  apprend;  mais  que,  réservant  à  quelques  génies  d'un  ordre  supé- 
rieur la  connaissance  des  vérités  dont  leur  sag.  ssc  leur  donne  le  secret, 
les  autres  se  contentent  de  figures  propres  à  inspirer  le  respect,  et  qui 
défeudent  du  mépris,  qui  suit  une  connaissance  trop  répandue  et  trop 
vulgaire.  Les  Dieux,  ajoute  Macrobe,  ont  toujours  voulu  être  connus 
et  honorés  sous  le»  formes  emblématiques,  suivant  le  goût  et  le  génie 

 :  1  

(a)  Porphyr.  de  Antr. ,  p.  ia4.  —  (£)  Horace  ,  1. 1  j  Od.  5;  Sic  te  div. 
TOME  IV.  58 


5q4  in  o  te  s. 

de  l'antiquité,  qui  fut  toujours  amie  des  Fables.  Elle  créa  des  ima- 
ge», des  simulai rcs,  pour  des  êtrvs  qui  n'out  aucune  figure,  et  au- 
cune des  formes  sous  lesquelles  ont  les  représentait  ;  cllt*  fixa  les  âges 
d'être*  qui  ne  sont  susceptibles  ni  d'accroissement,  ni  de  diminution.  Il 
aurait  pu  ajouter  :  elle  supposa  des  in  rts,  et  éleva  des  tombeaux  pour  des 
êtres  qui  nu  meurent  point.  Pythagore,  Parménide;  Héfaelide,  Ti- 
mec,  etc. ,  avaient  introduit  ces  fictions  allégoriques,  même  dans  la  phi- 
losophie, 

[1?^  Je  suis  porté  à  croire  qu'il  y  avait  à  Eleusis  aussi  un  tombeau 
mystique,  comme  à  Saï*.  Arnobe  (a)  nous  donne  à  entendre  qu'il  y  avait 
une  sépulture,  et  que  les  filles  de  Gelée  étaient  chargées  de  cet  office 
funèbre,  comme  lea  trois  femmes  de  Delphes.  Le  but  d'Amobe  était  de 
prouver  que  dans  la  plupart  des  temples  anciens,  on  montrait  quelque 
tombeau  :  Quid  quod  muUa ,  dit- il,  et*  hit  tenvpia...  eomprohatur  c*n- 
tegere  cintres  atque  ossa  ;  et  functomm  cofyorum  esse  s&pvituras. . . .  qu id 
eclei  virgines  non  in  Cererit  Eieusinœ  hwnûtioniims  perhibentur  na- 
quisse officia? 

h,-?.  Voyez  TertulKen  (De  Monog.,  c.  17)  sur  la  chasteté  de  différons 
prêtres  d'Eleusis,  qui  se  réduisait  souvent  à  la  monogamie. 

[170  Le*  Athéniens,  suivant  Hérodote  (l.  2,  c.5j).  empruntèrent  des 
Pélasges  l'usage  de  peindre  Mercure  en  état  d'érection.  Cette  forme  de 
représentation  passa  aussi  dans  les  mystères  de  Samothrace.  Quiconque, 
dit  Hérodote  ,  eut  initié  aux  mystères  des  cabires  de  Samothrace,  sait  que 
celait  des  Pélasges  que'ce  rit  fut  emprunté.  On  donnait,  dit  on,  dans 
ces  mystères,  une  explication  de  cet  usage,  d'après  une  tradition  sacrée 
des  Pélasges.  Mais  Hérodote  tait  octte  raison.  Pour  nous,  il  nous  semble 
que  Mercure,  ayant  la  fonction  d'envoyér  ici-bas  les  âmes  par  la  généra- 
tion, cette  attitude  symbolique  était  un  emblème  naturel  de  son  minis- 
tère. H  était  représenté  sous  cette  forme  à  Cyllène,  en  Élide(6). 

Mercure  avait  son  domicile  et  son  exaltation  dans  le  signe.de  la  vierge, 
où  CbtCérès.  Cette  même  constellation  représente  la  sibylle,  suivant  Lu- 
cien, de  astroiogid.  Voilà  pouiquoi ,  sur  le  tombeau  de  la  sibylle  Héro- 
phile,  à  Delphes  (c),  on  voyait  la  statue  de  Mercure.  On  appelait  ail- 
leurs cette  Uérophilc,  la  nymphe  Idéenue;  et  on  la  faisait  Glle  d'un  pas- 
teur,  san»  doute  d'Icare,  ou  du  Bootès. 

[174;  C'est  pour  cela  qu'Inis  était  couverte  d  une  robe  chamarrée  de 
diverses  couleurs,  suivant  Plutarque  (d) ,  parce  que  son  empire  s'exerce 


Ut.  A  iioLc,t.6.p.  ig3.  —  Pau  san.  Hcïjac  j.  vui.  —  W)  Mu\.  Phocii-. .  p.  3j8. 
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sur  la  matière  «ublunaire,  susceptible  do  difieronfes  formes  et  de  diffé- 
rentes qualités ,  et  qni  reçoit  successivement  la  lumière,  les.  lènèbjvs,  I« 
jour,  h  nuit,  la  vie  ,  la  mort ,  IVau  ,  le  Teu,  le  commencement  et  U  (in; 
au  lieu  qu'Osiris,  ou  le  principe  actif,  est  tout  lumineux,  san*  mélange 
de  nalure. 

[i;5'  On  «oyait  »us»i  dans  cette  procession  une  multitude  d'hommes, 
les  uns  en  habit*  de  soldais  et  de  gladiateurs ,  comme  Mars  ;  le»  autres  en 
équipage  de  chasseurs,  d'oiseleurs  et  de  pécheur»,  qui  rappelaient  les  ini- 
tiations primitive»  dont  parle  la  cosmogonie  phénicienne;  d'autre."  repré- 
sentaient des  magistrats,  d'autre*  dis  philosophes;  enfin  on  y  voyait  tons 
les  ordres  des  sociétés,  qu'Isis  avait  Civilisées.  La  procession  était  précé- 
dée d'une  troupe  de  femmes,  les  unes  couronnées  de  fleurs,  les  autre» 
occupées  à  semer  de  fleurs  le*  chemins  par  où  la  statue  de  ta  Dccs>e  de- 
vait passer.  Quelques-unes  portaient  des  miioirs  attachés  à  leurs  épaules, 
afin  de  multiplier  et  de  porter  dans  tous  les  sens  les  images  de  la  Décase. 
Les  hommes,  à  l'imitation  des  prêtres  d'Isis,  avaient  la  têle  »asée,  et 
étaient  vêtus  de  robes  de  lin  d'une  extrême  blancheur.  Les  robes  des  prê- 
tres étaient  ebamances  de  figures  allégoriques,  ta  procession  était  éclai- 
rée par  une  suite  de  gens  portant  des  flambeaux  et  des  lampes.  Des  chœur* 
de  musieiens  entonnaient  des  hymnes,  et  se  faisaient  accompagner  par  le 
sistre,  instrument  égyptien,  et  par  le  son  des  dûtes,  comme  les  prétics 
de  Cybéle.  On  y  portait  aussi,  comme  aux  bacchanales,  des  thyrsc»  et  de» 
branches  de  lierre  (a). 

1  176  On  donnait  le  nom  de  lienophorcs  aux  prêtres  chargés  de  porter 
le  van  mystique.  (Harpocr.,  in  Uuv  voce.) 

l177j  Dicunt  sacra  liberi  j»alrU  ad  furejationem  anitnœ  jwrtinerc* 
(Seivius.  Com.  in  Gcn.a'.  v.  0^9.) 

^78]  Porphyre  {De  Antro  Syniph.,  p.  126)  dit  que  les  Égyptiens  ho- 
noraient par  le  silence  le  Dieu  principe  et  source  de  toutes  ehose*. 

[179]  Voyez  dans  Pansa  ni;*  (Phood. ,  p  549)  'a  description  de  l'antre 
Corcyréen  placé  au  sommet  du  Parna.>-sc,  et  rémunération  qu'il  fût  de 
différentes  grottes  sacrées.  Celui  ci  était  spécialement  consaeré  au  Dieu 
de  la  Nature  universelle,  ou  à  l'Univers ,  à  Pan,  et  aux  nymphes.  C'était 
près  de  ce  sommet  qu'était  la  ville  de  Tithoiée,  fameuse  par  le  tombeau 
d'Antiopc,  mère  des  gémeaux  ;  et  par  le  culte  d'Isis  et  de  Séiapis,  ainsi 
que  par  celui  de  Bacehus. 

En  Élidc ,  près  de  l'embouchure  du  fleuve  Ânigrus,  à  Samicum',  on 
voyait  un< autre  des  nymphes  de  l'Anigrus,  où  on  allait  invoquer  ces 


bu)  Aputén,  1.  4. 
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Déesses  (a).  On  trouvait  l'antre  de  Pan  près  de  Marathon  (6);  l'entrée  en 

éta'it  étroite,  et  le  dedans  contenait  des  salles  spacieuses,  des  bains,  etc. 

[180.  Ceux  qui  ne  célébraient  point  les  mystères  dans  des  antres  obs- 
curs  ,  attendaient  la  nuit  pour  les  célébrer,  afin  d'avoir  une  obscurité  mys- 
tique qui  représentât  celle  du  monde  suhlnnaire,  telle  qu'elle  existe  par 
sa  nature  avant  que  le  Dieu-soleil  y  verse  sa  lumière.  Aussi  tous  les  mys- 
tères se  célébraient  durant  la  nuit;  et  nous  voyons  qu'Hérodote  appelle 
ceux  d'Isis  ,  à  Sais ,  les  mystères  de  la  nuit.  Bacchus  avait  ses  orgies  noc- 
turnes,  etc.  La  plupart  des  cérémonies  mystérieuses  de  Samothrace  se 
célébraient  la  nuit,  quelques-unes  mêmes  dans  un  antre  profond ,  et  dans 
le  secret  le  plus  inviolable.  Il  en  étaifde  même  des  baccbanalcs  àtRome. 
(Tite-Live ,  1.  5o .  c.  10.)  Il  en  fut  aussi  de  même  de  presque  tous  les  mys- 
tères. (Clem.  in  Protrept.  Maxim,  de  Tyr,  diss.  55;  August.  de  Civ.  Dei, 
I.7,  c.  ai.) 

[181]  L'initiation,  chez  les  Perses,  avait  donc  pour  objet  la  théorie  de 
l'àmc,  son  origine  ,  son  destin  ,  et  les  moyens  de  la  perfectionner. 

[18a]  Nous  traduisons  KOfftxn  rroiyjiu,  par  les  élément  de  la  sphère; 
car  c'est  ainsi  que  Saumaise  croit  qu'on  doit  entendre  le  mot  xosy-axo 
çroyjtcv  chez  les  anciens,  lorsqu'ils  parlent  du  monde  ou  de  la  sphère. 

[180]  Pausanias  {Lacon.,  p.  110),  parle  d'un  antre  sacré  en  Laconie, 
dont  l'entrée  était  étroite;  dont  l'intérieur  offrait  des  tableaux  intéressans; 
et  un  autre  antre  sacré  dans  le  même  pays,  prés  du  cap  Tenare.  (Ibid. , 
p.  108.)  Il  y  avait  un  antre  à  Goriuthc  (c)  où  gisait  le  jeune  Palaemon , 
porté  sur  un  dauphin. 

11  y  en  avait  un  à  Kleutbère,  en  Béotie,  où  Antiope  accoucha  des  deux 
géroeaux_.  Baccbus  ou  Oionysius  était  la  grande  divinité  "d'Éleuthère  (d). 

Vénus  était  adorée  dans  un  antre  à  Naupacte  (e). 

[i84]  Il  nie  st-mble  que  les  anciens,  faisant  voyager  les  âmes  dans  le 
soleil  et  dans  la  lune,  elles  devaient  descendre  depuis  le  cancer  jusqu'au 
capricorne,  et  remonter  depuis  le  capricorne  jusqu'au  cancer,  comme  les 
vaisseaux  mêmes  dans  lesquels  elles  voyageaient.  Peut-être  est-ce  là  ce  qui 
a  fait  fixer  au  cancer  le  point  d'où  elles  descendaient,  et  au  capricorne, 
celui  d'où  elles  remontaient.  Alors  les  équinoxes  étaient  les  points  par  où 
elles  passaient  de  l'ombre  à  la  lumière,  et  de  la  lumière  dans  l'ombre. 

[i85]  Maerobe,  1.  I*  c.  9,  p.  4*i  parle  du  séjo'ir  naturel  des  âmes,  qu'H 
fixe  dans  1b  premier  mobile  :  Avimis  enirn  nec  dum  desiderio  corporis 
imtitis  siderea  pars  mundi  piœstat  haéitaculum ,  et  inde  L.huntur 


{a)  Pausan.  Hcliac. ,  p.  i5a.  —  (A)  Ibid.  Attic. ,  p.  3a  (c)  Ibid.  Corhitbiac,  p.  45. 

—  (d)  Ibid.  Altic. ,  p.  dj.  —  {<?)  Ibid.  Phoc. ,  p.  357. 
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in  eorpora.  ldto  his  iitô  est  reditus  qui  tnerentur.  Rcctissimc  trgo 
dictum  est,  cùm  in  Gataxia,  quant.  Aplanet  continct ,  sermo  iste 

procédât  :  Uiic  profecti ,  Itùe  reverlunlur. 

1 M j  II  y  avait  aussi  sept  «rade.-*  d'initiation  ,  nombre  ,  sans  doute ,  re- 
latif à  celui  des  sej-t  planètes.  Au  drssua  de  tous  était  le  Pater  Patrum, 
Pater  Patrutus.  {Hieronym.  ad  Lit.  Ep. ,  j.) 

Encore  aujourd'hui  les  Perses,  .suivant  Anquetil,  distinguent  dif- 
tVrens  cicux,  où  les  âmes  jouissent  jusqu'à  la  résurrection  d'uu  bonheur 
proportionné  à  leur  vie  passée.  Celui  du  soleil,  Korschid-paê ,  est  le  plus 
élevé.  Au-dessus  est  le  gomtman,  séjour  d'Ormusd  et  des  esprits  célestes, 
lequel  répond  à  la  porte  dont  parle  Cclse  (a). 

[188  Ce  passage  de  Sallu.ste  nous  marque  le  véritable  but  des  mystè- 
res. Cette  déiinition  est  la  seule  qu'on  puisse  admettre  :  c'était  un  moyen 
de  perfectionner  l'âme,  en  lui  faisant  connaître  sa  dignité,  en  lui  rappe- 
lant sa  noble  origine  et  son  immortalité  ;  et  conséquemment  les  rapports 
dans  lesquels  elle  était  avec  l'Univers  et  avec  la  divinité. Voilà  un  grand  ob- 
jet. Ce  n'est  pas  un  but  mesquin  ,  tel  que  celui  de  rappeler  la  découverte 
du  bléf  ce  qui  n'a  jamais  pu  être  un  sujet  religieux ,  pas  plus  que  celle  du 
riz  et  des  autres  nlimens.  Il  suffit  de  savoir  que  Mercure  figurait  dans  le 
temple  d'Eleusis,  pour  conclure  qu'il  s'agissait  du  sort  des  âmes,  et  de 
leur  route  au  ciel  et  aux  enfers. 

[l8y"  Esse  dicimus  intelligibilia ,  videri  esse  c&rporalia  omnia, 
seu  divinius  corpus  habcant ,  seu  cadwum.  (  Macrob.  Som.  Scip. , 
1.  1 ,  c.  6,  p.  ai*) 

[iyo  (cclum,  quod,  vei  ignnrando ,  vel  dissimul-mdo ,  vel  potius 
prodendo  (anima )  deseruit  (6).  C'est  la  chute  de  l'ârne  par  le  péché. 

[191]  slgnitionvm  rerum  divinarum  supientiam  propric  vocantes 
eos  tantummodo  dicunt  esse  sapientes  (c),  qui  superna  acie  mentis 
requirunl  et  quœrendi  sagaci  diligentiâ  comprehendunt ,  cl  quantum 
vUtendi  perspicuilas  prastat  ,  imitantur;  et  in  hoc  solo  esse  aiunt 
exercitia  virtutum,  quorum  officia  sic  dispensant.  Prudcntiœ  esss 
mundum  istum  et  omnia  quœ  manda  insunt  divinorum  contempla- 
tionc  despicerc ,  omnemque  animœ  cogitationcm  in  sola  divina.  di- 
rigerc  Tempcrantiœ  omnia  rtAinquere,  in  quantum  nalura  patitur, 
qute  corporis  usus  requirit.  Fortitudinis  ,  non  terra  i  animam  à  cor- 
pore  quodantmodà  ductu  philosophiez  recedentem  ,  nec  altiludinem 
perfectœ  ad  superna  ascensionis  horrerc.  Justitiœ,   ad  unam  sibi 





(o)  Zend-Are»t.ï,  t.  2 ,  p.  38.  —  (l>)  Macrr>b.  Som.  Scip.,  I.  1,  e.  9,  p.  4o. — 
(c)  Ibid.,  1.  1,  c.  8,  p.  56. 
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5$8  NOTES- 
hujus  proposM  consentir*  viam  uniuscujusque  virtutis 
Voyez  le  détail  des  vertus  qui  découlent  de  ces  quatre  source».  (IbitL.) 

L192  On  remarque  ,  dans  le  planisphère  de  Kiiicr,  deux  chiens»  aux 
deux  divisons  du  cancer  et  du  capricorne,  dont  l'une  porte  le  titre  de 
Statio  II i  rnwnubisj,  et  l'autre  de  Hcgn.  Stoh.  ,  où  préside  Anuiis  à  tête 
de  ctfien.  Or  Plutarque  dit,  que  Tuu  caractérise  ce  qui  descend,  ct^fwu- 
iis  CC  qui  monte  (a), 

[193,  Peut  être  sont  ce  ce»  porte»  que  l'on  voit  dacs  la  table  isiaque. 
La  principale  de  ces  portes  est  occupée  par  Isîs ,  avec  le  cancer  sur  la  tôte, 
et  un  chien.  Anubis  est  à  côté  de  la  porte,  avec  le  disque  lunaire,  tel  qu'il 
est  dans  le  planisphère  de  l^irker.  Le  bouc  ou  chevreau,  qui  parait  à  la 
tête  de  lu  table,  immolé  par  un  homme,  pourrait  répondre  au  capricor- 
ne ;  et  les  deux  boeufs,  au  taureau  céleste,  signe  de  l'exaltation  de  la  luue. 
Les  deux  quarts  de  r«  rcle  répondaient  à  l'hémisphère  céleste. 

[i<)4]  Proserpine  Ou  la  couronne  appelée  libéra,  qui  se  levé  avec  cette 
partie  du  zodiaque,  passait  pour  être  fille  de  Jupiter  et  du  Slyx.  (Apol- 
lodor,  I.  1,  e.  5.) 

Célébrer  le»  mystères  de  Proserpine  ,  dit  Scrvius,  c'est  ce  qu'on  appe- 
lait dest  endre  aux  enfers  (i), 

[u  ]  Plutai  que,  par  lant  des  fêtes  de  deuil  qui  se  célébraient  en  Egypte 
à  l'eniree  de  l'automne,  à  l'époque  où  l'on  supposait  qu'Osirfs  avait  été 
tué  |).ir  Typhon  ,  nous  dit  que  l'objet  de  ces  cérémonies  était  l'altération 
de  la  lumière  ,  la  diminution  des  jouis  et  l'accroissement  des  ténèbres  qui 
commençaient  a  prévaloir  iJan*  la  Nature.  (De  Iside,  p.  366.)  Ces  fête* 
répondaient,  ajoute  le  même  auteur,  à  d'autres  lètes  lugubres  en  Grèce , 
telles  que  celles  de  l'en. è veinât  de  Proserpine ,  et  de  sa  descente  aux 
enfers,  (ihid.,  p.  3;8.) 

Scnèque  le  tragique  (c)  nous  dit  que  ces  fêtes  se  célèbrent  lorsque  les 
nuits  reprennent  leur  longue  durée  sur  les  jours,  et  que  la  balance  a  par- 
tagé Us  deux  règnes  du  jour  et  de  la  nuit,  de  manière  à  donner  bientôt  à 
celle-ci  l'avantage: 

Cùrn  long*  redit  hora  nœtis  , 

Creaccro  et  somno»  tupiens  quietna  ' 

Libiii,  l'hjpbco»  tenet  Bqna  currns;  m 

Turba  svk  retam  Ccrcrcra  fréquentât .  • 

ICt  citi  le etis  proper.int  vHicti» 

Àttiri  no<5tem  celebrare  injata». 


[a).  De  Iai«le,  p,  375  (b)  jïlneii!.,  1.  6. —  (r)  «eneca  in<  lièrent.,  fufmrt** 

v.  84i. 
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Il  y. avait  un  semestre  d'intervalle  entre  les  deux  fêtes  de»  mystères. 
(  Cor»ini,  Fasl.  Att. ,  p.  079.) 

Cette  théorie  est  aus>i  celle  des  Indiens ,  qui  font  passer  les  âmes  ver- 
tueuse» dans  ie  paradis,  toute»  le»  fois  qu'il  arrive  à  un  homme,  qu;i1s  ap- 
pellent saint  ,  de  mourir  pendant  le  jour,  ou  même  pendant  la  ouït ,  mais 
seulement  pendant  le»  nuits  d'été  et  de  printempa,  pendant,  disent-ifs, 
les  bi»moia*iuc  le  soleil  mit  à  parcourir  l'hémisphère  septentrional:  ceux 
au  contraire  qui  meurent  pendant  la  nuit,  lorsque  la  lune  n'éclaire  pas, 
ou  tandis  que  le  soleil  c»t  encore  dan»  l'hémisphère  méridional,  montent 
dans  les  régions  de  la  lumf,  où  il»  demeurent  quelque  temps,  et  de  nou- 
veau il»  viennent  halitcr  un  corps  mortel.  Ce»  deux  chose»,  iumiirt  et 
obscurité,  sont  regardées  comme  le»  deux  voies  éternelle»  du  monde.  Ce-    •  v 
lui  qui  marche  dans  la  première,  ne  retourne  plus  ;  tandis  que  celui  qui 
marche  dans  la  dernière,  retourne  sur  la  terre.  C^lui  qui  connut  ces  deux 
voie»  d'action  (a) ,  ne  sera  jamais  dans  l'inquiétude.  Ou  fera  bien  de  rap- 
procher cette  doctrine  de  celle  qui  est  consignée  à  la  ûn  du  traité  de  Plu- 
tarque,  De  facicin  orie  iunœ,  p.  ç>Ja,  etc.,  et  on  verra  qu'il  y  a,  e«trc 
l'une  et  l'aut.e,  beaucoup  de  ressemblance ,  surtout  pour  le  retour  de* 
âmes  qui  étaient  dans  la  lune  (tyj). 
[19G    Ce  renvoi  doit  être  suppiimé. 

[197  C'était  dans  cette  fiction  cosmogonique ,  sur  le  commerce  inces- 
tueux deCérès  et  de  Jupiter,  sur  la  mutilation  du  bélier,  sur  la  naissance 
du  serpent  et  celle  du  taureau,  que  résidait  spéciafement  la  partie  mys- 
térieuse de  cette  cérémonie,  dont  l'explication  n'était  pas  donnée  a  tout 
le  monde.  Il  en  était  de  même  de  la  naissance  et  de  la  m  »rt  du  jeun* 
Baechus,  ou  de  Bacchus,  fils  de  Proserpinc.  C'était  ià  cette  parue  érig- 
matique  des  mystères,  suivant  Clément  d'Alexandrie,  qui  ailleurs  con- 
vient que  les  mystères  étaient  une  véritable  physiologie  ;  ce  qui  s'accorde 
paifaitcmcnt  avec  le  principe  de  nos  explication»  (*).  v  • 

iqSl  Ou  trouve  dans  les  peinture»  d'IIerculanum,  un  homme  qui 
porte  un  agneau  sur  ses  épaule»,  assea  semblable  au  bon  Pasteur  de» 
chrétiens  ;  c'est  le  Mercure  Criophore.  Pausanias  (  Corinth.  ,  p.  j(>)  dit 
que,  dans  les  mystères  de  Cérès,  on  voyait  Mercure  avec  un  bélier,  «  t  il 
ajoute  qu'il  n'en  dira  p.  s  la  raison,  quoiqu'il  la  sache.  Mercure  eul  ce* deux 
attribut»,  le  serpent  et  le  bélier  :  par  l'un  se  faisait  la  desceute  de»  âmes  : 
par  l'autre,  leur  retour.  Mercure  étaineur  guide  dan»  ce  double*  otage. 
Dans  le  planisphère  égyptien  de  K.irker,  on  voit  un  caducée  dans  la  sta- 
tion Varies.  Dans  d'autres  lieux,  il  était  peint  portant  un  bélier  (M.  iflei , 

p.  1 13),  et  uni  à  Cérès.  Ici  il  le  portait  sur  ses  épaules  (  Boiotic.,p.  29*), 

 ^  U 

 . — .  —   m  , 

{a)  Baguât  G^ta  .  c.  9.  —  (#)  Frotrept ,  p.  i3. 
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Tel  il  était  représenté  à  TanagTe,  en  Béotie,  où  était  le  temple  de  la 
vierge  Thémis.  On  lui  donnait  lepithètc  de  promaohos ,  qui  convient  au 
bélier,  premier  des  signes  consacré  a  Mar».  La  il  portait  le  bélier  sous  son 
bra*(  Heliac,  p.  17-).  Ainsi  on  le  représentait  eu  Èlide.  On  trouve  en- 
core Mercure  (  Areadic ,  p.  a63) ,  sous  le  qom  de  conducteur,  Agctor,  uni 
aux  Déesse*  d'Életisis;  et  arec  lui  le  soleil,  sous  le  nom  de  Sauveur  et 
d'JhrcuU.  Quant  à  l'allusir.u  que  nous  avons  prétendu  qu*  ce  et  Jurée 
faisai  à  la  deceute  desâmes,  Macrobc  (  Saturn. ,  I.  1,  c.  to,  p.  a5$)  lo 
dit  foruielUiiient,  d'après  les  explications  que  donnaient  les  Égyptiens 
de  ce  symbole.  V-  y  ex  Macrobe.  Oa  donnait  aussi  à  Mercure  le  nom  de 
Par  ammen  (Pausan.  11  é  liai  .  ,1.  1,  p.  i63).  Il  était  en  elle!  assesseur 
d'Ainiuoii .  on  du  soltil  iVaries.  Si  ces  deux  serpens  entrelacés,  comme 
je  le  conjecture,  sont  les  deux  qui  figurent  avec  la  vierge,  domaine  de 
Mercure,  les  serpens  désigneront  Mercure  deductor  in  iibra  ;  et  le  bélier 
Mercure  ttductor  sous  arict. 

Or,  comme  le  Dieu  soleil  du  printemps  était  peint  sous  la  figure  d'un 
'  beati  jeune  homme,  et  celui  ù'hircr  »ou*  celle  d'un  vieillard  ;  par  la  môme 
raison  il  y  eut  un  jeune  Mercure;  c'est  ci  lui  qu'on  voit  toujours  accom- 
,   pagné  du  bélier;  il  y  en  eut  un  autre  plus  vieux  ,  ce  fut  donc  celui  d'au- 
tomne  C'est  ce  vieux  que  l'en  péignait  toujours  en  érection,  suivant 
Hérodote  (a),  et  suivant  Plotin  (é). 

Il  semble  que  cet  état  ne  convenait  guère  à  un  vieillard  ,  et  caractéri- 
sait  mal  la  vieillesse.  Cependant  il  est  constant  que  le  Mercure  que  l'on 
peignait  tenant  en  main  l'organe  de  la  génération,  était  toujours  le  vieux 
Mercure  (e).  Quelle  .put  être  la  raison  de  cette  singulière  représentation? 
Elle  doit,  ce  semble,  être  cherchée  dans  la  mysticité.  Ce  Mercure  d'au- 
tomne était  celui  qui  présidait  à  la  descente  des  âmes,  lorsque  par  la 
génération  elles  entraient  dans  la  matière.  C'est  donc  à  lui  qu'apparte- 
nait ce  symbole  de  la  faculté  génératrice  ;  tandis  que,  d'après  les  mêmes 
principes,  on  dut  mutiler  le  fameux  Atys,  compagnon  du  bélier,  de  ce 
bélier  dont  Jupiter  ôte  les  testicules  dans  les  mystères  de  Cérèa. 

Plotin  prétend  au  moins  que  la  représentation  du  vieux  Mercure, 
tenant  en  main  l'drgane  de  la  génération ,  a  un  sens  mystérieux  et  énic- 
matique;  que  les  anciens  sages,  qui  instituèrent  les  initiations  ,  désignè- 
rent par  là  le  logo*  intellectuel,  agissant  par  la  v  >ie  de  génération  dans 
le  monde  sensible;  ce  qui  peut  tres-bien  s'appliquer  aux  ânus  intelligen- 
tes qui  descendent  dans  la  matière  génératrice,  suivant  la  théorie  exptï- 


y  - 



(a)  Herod..  I.  1,  c.  5i.  —  (b)  Plotin.  Ennead.  3 ,  1.  6,  c.  19,  p.  3ai,  3aa.  — 
'c)  Plutarch.  d«  Rrp.  bene  ger. ,  p.  797. 
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•juée  par  Macrobe(o).  Hérodote*  prétend  que  cette  représentation  da 
vieux  Mercure  venait  des  Pélasgcs ,  d'où  elle  était  passée  dans  les  mys- 
tères de  Samothraee,  où  l'on  donnait  aux  initiés  une  explication  sacrée, 
de  ce  symbole.  Plutarque  y  voit  (6)  une  expression  de  la  force  intelli- 
gente ,  énergique  et  féconde  qui  se  développe. 
Tout  ceci  eut  une  conjecture. 

[190J  Un  des  symboles  consacrés  dans  ces  mystères,  était  la  pomme, 
ou  les  pommes  des  Hespérides.  (Clcm.  Protrepl.  p.  12.  ;  On  y  voyait  aussi  un 
globcet  unemachinc  sphérique,  symbole  du  monde  ;  talus,  un  dé  à  jouer, 
symbole  peut-être  de  la  fortune  qui  présidait  à  tu  génération;  rvy.y,  le  sa- 
bot, symbole  de  sa  volubilité,  et  d'autres  emblèmes,  tels  que  la  toison  et 
le  miroir.  ■* 

[aoo]  La  tbéologie  phénicienne  donne  à  Syduc,  ou  au  Juste  (Balance), 
sept  fils  appelés  cabirct  oU  grands -Dieux,  et  un  huitième  frère  appelé 
Jùêcuiaye.  Ce  sont  eux  qui  transmirent  les  conuaissauces  sacrées,  ensei- 
gnées dans  les  orgies,  dit  Sanchoiiiaton  (c). 

laoi    Ce  renvoi  doit  être  supprimé.  , 

[aoa]  Il  y  avait  à  Athènes  un  ancien  temple  dédié  à  la  terre,  qui  n'a- 
vait rien  de  commun  avec  celui  de  Cérès  (Thucyd.  1.  2);  ce  qui  prouve  as- 
sez que  la  terre  et  Cérès  étaient  deux  divinités  distinguées;  ou  si  la  terre 
est  quelquefois  Cérès,  c'est  à  la  terre,  Gguréc  dans  un  des  signes,  qu'ap- 
partiennent les  fables  sur  Cérès. 

On  donnait  à  Isis  le  nom  de  mouth,  qui,  en  égyptien,  signifie  mère, 
(de  Iside,  p.  374).  Les  Grecs  l'appelaient  Atf  è  ou  la  Dea  des  Latins,  la 
Déesse  par  excellence.  Ils  y  joignirent  la  qualité  de  mère,  ou  Myrsjp,  et 
ils  eurent  AyU(viT*fi.  et  par  contraction  Aawrty.  nom  de  Cerès.  Le  mot 
de  mère  était  en  opposition  à  celui  de  Proserpine,  qu'on  appelait  K.pvt.  la 
jeune  Déesse,  ou  jeune  fille.  Cérès  était  mère  de  Baechus  et  de  Pro- 
serpine. Ces  deux  dernières  divinités  prirent  le  titre  d'enfant ,  tïéer,  ti- 
rera; le  pluriel  estltéert,  enfans;  et  la  Déesse  prit  celui  de  Déesse-mère, 

On  lui  donnait  aussi  le  nom  d'Athurie,  qui  désignait,  dit  Plutarque,  la 
maison  d'Horus,  dans  l'ordre  du  monde.  J'observe  que  ce  nom  approche 
fort  de  celui  d'Arcthurie,  nom  de  la  belle  étoile  qui  est  à  côté  de  la  vier- 
ge, qui  se  lève  avec  lui,  et  lui  sert  de  paranatellon  constant.  Or  Servit» 
nous  dit  de  cette  constellation,  que  les  Égyptiens  l'appellent  Orus,  parce 
qu'il  éleva  Orus,  fils  d'Osiris.  Orus  d'ailleurs  étant  le  soleil,  le  premier 
décao  de  la  \ierge  lui  est  consacré.  Elle  est  donc  domu$  Hori  mundana. 
Car  l'ordre  du  monde  est  Tordre  cosmique,  o/kov  upov  kot^ko^  dit  Plu- 


{a)  Som.  Scip. ,  1.  1.  —  (b)  Plut. ,  p.  797.  —  (c)  Eo«eb.  Prsop. ,  1.  1,  c.  9.  t 
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tarquc,  traduisant  ce  mol  Âlhuri.  Il  ajoute  qu'il  signifie  aussi  xojcatyevtpsa. 
G  était  lu  lieu  où  Orus  prenait  naissance  avec  Tannée,  roramc  oo  le  voit 
par  lç  petit  enfant  que  tient  cette  femme;  et  dont  nous  donnons  ailleurs 
l'explication. 

[ao3]  La  vierge  céleste  Tut  souvent  peinte  acéphale,  ou  sanstô!e,  suivant 
Éralostbène.  Mais  suivant  Plutarque  (de  Iside,  p.  558),  on  représenta 
aussi  Isis  décapitée.  Diodorc  nous  dit  également  que  la  Justice,  et  c'est 
aussi  un  des  noms  de  Thémis  ou  de  L  vierge  céleste,  était  représentée 
sans  tête,  en  Egypte  (a),  dans  les  sanctuaires  my*tagogiques,  où  l'on  don- 
nait la  représentation  des  enfers. 

04]  (Scallg.  Jîot.  adManil.  p.  3*t,  34?;(  Decan.  3.  Leonts.  Finis 
Equi  Finis  Asinls.  Figura  Ursce  m joris.  1.  Deean.  Urginis.  Virgo 
pulchra,  capiltitio  proiùvo,  duas  spicas  manu  g  est  ans,  stdens  in  SUi- 
quastro.  Pars  caudœ  Draconis.  CraUr  5.  Dtcan,  Dimidium  hominis  pa». 
toris.  Humérus  Siminee  Australis.  Jntrd  Lihrœ  et  ï  irginis  mansiona* 
ascendit  Aspis  magna  oum  Cratère.  Dieunl  prœtertâ  Mggpiii  hoe  loeo 
<poni  Virginem  duas  spicas  manu  teneniem,  quœ  sedet  super  thronum, 
Virginem  puiefiram  Ion  gis  eapiiljïs,  etc.  Kirker  place  un  singe  vers  le 
midi,  entre  le  sagittaire  et  le  capricorne  (é). 

[;o5]  l)e  là,  sans  doute,  vint  l'usage,  en  Egypte,  de  porter  dans  lesfê- 
t*s  de  celte  Déesse  des  épis,  ou  des  vases  remplis  de  blé  et  d'orge  (Ser- 
vais George,  I.  i.  Diodore,  I.  i.)  Gomme  les  anciens  avaient  donné  a  cha- 
que signe  une  inspection  sur  quelque  climat,  sur  quelques  animaux,  sur 
quelques  plantes,  d'après  les  raisous  d'analogie  tirée*  des  formes  célestes; 
au  bélier,  par  exemple,  la  sur  intendance  des  troupeaux,  etc.: ils  donnè- 
rent à  la  femme  porte-épi  la  sur-intendance  des  moissons,  et  à  ce  titre,  la 
vierge,  sous  divers  noms,  fut  Déesse  des  moissons  et  des  symboles  relatif» 
à  l'agriculture.  L'agriculture  entrant  dans  ses  mystères  et  ses  attributs,  on 
crut  y  voir  une  cérémonie  comme raorative  de  l'invention  de  cet  art. 
Mais  tout  ce  que  nous  avons  dit,  et  tout  ce  que  nous  dirons  encore,  prou, 
ve  bien  que  la  théorie  de  l'âme  était  le  grand  objet  des  mystères;  et  que 
les  idées  d'agriculture  n'y  entraient  que  comme  un  accessoire  relatif  aux 
attributs  du  signe  céleste,  et  sa  fonction  astrologique. 

[aoGj  Columelle  place  le  commencement  de  son  lever  aux  ides  de 
de  Mars,  huit  jours  avant  l'entrée  du  soleil  au  bélier.  {Columelle  1.  a,  c. 
a.)  C'était  au  10  du  même  mois,  suivant  Végèce  (de  re  Milit,  1.  5,  c.  i), 
que  Ton  fixait  l'ouverture  de  la  navigation  qui  se  célébrait  par  des  joutes 


(«)  Diod.  Sic.  ,  1.  ».  —  (/>}  Kirk.  Œdip. ,  t.  a,  part,  i ,  p.  »I. 
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[2071  La  cérémonie  finie,  on  congédiait  l'assemblée  par  .cette  formule 
d'usage  quod  fciix  itnque,  ao  fau$tuv\,  sqiutareque  tibi  sit  [a). 

[a*  8  C'est  à  ce  litre  qu'Isi*  avait  la  faculté  de  calmer  les  orages,  et  de 
faire  échapper  les  navigateurs  au*  périls  de  la  mer  (Apulée  ibid.). 

(209  Diodore  de  Sicile  (I.  3,  c.  6jt)  convient  qu'il  se  passait  dans  le* 
mystères  de  Cérès  beaucoup  de  choses  qu'il  n'était  pas  permis  de  révéler 
aux  profanes,  c»  qui  indiquaient  que  ce  culte  >e  rapportait  à  la  terre  :con- 
séquemment  Cérès  n'avait  point  exUté  co'ume  femme,  et  sa  fable  ne  peut 
être  qu'une  histoire  allégorique. 

[a  10,  Ce  cheval  Arion,  suivant  d'autres  {ibid.  Paus.  35;),  était  né  de 
la  terre.  Or  Pégase  était  né  de  la  terre  et  du  j*ng  de  Méduse. 

11  résulte  de  cette  découverte,  que  la  même  vierge  est  la  belle  Méduse. 
En  effet,  Cérès  a  la  tête  hérissée  de  serpens  comme  Méduse.  C'est  Nep- 
tune qui  est  père  de  Pégase  dans  les  deux  fictions;  donc  la  mère  est  la 
même,  sous  différent  noms.  La  vierge  se  couche  avec  l'hydre  au  lever  de 
Persée.  Voilà  l'origine  de  la  fable  de  Méduse  tuée  par  Persée.  Le  bras  et 
le  sabre  de  Persée  montent  au  moment  où  la  tête  de  la  vierge  et  la  queue 
de  l'hydre  disparaissaient.  Ajoutez  que,  comme  Méduse,  la  vierge  céleste 
a  eu  la  tête  coupée  (Ératosthène);  et  qu'Isi*  l'eut  aussi.  (Plutar,  de  Isid., 
358.)  La  tête  de  Méduse  était  enterrée  dans  uq  tombeau  ,  près  celui  de 
Persée,  à  Argos,  où  décapitée  par  Orus,  et  prenant  la  tête  de  bœuf 
que  lui  donnait  Mercure,  s'appelait  Io  dans  sa  métamorphose.  En  effet, 
après  que  la  vierge  a  fini  de  se  coucher,  le  soleil  placé  au  taureau  se  trouve 
monter  en  conjonction  avec  la  lune  (b). 

On  l'appelait  la  noire,  Melaina,  puisqu'à  son  coucher  elle  était 
aux  portes  de  l'Occident  et  de  la  nuit. 

[aia]  On  faisait  Styx  fille  de  l'Océan,  et  mère  d'Kchidna,  espèce  d'hy- 
dre. (Pausan.  Arcad.,  p.  a5i.)  Son  eau  passait  pour  mortelle.  ;        •  , 

[ai 3]  Bacchus  fut  aussi  fils  d'isi*,  suivant  les  Égyptiens.  (Plut,  de  Iside, 
p.  365.)  Il  prenait  le  titre  d'Jrsaphès,  ou  de  fort  (fortit  et  patent  dans 
l'écriture.) 

laii!  Parmi  les  symboles  mystérieux  des  mystères  de  Bacchus,  on 
comptait  la  roue. 

[3i5j  Les  cérémonies  mystérieuses  de  Milhra  se  terminaient  par  un 
discours  sur  la  justice  (S.  Jost.  adv.  Tryph.,  §  70),  après  quoi  on  expli- 
quait aux  initiés  les  symboles  du  culte.  Dans  les  mystères  d'Isis,  on  voyait 
un  ministre  qui  portait  la  main  de  justice.  (Apul.,  Mét.,  L  11.)  On  cé- 
lébrait à  Athènes  des  fêtes  de  Cérès  Thesmophore,  dans  lesquelles  on 


(a)  Apal.,  1.  11  (//)  l>ausaD.Corinth.,p.64  . 
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portait  respectueusement  en  triomphe  les  livres  des  rites  et  des  loi». 

[216]  (Som.  Scip. ,  L  i,  c.  10,  p.  4a  )  Le*  âmes  qui  ne  sont  échappée» 
de  la  prison  du  corps,  dit  Maeiobe,  d'après  Cicéroo  ,  pansent  dans  un 
état  qu'on  peut  appeler  une  véritable  vie;  et  ce  qu'on  appelle  vie,  sur  la 
terre,  est  une  véritable  mort  pour  Pdme.  Si  descendre  aux  enfers  c'est 
mourir  ;  et  si  c'est  tivre  que  d'habiter  les  régions  supérieures,  il  est  aisé 
de  juger  ce  que  c'est  que  mourir  pour  l'âme,  et  ce  que  c'est  que  vivre 
pour  elle,  quand  on  est  bien  d'aei.ord  sur  ce  qu'on  doit  entendre  par  en- 
fers, lorsqu'on  dit  que  l'ùinc  meurt  en  y  pénétrant;  el  qu'e  le  vit.  lors- 
qu'elle s'en  éloigne.  Les  chef-  di  s  initiations  et  des  cérémonies  religieuses 
chez  les  diilérens  peupleront  entendu  souvent,  par  enfers,  leseoipsmfr- 
mes  qui  servent  de  prison  à  l'âme;  «'est  là  non  tombeau,  suivnnt  eux; 
l'oubli,  que  l'âme  a  ici  bas  de  sa  dignité  originale,  est  le  véritable  Lethé, 
dont  elle  a  bu  les  eaux. 

^ai  7  Voici  ce  que  dit  Maerobe  (Som.  Scip  ,  I.  1,  c.  9,  p.  5o  et  4o)  sur 
la  nécessité  où  est  l'homme  ici  b.«s  de  r> 'occuper  des  moyens  de  ictourner 
à  son  séjour  primitif;  et  l'application  qu'il  y  fait  du  :x'jt:  césuro  :  Ho- 
mini  una  est  agnitio  sui ,  si  originis  vatutisquc  principii  exordia 
•prima  respexcint  ,  nec  se  qiiœ&icrit  c.vlrà.  Sic  enim  anima  virtutes 
ipstts  conscienlia  nobititaiis  induitur,  quitus  -post  corpus  evecta  cà, 
undé  descenderosj  reportatur,  qui  1  nec  corpored  sordescii  ,  nec  onc- 
ratur  eluvie ,  quœ  puro  ac  tevi  fonte  virtutum  rigatur,  nec  desc- 
ruisse  cadum  videtur ,  quod  resptetu  et  cogitationibus  possidebatur. 
Hinc  anima,  quam  in  se  pronam  corporis  usus  effecit ,  atque  in 
pecudem  quodammodo  reformatait  ex  homine ,  et  absolutionem  cor- 
poris pcrhorrcscU  et  eum  necesse  est. 

Won  nisi  cùm  gemitu  fugil  indignata  sub  umbras,  sed  nec  post  mor- 
tem  facile  corpus  rciinquit ,  quia  non  lundi  tus  omnes  corporae  exce- 
dunt  pestes,  sed  aut  suum  oberrat  cadaver,  oui  novi  corporis  ambit 
habilacuUcm ,  non  h  umant  tantum  sed  ferini  (metempsycos) ,  ciecto 
genere  moritus  congruo  quos  in  homine  libenter  exerouit ,  mavuit- 
que  prrpili  omnia  ut  calum.,  quod  vei  ignorando ,  vel  dissimutando , 
l>«<  potiùs  prodendo  dcseruity  évadât. 

[ai8j  Je  rappel,  rai  i.-i  le  passage  d'Apulée,  que  j'ai  cité  plus  haut. 
«  Je  me  suis  approché,  dit  Apulée  (a),  des  confins  de  la  mort.  Ayant 
foulé  aux  pieds  le  seuil  de  Proserpine,  j'en  suis  revenu  à  travers  tous  le» 
élèmens  ;  au  milieu  de  la  nuit,  le  soleil  m'a  paru  briller  d'une  manière 


a)  Apnl.,  1.  11. 
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éclatante;  j'ai  été  en  présence  des  Dieux  supérieur*  et  inférieurs»  et  je 
les  ai  approchés  de  fort  piès  ,  »  etc. 
Tel  était  le  but  et  les  promesses  de  l'initiation,  l'autopsie  ou  la  vue  in* 

tuitive  de  la  lumière  sacée,  au  sein  de  laquelle  réside  la  divinité. 

[219]  C'est  ainsi  qu'Orphée,  par  l'initiation,  dont  le  but  était  de  for- 
mer lame  par  les  vertus  politiques,  amollit  les  hommes  féroces,  iiint* 
mollirc  tigres*  et':. 

■220  Ainsi  l'homme  matériel,  composé  d'un  corps  animé,  d'une  vie 
brute,  comme  celui  du  re  te  dus  animaux,  est  perfectionné  par  l'intro- 
duction d'une  substance  lumineuse,  dont  la  vie  est  raisonnable. 

[2ui  "  Philarqiic  [a]  a  un  chapitre  entier  de  son  banquet,  sur  l'usage 
qu'on  peut  luire  de»  mathématiques  pour  retirer  l'a  me  des  objets  sensi- 
bles, et  l'appeler  vers  les  objets  intellectuels  et  éternels,  dont  la  contem- 
plation e>t  le  dernier  terme  de  la  philosophie,  comme  I'époptée,  dit  ce 
philosophe,  l'est  de  l'initiation.  Ce  sont  ces  imagos  éternelles  et  incorpo- 
relle-;,  qui,  fixant  toujours  l'attention  de  Dieu,  font  qu'il  est  toujours 
Dieu.  Ce  sont  la  ces  êtres  réels,  dont  la  vision,  suivant  Clément,  est  le 
terme  de  l'époptce. 

[aa*    Le  même  IMutarquc  observe  que  les  anciens  qui  établirent  les 
lois  théurgiques,  les  purifications  et  les  abstinences,  étaient  persuadés 
qu'il  n'était  pas  permis  à  un  homme  qui  a  le  corps  ou  l'âme  vicié  par  la 
maladie,  ou  par  le  crime,  d'honorer  l'être  pur,  qui  par  sa  nature  est 
•exempt  de  corruption  et  de  souillure 

[220  Augustin,  d'après  Porphyre,  parle  de  l'effet  que  produisaient ,  , 
sur  cette  partie  animale  de  l'âme  ,  les  opérations  théurgiques  (c),  connues 
sous  le  nom  de  tdetes.  Elles  la  rendaient  propre  à  communiquer  avec  les 
esprits  et  avec  les  anges ,  et  capable  de  recevoir  la  vision  des  Dieux.  Ceux 
qui  faisaient  usage  de  ces  sortes  de  purification*  (d)y  prétendaient  se  pro- 
curer la  vue  de  fantômes  admirables,  soit  d'anges,  soit  de  génies,  qu'ils 
pouvaient  contempler  à  l'aide  des  yeux  de  cette  partie  de  l'âme  ainsi 

IBP 

épurée.  Porphyre  ajoute  que  ces  purifications  néanmoins  ne  servaient  de 
rien  a  la  partie  rie  l'âme  purement  intelligente  ,  pour  voir  le  premier  Dieu 
et  les  êtres  vraiment  existaus,  ou  le  monde  intellectuel. 

2 »4  I  tm  trouvera  de  grands  rapports  cuire  les  pratiques  de  l'initia- 
tion, cl  celles  de  Pythagore,  Car  les  disciples  de  ce  dernier  étaient  de  vé- 
ritables initiés  à  une  philosophie  sacrée.  Le  silence  des  pythagoriciens,  et 
la  maxime  qu'il  ue  faut  pas  divulguer  tout  à  tous  ,  répondait  au  secret  des 


(a)  Symp. .  1.3.  Qwest  a,  p.  718.  —  (b)  Do  laide,  p.  385.  —  (c)  De  Civit.  D«i , 
1.  10,  c.  g  (d)  Ibid. ,  c..u. 
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mystères  (a).  Comme  les  initie*  avaient  leurs  formules  énigmatique* 
pour  interroger  et  répondre,  les  pythagoriciens  avaient  aussi  leurs  sen- 
te nées  énigmalique?,  ou  apophthrgmcs  sacres,  dont  le  sens  n'était  enten- 
du que  d'eux,  et  par  lesquelles  ils  »c  reconnaissait  ni  entre  eux,  en  se 
questionnant.  Le*  initiés,  comme  les  pythagoricien»,  s'abstenaient  de 
manger  des  fèves  (<»).  Les  ii.itiés  aux  mystères  d'Orphée  affectaient,  com- 
me les  pythagoriciens,  de  ne  rien  manger  qui  tût  eu  vie.  Ils  se  nourris- 
saient des  fruits  de  la  terre.  Les  espérances  des  pythagoriciens  et  celles  de 
l'initié  étaient  aussi  les  mêmes,  puisque  les  uns  et  les  autres  espéraient 
qu'en  épurant  leur  âme  ils  obtiendraient  la  vision  des  Dieux,  et  un  ac- 
cès facile  à  l'Elysée,  dont  les  profanes  seraient  exclus.  Il»  avaient  les  uns 
et  les  autres  leu:s  épreuves,  leurs  purifications,  et  conservaient  plusieurs 
pratiques  qui  venaient  des  Egyptiens,  i  liez  qui  Pylhagore  avait  puisé  sa 
doctrine,  et  dont  h  s  Grecs  avsieni  emprunté  leurs  initiations.  Ou  peut 
donc  dire  que  l'initiation  py  thagori»  ienue  était  t  elle  des  saVans  et  des  sa- 
ges, et  que  les  autres  étaient  celles  du  peuple,  ta  philos  phie  et  les  mys- 
tères conduisant  au  même  but ,  savoir,  à  rendre  à  l'âme  son  retour  facile 
vers  les  Dieux.  Enfin,  le  grand  dogme  de  l'âme  universelle,  celui  de  la 
descente  du  feu  éther  dans  ia  matière  grossière  des  <•<  rps ,  et  de  son  re- 
tour plus  ou  moins  lent  vers  les  régions  élhérées,  qui  fait  la  base  de  notre 
théorie  sur  les  mystères,  était  un  des  premiers  principes  de  la  philosophie 
pythagoricienne. 

[au5]  On  appelait  les  âmes  métissas ,  abeilles,  dans  le  langage  mysti- 
que. (Porphyr.  de  antro  Nymph.,  p.  1 19.;  Ou  donnait  le  même  nom  aux 
prêtresses  de  Cérès. 

[326  Plutarque,  dans  son  traité  «l'I-is  (p.  58  a,  383),  dit  que  l  ame, 
tant  qu'elle  est  retenue  ici- bas  dans  les  liens  du  toip»  et  sous  l'empire  des 
passions,  ne  peut  communiquer  avec  Dieu,  qu'autant  qu'épurée  paria 
philosophie  elle  parvient  a  l  ait»  indre  par  la  pensée,  et  à  en  a\oir  une  rue 
obscure,  telle  que  celle  de  l'esprit  dans  un  songe.  M^is  lorsque  dégagée 
du  corps  elle  se  trouve  transportée  dans  un  lit  u  hors  de»  regaids  de  l'hom- 
me ,  et  de  l'action  des  passions,  alors  Dieu  devient  s>n  chef  et  son  roi. 
Tout  entières  dépendantes  de  lui,  les  âme»  jouissent  de  sa  contempla- 
tion sans  satiété,  toujours  remplies  du  désir  de  cette  beauté  ,  que  rien  ne 
peut  exprimer,  et  qui  est  au -dessus  de  tout  ce  que  l'homme  peut  imagi- 
ner. Isis,  suivant  une  ancienne  fable,  se  trouve  éprise  de  cette  beauté, 
après  Lquillc  -ans  cesse  elle  court  pour  l'ait*  indu*.  Elle  cherche  a  faire 


(rr)  Diog.  l<ner|.  iu  AloxanJ  — {&)  Porpbjr.  tle  A'.itm. .  L,  4»  §  16.  Euiijud. 
Hippol*,  v.  9*0,  gS-é.' 
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coulcr  li  «émanation»  «le  celle  beaulé  et  de  cette  bonté  divine ,  dan*  les 
êires  qui  .ont  lié»  à  la  matière  par  la  génération ,  c'est  à-dire  ici ,  dan*  noa 
âmes,  tant  qu'elles  habitent  les  corps. 

[  «7  C'est  ainsi  que  dans  les  cérémonies  de  l'initiation  (Theraist.  apud 
Stob.  Se. m  ,  119  ,  riniiiéanivéa  la  contemplation  de  la  lumière  divine 
qui  éclairai!  les  riantes  prairies  de  l'Elysée,  dont  on  lui  présenlait  l'image, 
jouissant  des  spectacle*  les  plus  agréables  et  les  plus  imposans,  se  dirait 
Cnfio  Ubrc  et  dégagé  de  toutes  les  entraves;  et  la  téte  couronnée  de  fleurs, 
se  promenait  dans  cel  Elysée  factice. 

C'est,  sans  doute,  cet  état  de  captivité  dont  l'âme  se  trouve  dégagée 
par  la  mort,  et  même  déjà  d'avance  par  l'initiation,  qu'on  voulut  repré- 
senter dans  certain,  mystère»,  où  les  initiés  paraissaient  chargés  de  chaî- 
nes, avec  des  anneaux  au»  narines,  la  barbe  longue,  et  le»  habit»  sales. 
Ces  mystère,  étaient  é.ablis  en  Ûgyptef  en  honneur  de  Saturne  («).  Il  est 
a-sez  vraisemblable  que  le  retour  aux  cieux  et  aux  immortels  se  faisant 
par  le  capricorne ,  domicile  de  Saturne,  jusqu'à  ce  moment  l'initié  restât 
chargé  de  fers;  mais  »a  liberté  devait  lui  être  rendue  parce  signe.  Parla 
on  explique  cette  liberté,  que  les  Romains  donnaient  à  leurs  esclaves  pen- 
dant quelques  jours  aux  fêtes  saturnales;  elle  élait  une  image  de  celle  que 
l'âme  recouvrait  sous  le  signe  ou  se  célébraient  ces  fôtes.  De  là  l'o.igine 
de  dégager  de  se»  liens  Saturne ,  dont  la  statue  toute  l'année  é*t  attachée 
par  les  pied»  avec  de»  cordons  de  laine  («). 

L«8  C'est  là  ce  contact  autoptique  de  l'âme  avec  le  règne  intellectuel, 
et  celte  union  avec  l'intelligence  démiourgique,  dont  parle  Proclu»  (com- 
ment, in  Ti.n.  L  a.  p.  9».)  Par  son  moyen,  Pâme  s'unit  au  père,  se  rcpalt 
delà  verite  de  l'être;  et  transportée  tout  entière  dans  une  lumière  pure, 
elle  y  jouit  dans  toute  sa  pureté  de  fantômes  et  d'images  éternellement 
immuables.  C'est  après  avoir  été  délivrée  des  erreurs  de  la  génération , 
apresavoirélé  purifiée  Cl  éclairée  de  la  lumière  delà  science,  que  l'âraerc 
çoit  tel  .ayons  de  la  splendeur  intellectuelle.  L'intelligence,  qui  est  en  nous 
conduisant  Pâme  dan.  le  sein  du  père,  et  l'établissant  toute  pure  dans  les' 
iBtemgeoCM  démiourgiques,  elle  mêle  sa  lumière  à  la  leur,  non  pascom- . 
me  lait  la  stience,  ma.s  d'une  manière  infiniment  plus  belle,  plus  intel- 
lectuelle et  plus  uniforme.Yoilà  un  échantillon  de  la  mysticité  des  éclec- 
tiques, et  le  dernier  laffineuienl  de  la  métaphysique.  Je  pense  bien  que 
ces  idées  n'ont  pas  été  les  premières,  ni  faites  pour  loùs.  Je  les  donne  ici 
comme  un  exemple  du  raffinement  que,  dans  les  derniers  siècles,  l'esprit 
philosophique  porta  dans  la  mystagogie.  Mais  il  est  certain  qu'elles  en  ont 

■  »  ~  

(«)  Epiplj  ,  t.  3,  c.  fli.  —  (b)  Macrob.  Satumal.  .  r.  b,  p. 
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fait  partie.  tQui  ne  conviendra  pas,  «lit  Proclus  (a),  que  les  mystères  et 

les  initiations  retirent  Parue  de  cette  vie  mortelle  et  maléiitllc,  etcla 
comme  nous  l'avons  vu  plu*  haut. 

[?29"  (Paus.  Arcad.  p.  247,  î4°0  Le  prêtre  et  la  prê!ressede  Diane  Iîvm- 
nia,  dans  le  territoire  d'Orchomène  et  à  Mantiuéc,  étaient  condamnés  à 
une  conlineucc  perpétuelle,  et  à  des  abstinences  «le  tout  genre,  et  assu- 
jettis à  un  régime  différent  de  celui  des  autres  hommes. 

[a3o  Voyez  Clément  d'Alexandrie  fSirom.  1.  2.)  sur  les  raisons  qui  fi- 
rent adopter  le  régime  de  l'abstinence  par  les  anciens. 

[25i  *  Ce  renvoi  doit  être  supprimé. 

[2^2  Diodoiede  Sicile  prétend  (élquesi  les  Grcrs  consacrèrent  le  phal" 
lus  dan»  leur» mystères*  ce  ne  fut  qu'à  l'imitation  de»  Egyptiens,  qui  cux- 
ttêmes  n'imaginèrent  cette  (  ërémonic  que  pour  perpétuer  l'aventuie  d'O- 
siris.dunt  les  parties  virile»  lurent  ^pupées  et  jetées  dans  le  Nil  par  Typhon, 
lais  les  ayant  retrouvées  voulut,  dit-on,  qu'on  en  plaçât  la  représentation 
dans  k:ur  temple,  et  qu'on  leur  rendit  un  culte  religieux. Voilà  pourquoi, 
suivant  le  môme  Diodoie,  le»  Ci  ces  qui  empruotaient  des  Egyptiens  leurs 
orgies  ou  fêles  de  Bacchus,  ont  consacré  le  phallus  dans  leurs  mystères, 
dans  les  initiations  et  les  sacrifiées.  Pour  nous,  nous  croyons  que  cette  fa- 
ble n'est  que  l'enveloppe  d'une  idée  physique,  Mus  laquelle  on  a  caché  une 
doctrine  inaptéiieusc,  sur  la  fécondité  donnée  a  la  Nature  par  le  principe 
actif  de  l'Univers,  et  que  le  phallus  en  fut  un  symbole  et  une  image  re- 
présentative. Il  en  est  de  même  de»  autres  représentations.  Si  elles  ont 
souvent  un  rapport  marqué  avec  l'histoire,  ou  avec  la  fable  faite  sur  une 
divinité,  ce  n'est  pas  que  ce  soit  précisément  l'histoire  qu'on  ait  voulu  re- 
.%        présenter,  sans  se  proposer  un  but  ultérieur,  mais  c'est  que  l'histoire  elle- 
même  <*>t  le  bot  allégorique  ver»  lequel  étaient  dirigés  les  symboles  et  le» 
représenta  lions.  Elle»  »e  confondent  avec  l'histoire  allégorique  dans  la  Na- 
ture même,  dout  on  a  exprimé  les  effet»  dans  une  histoire  feinte  et  dans 
des  symboles  et  des  cérémonies,  qui  ont  un  même  objet,  et  conduisent 
par  des  routes  parallèle*  et  assez  analogues  entre  elles,  vers  la  même  opé- 
ration co-miogonique.  Ainsi  00  a  peint,  par  un  phallus  élevé,  la  fécondité 
universelle;  dans  le  même  moment  qu'on  l'a  exprimée  allegoriquement,^ 
sous  le  voile  d'une  histoire  feinte.  Voilà  pourquoi  le  cérémonial  et  l'histo- 
rique ont  tant  de  rapports;  et  ce  qui  pourrait  faire  croire  que  le  cérémonial 
n'était  imaginé  que  pour  mettre  en  représentation  l'historique,  quoique 
l'uu  et  l'autre  ne  soient  qu'une  expression  différente  d'un  phénomène  ou 
d'une  opération  de  la  Nature.  C'est  la  Nature  qu'on  a  peinte,  et  sous  les 

traita  de  la  fable,  et  sous  ceux  du  cérémonial  symbolique.  L'un  est  une 

—  — _  

(a)  Procl.  in  Pol  t.  P!ct<>itis,  p.  36g.  —  {f>)  Diodor.,  f.  1. 
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représentation  de  l'autre,  parce  qu'ils  le  sont  tous  deux  du  même  objet. 
C'est  ainsi  qu'un  tableau  et  une  gravure  du  même  homme  se  ressemblent, 
quoique  les  moyens  soient  dififérens.  La  gravure  est  faite  sur  le  tableau, 
et  le  tableau  sur  l'homme.  Mais  on  ne  dit  pas  pour  cela  que  la  gravure  ait 
pour  but  de  représenter  le  tableau. 

[aS5]  La  branche  d'olivier  était  à  l'entrée  de  l'antre  sacré  des  initia- 
tions (a). 

a34l  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  manteau  olympique,  parsemé  de  figu- 
rcs  de  différens  animaux,  que  nous  croyons  être  ceux  des  constellations, 
ou  de  l'Olympe  (è).  Le  récipiendaire  aux  mystères  de  Mithra,  appelés 
léontiques  ,  parce  que  le  lion,  domicile  du  soleil,  donnait  souvent  sa  for- 
me à  ce  Dieu,  s'enveloppait  pareillement  de  figures  de  toutes  sortes  d'a- 
nimaux, comme  on  peut  voir  dans  Porphyre  (de  Abst.  t.  4,  §•  16).  Les 
initiés  aux  mystères  d'Éleusis  gardaient  la  robe  dont  ils  étaient  vêtus  à 

■ 

l'initiation,  et  ne  la  quittaient  que  lorsqu'elle  était  absolument  usée,  et 
alors  ils  en  consacraient  les  lambeaux  à  Gérés  et  à  Proserpine  (0). 

Les  femmes  à  Rome  célébraient  les  fêtes  de  Gérés,  vêtues  en  habits 
blancs,  et  parées  de  bandelettes.  La  couleur  noire  était  proscrite.  Ces  fê- 
tes étaient  celles  du  printemps,  ou  de  la  Néoménie  équinoxialc;  elles 
étaient  fixées  au  coucher  cosmique  de  la  balance,  ou  dans  les  premiers 
jours  d'avril.  La  lune  alors  croissait  tous  les  mois  dans  l'hémisphère  supé- 
rieur (d). 

[a35]  Le  philosophe  Anacbarsis  et  Hippocrate  se  firent  inscrire  sur 
le  rôle  des  citoyens  d'Athènes,  avant  d'être  admis  à  l'initiation  (Soran. 
vitâ  Isocr.  Gasaub.  not.  ad.  Spart,  p.  116.  Lucien  in  Scyth.  t.  1,  p. 

644)  M. 

[a36]  A  Rome  on  allumait  des  torches  de  pin  gras ,  dans  les  fêtes  de 
Cérès  (f). 


(a)  Porphyr.  de  Ant.  Njrapli.  —  (5)  Meurs.  Eleas. ,  c.  12.  —  (c)  Aristoph.  Plut, 
v.  846 ,  et  Schol.  ejusd.  — .  (<f)  Ovide  Fast. ,  1. 4 ,  v.  619.  Jurcnal. ,  Sat.  6  ,  v.  Se  — 
(*)  Meurs.  Eleus. ,  c.  16  et  19.  —  {f)  Oride  Fast. ,  1.  4 ,  r.  409. 
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